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Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse 
de  la  marquise  de  Villeneuve- A r if at 


L'auteur  de  ces  Souvenirs  *,  —  qu’il  eût  peut-être  été  trop  ambitieux 
de  décorer  du  titre  de  Mémoires ,  — appartenait  à  l’une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  illustres  familles  de  la  magistrature  française.  Seconde  fille 
d’Aymard-Charles-Marie  de  Nicolay,  premier  président  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Paris,  et  de  M,,e  Potier  de  Novion,  Aymardin e-Aglaé- 
Louise-Gabrielle  de  Nicolay  naquit  à  Paris  le  8  novembre  1773;  en 
l’église  Saint-Paul,  où  elle  fut  portée  le  même  jour,  le  duc  de  Tresmes, 
pair  de  France,  son  grand-oncle  paternel,  et  la  duchesse  de  Mortemart, 
sa  grand’tante  paternelle,  la  tinrent  sur  les  fonts1 2.  Au  sorlir  de  nourrice, 
elle  fut  confiée  aux  soins  de  sa  grand’mère,  Mme  Potier  de  Novion,  le 
premier  président  honoraire,  son  grand-père,  estimant  «  qu’il  y  avait 
assez  d’une  fille  chez  lui  pour  l’étourdir  ».  A  sept  ans,  elle  quitta  l’hôtel 
Novion  pour  le  couvent;  elle  était  alors,  s’il  l’en  faut  croire,  devenue  un 
«  prodige  »,  si  bien  qu’elle  finit  par  triompher  même  des  préventions  de 
son  aïeul.  Son  père  l’aimait  et  la  gâtait  beaucoup,  trouvant  qu’elle  ressem¬ 
blait  à  Mlle  du  Luc  de  Vintimille,  sa  mère,  dont  il  avait  été  le  préféré. 
Sortie  du  couvent  avec  sa  sœur  aînée  Aymardine,  la  jeune  Aglaé  revint 
habiter  l’hôtel  de  ses  parents,  place  Royale,  et  les  quelques  années  très 
heureuses  qu’elle  y  vécut  avant  la  Révolution  laissèrent  dans  son  esprit 
des  souvenirs  profonds  et  vivaces.  Plus  tard,  lorsque,  devenue  veuve  et 
retirée  à  Toulouse,  elle  entreprit,  dans  ses  soirées  de  solitude,  de  revivre, 
en  en  écrivant  le  récit,  les  années  passées,  tous  ces  souvenirs  se  repré¬ 
sentèrent  à  sa  mémoire  avec  une  fidélité,  une  exactitude  merveilleuses  ; 

1.  Le  manuscrit  autographe  de  ces  Souvenirs  est  conservé  dans  les  riches  archives 
de  la  maison  de  Nicolay;  M.  le  marquis  de  Nicolay,  chef  actuel  de  la  famille  et  petit- 
neveu  de  de  Villeneuve,  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  en  prendre  copie  et  à  le 
publier;  nous  lui  en  exprimons  notre  profonde  et  respectueuse  gratitude,  ainsi  qu’à 
M.  de  Boislisle,  membre  de  l’Institut,  qui  nous  a  révélé  l’existence  de  ce  manuscrit, 
et  dont  les  deux  volumes  parus  de  son  Histoire  de  la  maison  de  Nicolay  (Nogent-le- 
Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverncur,  1873-1875,  in-4°)  nous  ont  été  d’un  si  précieux 
secours  pour  l’annotation  du  texte  des  Souvenirs. 

2.  Boislisle,  op.  cit .,  t.  I,  n°  690,  p.  688. 
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c'est  elle  qui,  dans  ces  pages  écrites  sans  prétention  aucune  et  dans  le  seul 
but  de  se  distraire,  nous  donne  sur  son  enfance  et  sa  jeunesse  les  plus 
précieuses  indications  ;  c'est  à  elle  aussi  que  nous  sommes  redevables  des 
plus  curieux  renseignements  sur  les  membres  de  sa  famille  qu’elle  avait 
connus  ou  dont  elle  avait  entendu  parler.  M1,p  Aglaéde  Nicolay  vit  défiler 
sous  ses  yeux  tout  ce  que,  dans  cette  fin  du  xviii®  siècle,  la  haute  société 
française,  à  laquelle  appartenaient  ses  parents,  comptait  de  personnages 
distingués  et  illustres;  très  attentive,  elle  nota  dans  sa  mémoire  ce  qu’elle 
entendit  conter  de  ceux  que  son  âge  ne  lui  permit  pas  de  connaître.  «  Je 
suis  vraisemblablement  la  seule,  écrit-elle,  qui  ait  conservé  des  souvenirs 
d'une  génération  que  je  n’ai  pas  vue  ;  mais  je  trouvais  tant  de  plaisir  et 
d’intérêt  dans  ce  que  me  racontaient  mes  parents  que  je  jurerais  que  ma 
mémoire  est  exacte.  »  Et  en  effet,  cette  exactitude,  facile  à  contrôler,  se 
trouve  rarement  en  défaut.  Spirituelle,  classique  et  indépendante  tout  à 
la  fois,  douée  d’un  remarquable  esprit  d’observation  qu’aidait  une  mé¬ 
moire  prodigieuse,  caustique,  mais  non  méchante,  prompte  à  la  répartie 
et  ardente  dans  l’expression  de  ses  sentiments,  aristocrate  d’autant  plus 
forcenée  qu’elle  avait  vu  la  naissance  et  les  détestables  progrès  de  la 
démocratie,  imbue  d’une  juste  fierté  de  son  nom,  mais  non  des  préjugés 
qui  l’eussent  aveuglée,  MlIe  de  Nicolay  est  bien  le  type  intéressant  de  ces 
femmes  capables,  qui  n’étaient  point  rares  dans  les  derniers  temps  de 
l’ancienne  aristocratie  et  qui  présentaient  un  magnifique  assemblage  de 
vertus  et  de  qualités  intellectuelles. 

A  l’époque  où  elle  revint  habiter  la  maison  paternelle,  sans  doute  vers 
1785,  le  salon  de  M.  et  de  M1”6  de  Nicolay  était  un  des  plus  brillants  et  des 
plus  fréquentés  de  la  capitale  ;  il  se  donnait  chez  eux  de  grands  et  somp¬ 
tueux  dîners  dont  la  magnifique  ordonnance  frappait  fort  l'imagination  de 
la  jeune  fille,  presque  encore  une  enfant,  et  dont  elle  s’est  plu  à  nous 
laisser  l’exacte  description.  Très  lettré  et  membre  de  l’Académie  fran¬ 
çaise,  le  Premier  Président  recevait  h  sa  table  beaucoup  de  ses  confrères 
de  la  docte  assemblée  :  c'est  ainsi  qu’Aglaé  de  Nicolay  put  voir  et  con¬ 
naître  Sedaine,  le  chevalier  de  Florian,  Rulhière,  l’abbé  Morellet, 
Lemierre,  Bailly  et  qu’elle  entendit  parler  de  Voltaire,  pupille  de  son 
aïeul,  sur  lequel  elle  a  une  bien  curieuse  anecdote.  M.  de  Nicolay,  qui, 
avant  tout  magistrat,  tenait  en  grande  estime  ses  collègues  de  la  Chambre 
des  Comptes,  les  admettait  aussi  fréquemment  chez  lui  :  ces  messieurs 
plaisaient  moins  à  la  jeune  Aglaé,  qui  les  trouvait  bien  graves,  bien 
solennels,  et  se  venge  de  l’ennui  qu'ils  lui  procuraient  par  quelques  traits 
qu’elle  leur  décoche.  Elle  connut  aussi  les  plus  grands  seigneurs  du 
temps,  tels  que  le  maréchal  de  Richelieu,  qu’elle  vit  à  son  déclin  et  dont 
elle  n’hésite  pas  à  comparer  irrévérencieusement  le  visage  usé  par  le  fard 
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à  une  «  vraie  pomme  cuite  »  ;  elle  lui  préférait  le  maréchal  de  Biron,  qui, 
tout  vieux  qu’il  fût,  avait  encore  fort  grand  air  à  cheval.  Parmi  les 
hommes  politiques  des  derniers  temps  de  l’ancien  régime,  peu  eurent  ses 
sympathies  :  Necker  ne  lui  plaisait  guère,  M.  de  Calonne  lui  parut 
aimable,  mais  bien  utopiste  ;  M.  de  Brienne,  à  côté  duquel  elle  eut  l’hon¬ 
neur  de  dîner  chez  ses  parents,  n’eut  à  ses  yeux  que  le  tort,  étant  bon 
archevêque  et  excellent  administrateur,  de  vouloir  être  premier  ministre. 
Entre  les  femmes  célèbres  de  l’époque,  elle  connut  Mme  de  Staël, 
Mme  d’Houdetot,  —  qui  lui  parut  bien  laide,  —  Mme  de  Duras,  plus  tard 
Mme  de  Genlis.  Elle  voyait  souvent,  chez  ses  parents,  de  curieux  types 
d’originaux,  tels  le  duc  de  Gesvres,  bossu  comme  Ésope,  ou  un  certain 
M.  de  Joquet,  sur  lesquels  elle  recueillit  de  plaisantes  anecdotes,  ou  bien 
encore  sa  voisine,  la  comtesse  de  Voisenon,  dont  elle  faisait  le  loto  non 
sans  lui  jouer  plus  d’un  tour,  Mme  de  Fourqueux  et  Mme  Rondet,  dont 
elle  nous  a  laissé  des  portraits,  presque  des  caricatures,  prises  sur  le  vif  et 
saisissantes  de  vérité. 

Mais  ce  sont  surtout  les  membres  de  sa  famille,  au  milieu  desquels  elle 
vivait  ou  dont  elle  entendait  parler  par  ses  parents,  qu’elle  se  plaît  à 
nous  faire  connaître  :  véritable  galerie  de  tableaux  qu’elle  expose  ainsi 
sous  nos  yeux,  d’où  ils  ressortent  dans  les  traits  les  plus  saillants  de  leur 
physionomie,  et  qui  nous  permettent  de  nous  les  représenter  tels  qu’ils 
étaient,  plus  et  mieux  peut-être  que  ne  font  leurs  correspondances  et 
tous  les  documents  d’archives  :  quoi  de  plus  typique  et  de  plus  amusant 
que  les  deux  ou  trois  anecdotes  sur  son  grand-oncle  le  maréchal  de  Nico¬ 
lay,  brave  soldat,  quelque  peu  soudard,  gourmet  fieffé,  horticulteur 
émérite?  ou  bien  encore  sur  son  oncle  de  Tillières,  un  des  hommes  du 
monde  les  plus  distraits  ?  Et  qu'on  ne  croie  pas  MUe  de  Nicolay  seulement 
capable  de  saisir  le  grotesque  et  le  ridicule  des  gens;  elle  sait  aussi  por¬ 
ter  des  jugements  profonds  et  sagaces  :  elle  apprécie  à  merveille  le 
haut  mérite  de  Mgr  de  Verdun,  qui,  si  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  eût 
vécu,  aurait  été  cardinal  et  premier  ministre;  elle  met  fort  bien  en  relief 
les  qualités  éminentes  de  son  père  et  de  son  aïeul,  et,  très  respectueuse, 
en  dépit  de  la  tournure  un  peu  caustique  de  son  esprit,  de  tout  ce  qui  est 
bon  et  vertueux,  elle  donne  une  touche  émue  et  attendrie  à  ses  peintures 
de  la  vie  de  famille  que  l’on  menait  chez  ses  parents,  de  cette  vie  à  la  fois 
si  simple  et  si  digne,  et  toute  empreinte  d'un  cachet  de  grandeur  qui  ne 
laissait  pas  de  lui  imposer  quelque  peu. 

Vint  la  Révolution,  qui  bouleversa  tout,  amenant  des  hommes  nou¬ 
veaux,  des  mœurs  nouvelles,  matière  à  observations  toutes  neuves  pour 
Mlle  de  Nicolay.  Sa  naissance,  son  éducation,  sa  tournure  d’esprit  et  de 
caractère  en  firent  du  premier  coup  une  aristocrate  enragée  ;  l'ardeur  de 
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. son  tempérament  la  porta  aux  opinions  extrêmes;  «  mon  esprit,  écrit- 
elle,  se  monta  à  un  point  extraordinaire  et  je  croyais  sincèrement  qu  on 
était  criminel  à  pendre  en  désirant  le  plus  léger  changement;  la  dénomi¬ 
nation  de  démocrate  était  dans  ma  bouche  le  nec  plus  ultra  de  l'injure.  » 
Au  vrai,  elle  n'était  guère  plus  courageuse  que  sa  mère  qui  tremblait  de 
frayeur  au  moindre  bruit  de  la  place  Royale;  lorsqu’elle  raconte  que,  le 
jour  de  la  prise  de  la  Bastille,  comme  on  craignait  que  l’Arsenal,  voisin 
de  la  vieille  forteresse,  ne  vînt  à  sauter,  elle  mesurait  des  yeux  la  hauteur 
du  plafond,  à  chaque  exclamation  de  sa  mère,-«  pour  calculer  celle  de 
l’entrechat  »,  nous  n’oserions  pas  affirmer  qu’en  son  par-dedans  elle  trou¬ 
vât  la  chose  aussi  plaisante,  et  nous  la  croyons  plus  naturelle  lorsqu’elle 
se  dépeint  mourant  de  peur  dans  son  lit,  en  cette  nuit  mémorable  où  le 
château  de  Gourances  fut  assiégé  par  une  bande  de  forcenés.  Elle  n’est 
pas  non  plus  très  rassurée  le  jour  où,  passant  avec  sa  mère  et  sa  sœur 
place  de  Grève,  leur  carrosse  est  arrêté  par  un  bourgeois  insolent,  — 
—  quelque  affreux  révolutionnaire  en  herbe,  —  qui  les  couvre  d’in¬ 
jures  malsonnantes.  Mais,  une  fois  le  danger  passé,  la  verve  reprend  scs 
droits  et  voilà  notre  jeune  aristocrate  mettant  en  vers  épiques  le  siège  de 
Gourances,  amusant  la  .société  par  ses  saillies,  soutenant,  sans  y  bien 
réfléchir,  les  thèses  les  plus  hardies,  raillant  les  clubs  et  appelant  opinants 
par  tête  «  ces  grands  Chinois  en  pâte  de  riz  à  qui  on  la  fait  remuer  à 
volonté  ». 

Tout  ce  qu’elle  voit  l'offusque  et  l’irrite.  Le  drapeau  tricolore,  substi¬ 
tué  à  la  blanche  fleur  de  lis,  la  choque  au  dernieç  point  ;  elle  abhorre  la 
garde  nationale  et  ne  trouve  de  compensation  au  spectacle  que  ce  corps 
exécré  lui  donne  tous  les  jours  sous  ses  fenêtres  de  la  place  Royale  qu’à 
la  visite  du  Champ-de-Mars,  au  bras  d'un  coquet  lieutenant  des  gardes- 
suisses,  par  qui  elle  se  laisse  faire  deux  doigts  de  cour.  On  la  mène  un 
jour  à  une  séance  de  l’Assemblée  nationale,  et  il  faut  qu’elle  se  retienne 
pour  ne  point  chanter  pouilles  et  dire  force  sottises  à  MM.  de  I.anieth,  à 
Alexandre  de  Beauharnais,  à  Robespierre  surtout,  qu’elle  nous  dépeint 
.en  quelques  traits  vigoureux,  avec  sa  figure  terne,  large,  carrée  du  haut 
et  d’une  mauvaise  coupe  du  bas  ;  elle  n’a  qu’un  regard  de  mépris  pour 
les  célébrités  d’ordre  inférieur,  tel  Le  Chapelier,  misérable  suppôt  de 
l’avocasserie  ;  un  seul,  dans  son  habit  bleu  barbeau  à  la  mode,  physiono¬ 
mie  agréable,  teint  fort  beau,  trouve  grâce  à  ses  yeux  ;  elle  s’enquiert  de 
son  nom  :  horreur!  c’est  le  féroce  Barnave  !  Elle  est  moins  tendre  pour 
M.  de  La  Fayette,  qu  elle  juge  avec  sévérité,  mais  non  sans  justesse  :  «  Cet 
homme,  dit-elle,  n’eut  jamais  d'autorité  réelle;  le  froid  de  sa  physiono¬ 
mie  était  dans  ses  actions  et  on  lui  fit  toujours  entendre  qu'on  ne  l'avait 
•nommé  commandant  que  pour  qu'il  obéît.  Son  âme  était  honnête  et  il 
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aurait  voulu  empêcher  bien  des  choses  et  particulièrement  l’influence  des 
clubs;  mais  cela  fut  au-dessus  de  ses  forces  ;  l’énergie  manquait  et  le  cou¬ 
rage  ne  suffit  pas.  »  Elle  a  plutôt  de  la  pitié  pour  M.  Bailly,  que  sa 
femme,  par  sa  manière  de  parler  français,  couvre  de  ridicule  et  qui, 
astronome  de  son  métier,  aurait  bien  mieux  fait  de  rester  dans  les  astres 
que  de  devenir  maire  de  Paris.  En  revanche,  Mirabeau,  l’affreux  Mira¬ 
beau,  est  sa  bête  noire,  le  bouc  émissaire  qu’elle  rend  responsable  de  tous 
les  malheurs  publics. 

Mais  voici  que  le  séjour  de  la  capitale  devient  dangereux  et  peu  sûr 
pour  les  familles  qui,  comme  les  Nicolay,  comptent  parmi  elles  des 
membres  émigrés.  La  première  présidente  demande  des  passeports  pour 
elle  et  ses  enfants  et  .songe  d’abord  à  gagner  Bruxelles,  puis  à  louer  une 
maison  à  Rouen;  finalement,  ces  deux  projets  sont  abandonnés  et  l’on  va 
se  fixer  à  Saint-Germain,  auprès  de  la  vieille  grand’mère,  Mmt‘ de  Novion, 
logée  à  l’ancien  hôtel  Noailles.  Là,  Mme  de  Nicolay,  sa  fille  aînée,  ses 
trois  plus  jeunes  fils  tombent  malades  de  la  petite  vérole  ;  seule,  la  jeune 
Aglaé  résiste,  —  a  plus  maligne  que  le  mal  »,  disait  son  vieil  ami  l’abbé 
Maury,  —  et  s’en  tire  avec  un  bon  dépôt  sous  le  bras.  Puis  vient  un 
séjour  à  Gourances,  suivi  d’un  retour  à  Paris,  où  tout  apparaît  à  M,,e  de 
Nicolay  sous  les  plus  sombres  couleurs  :  le  roi  prisonnier  de  la  canaille 
et  obligé  de  coiffer  le  bonnet  rouge,  les  rassemblements  de  plus  en  plus 
menaçants  à  la  place  Royale,  les  dévotes  fouettées  à  leur  sortie  de  la 
chapelle  des  Théatins,  les  prêtres  obligés  de  quitter  l’habit  ecclésiastique, 
les  nouvelles  de  l'émigration  de  plus  en  plus  mauvaises  :  et  Ml,e  Aglaé 
de  tancer  vertement,  —  mais,  hélas  !  à  distance,  —  les  belles  dames  de 
Coblentz,  les  Balbi  et  les  Polastron,  tenant  leur  cour  au  milieu  de  gentils¬ 
hommes  suspects  et  de  chevaliers  d’industrie,  sans  souci  des  malheurs  de 
la  France  :  ce  dont  enrage  fort  notre  ardente  jeune  fille,  qui,  —  la  pre¬ 
mière  à  rire  ensuite  de  ce  qui  la  veille  la  fait  pleurer,  —  adopte  le  jeu  à 
la  mode,  «  l’émigrette  »,  et  se  pique  d'y  devenir  très  forte. 

A  partir  de  1793,  nous  ne  savons  plus  que  fort  peu  de  chose  de 
Mlle  Aglaé  de  Nicolay  :  ses  Souvenirs ,  source  principale  de  notre  infor¬ 
mation,  s'arrêtent  brusquement  à  celte  date.  La  mort  tragique  de  son 
père,  qu’elle  aimait  beaucoup,  de  son  frère  aîné,  compagnon  habituel  de 
ses  jeux  et  de  ses  plaisirs  de  jeunesse,  dut  faire  une  impression  profonde 
sur  sa  nature  extrêmement  sensible  :  quelles  imprécations  nouvelles  ne 
dut-elle  pas  adresser  à  cette  Révolution  maudite,  cause  des  catastrophes 
qui  s'abattaient  sur  des  êtres  chéris  !  Elle  dut  assister,  impuissante,  à 
d’autres  malheurs  :  aux  tracasseries  de  toute  sorte  dont  sa  mère  fut  l'ob¬ 
jet,  à  la  mort  de  sa  tante  maternelle,  M11"'  de  Brassac,  au  pillage  de  l'hotel 
Nicolay,  si  splendidement  aménagé  par  son  aïeul  et  son  père,  et  où, 
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lorsqu’elle  y  rentra,  se  retrouvèrent  à  peine  quelques  paires  de  draps,  à 
l’apposition  des  scellés  aux  châteaux  de  Goussainville  et  de  Courances, 
ces  belles  demeures  qui  lui  rappelaient  tant  de  jours  heureux  qu’elle  y 
avait  vécus  au  milieu  des  siens. 

Quand  le  calme  renaquit  et  que  tout  danger  fut  écarté,  Mmc  de  Nicolay 
rentra  à  Paris,  tout  en  conservant  le  logement  de  Saint-Germain,  et  ses 
deux  filles,  —  Aymardine  et  Aglaé,  —  alors  dans  tout  l’éclat  de  leur  beauté, 
prirent  part  à  plusieurs  de  ces  fêtes  brillantes  qui  marquèrent  le  temps 
du  Directoire.  La  vieille  noblesse  française  y  coudoyait  les  «  déesses  »  de 
la  Révolution  et  c’est  ainsi  que  MllCH  de  Nicolay  sont  signalées  parmi  le 
tout-Paris  élégant  qui,  en  1797,  se  pressa  aux  réceptions  données  en 
l’honneur  de  l’ambassadeur  de  Turquie;  à  côté  de  la  citoyenne  Tallien  et 
des  «  professionnelles  »,  MMmes  de  Noailles,  de  Fleurieu,  d’Ormesson,  de 
Puységur,  de  Ghauvelin,  de  Grandmaison,  de  Vigny,  de  Beaumont,  de 
Rémusat,  jusqu’à  Mmo  Récamier,  firent  assaut  de  grâces  et  de  toilettes; 
quant  aux  jeunes  filles,  elles  poussèrent  la  galanterie  au  point  de  se  cos¬ 
tumer  en  Géorgiennes  pour  se  faire  présenter  à  l’ambassadeur,  et,  parmi 
ces  houris  nouveau  modèle,  escortées  sans  doute  de  quelques  «  in¬ 
croyables  »,  on  nommait  MM,|M  de  Nicolay,  de  Perregaux,  de  Ferrières, 
Chevalier,  de  Cazes,  de  la  Rue-Beaumarchais  :  «  Nous  n’avons  désigné 
ces  dames,  écrit  un  contemporain1,  ni  par  les  traits,  ni  par  le  caractère 
de  la  beauté,  ni  par  l’élégance  de  la  taille,  ni  par  la  nuance  de  la  cheve¬ 
lure,  mais  nous  garantissons  qu’il  n’y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  belle  et 
jolie  et  que  la  nature  n’ait  enrichie  de  ses  dons.  » 

Deux  ans  plus  tard,  M,le  de  Nicolay  aînée  devint  Mme  de  Loslanges  et 
peu  après  Ml,e  Aglaé  épousa  à  son  tour  un  gentilhomme  de  vieille  famille 
languedocienne,  le  marquis  Maurice-Jean  de  Villeneuve-Arifat 2.  Grand 
propriétaire  dans  la  campagne  de  Toulouse,  M.  de  Villeneuve  y  avait  fixé 
sa  résidence,  et  sa  jeune  femme,  qui  l’y  suivit,  ne  paraît  pas  avoir  éprouvé 
trop  de  regrets  des  plaisirs  de  la  capitale.  Dans  les  premières  années  de 

1.  Bertin  d’Antilly,  Le  thé  ou  le  Contrôleur  général. 

2.  La  terre  d’Arifat,  dans  la  mouvance  du  comté  de  Castres,  était  passée  de  la 
famille  de  Soubiran  à  la  branche  de  la  Crouzille  de  la  famille  de  Villeneuve,  à  laquelle 
appartenait  le  beau-père  de  M11*  Aglaé  de  Nicolav  :  ce  dernier,  Antoine  de  Ville- 
neuve,  chevalier  de  Saint-Louis,  lieutenant  au  régiment  royal-dragons,  retraité  en 
1765,  présenta  en  1777  un  mémoire,  avec  son  frère,  Jean-Baptiste  de  Villeneuve  de 
Jonquières,  pour  obtenir  des  lettres  de  réhabilitation  de  noblesse  :  il  y  prouvait  sa 
filiation  depuis  1528  et  rappelait  les  preuves  faites  par  ses  ancêtres  le  5  novembre 
1668  devant  M.  de  Bezons,  intendant  de  Languedoc  (Bibliothèque  nationale, 
collection  Chérin,  vol.  208,  dossier  4173).  Les  Villeneuve  d  Arifat  portaient  :  de 
gueules  à  une  épée  d’argent  garnie  d’or,  posée  en  bande,  la  pointe  en  bas;  supports  : 
deux  lions  tenant  chacun  une  bannière,  celle  à  dextre  aux  armes  de  Villeneuve  et 
celle  à  senestre,  aux  armes  de  Toulouse.  Devises  :  sicut  sol  emicat  ensis  et  viclori  et 
fîdeli. 
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son  mariage,  sa  santé  cependant  s'altéra  :  «  Aglaé,  rongée  de  vapeurs  et  d’un 
malaise  indéfinissable,  s’obstine  à  rester  en  Languedoc,  »  écrit  en  1805  son 
oncle,  le  marquis  Georges  de  Nicolay  1  ;  «  elle  aime  son  mari  et  devrait  être 
heureuse.  Cependant,  elle  se  consume  d'inquictude  ;  les  médecins  n’en  ont 
point  et  conseillent  les  voyages,  la  dissipation.  »  L’année  suivante,  elle 
eut  la  douleur  de  perdre  sa  sœur,  Mmc  de  Lostanges,  qui  habitait  Gaillac 
et  auprès  de  laquelle,  à  la  nouvelle  de  sa  maladie,  elle  était  accourue  pour 
lui  prodiguer  ses  soins.  Elle  retourna  ensuite  à  Toulouse  où  elle  passa  dès 
lors  sa  vie,  entretenant  une  correspondance  suivie  avec  ses  oncles,  le 
marquis  Georges  et  l’évêque  de  Béziers,  surtout  avec  son  frère  cadet, 
Christian  :  elle  s'y  plaint  de  sa  santé,  de  son  médecin,  qui  abuse  de  la 
docilité  de  son  estomac  pour  la  gorger  de  quinquina  ;  elle  se  tient  au  cou¬ 
rant  des  événements  politiques,  —  c’est  l'époque  de  1814  et  de  l’invasion 
des  alliés,  —  exprime  des  craintes  au  sujet  de  Goussainville,  qu’on  lui  dit 
avoir  été  pillé,  redoute  que  les  Espagnols,  qui  ont  passé  les  Pyrénées,  ne 
commettent  dans  le  Midi  bien  des  déprédations,  se  félicite  de  l’élection  à 
Toulouse  de  MM.  de  Villèle,  de  Limayrac  et  d’Aldéguier,  «  tous  trois  fort 
respectables  dans  leur  conduite  privée  et  sociale  et  qui,  en  fait  d’opi¬ 
nions,  n'ont  pas  reculé  d'un  pas  depuis  89  2  »  :  on  reconnaît  ici  l’intransi¬ 
geante  aristocrate  que  M,m'  de  Villeneuve  était  dans  sa  jeunesse  et  qu’elle 
resta  toute  sa  vie. 

Les  années  qui  suivirent  1815  amenèrent  pour  elle  toute  une  série  de 
deuils  ;  en  18*20.  elle  perdit  sa  mère,  pour  qui  elle  avait  toujours  été 
pleine  de  soins  et  d'attentions  ;  en  1824,  son  oncle,  le  marquis  Georges, 
dont  elle  parle  longuement  dans  ses  Souvenirs  et  qu’elle  chérissait  ten¬ 
drement;  en  1839,  son  frère  Christian;  son  mari  dut  également  dispa¬ 
raître  vers  cette  époque.  C'est  alors  que,  demeurée  veuve  et  sans  enfants, 
Mmo  de  Villeneuve  s’occupa  à  rassembler  les  souvenirs  qui  lui  étaient 
restés  de  sa  famille  et  de  l'ancien  temps,  dans  le  simple  but,  dit-elle,  «  de 
se  distraire  et  de  rompre  ses  idées  ».  «  Je  ne  retracerai  que  ce  qui  con¬ 
cerne  les  miens,  ajoute-t-elle,  et  ce  que  j'ai  vu;  mon  style  est  fort  incor¬ 
rect,  je  ne  saurais  le  faire  meilleur;  aussi,  je  m’abandonne  à  ma  facilité; 
tout  ce  que  j’écris  est  fort  mauvais,  je  le  sais,  mais,  d'honneur,  je  n'ai  pas 
l’intention  de  faire  du  bon,  ne  dédiant  mon  œuvre  qu’à  moi-même.  » 

On  le  voit,  Mmc  de  Villeneuve  ne  se  flatte  point;  sans  doute  son  style 
est  parfois  un  peu  négligé;  du  moins  est-il  sans  prétention,  tout  de  pri- 
mesaut,  et  l’intérêt  du  récit  fait  aisément  oublier  les  défectuosités  de  la 
forme.  Ces  Souvenirs  durent  être  écrits  après  1830;  on  y  lit,  en  effet, 

1.  Archives  Nicolav, 

2.  Ibid. 
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qu’à  l’époque  de  leur  rédaction,  le  fils  de  Philippe-Égalité,  c'est-à-dire 
Louis-Philippe,  était  sur  le  trône.  Ainsi  plus  de  quarante  années  s'étaient 
écoulées  sans  entamer  la  fidélité  et  la  fraîcheur  des  souvenirs  de  M“®  de 
Villeneuve;  car  c'est  uniquement  à  sa  mémoire  qu’elle  se  confie,  et  elle 
ne  semble  pas  avoir  utilisé  le  moindre  document,  bien  qu’elle  ait  été  à 
même  d’en  lire  plusieurs,  entre  autres  la  correspondance  de  l’évêque  de 
Verdun,. son  grand-oncle,  avec  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  et  la  Dau¬ 
phine,  à  laquelle  elle  fait  allusion.  Et  l'on  pourrait  avoir  de  légitimes 
doutes  sur  la  fidélité  de  cette  mémoire,  si  excellente  et  si  sûre  qu’elle  pût 
être  ;  mais  à  lire  ces  feuillets,  écrits  presque  sans  ratures,  d’une  écriture 
fine,  menue  et  ferme  tout  à  la  fois,  on  emporte  l’impression  que  tout  cela 
a  été  vécu,  que  tout  cela  est  bien  exact.  Sans  doute,  les  dates  sont 
presque  partout  absentes  et  le  récit,  surtout  vers  la  fin,  va  quelque  peu  à 
la  débandade  ;  mais  comme  l’intéfêt  en  est  surtout  dans  les  portraits  et 
les  anecdotes,  —  portraits  si  vivants,  anecdotes  si  typiques,  —  comme  il 
est  facile  aussi  d’en  contrôler  la  véracité,  il  faut  bien  reconnaître  que  ces 
Souvenirs ,  si  tardivement  coordonnés,  méritent  toute  confiance  et  con¬ 
servent  tout  leur  prix.  Aussi  n’en  regrette-t-on  que  davantage  qu’ils 
n’aient  pas  été  poussés  au  delà  des  derniers  mois  de  1792;  parvenue  à  ce 
point  de  sa  narration,  Mme  de  Villeneuve  a  subitement  laissé  tomber  la 
plume  au  milieu  d’une  phrase  et  ne  l’a  point  reprise.  Elle  vécut  cependant 
encore  une  quinzaine  d’années;  mais  peut-être  tomba-t-elle  malade,  peut- 
être,  déjà  septuagénaire,  n’eut-elle  pas  la  force  de  remplir  au-delà  de  ces 
dix-sept  feuillets  dont  l’écriture  ne  trahit  pourtant  aucune  fatigue,  peut- 
être  ne  se  sentit-elle  pas  le  courage  de  retracer  les  tristes  événements  des 
années  1793  et  1794  dont  elle  avait  été  témoin.  Combien  aurions-nous 
aimé  à  connaître  ses  impressions  sur  cette  terrible  époque,  sur  celle  aussi 
de  l’Empire  et  de  la  Restauration,  et  de  combien  de  renseignements  ne  lui 
aurions-nous  pas  été  redevables,  qui  nous  eussent  permis  de  reconstituer 
non  seulement  sa  biographie  entière,  mais  celle  encore  des  divers  membres 
de  sa  famille  qu’au  cours  de  sa  longue  carrière  elle  vit  naître,  se  marier  et 
mourir!  Tels  quels,  —  inachevés,  incomplets,  écrits  à  la  diable,  —  ces 
Souvenirs  demeurent,  pour  l’histoire  de  la  maison  de  Nicolay  et  de  la 
société  française  de  la  fin  du  xvmft  siècle,  un  document  inestimable,  une 
source  de  haute  valeur.  Ces  feuillets,  qui  nous  les  conservent,  elle  les 
donna  à  son  neveu  Aymard,  en  même  temps  qu’un  certain  nombre  de 
chansons  ou  pasquils,  qui  prouvent  que  chez  leur  auteur  l’esprit  fut  tou¬ 
jours  vif  et  malin. 

Mme  de  Villeneuve  vécut  fort  âgée  ;  elle  était  dans  sa  soixante-dix-neu¬ 
vième  année,  lorsqu'elle  décéda  le  7  mars  1852,  à  Toulouse,  en  sa  maison 
de  la  rue  Merlane,  où  elle  s’était  confinée,  ne  sortant  plus,  repliée  en 
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quelque  sorte  sur  son  passé.  Et  le  spectacle  devait  être  curieux  et  rare  de 
cette  vieille  grande  dame,  qui,  née  sous  Louis  XV  et  vivante  encore  à 
l'aube  du  second  Empire,  se  souvenait,  —  non  sans  plaisir  sans  doute,  — 
que,  jeune  fille,  son  cœur  avait  failli  battre  pour  le  beau  Barnave  et  que, 
sur  les  boucles  de  ses  cheveux  d’enfant,  maintenant  blanchies  et  cachées 
sous  un  original  madras,  s’était  jadis  complaisamment  posée  Ma  main  du 
plus  grand  séducteur  qui  fut  jamais,  de  cet  impénitent  viveur  de  la 
Régence  qu'était  le  maréchal  de  Richelieu. 

Henri  Courtbault. 


Mes  parents  étaient  de  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  l’ancienne 
société  ;  ils  y  tenaient  un  rang  considérable.  Naissance,  fortune, 
places,  mérite  personnel,  je  me  trouvai  en  venant  au  monde  au 
milieu  de  tout  ce  qui  y  passait  pour  avantages  sans  savoir  les  appré¬ 
cier;  je  crus  que  tel  était  le  partage  de  l’humanité  entière.  Je  dois 
dire  cependant  que  mon  intelligence  ne  tarda  pas  à  se  dégrossir  ;  je 
distinguai  que  dans  toutes  les  familles  chaque  individu  n'était  pas 
au  premier  rang  dans  le  clergé,  la  magistrature,  l’état  militaire 
comme  dans  la  mienne.  Cette  remarque  aida  la  naissance  de  ma 
vanité  et  on  m’apprit  que  la  mienne  était  distinguée  ;  quand  on  est 
bien  jeune,  on  croit  que  c’est  un  mérite  ;  dans  combien  d'occasions 
depuis  ai-je  trouvé  que  c’était  un  malheur  ! 

J’eus  presque  en  naissant  une  petite  humiliation  que  ma  mère  1 
sentit  pour  moi  :  elle  fut  obligée  de  me  confier  à  la  sienne,  Mme  de 
Novion-Potier  2;  mon  grand-père3  ne  voulut  pas  de  moi  au  sortir 
de  nourrice,  trouvant  qu’il  y  avait  bien  assez  d’une  fille  dans  la 


1.  Philippe-Léontine  Potier  de  Novion,  fille  d’André  Potier  de  Novion,  président 
au  Parlement  de  Paris,  et  de  Marie-Philippe  Taschereau  de  Baudry,  née  à  Paris  le 
26  novembre  1748,  épousa  le  27  avril  1768  le  premier  président  des  Comptes,  Aymard- 
Charles-Marie  de  Nicolay,  et  mourut  à  Paris,  rue  de  la  Chaise,  le  10  mai  1820;  elle  fut 
inhumée  à  Courances  le  17  mai. 

2.  Marie-Philippe  Taschereau  de  Baudry,  fille  de  Gabriel  Taschereau,  seigneur  de 
Baudry  et  de  Bléré,  conseiller  d’État  et  intendant  des  finances,  et  de  Philippe  Tabou- 
reau,  épousa  le  23  février  1747  André-Potier  de  Novion,  marquis  de  Grignon,  etc.  ; 
elle  était  veuve  depuis  1769. 

3.  Aymard-Jean  de  Nicolay,  fils  aîné  du  premier  président  Jean-Aymard  et  de 
Madeleine-Elisabeth  de  Lamoignon,  né  à  Paris  le  3  avril  1709,  d’abord  capitaine  au 
régiment  de  cavalerie  de  Noailles,  mestre  de  camp  d’un  régiment  de  dragons  de  son 
nom  le  9  août  1727,  conseiller  au  Parlement  de  Paris  et  commissaire  aux  requêtes  du 
Palais  le  19  juillet  1731,  succéda  à  son  père  à  la  première  présidence  des  Comptes  le 
6  octobre  1737  et  mourut  le  25  mars  1785  à  Paris  ;  il  avait  épousé,  le  16  mars  1733, 
Mlu  de  Vintimille  du  Luc. 
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maison  et  que  ma  sœur  aînée  1  suflisait  pour  l’étourdir.  Mon  excel¬ 
lente  grand’mère  se  chargea  donc  de  moi  et,  jusqu’à  sept  ans  qu'on 
me  mit  au  couvent,  me  combla  de  bontés  et  de  soins.  Je  devins 
même  un  prodige  ;  les  rigueurs  de  mon  grand-père  ne  durèrent  pas 
et  j'en  fus  dédommagée  amplement.  Mon  grand-père  était  un  des 
plus  beaux  ou  même  le  plus  beau  vieillard  de  Paris  :  grand  et  droit 
avec  une  figure  vraiment  majestueuse  par  la  régularité  de  ses  traits 
et  la  noblesse  de  sa  physionomie  ;  cette  tète,  entourée  de  cheveux 
blancs  d’argent,  fixait  tous  les  regards.  Un  jour,  se  trouvant  à  Ver¬ 
sailles  chez  le  Roi,  plusieurs  groupes  de  courtisans  qui  s’y  étaient 
formés  causaient  sur  ceux  qui  étaient  là  comme  eux  ;  un  de  ces 
messieurs  dit  à  son  voisin  en  regardant  M.  de  Nicolay  :  «  Le  magni¬ 
fique  vieillard!  C’est  Brizard.  —  Non,  répondit  l'autre,  c’est 
Don  Diègue.  »  Je  dois  expliquer  que  Brizard  était  un  acteur 
célèbre  par  son  talent  et  surtout  par  ses  cheveux  blancs  2.  «  Il  est 
comme  Samson,  disait  Mllc  Arnould  3,  sa  force  est  dans  ses  che¬ 
veux.  »  Le  public  l’aimait  et  l’applaudissait  particulièrement  dans 
le  rôle  de  Don  Diègue. 

Mon  grand-père,  avant  d’être  premier  président  de  la  Chambre 
des  comptes  dont  il  fut  le  neuvième  4,  avait  commandé  un  régi¬ 
ment  de  dragons;  il  en  était  propriétaire;  à  la  mort  de  son  père,  il 
fut  nommé  pour  le  remplacer  et  les  dragons  de  Nicolay  eurent  pour 
colonel  son  frère,  chevalier  de  Malte,  militaire  déjà  fort  distingué, 
homme  excellent,  un  peu  soudard,  ayant  en  loyauté,  bravoure*  crà- 
nerie  tout  ce  qu’il  faut  à  un  cadet  pour  atteindre  ses  aînés  \  Il  ne 

1.  Aymardine-Marie-Léontine  de  Nicolay,  née  à  Paris  le  23  mai  1772,  épousa  le 
20  germinal  an  VII  (9  avril  1799)  Victor-Bernard-Charles-Louis,  comte  de  Lostanges- 
Béduer,  chambellan  de  l'Empereur  et  officier  d'état-major,  grand  dignitaire  clés 
ordres  des  Deux-Siciles  et  de  Westphalie,  etc.;  elle  mourut  à  Gaillac  (Tain),  le 
23  septembre  1806. 

2.  Jean-Baptiste  Britard,  dit  Brizard,  célèbre  acteur  de  la  Comédie-Française,  né  à 
Orléans  le  7  avril  1721,  mort  à  Paris  le  30  janvier  1791. 

3.  Madeleine-Sophie  Arnould,  née  à  Paris  le  14  février  17  U,  entrée  en  1757  à 
l’Opéra  où  elle  resta  vingt  et  un  ans.  morte  le  22  octobre  1802. 

4.  C'est-à-dire  le  neuvième  président  de  la  famille  de  Nicolay,  qui  garda  la  charge 
depuis  le  commencement  du  xvi*  siècle  jusqu'à  la  Révolution. 

5.  Antoine-Chrétien  de  Nicolay,  troisième  fils  du  premier  président  Jean-Ayinard 
et  de  Mlu  de  Lamoignon,  ne  à  Paris  le  12  novembre  1712,  chevalier  de  Malle,  entra 
aux  mousquetaires  de  la  garde  en  1726,  passa  aux  dragons  Nicolay,  commandés  par 
son  frère  Aymard-Jcan,  le  18  mars  1729,  en  devint  colonel  le  28  juin  1731 .  brigadier  le 
l,r  janvier  1740,  maréchal  de  camp  le  2  mai  1 7  î  » ,  lieutenant-général  le  10  mai  1748. 
Commandant  militaire  du  llainaut  le  31  mai  1760,  maréchal  de  France  le  24  mars 
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savait  pas  plus  de  latin  que  les  généraux  de  Napoléon  ;  cependant 
on  avait  essayé  de  le  lui  faire  comprendre,  ainsi  que  le  prouve  l'anec¬ 
dote  qui  suit  :  chaque  fois  qu’il  sortait  de  sa  pension,  on  lui  deman¬ 
dait  où  il  en  était;  depuis  quelque  temps,  on  remarquait  avec 
plaisir  qu’il  était  toujours  le  second  de  sa  classe,  et  l’on  finit  par 
découvrir  que  deux  seuls  écoliers  composaient  toute  cette  classe. 
Comme  je  l’ai  dit,  le  régiment  fut  bien  commandé,  et  en  bon  et 
énergique  français  à  défaut  de  latin.  Il  y  avait  guerre,  il  fut  à 
l’armée  et  les  actions  d’éclat  du  colonel  lui  valurent  les  grades 
supérieurs.  Il  fut  nommé  commandant  du  Hainaut  et  tint  le  plus 
grand  état  à  Valenciennes.  Sa  réputation  de  gourmandise  y  com¬ 
mença  et  s'y  forma  en  flattant  celle  de  ses  convives;  depuis  elle 
devint  historique. 

Il  aimait  les  fleurs,  qui  ne  lui  rappelaient  pas  pourtant  l’odeur  de 
la  poudre;  les  oignons  de  tulipes,  dont  il  était  particulièrement 
amateur,  étaient  soignés  et  recherchés  par  lui  comme  par  un  Hollan¬ 
dais.  Un  jour  que  beaucoup  de  monde  se  trouvait  chez  lui  et  qu’on 
ne  savait  que  faire  pour  se  divertir,  l’idée  d’une  soupe  à  l’oignon 
s’empara  de  la  société.  «  Il  nous  manque  une  chose  cependant,  dit 
quelqu’un,  ce  sont  des  oignons.  — Allons  en  demander  au  jardinier  », 
s’écria-t-on,  et  l’on  s’achemine.  Point  de  jardinier;  on  aperçoit  une 
porte  ;  c’était  la  serre,  dont  les  plus  belles  tablettes  étaient  cou¬ 
vertes  d’oignons  ;  on  s’en  empare  et  on  fait  la  soupe  la  plus  détes¬ 
table  avec  les  plus  beaux  oignons  de  tulipes,  mais  qui  eut  l’hon¬ 
neur  de  valoir  une  cinquantaine  de  louis.  C’était  une  singulière 
plaisanterie  que  celle  de  faire  une  soupe  à  l’oignon  ou  une  omelette 
dans  un  chapeau  ;  on  serait  tenté  de  ne  pas  la  trouver  de  meilleur 
goût  que  ce  qui  en  résultait;  mais  nos  belles  dames  d’alors  s’en 
amusaient  sans  déroger  à  toutes  leurs  grâces.  Ces  grâces-là  ne  se 
renouvelleront  plus  à  présent,  quoi  qu’on  fasse  ;  elles  étaient  réelles; 
aujourd’hui  tout  est  factice,  hormis  l’impertinence  qui  est  de  tous 
les  régimes  et  dont  mon  oncle,  ou  plutôt  son  majordome  eut  à  se 
plaindre. 

Les  femmes  de  chambre  d’une  grande  dame  qui  passait  quelques 


1775,  prit  part  à  toutes  les  guerres  du  règne  de  Louis  XV,  en  Italie,  en  Wcstphalie, 
en  Bohème,  en  Alsace,  sur  le  Rhin  et  la  Meuse,  assista  au  siège  de  Namur,  aux  com¬ 
bats  de  Raucoux  et  de  Lawfeld  et  sauva  l'honneur  de  l'armée  û  la  bataille  de  Minden; 
il  mourut  ù  Paris,  rue  du  Bac,  le  7  mars  1777. 
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jours  chez  le  maréchal,  malgré  leur  air  important  eurent  à  subir  le 
sort  commun  qui  était  de  dîner  à  l’office  si  elles  avaient  faim  ;  elles 
avaient  faim  ;  mais  dîner  avec  la  livrée,  s’asseoir  auprès  des  laquais, 
fi  !  «  M.  le  maître  d’hôtel,  dit  l’une,  nous  sommes  fatiguées,  vous 
voudrez  bien  faire  monter  notre  dîner  ;  très  certainement  nous  ne 
nous  mettrons  pas  à  table.  — Mais,  Mesdemoiselles,  réfléchissez,  leur 
répondit-on  ;  mangez  un  peu,  ce  sera  bientôt  fait  ;  autrement  vous 
jeûnerez  ;  j’ai  défense  de  servir  ailleurs  qu’ici.  »  Ces  princesses  ne 
voulurent  rien  entendre,  et  de  suite  le  rapport  fut  fait  à  mon  oncle 
qui  prenait  son  café.  »  Ah  !  ah!  dit-il,  en  préludant  sur  les  épithètes 
dont  il  saluerait  son  monde;  ne  t’alarme  pas  pour  si  peu,  mon 
pauvre  un  tel;  je  te  suis,  la  farce  sera  bientôt  jouée.  »  En  entrant 
dans  l’office  comme  pour  tout  mettre  à  feu  et  à  sang,  il  aperçoit  nos 
bégueules  tant  soit  peu  effrayées.  «  Je  trouve  fort  comique,  Mesde¬ 
moiselles,  que  vous,  qui  ne  faites  pas  la  moindre  difficulté  pour 
coucher  avec  les  laquais  quand  ils  veulent  bien  de  vous,  vous  en 
fassiez  pour  dîner  à  la  meme  table  !  Allons  !  qne  chacun  s’établisse 
et  que  je  vous  voie  tous  à  la  même  gamelle  !  »  Il  fut  obéi  à  l'instant. 

Je  n'ai  point  connu  mon  grand-oncle  ;  sa  force  physique  était 
grande,  sa  taille  élevée,  ce  qui  ne  le  préserva  pas  d’être  atteint 
d’une  maladie  aiguë  qu’il  supporta  comme  on  les  supporte,  s’irritant 
parfois  ou  s’attristant,  regrettant  de  n’avoir  pas  cette  mort  dont 
M.  de  Villepatour,  si  célèbre  par  ses  blessures  et  sa  bravoure  *, 
disait  à  quelqu’un  qui  la  regardait  comme  heureuse  :  «  Vous  n’êtes 
pas  dégoûté  !  »  On  comprend  qu'il  s’agissait  d'être  emporté  par  un 
boulet.  La  maréchale  de  Nicolay,  veuve  de  M.  d’Avaugour  quand 
mon  oncle  l'épousa,  lui  a  survécu2  :  excellente  personne,  menant 
la  vie  que  j’ai  vu  mener  à  presque  toutes  ses  vieilles  contempo- 

1.  Louis-Philippe  Tabourcau  de  Villepatour,  né  le  17  janvier  1720,  entré  au  service 
en  1733,  fit  toutes  les  guerres  d'Allemagne  (voir  ses  états  de  service  au  tome  Vil  de 
Chronologie  militaire  de  Pinard). 

2.  Le  maréchal  de  Nicolay  avait  épousé,  le  14  novembre  1763,  Marie-Angélique- 
Ilyacinthe  Halet  de  Chalet,  née  ù  Rennes  le  21  février  1720,  qui  avait  épousé  en  pre¬ 
mières  noces,  le  29  avril  1738,  Claude- Barthélemy  de  Bonnefons,  receveur  général  des 
domaines  de  Bretagne,  puis  en  secondes  noces,  le  23  septembre  1745,  Antoinc-Erard 
d’Avaugour,  brigadier  des  armées  du  roi,  qui  la  laissa  veuve  le  18  décembre  1755. 
Comme  veuve  du  maréchal  de  Nicolay,  elle  jouit  d’une  pension  de  12.000  livres,  qui 
lui  fut  supprimée  à  la  Révolution,  puis  rétablie  le  17  septembre  1791.  Elle  mourut  le 
24  ventôse  an  V  (14  mars  1797)  à  Évreux,  ne  laissant  qu’une  tille  de  son  premier 
mariage,  veuve  ellc-mènie  du  marquis  Alexandre  de  Laage. 
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raines,  de  visites,  de  soupers  et  de  piquet.  Elle  doit  avoir  vu 
l’aurore  sinistre  de  la  Révolution  et  sûrement  on  lui  a  enlevé  la 
pension  de  veuve  d'un  maréchal  de  France.  Le  péché  capital  qui, 
à  la  promotion  des  sept  maréchaux  b  échut  à  mon  oncle  lui  conve¬ 
nait  sous  un  beau  rapport  ;  il  n'épargnait  rien  pour  le  faire  com¬ 
mettre  à  son  exemple  et  traitait  peut-être  plus  splendidement  son 
prochain  que  lui-même. 

Mon  père  2  crut  ne  pouvoir  mieux  faire,  en  montant  sa  maison 
après  la  mort  de  mon  grand-père,  que  de  prendre  le  cuisinier  en 
chef  de  mon  oncle.  Il  brilla  d’un  nouvel  éclat  et  fut  apprécié  au 
civil  comme  il  l'avait  été  par  le  militaire  :  parmi  les  officiers  de  la 
Chambre  des  Comptes,  il  se  trouvait  aussi  des  gourmets  et  de 
bons  dégustateurs.  Au  temps  de  l’incarcération  et  de  la  Terreur, 
Naret  3  fut  licencié,  ainsi  que  ce  grand  nombre  de  serviteurs  indis¬ 
pensable  à  la  représentation  (j’amuserai  mon  loisir  à  me  retracer 
tout  ce  qui  composait  ce  nombreux  domestique).  Lorsqu’après  la 
Terreur,  ma  mère  se  reconnut  vivante  ainsi  que  ses  enfants,  cinq 
sur  six,  elle  vit  aussi  qu’eux  et  elle  dîneraient  encore  ;  alors  elle 
reprit  Naret  dont  les  grands  talents  durent  s'effacer  ;  il  en  coûtait 
trop  pour  les  produire  et  l’économie  lui  fut  recommandée.  C’est 
alors  qu’il  faisait  ouvrir  de  grands  yeux  à  mes  frères,  tout 
jeunes  encore,  sur  les  magnificences  dont  il  étoit  l'ordonna¬ 
teur  et  sur  ce  pouvoir  absolu  qu’il  exerçait  sur  vingt,  trente, 
quarante  tabliers  divisés  par  escouades,  chacun  au  poste  que 
ce  généralissime  avait  désigné  et  où  jamais  sans  doute  on 
n’avait  vu  la  désertion.  Je  m’amusai  à  faire  une  parodie  sur  ce  que 
mes  frères  me  rapportaient  de  leurs  entretiens  avec  ce  grand  chef  ; 


1.  La  promotion  au  maréchalat  du  24  mars  1775  fut  très  vivement  discutée;  on 
compara  les  sept  nouveaux  maréchaux  aux  sept  planètes,  écrit  Bachaumont,  mais 
*  sans  pouvoir  y  trouver  de  Mars  »  ;  on  la  compara  surtout,  —  et  c’est  à  quoi  Mme  de 
Villeneuve  fait  allusion  ici,  —  aux  sept  péchés  capitaux  :  le  duc  d'Harcourt  fut  la 
paresse;  le  duc  de  Nouilles,  l’avarice;  le  comte  de  Nicolay,  la  gourmandise;  le  duc  de 
Fitz-James,  l’envie  ;  le  comte  de  Nouilles,  l’orgueil  ;  le  comte  du  Muy,  la  colère  ;  le 
duc  de  Duras,  la  luxure  (Bachaumont,  Mémoires  secrets ,  à  la  date  du  29  mars  1775). 

2.  Aymard-Charles-Marie  de  Nicolay,  né  le  11  août  1747  à  Paris,  conseiller  au  Par¬ 
lement  le  31  décembre  1760,  premier  président  de  la  (Chambre  des  Comptes  en  survi¬ 
vance  le  26  avril  1768,  en  titre  le  17  septembre  1773,  membre  de  l'Académie  française 
en  1789  en  remplacement  du  chevalier  de  Cluistellux,  emprisonné  au  Luxembourg  en 
1793.  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  et  exécuté  te  19  messidor 
an  H  {1  juillet  1794)  (Archives  nationales,  XV  409,  n°  9 il). 

3.  Nom  de  ce  célèbre  cuisinier. 

Revue  des  Études  historiques.  —  111.  2 
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je  l’ai  oubliée  ;  c’était  la  parodie  de  la  Mort  de  César  !,  où  Naret, 
dans  ses  doléances  à  son  confident,  reprenant  sa  fierté,  lui  disait  au 
sujet  d’un  festin  contre  lequel  on  conspirait  : 

Avec  quelque  raison  Naret  peut  l’entreprendre 
Après  ce  qu’on  a  vu  dans  les  guerres  de  Flandre 
Où,  par  mille  aloyaux,  volailles  et  gigots, 

U  arrêta  souvent  les  plus  fameux  héros. 

Je  me  demanderais  pardon  d’avoir  mis  ce  hors-d’œuvre  —  véri¬ 
table  hors-d’œuvre  de  cuisine  —  dans  un  récit  que  je  consacre 
au  souvenir  de  mes  parents  ;  mais  j’écris  d’une  part  ce  qui  me  frappa, 
et  de  l’autre  ce  qui  m’amusa  ;  l’époque  où  j’ai  vécu  ne  me  ramènera 
que  trop  au  sérieux.  Celle  qui  la  précéda  fut  brillante  pour  ma 
famille  :  déjà  dans  une  grande  position,  elle  serait  montée  jusqu’au 
faîte  sans  la  mort  prématurée  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV  2,  de  ce 
prince  dont  la  France  attendait  tout.  M.  l'abbé  de  Nicolay,  évêque  de 
Verdun  3,  avait  obtenu  sa  confiance;  il  la  justifia  dans  toutes  les  occa¬ 
sions,  mais  il  ne  commença  à  faire  parler  de  lui  que  lorsque  l’Assem¬ 
blée  du  clergé  le  fit  son  agent.  Cette  nomination  était  une  faveur  qui 
conduisait  à  l’évêché,  surtout  si  l’on  gardait  une  sorte  de  neutralité 
entre  la  Cour  et  son  ordre,  lequel  n  oublia  jamais  qu’il  était  le  pre¬ 
mier  ordre  de  l’Etat  ;  toujours  il  tendait  à  augmenter  sa  domination 
et  à  diminuer  ses  dons  gratuits  ;  la  Cour  désirait  l’opposé,  et  si 
l’agent  était  courtisan,  tout  s’accordait,  non  pas  sans  discussion, 
mais  sans  grande  résistance.  M.  l’abbé  de  Nicolay  ne  suivit  pas 
cette  route,  qui  menait  à  l’évêché  ;  tout  à  son  ordre,  il  en  soutint  les 
privilèges  et  même  les  prétentions  avec  une  force  et  une  véhémence 


1.  Tragédie  de  Voltaire,  imprimée  en  1735,  représentée  seulement  en  1743  A  la 
Comédie-Française. 

2.  Le  dauphin  Louis,  père  de  Louis  XVI,  né  le  4  septembre  1729,  mort  le  20  dé¬ 
cembre  1765. 

3.  Aymard-Chrétien-François-Michel  de  Nicolay,  dernier  fils  du  premier  président 
Jcan-Aymard  et  de  MIU  de  Lamoignon,  né  à  Paris  le  23  janvier  1721,  chevalier  de 
Malte  de  minorité  à  sa  naissance,  prieur  de  Saintc-Catherine-du-Val-des-Ecoliers,  de 
l’ordre  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  le  15  août  1739,  chanoine  de  Notre- 
Dame  le  4  décembre  suivant,  ordonné  prêtre  le  7  janvier  1744,  agent  général  du 
clergé  le  l*r  octobre  de  la  même  année  et  aumônier  de  quartier  de  |la  première  dau¬ 
phine  le  20  décembre,  disgracié  pour  son  intransigeance  comme  agent  du  clergé,  ren¬ 
tré  dans  la  charge  d’aumônier  de  la  seconde  dauphine  en  1752,  évêque  de  Verdun  le 
21  avril  1754,  grand  aumônier  en  survivance  de  la  dauphine  le  2  novembre  1766,  mort 
A  Verdun  le  9  décembre  1778. 
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qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur  dans  le  public,  mais  indisposa  la 
Cour  au  dernier  point.  Déjà  l'Eglise  était  troublée,  la  question  des 
Jésuites  s’agitait  et  le  Roi,  furieux  contre  le  jeune  agent,  dit  qu'il 
allait  l’exiler.  M.  le  Dauphin  fit  révoquer  à  peu  près  cette  sentence 
et  l’abbé  eut  la  permission  de  se  retirer  dans  son  prieuré  de  Cul¬ 
ture-Sainte-Catherine,  lequel  touchait  l’hôtel  de  Nicolay,  place 
Royale;  on  remercia  le  Roi  de  sa  clémence,  à  laquelle  il  manqua  la 
magnanimité  de  celle  d’Auguste  ;  car  il  jura  que  l'abbé  de  Nicolay 
ne  serait  jamais  évêque  en  France.  Pendant  l’exil  ou  retraite  de 
Sainte-Catherine,  il  y  eut  une  cérémonie  à  Notre-Dame  où  tous  les 
chanoines  de  cette  métropole  furent  appelés  ;  mon  oncle  s’y  rendit; 
lorsque  M.  le  Dauphin,  l’aperçut  il  fut  à  lui,  l’embrassa  et  lui 
témoigna  sa  joie  de  le  retrouver.  La  pénitence  finit  alors  et  mon 
oncle  fut  nommé  évêque  de  Verdun  par  l’intercession  du  prince, 
qui  prouva,  je  ne  sais  trop  comment,  au  Roi  que  cet  évêché  n'étoit 
pas  français. 

Après  cette  nomination,  l’affection  du  Dauphin  devint  encore  plus 
vive  :  sa  confiance  était  extrême  et  il  gémissait  dans  ses  épanche¬ 
ments  des  abus  et  de  tous  les  vices  qui  se  trouvaient  dans  l’admi¬ 
nistration.  S’il  était  monté  sur  le  trône,  la  réforme  était  assurée; 
mon  oncle,  nommé  premier  ministre,  aurait  tranché  dans  le  vif  avec 
fermeté.  Cette  opposition  et  ces  projets  furent  pénétrés  et  mille 
désagréments  en  résultèrent  ;  le  plus  fâcheux  était  l’espionnage  ; 
dans  deux  cartons  remplis  de  la  correspondance  du  Dauphin  et  de 
la  Dauphine  avec  mon  oncle,  tout  est  à  mots  couverts  et  les  individus 
désignés  par  des  chiffres.  1  J'ai  oublié  de  dire  que  mon  oncle  était 
premier  aumônier  de  Mrae  la  Dauphine  2  ;  sa  faveur  aurait  augmenté 
avec  la  puissance  du  prince  ;  tout  le  monde  s’attendait  qu’il  aurait 
au  changement  de  règne  le  chapeau  de  cardinal  :  il  ne  fallait  que 
vivre  pour  cela  !  Mais  ni  lui,  ni  le  Dauphin,  ni  la  Dauphine,  jusqu'à 
l'abbé  L’Huillier,  son  secrétaire  intime 3,  ne  vécurent  pas  deux 

1.  Un  certain  nombre  de  lettres,  extraites  de  cette  très  curieuse  correspondance, 
ont  été  publiées  par  M.  de  Boislisle  au  tome  I  des  Pièces  justificatives  de  son  Histoire 
de  la  maison  de  Nicolay ,  pp.  575  à  608. 

2.  Marie-Josèphe  de  Saxe,  fille  de  l’électeur  de  Saxe,  devenu  roi  de  Pologne  sous 
le  nom  d’Auguste  III;  elle  mourut  le  13  mars  1767.  La  première  dauphine,  Marie-Thé¬ 
rèse-  RafTaëlle,  infante  d’Espagne,  était  morte  en  17*0. 

3.  M“*  de  Villeneuve  fait  erreur  pour  le  nom  du  secrétaire  de  Mgr  de  Nicolay  :  il 
s’appelait  l’abbé  Laperlier,  était  chanoine  de  Verdun,  et  mourut  un  mois  après  son 
évêque,  le  9  janvier  1779. 
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ans  ;  un  découragement  maladif  s’empara  du  Dauphin,  le  mécon¬ 
tentement  de  tout  ce  qu'il  voyait  lui  donnait  un  dégoût  de  la  vie 
qu’il  ne  cherchait  pas  à  vaincre;  sa  santé  s’altéra,  il  la  laissa  faire 
et  il  ne  désira  guérir  que  lorsqu’il  devint  impossible  de  vivre;  il 
s’était  rattaché  à  l’existence  !  Lui  et  Mme  la  Dauphine  se  suivirent 
de  près  dans  la  tombe  ;  mon  oncle  fut  accablé  de  douleur  et  lui  et 
son  secrétaire  moururent  peu  de  temps  après  à  Vei'dun  de  la  même 
maladie  gagnée  sous  les  rideaux  de  ce  prince  à  jamais  regrettable, 
car  il  est  presque  certain  que,  succédant  à  son  père  et  réformant  ce 
qui  ne  convenait  plus  à  la  France,  nous  aurions  évité  l’atroce  Révo¬ 
lution. 

Mon  grand-père  avait  des  relations  avec  les  plus  marquants,  je 
puis  même  dire  les  plus  illustres  de  ses  contemporains,  ce  qui  me 
les  fit  connaître  dans  mon  enfance.  Ils  sont  encore  dans  mes  sou¬ 
venirs  et  je  n’ai  point  oublié  le  baptême  d’un  juif  où  tous  ces  vieux 
et  grands  personnages  furent  convoqués.  Mra#  l’ambassadrice  de 
Naples  fut  marraine,  mon  grand-père  parrain  et  son  fils,  l'évêque 
de  Béziers  *,  administra  le  sacrement  du  baptême.  Après  la  céré¬ 
monie,  les  invités,  qui  l’étaient  aussi  à  dîner,  se  rendirent  à 
l’hôtel  de  Nicolay  et  j’eus  l’honneur,  au  moment  du  café,  d’être 
présentée  comme  enfant  de  la  maison,  ainsi  que  mes  frères  et  sœurs, 
à  une  société  que  mon  jeune  Age  me  faisait  trouver  bien  imposante. 
L’ambassadrice,  fort  gracieuse,  s’amusa  un  instant  des  enfants  ; 
mais  M.  d'Aranda,  ambassadeur  d’Espagne,  M.  Doria,  nonce  du 
pape,  le  prince  Ferdinand  de  Rohan  *,  les  maréchaux  de  Biron  3  et 


1.  Aymard-Claiide  de  Nicolay,  troisième  filfc  du  premier  président  Aymard-Jean  et 
de  Mlle  de  Vinlimille,  né  A  Paris  le  5  août  1738,  chevalier  de  Malte  de  minorité  à  sa 
naissance,  chanoine  de  Notre-Dame  en  1759,  avocat,  puis  conseiller  au  Parlement  en 
1760,  ordonné  prêtre  le  7  août  1764,  vicaire-général  de  l'évêque  de  Verdun  son  oncle 
le  27  mars  1766,  abbé  de  Saint-Sauveur-le- Vicomte  le  3  août  suivant,  vicaire  général 
de  l’archevêque  de  Heinis  en  1770,  évêque  de  Béziers  le  4  août  1771.  Il  refusa  de  prê¬ 
ter  serment  en  1790  à  la  constitution  civile  du  clergé,  quitta  Béziers  en  mai  1791, 
passa  en  mai  1792  aux  Pays-Bas.  puis  en  Italie  où  il  se  fixa  à  Florence  en  août  1796, 
renonça  au  siège  épiscopal  en  1805  A  la  suppression  de  l’évêché  de  Héziers,  rentra  en 
France  en  juin  1S1 1  et  mourut  A  Paris  le  23  janvier  1 K 1 5. 

2.  Ferdinand-Maximilien  Mériadec  de  ltohan,  né  A  Paris  le  7  novembre  1738,  nbbé 
de  Mouzon  au  diocèse  de  Heinis  en  1739,  de  Mont-Saint-Quentin  au  diocèse  de  Novon 
en  1775,  archevêque  de  Bordeaux  en  1770,  transféré  A  Cambrai  en  1781,  émigré  en 
1791,  premier  aumônier  de  l'impératrice  Joséphine  en  1804,  morL  à  Paris  le  30  octobre 
1813. 

3.  Louis-Antoine  de  Gontaul,  duc  de  Biron,  né  le  24  février  1701,  colonel  du  régi¬ 
ment  d’infanterie  de  son  nom.  brigadier  et  maréchal  de  camp  en  1734,  licutenant- 
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de  Richelieu  1  furent  plus  froids  à  notre  égard  ;  ce  dernier  cepen¬ 
dant  caressa  la  joue  des  petites  filles,  se  souvenant  que  ma  sœur  lui 
avait  rendu  un  jour  un  soufilet  pour  une  caresse.  Comme  on  applau¬ 
dissait  à  ce  qu’il  disait,  je  suis  convaincue  qu’il  était  aimable; 
d’ailleurs  il  n’avait  point  renoncé  à  toute  galanterie  ;  il  venait  de  se 
remarier  pour  la  troisième  fois  2  et  espérait  qu’un  chevalier  de 
Richelieu  égaierait  sa  vieillesse.  La  Reine,  peu  de  temps  après  ce 
mariage,  lui  demanda  si  Mme  la  maréchale  était  grosse  ;  il  répondit 
qu  elle  ne  l’était  pas,  «  à  moins,  ajouta-t-il,  qu’elle  ne  le  soit  d’hier 
ou  de  ce  matin  ». 

Il  donna  des  bals  magnifiques  dans  ce  superbe  hôtel  de  Riche¬ 
lieu  où  tous  les  appartements  étaient  décorés  en  guirlandes 
partant  des  plafonds,  enlaçant  les  lustres  nombreux  qui  se  réflé¬ 
chissaient  dans  mille  glaces,  dont  particulièrement  la  grande  gale¬ 
rie  était  comme  incrustée.  Cette  fête  fut  donnée  à  l’occasion  du 
mariage  du  duc  de  Chinon,  petit-fils  du  maréchal,  avec  M!,e  de 
Rochechouart  3;  elle  commença  par  un  bal  d’enfants  ;  je  vis  arriver 
pour  le  bal  de  nuit  les  grandes  demoiselles  et  les  belles  dames 
couvertes  de  diamants  ;  toutes  avaient  des  costumes  de  caractère 
ou  de  fantaisie,  tous  beaux  et  élégants,  mais  rien  ne  se  ressemblait. 
Le  buffet  était  prodigieux,  gardé  par  la  connétablie  et  les  Suisses. 
Mon  oncle  4  nous  raconta  qu’un  de  ces  malheureux  gardiens  s’était 


général  et  chevalier  des  ordres  en  1 743,  commandant  du  régiment  des  gardes  fran¬ 
çaises  en  1745,  maréchal  de  France  le  24  février  1757,  gouverneur  général  de  Lan¬ 
guedoc  en  1775,  mort  A  Paris,  doyen  des  maréchaux  de  France,  le  29  octobre  1788. 

1.  Louis- François- Armand  Vignerot  du  Plessis,  duc  de  Richelieu  et  de  Fronsac, 
pair  de  France,  né  à  Paris  le  13  mars  1696,  colonel  d’un  régiment  d’infanterie  de  son 
nom.  membre  de  l’Académie  française  en  1720,  chevalier  des  ordres  en  1729,  briga¬ 
dier  en  1734,  maréchal  de  camp  en  1738,  gouverneur  de  Languedoc  et  premier  gentil¬ 
homme  de  la  Chambre  en  1744,  lieutenant  général  en  1745,  maréchal  de  France  le 
11  octobre  1748,  gouverneur  de  Guyenne  en  1755,  mort  A  Paris  le  8  août  1788  A  92  ans. 

2.  Le  maréchal  de  Richelieu,  veuf  en  premières  noces  de  M,,e  de  Noailles  et  en 
secondes  de  MUe  de  Lorraine,  se  remaria  en  1780,  à  l’Age  de  84  ans.  avec  \llle  de  La- 
vaux,  veuve  d’un  lieutenant  général  irlandais  au  service  de  la  France,  M.  de  Rooth. 

3.  Le  petit-fils  du  maréchal  de  Richelieu,  fils  du  duc  de  Fronsac  et  de  MII#  d’Hau- 
tefort,  fut  d’abord  titré  comte  de  Chinon;  il  fut  plus  tard  duc  de  Richelieu  et  ministre 
de  Louis  XVIII  et  mourut  à  Paris  le  17  mai  1822. 

4.  L’oncle  dont  parle  ici  M*"*  de  Villeneuve  est  le  marquis  Georges  de  Nicolay,  der¬ 
nier  fils  du  premier  président  Aymard-Jean  et  de  M,,e  de  Vinlimille,  né  à  Paris  le 
23  avril  1752,  capitaine  au  régiment  de  dragons  de  Relsunce,  conseiller  d’ambassade 
à  Stockholm  le  5  juin  1772,  colonel  en  second  du  régiment  de  Brie  le  23  octobre  1779, 
chevalier  de  Saint-Louis  le  23  avril  1786,  colonel  commandant  du  régiment  d'Angou- 
mois  le  10  mars  1788,  retraité  comme  maréchal  de  camp  le  1-f  mars  1791  ;  il  émigra, 
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endormi  la  bouche  ouverte  et  que,  voyant  passer  une  omelette 
soufflée,  la  jeune  femme  à  qui  il  donnait  le  bras  lui  demanda  d’en 
remplir  la  bouche  du  dormeur  pour  voir  sa  grimace  ;  elle  fut 
affreuse,  car  l’omelette  bouillante  fut  placée  inhumainement  dans 
le  gouffre,  et  les  rires  ne  finirent  que  de  fatigue.  Le  maréchal  se  pro¬ 
mena  beaucoup  dans  ses  salons,  disant  des  choses  aimables,  polies 
et  fines  à  tout  le  monde  ;  il  semblait  rajeuni  ;  sa  belle-fille  lui  en 
faisait  la  remarque  en  ajoutant  qu’il  était  frais  comme  une  rose. 
<(  Ah  !  flatteuse,  lui  dit-il,  c’est  que  vous  vous  voyez  dans  mes 
yeux  !  »  La  vérité  est  que  je  n’ai  vu  dans  les  traits  du  plus  grand 
séducteur  qui  ait  existé  rien  qui  puisse  faire  croire  qu’ils  compo¬ 
saient  un  beau  visage  ;  il  y  avait  encore  de  la  vivacité  dans  ses  yeux 
et  dans  l’ensemble  de  sa  physionomie,  mais  cela  animait  une  vraie 
pomme  cuite. 

Le  physique  du  maréchal  de  Biron  produisit  sur  moi  un  autre 
effet  ;  il  était  grand  et  mes  jeunes  yeux  le  trouvèrent  fort  bien  mal¬ 
gré  son  âge.  Je  crois  qu’il  commandait  encore  le  régiment  des 
gardes  et  qu’il  était  toujours  à  sa  tète  avec  le  même  aplomb  et 
galopant  k  la  revue  que  le  Roi  passait  tous  les  ans  comme  s’il  était 
jeune.  Il  était  aussi  aimé  qu’estimé  par  cette  superbe  troupe  et  l’on 
a  toujours  assuré  qu’il  n’v  aurait  pas  eu  de  défection  si  cet  ancien 
chef  avait  vécu.  Il  avait  le  plus  grand  jardin  de  Paris  avec  des 
serres  chaudes  :  on  disait  qu’il  lui  fallait  un  plat  de  fraises  chaque 
jour.  La  rue  de  Varenne  où  était  son  hôtel  se  trouvait  fort  éloignée 
de  la  place  Royale  et  quand  il  ne  venait  pas  voir  mon  grand-père  k 
cheval,  il  venait  k  six  chevaux  de  peur  d’en  crever  dans  ce  trajet 
une  simple  paire  :  il  en  avait  soixante  dans  ses  écuries. 

L’existence  des  grands  seigneurs  de  cette  époque  était  aussi 
honorable  que  brillante  ;  plusieurs  tenaient  maison  ouverte,  tous 
les  soirs  on  y  soupait  ;  d'autres  avaient  leurs  jours  de  réception  ; 
les  étrangers  marquants  y  étaient  accueillis  avec  la  plus  grande 
distinction.  D’habitude,  mon  grand-père  distribuait  sa  semaine 
entre  les  hôtels  de  Richelieu,  de  Moucliy,  Praslin,  la  Vallière, 
Mme  de  Vezins  1  et  la  duchesse  de  Mortemart,  sa  proche  parente,  du 


servit  A  l’armée  des  princes,  mais  rentra  dès  1703  et  vécut  caché  A  Belleville,  puis  à 
Amiens,  à  Orléans  et  dans  l'Ain;  rayé  de  la  liste  des  émigrés  le  23  mai  1  s 0 1 ,  il  fut 
nommé  en  1S16  lieutenant  général  honoraire  et  mourut  à  Paris  le  15  mars  1K24. 

1.  Sans  doute,  Marie  Anne  de  la  Panousc,  femme  d'Antoine  de  Levezou,  seigneur 
de  Vezins,  ancien  mousquetaire  du  roi,  ou  sa  belle-tille.  Claudine-Marie  de  Lastic- 
Saint-Jal,  femme  de  François,  comte  de  Vezins,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 
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même  nom  que  lui,  et  son  amie  1  :  amie  solide,  qui  était  fort  con¬ 
sidérée  et  chez  laquelle  ses  anciennes  contemporaines  venaient 
faire  leur  cavagnol  ou  leur  loto  dauphin.  Mmc  de  Mortemart  avait 
épousé  en  premières  noces  M.  de  Coëtquen  ;  elle  en  eut  une  fille 
unique  qui  fut  mariée  à  M.  de  Rochechouart  dont  elle  devint  veuve 
et  épousa,  en  secondes  noces,  M.  de  Brionne  2  ;  elle  mourut  peu 
après  sans  laisser  d’enfants.  Sa  mère  était  ma  marraine  et  me  don¬ 
nait  de  fort  belles  étrennes,  ce  qui  compensait  la  frayeur  que 
j’avais  à  la  visite  du  jour  de  l’an,  frayeur  qui  se  renouvelait  chez 
une  douzaine  de  parents  où  mon  père  et  ma  mère  nous  menaient 
solennellement.  Mmc  de  Mortemart,  fort  attachée  à  son  nom,  choi¬ 
sit  le  dernier  des  fils  de  mon  grand-père  pour  son  héritier  ;  c’était 
un  excellent  choix  et  je  n’en  finirais  pas  si  j’entreprenais  l’éloge  de 
mon  oncle. 

Au  couvent  où  je  fus  mise  enfant,  je  rencontrais  la  duchesse  de 
la  Vallière  3 * * *  qui  venait  voir  l’abbesse  et  les  religieuses  ;  elle  me 
parlait  de  mes  parents;  son  costume  n’était  pas  moderne,  avec  un 
casaquin  ou  caraco  à  plis  blanc  avec  des  bordures  de  perse,  et  des¬ 
sous  un  panier;  sa  figure,  avec  un  doigt  de  vermillon,  était  assez 
conservée  pour  que  l’on  vît  qu’elle  avait  été  jolie;  elle  était  âgée 
alors  et  je  ne  sais  combien  elle  a  vécu.  Mais  sa  belle-mère  arriva  à 
cent  ans  ou  bien  près,  n’abandonna  pas  la  société  et  n’en  fut  pas 


1.  Marie-Charlolte-Klisabeth  de  Nicolay,  fille  de  Nicolas  de  Nicolay,  marquis  de 

Presles,  colonel  du  régiment  d’Auvergne,  et  de  Marie-Louise  de  Brion,  née  à  Ivors  le 
19  août  1705,  avait  épousé  en  premières  noces  le  29  octobre  1721  Jules-Malo  de  Coët¬ 
quen,  comte  de  Combourg,  gouverneur  de  Saint-Malo,  qui  la  laissa  veuve  le  13  jan¬ 
vier  1727,  et  s’était  remariée  le  3  mars  1732  avec  Louis  de  Rochechouart,  duc  de 
Mortemart,  veuf  de  M11*  de  Reauvillier,  lieutenant  général  des  armées  du  roi  et  pre¬ 
mier  gentilhomme  de  la  Chambre,  qui  mourut  le  31  juillet  1746;  la  duchesse  de  Mor¬ 
temart  mourut  à  Paris  le  5  mars  ayant  fait  donation  dès  1773,  —  comme  le  rap¬ 

pelle  M°*  de  Villeneuve,  —  de  ses  terres  el  bois  dlvors  au  marquis  Georges  de 
Nicolay;  le  père  de  Mm*  de  Villeneuve  fut  son  légataire  universel. 

2.  Augustine  de  Coëtquen-Combourg,  fille  de  la  duchesse  de  Mortemart,  née  en 
1723,  épousa  le  1er  mars  1735  Charles- Auguste,  duc  de  Rochechouart,  second  fils  du 
duc  de  Mortemart  et  de  Mlle  de  Beauvillier,  qui  la  laissa  veuve  le  27  juin  1743;  elle 
épousa  en  secondes  noces  le  31  décembre  1  74  4  Louis-Charles  de  Lorraine,  comte 
de  Brionne,  grand  écuyer  de  France,  veuf  de  Mllede  Gramont,  et  elle  mourut  avant 
sa  mère  le  3  juin  1746;  son  second  mari  se  remaria  en  octobre  1 7 4îS  avec  Mlle  de 
Rohan,  ehanoinesse  de  Remiremont. 

3.  Anne-Julie-Françoise  de  Crussol,  née  le  11  décembre  1713,  qui  épousa  le  19  fé¬ 

vrier  1732  Louis-César  Le  Blanc  de  la  Baume,  duc  de  la  Vallière.  Sa  belle-mère,  dont 

M"**  de  Villeneuve  parle  quelques  lignes  plus  loin,  était  Marie-Thérèse  de  Nouilles, 

née  le  3  octobre  16*4. 


Digitized  by  C.ooole 


HENRI  COCRTEAULT 


24 

abandonnée,  même  quand,  sur  la  fin  de  cette  longue  carrière,  elle 
vint  h  radoter.  Un  soir,  à  un  loto  où,  malgré  la  simplicité  du  jeu,  il 
fallait  l’aider,  elle  ne  reconnaissait  personne  et,  se  tournant  vers  le 
vieux  duc  de  Gontaut  *,  elle  lui  demanda  qui  il  était  :  «  Comment!  lui 
répondit-il,  vous  ne  reconnaissez  pas  Gontaut,  votre  vieil  ami  ?  — 
Ah!  flatteur  que  vous  êtes!  dit-elle,  je  vois  bien  que  vous  voulez 
me  plaire,  puisque  vous  prétendez  être  celui  que  je  chéris  le  plus.  » 

J’ai  peu  parlé  des  costumes  de  ce  vieux  et  bon  temps.  Les 
femmes,  pourvu  qu’elles  fussent  jeunes  et  un  peu  blanches,  me 
paraissaient  charmantes  grâce  au  rouge  et  peut-être  à  la  poudre; 
plus  une  taille  était  svelte  et  mince,  plus  on  la  vantait;  on  n’ai¬ 
mait  point  les  tailles  en  guêpes,  et  les  corps  ou  corsets  baleinés 
contenaient  les  larges  poitrails  que,  de  nos  jours,  on  met  si  eu 
avant;  ils  étaient  un  peu  décolletés  et  les  robes  ne  les  dépassaient 
pas  ;  une  petite  collerette  en  faisait  le  tour,  et  dessus  on  mettait  un 
fichu  bouffant  et  ouvert  en  gaze  ou  en  linon  empesé  que  les  laquais 
appelaient  «  fichu  menteur  »  ;  il  y  eut  aussi  le  venez-y-voir,  petite 
rosette  de  ruban  qui  s’attachait  k  la  collerette.  On  ne  portait  guère 
que  des  robes  de  soie  ou  de  linon  et  de  mousseline  brodée  des 
Indes.  Tout  ce  que  nous  voyons  aujourd’hui  n’était  pas  inventé;  on 
n'en  était  pas  moins  magnifique  pour  cela  ;  les  étoffes,  les  velours, 
les  fourrures,  les  dentelles,  les  blondes  fleurs,  gaze,  crêpes,  compo¬ 
saient  les  costumes  les  plus  beaux  et  les  plus  chers.  J’ai  porté  des 
robes  appelées  lévites  qui  furent  remplacées  par  des  robes 
turques;  souvent,  avec  la  robe  de  couleur,  on  mettait  le  jupon 
blanc  en  satin  garni  ou  en  crêpe  ;  quelquefois,  il  était  pareil  à  la 
robe.  Presque  toujours,  étant  paré,  on  portait  un  bouquet  de  fleurs 
artificielles  ;  la  mode  des  robes  lacées  par  derrière  ressemblait  par¬ 
faitement  aux  robes  d’aujourd'hui;  j’en  ai  beaucoup  porté  en  taffe¬ 
tas  d’Italie  blanc  ou  gris.  Les  coiffures,  fort  bouffantes,  crêpées 
avec  des  crochets  légers,  allaient  à  la  figure,  et  le  cou  était  accom¬ 
pagné  par  des  boucles  tombant  sur  les  épaules  ;  le  chignon  était 
incommode  et  se  défaisait  un  peu  malgré  la  pommade  et  la  poudre; 
la  poudre  couleur  café  au  lait  se  mettait  avec  de  petits  soufflets. 

Quant  aux  hommes,  leurs  habits  habillés,  brodés  d'or,  d'argent, 
de  soie,  étaient  d'une  magnificence  et  d'un  prix  prodigieux;  en  y 

1.  Charles-Anloinc  de  Gontaut,  né  à  Paris  le  8  octobre  1708,  lieutenant  général  et 
chevalier  des  ordres,  crée  duc  héréditaire  par  brevet  de  175s. 
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mettant  trois  mille  livres,  on  était  mesquin  ;  il  fallait  le  double  pour 
briller  un  peu;  on  en  a  vu  avec  des  boutons  de  diamants.  Les 
vestes,  aussi  brillantes  que  les  habits,  avaient  de  grandes  basques 
pour  les  poches  ;  la  culotte  était  de  soie  noire  ou  pareille  à  l’habit 
et  les  bas  de  soie  blanche,  et  des  boucles  de  diamants  aux  souliers 
et  aux  jarretières;  au  reste,  les  princes  seuls  se  permettaient  ce 
grand  luxe.  J’ai  vu  porter  la  bourse  et  j’ai  entendu  parler  des  cade- 
nettes  qu’avait  conservées  le  maréchal  de  Brissac,  1  ce  qui  ajoutait 
à  son  originalité.  Ma  mère  en  racontait  plusieurs  traits  ;  les  plus 
piquants  appartenaient  à  son  vocabulaire  dont  il  tirait  souvent  des 
expressions  heureuses,  quoique  singulières.  Mme  la  comtesse 
d’Egmont,  fille  du  maréchal  de  Richelieu  2,  était  remarquable  par 
sa  figure  et  l’agrément  de  toute  sa  personne  ;  elle  eut  à  présenter 
dans  le  monde  Mmc  la  comtesse  de  Fuentès  3,  fille  de  son  mari  d’un 
premier  mariage.  M.  d'Egmont  avait  six  pieds,  on  trouvait  qu’il 
ressemblait  à  Polyphénie,  sans  cependant  que  son  œil  fût  au 
milieu  de  son  front  ;  sa  fille  était  aussi  d’une  taille  colossale  et 
n’avait  point  de  beauté,  et  quand  le  maréchal  raconta  sa  présenta¬ 
tion  :  «  Parle  fait,  disait-il,  jamais  l’on  ne  verra  un  contraste  plus 
frappant  que  celui  qui  se  remarque  entre  les  grâces  enfantines  de 
Mme  la  comtesse  d’Egmont  et  les  grâces  éléphantines  de  Mn,c  la 
comtesse  de  Fuentès.  »  Lorsque  le  maréchal  de  Tonnerre  4  fut,  à 
cent  ans,  malade  peut-être  de  sa  première  maladie,  mais,  pour  sûr, 
de  la  dernière,  l’on  était  embarrassé  pour  lui  rappeler  ses  devoirs 
de  chrétien  ;  le  maréchal  de  Brissac  s'en  chargea  :  «  Eh  bien  !  mon 
vieux  camarade,  lui  dit-il,  as-tu  vu  M.  le  Curé?  Vois-le,  je  te  le 

1.  Jean-Paul  Timoléon  de  Cosse,  duc  de  Brissac,  pair  de  France,  ne  le  12  octobre 
1698,  nicstre  de  camp  d’un  régiment  de  cavalerie  de  son  nom  en  1727,  grand  panetier 
de  France  en  1732,  brigadier  en  1734,  maréchal  de  camp  en  1713,  chevalier  des 
ordres  en  1744,  lieutenant  général  en  1748,  maréchal  de  France  le  2  janvier  1768,  gou¬ 
verneur  de  Paris  en  1771,  mort  à  Paris  le  17  décembre  1780. 

2.  C'était  une  fille  du  second  mariage  du  maréchal,  née  à  Montpellier  le  1er  mars 
1740;  elle  épousa  le  10  février  1 756  Casimir,  comte  d’Egmont-Pignatelli,  grand  d’Es¬ 
pagne  de  \n  classe,  lieutenant-général  des  armées  du  roi,  et  mourut  le  14  octobre  1773. 

3.  Alphonsine-Louise-Julie-Félicie  d'Egmont-Pignatelli,  qui  épousa  le  21  juillet 
1768  le  fils  aîné  du  comte  de  Fuentès-Pignatelli,  ambassadeur  d’Espagne  en  France, 
était  une  fille  du  premier  mariage  de  Casimir,  comte  d’Egmont,  avec  M11"  de  Saint- 
Sé vérin  d’Aragon. 

4.  Gaspard,  duc  de  Clermont-Tonnerre,  pair  de  France,  né  le  16  août  1688,  com¬ 
missaire  général  de  la  cavalerie  légère  et  brigadier  des  armées  en  1716,  chevalier  des 
ordres  en  1724,  maréchal  de  camp  en  1731,  lieutenant-général  en  173J,  maréchal  de 
France  le  17  septembre  1747,  mort  le  16  mars  1781. 
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conseille,  le  gentilhomme  qui  est  là-haut  pourrait  te  mal  recevoir 
sans  passeport.  »  Le  maréchal  de  Tonnerre  fut  administré  et  s'étei¬ 
gnit  après  avoir  rédigé  son  dernier  bulletin  ;  s’apercevant  de  l'em¬ 
barras  des  médecins  :  «  Mettez,  dit-il,  peu  de  lièvre  et  beaucoup  de 
faiblesse.  »  Ces  deux  maréchaux  étaient  aussi  de  bien  grands  sei¬ 
gneurs  et  Paris  n’était  nullement  humilié  d'avoir  l’un  d’eux  pour 
gouverneur. 

Je  suis  vraisemblablement  la  seule  qui  ait  conservé  des  souve¬ 
nirs  d'une  génération  que  je  n’ai  pas  vue  ;  mais  je  trouvais  tant  de 
plaisir  et  d’intérêt  dans  ce  que  me  racontaient  mes  parents  que  je 
jurerais  que  ma  mémoire  est  exacte.  J’ai  dit  que  la  duchesse  de 
Mortemart  était  ma  marraine  ;  mon  parrain,  aussi  illustre,  était 
M.  le  duc  de  Tresmes  1 ,  de  la  même  famille  que  ma  mère,  MI,e  de 
Novion,  dont  le  nom  était  Potier  comme  celui  du  duc.  La  Henriade , 
la  pairie,  les  gouverneurs  de  Paris,  les  cardinaux  et  les  maréchaux 
dévoués  à  leur  prince  et  à  leur  pays,  avaient  établi  la  considération 
et  l’illustration  dans  les  deux  branches  de  cette  maison  ;  la  cadette 
avait  la  pairie.  Le  dernier  des  deux  branches  fut  le  duc  de  Gesvres  ‘2 
que  la  nature  ne  traita  pas  aussi  bien  que  la  fortune  et  qui  trouva 
cependant  le  moyen  de  dissiper  en  partie  les  huit  ou  dix  millions 
dont  il  hérita.  11  était  fait  comme  Esope  et  n’en  avait  pas  l’esprij 
ni  la  sagesse  ;  il  avait  un  défaut  de  langue  et  faisait  l’aimable  avec 
ce  langage  et  cette  tournure.  Je  le  vois  encore,  venant  chez  mes 
parents  à  pied,  avec  sa  grande  canne,  bavardant  sur  la  Révolution, 
sur  la  persécution  des  prêtres,  pour  agacer  ma  tante  de  Tillières  3, 
dévote  de  cœur  et  de  profession,  qui  le  traitait  d’apostat  et  de  rené¬ 
gat,  et  lui,  allant  baiser  la  main  de  la  «  belle  comtesse  »,  qui  n'était 
plus  ni  belle  ni  jeune.  Malgré  cette  grande  difformité,  Mllc  Dugues- 

1.  Louis-Léon  Potier,  chic  de  Tresmes,  pair  de  France,  né  le  20  juillet  1695, 
d’abord  lieutenant  de  vaisseau,  puis  ineslre  de  camp  de  cavalerie,  brigadier  le 
l'T  août  1734,  maréchal  de  camp  le  1er  janvier  1740,  lieutenant-général  le  l#r  mai  1749, 
gouverneur  général  de  rile-de-France  en  1757,  morl  le  2N  décembre  1774. 

2.  Louis-Jonchim-Paris  Potier,  duc  de  Gesvres,  lils  du  précédent  et  d'Kléonore- 
Maric  de  Montmorency-Luxembourg,  né  le  9  mai  1733,  gouverneur  général  de  rile- 
de-France  en  survivance  le  7  juillet  175X,  lieutenant-général  du  pays  de  Gaux  et  du 
bailliage  de  Houen  en  mai  1766,  condamné  à  mort  et  exécuté  le  19  messidor  an  II 
(Archives  nationales,  \V  409,  dossier  941  . 

3.  Aymardine-Marie-Antoinctte  de  Nicolay,  quatrième  tille  du  premier  président 
Aymard-.lean  et  de  M1,t‘  de  Vintimille,  née*  à  Paris  le  22  septembre  1742,  épousa  le 
7  janvier  1761  Francois-Jacques-Tanneguy  Le  Veneur,  comte  de  Tillières,  et  mourut  à 
Paris  le  25  octobre  1X25. 
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clin  consentit  à  l’épouser  1  ;  la  grande  existence  la  séduisit  ;  elle 
voulut  le  tabouret,  mais  elle  ne  voulut  pas  du  lit;  la  descendante  de 
Duguesclin  manqua  de  courage  et  il  fut  décidé  que  la  race  de  Potier 
de  Gesvres  s’éteindrait.  L’affreuse  Révolution  hâta  l’événement  : 
mon  pauvre  cousin  (ou  taurin ,  comme  il  prononçait),  eut  le  destin 
de  ceux  nés  pour  être  les  heureux  du  siècle;  on  a  assuré  que  sa 
conformation  extraordinairement  défectueuse  avait  contribué  à 
rendre  son  supplice  plus  cruel  ;  je  me  suis  gardée  d'approfondir  si 
la  chose  était  vraie.  La  duchesse  de  Gesvres  ne  partagea  pas  le  sort 
de  son  mari,  mais  l’immense  fortune  dont  elle  avait  joui  n’existait 
plus  pour  elle  ;  tout  était  envahi,  confisqué;  on  parlait  de  sa  misère  ! 
La  duchesse  de  Gesvres  !  MI,P  Duguesclin  dans  la  misère  !  Son  nom 
héroïque  et  historique  retentit  aux  oreilles  de  Napoléon  et  il 
accorda,  peut-être  sans  qu’on  le  lui  demandât,  une  pension  de,  je 
crois,  12.000  francs  à  tout  ce  qui  restait  d’un  nom  si  illustre  2. 
Depuis,  à  Boulogne,  c’est  dans  le  casque  de  Duguesclin  qu’étaient 
déposées  les  croix  d’honneur  qu’il  distribuait  à  ses  guerriers.  L’Em¬ 
pereur,  au  commencement  de  sa  puissance,  secourut  quelques-unes 
des  plus  illustres  infortunes,  mais  il  s'arrêta  :  elles  étaient  innom¬ 
brables. 

Quand  je  revis  l’hôtel  de  Nicolay,  après  nos  grandes  calamités, 
qu’il  me  parut  triste  !  Cet  hôtel  historique,  dont  Mmo  de  Sévigné 
raconte  l’inauguration,  avait  été  occupé  par  un  gardien  des  scellés, 
ce  qui  ne  rappelait  pas  le  duc  et  la  duchesse  de  Chaulnes.- Mon 
grand-père,  dont  le  goût  avait  vieilli,  s'était  peu  occupé  de  donner 
un  air  moderne  à  sa  demeure,  et  dans  mon  enfance  j’ai  vu  tout  ce 
qui  fut  changé  par  mon  père,  telles  que  les  anciennes  distributions 
dans  leurs  grandes  proportions,  une  galerie  et  même  une  de  ces 
grandes  cheminées  où  se  faisaient  les  grands  feux  ;  elle  ressemblait 
à  un  pavillon  dont  le  toit  serait  en  marbre  rapporté  de  différentes 
espèces  et  des  plus  rares.  L’élévation  des  grands  appartements  était 
superbe  et  suivant  le  goût  du  temps,  les  enfilades  des  portes  étaient 


1.  Le  duc  de  Gesvres  épousa  le  4  avril  175s  Françoise-Marie  Du  Guesclin,  fille  (le 
Bertrand-César,  marquis  Du  Guesclin.  meslre  de  camp,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  duc  d’Orléans,  et  de  Marguerite  Hosc;  elle  eut  en  janvier  1759  le  tabou¬ 
ret.  auquel  il  est  fait  ici  allusion. 

2.  Le  décret  impérial  qui  rappela  d’exil  la  duchesse  de  Gesvres  et  lui  alloua  une 
pension  de  6.000  francs  (et  non  de  12.000),  est  du  17  avril  lsoo  '  Archives  nationales, 
AF  IV  200,  plaquette  1299,  n°  27). 
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à  perte  de  vue;  la  sculpture  des  corniches  faisait  l’admiration  géné¬ 
rale  ;  elles  étaient  variées  dans  toutes  ces  grandes  pièces  de  si 
belles  proportions,  et  elles  s’étaient  conservées  intactes  et  le  sont 
sûrement  encore,  tant  la  finesse  de  ses  ornements  est  travaillée  avec 
solidité. 

Ma  grand’mère,  M,,e  du  Luc  de  Vintimille  morte  avant  le 
mariage  de  mon  père,  devait  se  trouver  logée  d’une  manière  incom¬ 
mode  pour  mettre  au  monde  onze  enfants  ;  sa  tendresse  maternelle 
la  dédommageait  apparemment  de  l’incommodité.  C’était  une  excel¬ 
lente  mère  et  une  femme  charmante;  on  m'a  dit  que  je  lui  ressem¬ 
blais,  et  comme  mon  père  la  chérissait,  cela  me  valait  beaucoup  de 
caresses.  Ma  grand’mère  perdit  à  âge  d’homme  l’aîné  de  ses  enfants  2, 
ce  qui  fut  pour  elle  une  grande  douleur;  elle  eut  un  faible  pour  mon 
père  qui  avait  de  la  ressemblance  avec  ce  fils  chéri  ;  il  était  fort 
beau,  quoiqu’elle  l’appelât  «  mon  gros  laid  »  dans  son  enfance  ; 
elle  avait  l’attachement  le  plus  profond  pour  mon  grand-père  qu’elle 
appelait  «  mon  maître  »  ;  quand  elle  obtenait  un  sourire  de  ce 
maître  un  peu  grave,  elle  était  bien  heureuse  ;  alors  on  ne  désignait 
pas  ses  enfants  par  des  noms  de  baptême,  mais  par  des  noms  de 
terre,  bien  petites  quelquefois;  en  bonne  aristocratie,  c’était  assez 
bien  vu  ;  les  enfants  de  mon  grand-père  furent  donc  nommés,  l’un 
M.  de  Goussainville  et  les  autres  Villebourg,  Serisaye,  etc.,  et  ma 
grand’mère  y  substituait  «  bâton,  gros  laid  »,  un  peu  comme 
Louis  XV  avec  ses  filles,  «  Coche,  Graille  ».  J'ai  entendu  raconter 
qu’elle  sortait,  comme  toutes  les  femmes  de  haute  classe  de  son 
époque,  avec  deux  domestiques  qui  devaient  monter  derrière  la  voi¬ 
ture  ;  ces  deux  individus  avaient  des  inclinations  différentes,  mais 
l’un  et  l'autre  suivaient  leur  penchant  et  décampaient  après  dîner, 
ce  qui  faisait  qu'aucun  ne  s  v  trouvait  lorsque  leur  maîtresse 
demandait  ses  chevaux.  Alors  elle  montait  seule  dans  sa  voiture  et 
disait  au  cocher  :  «  A  l'église!  »  Là,  elle  ramassait  Champagne; 
ensuite:  «  Au  cabaret!  »,  doü  l'on  tirait  l'autre;  elle  s’amusait 
beaucoup  de  son  dévot  et  de  son  ivrogne. 

1.  Ma^dcleinc-Charlotte-Guillcmine-Léoninc,  fille  de  Gaspard-IIubert-Magdelon  de 
Vintimille,  des  comtes  tle  Marseille,  marquis  du  Luc,  brigadier  des  armées  du  roi,  et 
de  Marie-Charlotte  de  Reliure,  née  en  Suisse  en  mars  1715,  épousa  le  16  mars  1733 
Aymard-Jean  Nicolay,  premier  président  en  survivance,  et  mourut  à  Paris  le  13  août 
1767. 

2.  Aymard-Charles  de  Nicolay,  né  le  9  septembre  1 73-4 ,  chevalier  de  Malte  de  mino¬ 
rité,  mort  le  29  décembre  1734. 
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Les  grandes  dames  d’alors  étaient  fort  gaies  sans  perdre  leur 
dignité;  aujourd’hui,  il  n’y  a  ni  gaîté,  ni  dignité.  La  dévotion,  qui 
avait  peut-être  un  peu  sa  mode,  était  fort  sincère  chez  beaucoup 
d’entr’elles  ;  on  faisait  des  parties  de  sermons,  des  parties  de  con¬ 
fesse,  comme  les  pensionnaires.  Cela  me  remet  en  tête  une  partie  de 
confession  que  firent  ensemble  MMme5  de  Guéméné  1  et  de  la  Tré- 
moille  2  demeurant  alors  à  la  place  Royale.  Mme  de  la  Trémoille 
était  d’une  gourmandise  singulière;  en  se  rendant  en  voiture  à  Saint- 
Paul  avec  son  aqriie  et  passant  devant  des  boucheries,  elle  fit  un 
bond  en  s’écriant  :  «  Ah!  quel  gigot!  l’avez-vous  vu?  —  Mais,  je 
crois,  oui,  il  m’a  semblé  beau  »,  dit  son  amie,  plus  froide  sous  le 
rapport  des  gigots.  «  Qu’il  est  arrondi,  rebondi  !  qu’il  doit  être 
tendre  !  »  dit  encore  M,nc  de  la  Trémoille,  «  il  est  vraiment  admi¬ 
rable!  »  La  voiture  s’arrêta,  on  était  à  Saint-Paul;  nos  deux  dames 
furent  dans  la  chapelle;  Mme  de  Guéméné,  moins  préoccupée  que 
son  amie,  passa  la  première  et  resta  assez  longtemps  dans  le  con¬ 
fessionnal.  Quand  elle  se  leva  pour  descendre,  Mrae  de  la  Trémoille, 
qui  n’avait  pas  perdu  son  temps,  se  jette  sur  l’oreille  de  Mme  de 
Guéméné  en  disant  :  «  Ma  chère,  j’ai  le  gigot;  suis-je  heureuse  !  » 
Je  n’ai  jamais  su  s’il  était  véritablement  tendre. 

Les  beaux  hôtels  de  la  place  Royale  avaient  appartenu  aux  plus 
grands  personnages  d’alors  :  la  mode  les  entraîna  dans  d’autres 
quartiers.  Mon  grand’père  ne  suivit  pas  le  torrent,  et  ce  qu’il  y  a  de 
plus  singulier,  c’est  que  ma  mère  décida  mon  père  à  faire  comme  le 
sien  et  à  mettre  à  la  moderne  ces  vastes  appartements  ;  ils  furent 
inaugurés  en  88;  déjà  des  troubles  se  manifestaient  et  l’on  peut 
dire  qu'ils  en  jouirent  à  peine.  Dans  l’ancienne  galerie  étaient  de 
beaux  tableaux  de  famille  qui  furent  transportés  chez  mon  oncle  le 
comte,  aîné  de  ses  frères  3;  celui  de  mon  grand-père,  fait  par  Ros- 

1.  Victoire- Armande-Josèphe  de  Rohan-Soubise,  née  le  28  décembre  1743,  gouver¬ 
nante  en  survivance  des  enfants  de  France,  épousa  le  15  janvier  1761  IIcnri-Louis- 
Marie  de  Rohan,  prince  de  Guéméné,  capitaine-lieutenant  de  la  compagnie  des  gen¬ 
darmes  de  la  garde. 

2.  Il  peut  s’agir  ici  de  la  première  ou  de  la  seconde  femme  du  duc  Jean-Charles- 
Godefroi  de  la  Trémoille,  pair  de  France,  qui,  veuf  en  premières  noces  de  Marie- 
Geneviève  de  Durfort,  fille  du  duc  de  Lorge,  se  remaria  le  24  juin  1763  avec  Marie- 
Maximiiienne-Louise  de  Salm-Kyrbourg. 

3.  Aymard-Charles-François  de  Nicolay,  second  fils  du  premier  président  Aymard- 
Jean  et  de  MIU  de  Vinlimille  (devenu  lvainé  par  la  mort  de  son  frère  Aymard-Charles), 
né  à  Paris  le  23  avril  1737,  aide  de  camp  de  son  oncle  le  futur  maréchal,  capitaine  aux 
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lin  *,  avait  de  la  ressemblance,  mais  la  noblesse  et  la  dignité  y  man¬ 
quaient  ;  il  avait  l’air  d’un  bon  et  vénérable  curé  de  village  ;  son 
buste,  fait  par  Houdon  en  marbre  blanc,  était  parfaitement  beau  et 
ressemblant.  Parmi  les  anciens  tableaux,  il  y  en  avait  un  de  Rigaud 
et  un  du  Titien  *  ;  ce  grand  peintre  avait  fait  un  excellent  portrait 
de  M.  de  Nicolay,  chancelier  de  Naples  et  ensuite  premier  prési¬ 
dent  de  la  Chambre  des  Comptes  3,  tenant  dans  une  main  superbe 
une  lettre  du  roi  Louis  XII  qui  le  traite  de  cousin  ;  David  est  venu 
chez  mon  oncle  étudier  cette  belle  main.  Pour  compléter  cette  inté¬ 
ressante  collection,  mon  oncle  fit  faire  par  Roslin  les  portraits  de 
ses  oncles  le  maréchal  et  l’évêque  de  Verdun  et  le  sien 4.  Une  anec¬ 
dote  impertinente  et  que  je  crois  apocryphe  rapporte  qu’un  homme 
de  la  cour  à  qui  l’on  avoit  montré  cette  représentation  si  longue  de 
tant  de  magistrats,  avait  dit  en  en  parlant  :  «  C’est  une  magnifique 
roture.  »  Les  militaires  du  plus  haut  grade  figuraient  pourtant 
auprès,  et  ma  famille  était  propriétaire  d’un  régiment  qui  portait 
son  nom,  ainsi  que  quatre  de  ses  colonels,  et  elle  a  servi  le  Roi  et 
l’Etat  avec  son  épée  comme  avec  ses  lumières  et  son  intelligence. 

Mon  grand’père  était  fils  de  Mlle  de  Lamoignon  5  ;  elle  eut,  je 

dragons  d’Apchon  en  1758.  colonel  des  dragons  Nicolay  le  20  février  1761,  colonel- 
lieutenant  de  la  légion  royale  le  5  juin  1763,  chevalier  de  Saint-Louis  la  même  année, 
démissionnaire  le  27  novembre  1765,  avocat  au  Parlement,  président  à  mortier  dans 
le  parlement  Maupcou,  où  il  fut  mêlé  à  l’affaire  Goëzman-Beaumarchais,  président  au 
Grand  Conseil  le  12  novembre  1774,  premier  président  de  ce  corps  le  12  novembre 
1776;  il  quitta  la  France  en  1792,  rentra  en  1793,  sollicita  l'honneur  de  défendre  Marie- 
Antoinette  devant  ses  juges,  fut  arrêté  en  avril  1794,  condamné  à  mort  le  28  avril  de 
ce  mois  et  exécuté  le  7  mai  suivant. 

1.  Alexandre  Itoslin,  célèbre  peintre  suédois,  né  à  Malmœ  en  1718,  mort  à  Paris  en 
1793. 

2.  L’attribution  de  ce  portrait  du  premier  président  Jean  Nicolay  au  Titien  n'est 
rien  moins  que  certaine;  elle  est  formellement  contredite  par  la  concordance  impos¬ 
sible  à  établir  entre  les  dates  de  la  vie  du  Titien  et  du  séjour  en  Italie  du  chancelier 
de  Naples.  Ce  portrait  fait  aujourd'hui  partie  de  la  galerie  de  tableaux  de  famille, 
conservée  au  chûteau  de  lllct  (Cher),  et  appartenant  à  M.  le  marquis  de  Nicolay. 

3.  Jean  Nicolay,  chevalier,  seigneur  de  Saint- Victor  de  la  Côte  et  de  Saint-Léger 
des  Aubiers,  coseigneur  du  Bourg-Saint-Andéol,  de  Saint-Marcel  d’Ardèche,  des 
Méas.  etc.,  docteur  et  professeur  en  droit,  fut  le  premier  des  neuf  premiers  présidents 
de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris  du  nom  de  Nicolay,  après  avoir  auparavant 
exercé  les  fonctions  de  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse  (1491),  au  grand  Conseil 
(1492),  de  grand  chancelier  du  royaume  de  Naples  (1501),  de  maître  des  requêtes  de 
l’hôtel  du  roi  (1503). 

4.  Tous  ces  portraits  sont  aujourd'hui  dans  la  galerie  de  Blet. 

5.  Françoise-Élisabeth  de  Lamoignon,  née  en  16*0,  épousa  le  26  novembre  1705  le 
premier  président  Jean-Aymard  de  Nicolay,  veuf  en  premières  noces  de  Marie-Cathe¬ 
rine  Le  Camus;  elle  mourut  le  27  avril  1733. 
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crois,  beaucoup  d’enfants  et  la  maxime  d’un  de  nos  aïeux  semblait 
adoptée  par  ses  successeurs  :  «  Une  honnête  femme  doit  toujours 
être  grosse  ou  fraîchement  accouchée.  »  Ce  fut  lui,  je  crois,  qui,  fai¬ 
sant  bâtir  le  château  de  Presles,  se  tua  en  roulant  dans  l’escalier. 
Ses  enfants  vendirent  la  terre  et  mirent  pour  condition  de  la  vente 
que  le  château  serait  démoli. 

La  sœur  de  mon  père  fut  mariée  à  M.  le  comte  de  Tillières  dont 
la  naissance  ancienne  et  la  solidité  des  châteaux  étaient  connues1. 
Ce  mariage  était  charmant  :  les  familiers  appelaient  ma  tante  la 
rose  de  Bourgogne  ;  la  petite  vérole  laboura  ces  *  joues  si  écla¬ 
tantes  où  je  n’ai  jamais  vu  que  les  ravages  qu’elle  y  fit.  Son  mari 
était  d’une  distraction  dont  ses  amis  abusaient  quelquefois.  On 
était  au  temps  de  guerre  et  il  partit  pour  l’armée  ;  rempli  de  bra¬ 
voure,  il  oubliait  les  balles  qui  sifilaient;  je  crois  en  vérité  qu’il 
fallut  l’avertir  qu’un  cheval  venait  d’être  tué  sous  lui.  Son  ami 
M.  de  Vertillac  s’amusait  à  le  plaisanter  de  sa  séparation  avec  sa 
femme  qui  devait  trouver  la  campagne  bien  longue  ;  mais  il  ne  s’en 
tint  pas  là.  Il  fit  imprimer  un  faux  journal  dans  lequel  on  lisait  : 
«  Mme  la  comtesse  de  Tillières  est  heureusement  accouchée  d’un 
garçon.  »  Mon  oncle,  qui  dévorait  les  gazettes  qu’il  rencontrait, 
trouva  celle-là  qu’on  avait  placée  négligemment  sur  une  table,  et 
lorsqu’il  eut  lu  l’article,  il  se  mit  à  réfléchir,  à  calculer,  à  compter 
sur  ses  doigts  ;  son  perfide  ami  qui  le  guettait  entre  fort  naturelle¬ 
ment  sans  déranger  le  calcul.  Enfin,  ne  pouvant  s’y  reconnaître, 
mon  oncle  se  retourne  et  demande  à  M.  de  Vertillac  depuis  combien 
de  temps  ils  étaient  à  l’armée.  «  Mon  ami,  il  y  a  bientôt  onze  mois, 
répond  l’autre.  —  Mais  c’est  impossible,  dit  mon  oncle,  lis  cette 
gazette.  »  L’ami  se  prit  à  rire  tant  qu’il  put  et  les  choses  s’éclair¬ 
cirent.  Au  reste,  ma  tante  était  la  vertu  personnifiée.  Quant  à  son 
esprit,  il  n’était  pas  lumineux  ;  sa  fille,  la  duchesse  d’Harcourt, 
tenait  d’elle  sous  ce  rapport  2;  elle  avait  une  figure  ravissante. 

1.  François-Jacques-Tanneguy  Le  Veneur,  fils  de  Jacques  Tanneguy,  comte  de  Til¬ 
lières,  et  de  Mlle  d’Ksparbès  de  Lussan  d'Aubeterre  de  Jonzac,  né  à  Paris  le  16  janvier 
1739,  brigadier  de  dragons  en  1770.  maréchal  de  camp  en  1789,  député  de  la  noblesse 
d'Évreux  en  1789,  mort  à  Paris  le  24  mai  1X11. 

2.  Madeleine-Jacqueline  Le  Veneur  de  Tillières,  née  A  Paris  le  17  décembre  1764, 
morte  le  18  décembre  1825;  elle  épousa  le  3  juillet  1780  Marie-François,  comte,  puis 
duc  dTIarcourt,  né  le  25  mai  1755,  brigadier  de  cavalerie  en  1784,  maréchal  de  camp 
en  1789,  lieutenant  général  le  4  juin  1814,  mort  à  Marseille  le  21  novembre  1839,  .lais¬ 
sant  deux  fils  et  deux  filles,  les  marquises  de  Villcneuvc-Vence  et  du  Luart. 
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L’ennui  dut  contribuer  à  la  facilité  de  sommeil  qu’avait  mon  oncle 
dans  ses  vieux  jours.  Malgré  son  absorbement  on  remarquait  de  la 
finesse  dans  ses  tournures  de  phrases  ;  il  écrivait  avec  une  correc¬ 
tion  remarquable.  Une  fois,  à  une  partie  de  trictrac,  lui  et  son 
adversaire  s’endormirent  et  ne  se  réveillèrent  que  par  le  choc  de 
leurs  têtes.  Il  disait  qu’il  ne  jouait  pas  au  billard,  parce  qu’il  était 
malheureux  aux  jeux  d’adresse. 

Puisque  je  parle  d’originaux,  j’en  reviens  à  mon  grand-père  :  un 
jour  qu’il  était  dans  son  cabinet,  un  vieil  ami  entre  en  lui  criant  : 
«  Félicitez-moi,  je  la  tiens,  je  l’ai  !  #  C’était  Archimède  et  son  «  je 
l’ai  trouvé  ».  —  «  Enfin,  lui  dit  mon  grand  père,  de  quoi  s’agit-il? 
qu’avez- vous  ?  que  tenez-vous  ?  —  Je  tiens  ce  qui  est  l’objet  de  mon 
ambition  depuis  soixante  ans  :  je  fais  la  cadence  du  petit  doigt,  » 
nec  plus  ultra  du  violon  alors.  Un  autre  ami,  homme  de  mérite, 
conseiller  d’Etat,  M.  Poultier,  avait  une  grande  vénération  pour 
mon  grand-père  qu’il  appelait  toujours  «  magistrat  ».  Une  partie 
pour  aller  dîner  à  Conflans  fut  arrangée  entre  ces  messieurs;  dans  la 
voiture  le  conseiller  d’Etat  était  toujours  en  mouvement,  ce  qui 
importunait  le  voisin,  et  il  finit  par  lui  demander  ce  qu’il  avait,  sans 
qu’on  lui  répondît  grand’chose,  et  on  remuait  encore  plus  fort.  «  Mais 
enfin,  Poultier,  ceci  n’est  pas  naturel,  vous  avez  quelque  chose,  vous 
souffrez  !  —  Magistrat,  j’ai  une  colique  à  n’y  pas  tenir.  —  Que  ne 
l’avez- vous  dit  plutôt  ?  »  répliqua  mon  grand-père;  «  tenez,  je  vais 
faire  arrêter,  vous  descendrez  et  vous  vous  soulagerez.  —  C’est  fait, 
magistrat,  ne  vous  dérangez  pas.  »  —  Un  autre  original  n’entrait 
jamais  chez  lui  sans  s’écrier  de  l’escalier  :  «  Bonjour,  Monsieur  le 
Premier  Président,  comment  vous  portez-vous  ?  —  Fort  bien.  — 
J’en  suis  bien  aise.  »  C’est  celui-là  qui,  trouvant  son  valet  de 
chambre  trop  long  à  le  coiffer,  lui  dit  gravement  :  «  Tu  es  un 
voleur  !  —  Moi,  Monsieur  !  Je  n’ai  jamais  volé  ni  Monsieur  ni  per¬ 
sonne  !  »  répondit  le  coiffeur.  «  Tu  es  un  voleur,  reprit-il,  tu  me 
voles  mon  temps.  » 

Parmi  les  nombreux  domestiques  dont  la  plupart  avaient  vieilli 
sous  le  toit  qui  couvrait  ma  famille,  il  yen  avait  de  tous  les  genres  et 
malheureusement  de  tous  les  goûts  :  celui  de  la  bouteille  était  le 
plus  fâcheux.  Je  fus  témoin  de  la  punition  d’un  certain  Roger  qui 
tomba  ivre-mort  de  derrière  la  voiture  sur  un  grand  chemin  ;  il  fut 
condamné  à  porter  huit  jours  les  cruches  d’eau  destinées  au  service. 
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Mon  grand-père  avait  seize  chevaux,  —  quatre  attelages,  —  tous 
noirs  et  beaux  ;  quatre  cochers  et  deux  postillons  les  soignaient  ;  un 
de  ces  cochers  avait  de  la  prétention,  particulièrement  celle  du  lan¬ 
gage,  et  quand  il  était  de  semaine,  «  c’était  son  tour,  disait-il,  de 
mener  le  corps  ».  Son  maître  ayant  fait  faire  une  voiture  dont  tous 
les  détails  étaient  fort  compliqués  à  l’intérieur,  il  décida,  après 
son  inspection,  que  cette  voiture  était  une  véritable  chimique .  Le 
nom  lui  en  resta  :  «  Je  prendrai  la  chimique,  »  disait  mon  grand-père. 

De  son  temps,  il  y  avait  un  dîner  nombreux  chez  lui  le  vendredi, 
peut-être  aussi  le  samedi,  comme  chez  mon  père  depuis,  qui  rece¬ 
vait  ces  deux  jours  la  Chambre  des  Comptes,  c’esl-à-dire  que  beau¬ 
coup  de  ceux  qui  la  composaient  étaient  invités  ;  on  servait  par  moitié 
gras  et  maigre.  Il  réunissait  aussi  d’autres  jours  de  vieilles  dames 
de  sa  société  qui  aimaient  le  loto  et  il  y  jouait  avec  elles  à  six  louis 
le  tableau,  ce  qui  est  fort  cher.  Ce  jeu  faisait  fureur;  on  m’y  faisait 
jouer  dans  mon  enfance  ;  à  ma  grande  satisfaction  on  payait  ma  perte 
et  j’empochais  mon  gain.  Les  joueuses  de  loto  avaient  partout  mau¬ 
vaise  réputation  et  presque  tous  les  hommes  prétendaient  qu’elles 
trichaient.  Vraie  ou  fausse,  il  est  malheureux  que  cette  opinion  se 
soit  accréditée  ;  ce  jeu  était  bien  commode  pour  les  maîtresses  de 
maison  ;  de  plus,  je  le  trouvais  amusant, 

Le  mur  mitoyen  de  l’hôtel  de  Nicolay  le  séparait  de  l’hôtel  de 
Voisenon  ;  là  résidait  une  singulière  personne,  femme  d’esprit  sans 
doute,  mais  qui  passait  pour  chercher  des  inspirations  où  il  n’y  a 
que  de  l’exaltation.  Les  après-dînées  étaient  chaudes  et  comme 
ou  causait  par  les  fenêtres  des  deux  maisons,  on  jugeait  parfaite 
ment  si  la  comtesse  de  Voisenon  avait  été  altérée  à  son  dîner.  Elle 
était  sœur  de  la  comtessse  de  Montesquiou  *,  femme  aussi  calme 
que  l’autre  était  agitée.  Le  nom  de  ces  dames,  appartenant  sans 
doute  à  la  finance,  était  Bombarde  ;  le  nom  des  Voisenon  étant 
Fusée,  il  y  avait  du  rapport.  Pauline  Bombarde,  comtesse  de 
Voisenon  avait  toujours  professé  une  grande  admiration  pour  son 

1.  Gertrude-Marie-Louise  Bombarde  de  Beaulieu,  mariée  le  21  janvier  1739  à 
Pierre  de  Montesquiou,  dit  le  chevalier  d’Artugnan,  puis  le  comte  de  Montesquiou, 
lieutenant  général  en  1748,  mort  à  Paris  le  18  juillet  1754. 

2.  Marguerite-Pauline  Bombarde  de  Beaulieu  avait  épouse  Louis-Victor  de  Fusée, 
comte  de  Voisenon,  qui,  entré  au  service  en  1735,  devint  brigadier  en  1748,  maréchal 
de  camp  en  1759,  et  démissionna  le  22  février  1761  (Pinard,  Chronologie  militaire , 
tome  VII,  p.  374). 

Revue  des  Études  historiques.  —  III.  '  3 
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illustre  et  respectable  voisin  ;  elle  était  poète  et  musicienne  et  elle 
l’avait  chanté  dans  une  circonstance  qu’on  appellerait  maintenant 
politique,  dont  il  s’était  tiré  honorablement  ;  le  premier  vers,  qu’elle 
chantait  en  tapant  sur  son  clavecin,  m’est  seul  resté  dans  la 
mémoire  ;  c’était  un  récitatif  : 

J’ai  vu,  j’ai  vu  le  vaisseau  d’un  sage  sur  la  mer  agitée. 

Je  regrette  le  reste  qui  pouvait  être  bon. 

Le  marquis  de  Nicolay,  fort  jeune,  n’avait  aucun  ménagement 
pour  sa  voisine  et  lui  rendait  ses  impertinences.  L’évêque  de 
Béziers  (elle  l’adorait,  son  diable  d'évêque)  était  mieux  avec  elle  :  je 
crois  que  c’était  pour  sa  correspondance  pendant  ses  longues 
absences.  Elle  écrivait  divinement  ;  il  paraît  qu’elle  avait  donné  dans 
les  hautes  sciences;  on  prétend  qu’elle  avait  je  ne  sais  quel  grade 
à  la  Faculté  de  Montpellier.  Dans  ses  terres  elle  pratiquait  la  méde¬ 
cine,  purgeant  le  village  comme  Figaro  purgeait  le  régiment. 
L’abbé  de  Voisenon  1  se  trouvant  h  la  campagne  avec  elle,  chassait 
sans  nuire  au  gibier;  il  était  fort  maladroit.  Un  jour  qu’il  avait  pris 
son  fusil,  il  rencontra  sa  belle-sœur,  sa  boîte  de  drogues  sous  le 
bras.  «  Vous  avez  l’air  bien  pressé,  ma  sœur!  lui  dit-îl.  —  Ah  ! 
mon  Dieu,  oui,  j’ai  des  malades  à  l’infini,  répondit-elle,  et  pendant 
que  vous  allez  chasser,  je  vais  les  soigner.  —  C’est  à  merveille,  ma 
sœur,  dit  l’abbé  en  souriant,  et  je  crains  bien  que  vous  ne  soyez  plus 
heureuse  que  moi.  »  Il  y  avait  aussi  un  comte  de  Voisenon,  d’esprit 
moins  délié  que  son  épouse  ;  depuis  dix  ans,  son  apoplexie  était 
permanente,  et  sa  femme  qui  avait  acheté  son  deuil  vers  cette 
époque,  le  trouva  mangé  bien  longtemps  avant  de  pouvoir  s’en  ser¬ 
vir.  Beaucoup  plus  pour  se  divertir  que  par  intérêt,  on  lui  deman¬ 
dait  des  nouvelles  de  M.  le  comte.  «  11  ne  voit,  n’entend,  ni  ne 
comprend,  »  disait-elle.  On  pense  bien  que  sa  douleur  ne  fut  pas 
vive  quand  elle  devint  veuve v  ;  la  lettre  qu’elle  écrivit  pour 
apprendre  cet  événement  à  mon  oncle  de  Béziers  commençait  par 
ce  vers  de  La  Fontaine  : 

La  perte  d‘un  époux  ne  va  pas  sans  soupirs. 

1.  Claude-Henri  de  Fusée,  abbé  de  Voisenon,  né  le  S  juillet  1708,  membre  de  l’Aca¬ 
démie  française  le  4  décembre  1762,  mort  le  22  novembre  1775. 

2.  Elle  dut  le  devenir  vers  1786;  le  testament  de  son  mari  est  de  cette  date 
(Archives  de  Seine-et-Marnef  E  593 i. 
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Elle  avait  des  manières  aristocratiques  que  la  Révolution  lui 
avait  fait  perdre  :  la  comtesse  avait  disparu,  c’était  Pauline 
Bombarde.  Son  voisinage  l’effrayait  ;  elle  croyait  qu’on  mettrait  le 
feu  chez  mes  parents  et  toutes  relations  cessèrent  alors  entre  eux  et 
elle.  On  prétend  qu’il  n’y  avait  rien  de  si  comique  que  cette  femme 
se  promenant  dans  la  Place  Royale  avec  une  «  élégance  »  qui  lui 
était  particulière,  le  corps  un  peu  courbé  et  portant  sur  une  hanche 
qui  soutenait  aussi  sa  canne  à  béquille  d’or  quand  elle  était  dans 
l’inaction  ;  mais  c’était  rare  ;  elle  la  brandissait  comme  une  épée 
pour  chasser  les  chiens  et  écarter  les  enfants,  répétant  à  tout 
moment  :  «  Place  !  place  !  place  à  la  noblesse  !  »  Elle  avait  pris  le 
curé  de  Saint-Paul  en  grande  fantaisie;  quand  elle  le  rencontrait, 
elle  se  pendait  à  son  bras  sans  qu’il  pût  s’en  dépêtrer.  Des  plaisants 
—  et  de  très  mauvais  —  prétendaient  qu’ayant  un  relâchement, 
elle  s’arrêtait  sans  aucun  égard  pour  la  dignité  d’un  curé  au  milieu 
de  ses  paroissiens.  Une  fois  qu’elle  avait  été  lui  faire  une  visite  et 
qu’il  était  sorti,  elle  se  campa  sur  son  lit  pour  l’attendre;  vous  jugez 
de  la  surprise  (car  ce  n’était  point  du  scandale)  du  curé  ;  sa  posi¬ 
tion  n’offrait  pas  l’embarras  de  celle  de  saint  Antoine  rencontrant 
Proserpine. 

Cette  comtesse  venait  assez  souvent  dîner  chez  mon  père  ;  nous 
faisions  son  loto  ;  j’étais  à  côté  d’elle  pour  l’aider  dans  la  conduite, 
très  simple  cependant,  de  son  tableau.  «  Petite  souris,  me  disait-elle. 
—  Madame  la  comtesse  ?  —  Tu  friponnes.  Va  me  chercher  le  bou¬ 
geoir.  »  Je  le  lui  apportais  et  la  conduisais  à  la  porte  du  cabinet, 
finissant  là  mon  rôle  de  Jocrisse,  dont  on  se  moquait.  Quand 
nous  sortions  de  table,  elle  avait  ordinairement  un  moment  d’aban¬ 
don  fort  drôle  ;  elle  allait  de  tous  côté,  mordant,  agaçant.  Une  fois 
qu’un  monsieur  la  regardait  en  riant,  cela  lui  déplut  et  elle  le  lui  fit 
sentir  ;  l’autre  lui  dit  :  «  De  quoi  vous  fâchez-vous  donc,  Madame  ? 
Je  vous  admire.  —  Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l’ad- 
!  mire,  »  dit-elle  en  tournant  les  talons.  Elle  n’avait  pas  toujours 
j  l’avantage  :  une  fois,  pendant  un  dîner  où  elle  n’avait  pas  ménagé 

j  mon  oncle  et  où  elle  paraissait  plus  animée  que  de  raison,  elle  lui 

proposa  du  vin,  et  comme  il  accepta,  elle  lui  en  servit,  mais  beau¬ 
coup  trop  ;  ne  pouvant  l’arrêter,  quoi  qu’il  fît,  il  prit  son  parti  de 
la  remercier  en  disant  :  «  Madame  la  comtesse  sait  les  bonnes 
maximes  ;  elle  traite  son  prochain  comme  elle-même.  »  Elle  avait 
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composé  des  couplets  qu'elle  chantait;  M.  de  G***,  qui  ne  lui  épar¬ 
gnait  pas  les  épigrammes,  riait  aux  éclats  :  «  Tu  ris,  G***,  lui  dit- 
elle,  tu  as  tort,  car  je  t'aurais  fait  des  couplets.  —  Tu  as  tort  toi- 
même,  lui  répondit-il,  car  je  t'aurais  payé  chopine.  »  Je  ne  sais  s'il 
pourrait  exister  aujourd'hui  un  genre  de  singularité  comme  celui  de 
cette  femme  ;  son  excentricité  était  toute  de  bonne  compagnie  et  elle 
ne  se  serait  pas  encanaillée  (comme  on  disait  alors)  pour  rien  au 
monde;  il  y  a  à  parier  qu'elle  aurait  été  aussi  folle,  mais  moins 
amusante  depuis  la  Restauration. 

(A  suivre .) 
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Vers  la  fin  de  l’année  1790,  l’annonce  de  la  prochaine  arrivée  à 
Venise  du  comte  d’Artois  excita  les  inquiétudes  légitimes  de  la 
Sérénissime  République.  La  personne  même  du  prince,  le  caractère 
ultra-royaliste  et  quasi  factieux  de  son  entourage,  les  motifs, 
moins  que  volontaires,  de  son  voyage,  les  projets  ou  les  intentions 
politiques  qu’on  lui  attribuait,  les  difficultés  diplomatiques  que 
pouvaient  faire  naître  les  moindres  incidents  de  son  séjour  : 
c1 'étaient  là  pour  le  gouvernement  vénitien  autant  de  causes  de  sus¬ 
picion  et  de  crainte.  Aussi  fit-il  surveiller,  pendant  toute  la  durée 
de  son  séjour,  et  de  la  façon  la  plus  étroite  en  même  temps  que  la 
plus  discrète,  le  prince  lui-même,  ses  amis,  l’ambassade  de  France, 
les  résidents  français,  leurs  cercles,  et  jusqu’aux  salons  où  fréquen¬ 
tèrent  les  gentilshommes  de  la  société  du  prince.  Il  se  montra  très 
strict  observateur  des  règles  internationales  et  des  convenances 
vis-à-vis  du  gouvernement  constitutionnel  français,  à  l’égard  duquel 
le  comte  d’Artois  était  déjà,  moralement,  en  état  d’insurrection,  et 
surtout  il  tint  la  main  à  ce  que  la  présence  du  prince  dans  «  la  Do¬ 
minante  »  conservât  toujours  un  caractère  de  séjour  purement 
privé. 

Un  bizarre  incident,  qui  n’a  du  reste  en  lui-même  qu’une  impor¬ 
tance  anecdotique,  mais  qui  reçoit  des  circonstances  et  des  dispo¬ 
sitions  de  la  Seigneurie  une  valeur  hautement  significative,  montra 
au  comte  d’Artois,  le  jour  même  de  son  arrivée,  comment  la  Répu¬ 
blique  entendait  faire  observer  par  lui  et  par  ses  amis  les  égards  dus 
à  elle-même  et  au  gouvernement  français. 

Le  comte  d’Artois  et  sa  suite,  y  compris  sa  dévouée  amie,  M,nc  de 
Polastron,  devaient  arriver  à  Venise  le  8  janvier  1 791 .  Le  matin  de  ce 
jour-là,  un  gentilhomme  français,  M.  de  Vergé,  «  breton,  catholique 
et....  garde  du  corps  »,  réfugié  depuis  quelque  temps  à  Venise,  où  il 
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habitait  la  maison  meublée  de  Mastro  Petrillo,  voulut  aller  au 
devant  de  son  prince.  Il  fit  marché  avec  le  gondolier  Battista  Bin- 
don  de  le  mener  à  Fusina  et  de  l’en  ramener  pour  sept  lire .  Vers 
une  heure  après-midi,  Ton  se  mit  en  route  ;  à  peine  hors  de  la  ville, 
le  gentilhomme  déploya  un  étrange  drapeau  et  commanda  au  gon¬ 
dolier  d’avant  de  le  fixer  à  la  proue.  Bindon  intervint  :  «  Laisse- 
moi,  caro  mio ,  voir  ce  qu’il  y  a  sur  ce  drapeau.  »  Il  était  assez 
étrange  en  effet,  et  bien  fait  pour  surprendre  un  honnête  sujet  de 
San-Marco,  habitué  à  ne  voir  flotter  sur  les  vaisseaux  de  la  Seigneu¬ 
rie  que  le  lion  ailé  de  l’Evangéliste.  Il  portait  trois  écussons  :  le 
premier,  trois  lys  d’azur  sur  champ  d’or;  le  second,  des  queues 
d’hermine  semées  sur  champ  d’argent,  le  tout  supporté  par  deux 
hermines  ;  le  troisième,  un  lion  rampant  de  sable,  avec  les  griffes, 
la  langue  et  la  couronne  d’or,  sur  champ  d’argent.  Les  devises  pla¬ 
cées  sous  ces  trois  écussons  n’étaient  pas  moins  surprenantes  : 
c’étaient,  dans  le  même  ordre,  les  suivantes  :  Vivat  Carolus  ! 
Potius  mori  quam  fedari ,  Régi  etiam  infelici  fidelis.  Le  brave 
gondolier  ne  comprit  pas  grand  chose  à  ce  déploiement  d’héral¬ 
dique,  mais  il  reconnut  les  familiers  lys  de  France  et  s’exclama  : 
'<  Excellence,  cette  bannière  ne  peut  s’arborer,  car  ici  commande 
Sant  Marco.  » —  «  N'ayez  pas  peur,  répondit  l’autre,  ne  vous  préoc¬ 
cupez  pas  de  cela.  »  Cependant  il  replia  son  drapeau,  et  la  gondole 
arriva  sans  autre  incident  à  Fusina.  Ils  y  attendirent  jusque  vers  trois 
heures  le  «  batellone  »  de  l’ambassade  de  France,  qui  était  allé  cher¬ 
cher  le  prince  à  Padoue.  Quand  son  arrivée  fut  signalée,  M.  de  Vergé 
ordonna  de  nouveau  d’arborer  sa  bannière  et  de  la  placer  sur  la  felze 
dans  l’anneau  où  se  fixe  le  fanal.  Bindon  renouvela  ses  protestations  : 
u  Excellence,  prenez  garde  à  ce  que  vous  faites  !  On  ne  peut  pas 
déployer  cette  bannière  :  ici  c’est  San  Marco  qui  commande.  »  M.  de 
Vergé  répliqua  :  «  N’ayez  pas  peur,  il  n’arrivera  rien  »,  fit  arborer 
son  drapeau  et  donna  l’ordre  du  départ.  11  voulait  escorter  le 
«  batellone  »  au  retour,  mais  comme  celui-ci  marchait  à  six 
«  rames  »,  il  dut  en  prendre  deux  de  plus  à  Fusina  pour  conserver 
sa  distance.  Lorsque  le  batellone  et  les  deux  «  peotte  »  de  la  suite 
arrivèrent  au  pont  de  Fusina,  M.  de  Vergé  fit  voguer  à  leur  rencontre 
et  les  croisa.  Le  drapeau  fit  son  effet  d’étonnement  et  de  curiosité. 
Un  passager  du  batellone  demanda  à  un  de  ses  rameurs  à  qui  était 
la  gondole  ainsi  pavoisée.  Celui-ci  interpella  Bindon  :  «  Pacanchie, 
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chi  t’a  mandà  con  quella  bandiera?  »  —  «  El  paron  che  xe  in  barca, 
el  quai  la  vole  sta  meter,  che  mi  nu  voleva  »,  répondit  l’infortuné 
gondolier,  qui  tremblait  sans  doute  d’avoir  attiré  sur  sa  tête  les  châti¬ 
ments  de  la  Sérénissime.  Heureusement  pour  lui,  M.  de  Vergé  était 
satisfait  de  son  succès.  Il  semble  du  reste  avoir  voulu  que  sa  mani¬ 
festation  de  loyalisme  restât  impersonnelle  et  anonyme  :  pendant 
cette  rencontre  et  ce  court  dialogue,  il  resta  impassible  dans  la 
gondole  fermée.  Ensuite  il  commanda  de  dépasser  les  peotte  et 
rentra  à  Venise  par  le  rio  de’  Burchi  et  le  rio  di  San  Giobbe,  où 
était  la  résidence  de  M.  de  Bombelles,  l’ambassadeur  français. 
Pendant  ce  temps,  les  bateaux  du  prince  gagnaient  l’intérieur 
par  le  rio  di  Sant’Andrea.  Arrivé  au  milieu  du  rio  de’  Burchi, 
M.  de  Vergé  fit  amener  la  bannière,  la  détacha  de  sa  hampe, 
plia  l’étoffe  et  la  serra  précieusement.  Puis  il  débarqua  devant  le 
palais  de  l’ambassadeur  d’Espagne,  envoya  sa  gondole  attendre 
devant  l’ambassade  française,  avec  des  instructions  très  minu¬ 
tieuses,  et  enfin  se  fit  reconduire  à  son  auberge.  Le  lendemain,  Bin- 
don  fort  inquiet  comparut  devant  «  il  lume  délia  giustizia  »,  et  fit 
au  magistrat  inquisiteur  la  fidèle  narration  que  j’ai  transcrite 
d’après  sa  déposition.  Elle  fut  pleinement  confirmée  par  son  cama¬ 
rade.  Comme  Bindon  avait  fait  ce  qu’il  avait  pu  pour  empêcher  son 
«  paron  »  d’exhiber  ce  pavillon  singulier,  mais  qu’il  devait  au  surplus 
obéir  à  qui  l’avait  engagé,  il  fut  renvoyé  indemne  et  quitte  pour  la 
peur.  Après  lui,  le  principal  domestique  de  la  «  locanda  di  mastro 
Petrillo,  Gio-Batt.  Corrazar,  primo  cameriere  »,  celui-là  même  qui 
avait  procuré  à  M.  de  Vergé  la  gondole  de  Bindon,  fut  interrogé, 
pour  compléter  les  renseignements  probablement  assez  imprécis, 
fournis  par  Bindon  sur  la  bannière.  Il  la  décrivit  avec  une  grande 
exactitude1. 

Le  fait  était  grave  :  un  pavillon  ni  français,  ni  vénitien,  égale¬ 
ment  injurieux  pour  le  roi  de  France  et  pour  la  République  de 


1.  Je  traduis  ici,  en  l'abrégeant  un  peu,  l'interrogatoire  de  Battista  Bindon,  dont 
une  copie  est  jointe  aux  lettres  de  Cattaneo  :  «  17ÿ),  9  gennaio  (M.  V  ).  Venuto,  etc., 
Battista  Bindon,  barcarolo.  ai  Gamerlenglii  di  Comun  ossia  al  Magistrato  del  Sal,  fu 
interrogato,  etc.  »  Une  copie  de  la  description  de  la  «  bandiera  »»,  faite  par  J. -B.  Cor- 
razar.  est  aussi  jointe  à  la  lettre  du  7  janvier.  —  Les  pièces  publiées  ci-après  in  extenso 
ou  en  fragments  sont  toutes  conservées  à  Venise,  Archivio  dei  Frari,  Inquisitori  di 
Stato,  Heferte  dei  Confldenti  :  Giov.  di  Cattaneo. 


Digitized  by  C.ooQle 


40 


LÉON-G.  PÉLISSIER 


Venise,  puisqu'il  semblait  méconnaître  la  souveraineté  de  celle-ci 
et  l’autorité  constitutionnelle  et  le  drapeau  national  de  celui-là, 
avait  été  promené  dans  les  eaux  vénitiennes  par  un  français,  en 
l’honneur  d’un  prince  français  dont  la  situation  politique  était 
momentanément  mal  définie.  Quelles  complications  de  droit  interna¬ 
tional,  quelles  discussions  de  protocole  diplomatique  ne  risquait  pas 
de  soulever  cet  incident  en  apparence  si  minuscule  et  si  ridicule  ! 

La  Seigneurie  prit  le  bon  parti,  évita  le  scandale,  et  pria  l’am¬ 
bassadeur  de  France  de  mettre  lui-méme  à  la  raison  ce  gentil¬ 
homme  excentrique,  cet  héraldiste  trop  insoucieux  des  lois  de  l'hos¬ 
pitalité  vénitienne.  Parmi  les  personnages  obligeants  qui  avaient 
pour  mission  et  pour  goût  d’aller  recueillir  des  observations,  des 
nouvelles  et  des  paroles  notables  dans  les  salons  et  les  bureaux  de 
l’ambassade  de  France  pour  les  répéter  confidentiellement  à  Messieurs 
les  Inquisiteurs  d’Etat,  comptait  en  bon  rang  noble  et  discrète  per¬ 
sonne  l’abbé  véronais  D.  Giovanni  de  Cattaneo.  On  le  chargeait 
aussi  parfois,  et  pour  justifier  sa  présence  assidue  chez  M.  de 
Bombelles,  de  menues  missions.  La  Seigneurie  lui  confia  le  soin  de 
régler  l’affaire  de  «  l’emblème  séditieux  »  avec  l’ambassadeur  fran¬ 
çais.  Nous  avons  retrouvé  le  texte  exact  des  instructions  qui  lui 
furent  données.  La  Seigneurie,  pour  minime  que  fût  l  affaire,  pour 
troublée  que  fût  la  situation  de  la  France,  et  si  profonde,  si  irrémé¬ 
diable  que  fût  sa  propre  décadence,  y  montre  qu  elle  savait  encore, 
à  l’occasion,  parler  avec  la  dignité  des  vieux  temps,  hausser  le  ton 
et  réclamer  avec  noblesse  le  respect  de  ces  memes  droits  qu  elle  ne 
pouvait  plus  imposer  : 

«  Si  porti  Cattaneo  dair  ambasciatore  di  Francia,  facendogli  rile- 
var  quai  senso  abbia  fatto  al  111.  mo  la  notizia  ri  leva  ta  di  un  passo 
imprudente  fatto  da  Mr  Verzen,  nell’  esponer  nella  sua  barca,  colla 
quai  andô  incontro  alFArtois  una  bandiera  cnil’  arma  di  Francia  e 
con  inscrizioni  simboliche  ;  che  el  Illmo,  riguardo  al  momento  présente, 
credara  di  usar  piuttosto  la  dolcezza  che  la  severita,  anche  per 
far  a  lui  cosa  grata;  e  pero  se  rimettera  alla  sua  desterità  de  ricu- 
perar  dal  medm0,  prima  di  tutto,  Y  indicata  bandiera  e  consegnarla  a 
lui,  Cattaneo,  per  essor  cot  suo  mezzo  [consegnata]  ail  Illmo,  e  che 
faccia  avertir  al  med'110  che,  quanto  el  lllm0  è  disposto  a  protegger  i 
forestieri  francesi  da  ogni  insulto,  altrettanto  è  determinato  e  riso- 
luto  di  voler  da’  med,ni  la  dipendenza  e  rispetto  al  governo,  per  non 
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esser  altrimenti  costretto  a  passar  a  qualche  signifîcante  riso- 
luzione1.  » 

Le  lendemain,  10  janvier,  Cattaneo  s’acquitta  de  cette  mission 
avec  toute  la  gravité  et  la  dignité  que  comportaient  l’importance  du 
délit  et  la  magnanime  indulgence  de  Ylllustrissimo.  Après  avoir 
raconté  toute  l’aventure  à  M.  de  Bombelles,  qui  feignit  à  ce  sujet 
une  diplomatique  ignorance,  il  réclama  la  remise  de  «  l'emblème 
séditieux  »  et  la  promesse  d’une  sévère  admonestation  au  français 
coupable.  D’ailleurs,  il  enveloppa  ces  amertumes  dans  de  mielleuses 
protestations  sur  la  bienveillance  toute  spéciale  que,  pourvu  qu’ils 
fussent  sages,  son  gouvernement  mettait  à  protéger  les  Français. 

A  ces  réclamations  et  demandes  de  satisfactions,  M.  de  Bombelles 
répondit  non  sans  adresse  ;  mais  c'est  dans  le  compte-rendu  rédigé 
par  Cattaneo  pour  la  Seigneurie  de  sa  visite  et  de  ses  entretiens  qu’il 
faut  voir  le  détail  de  ses  explications.  L’ambassadeur  français  s’ef¬ 
força  de  pallier  le  caractère  injurieux  de  l’acte,  d’en  diminuer  l’im¬ 
portance  politique  prétendue,  de  justifier  l’honnêteté  de  son  auteur, 
et  d’expliquer  le  mystère  compliqué  de  ces  armes  et  de  ces  devises. 
Il  était  certainement  peu  logique  d’excuser  la  maladresse  royaliste 
de  M.  de  Vergé  par  sa  bravoure  militaire,  —  ces  deux  choses 
n’avant  jamais  été  contradictoires,  —  mais  il  était  un  peu  plat 
d’affecter  de  voir  dans  le  lion  rampant  du  breton  une  allusion  au 
lion  de  saint  Marc  protecteur  de  la  France,  —  ét  il  était  peut-être 
un  peu  fat  et  imprudent  de  dire  à  la  Seigneurie  :  «  Pourquoi  vous 
fâchez-vous?  Est-ce  que  je  me  fâche,  moi  ?  »,  alléguant  que  M.  de 
Vergé  avait  usurpé  sur  son  droit  exclusif  d’arborer  à  Venise  les 
fleurs  de  lys  françaises.  Il  accepta  en  conclusion  de  donner  à  la  Sei- 


1.  «  Cattaneo  se  transportera  chez  l'ambassadeur  de  France.  Il  lui  fera  considérer 
quelle  impression  a  faite  sur  le  gouvernement  la  cônnaissance  susmentionnée  d’une 
imprudente  démarche  faite  par  M.  de  Vergé  en  déployant  sur  la  barque  dans  laquelle 
il  allait  au  devant  de  M.  le  comte  d’Artois  une  bannière  aux  armes  de  France  et 
ornée  d’inscriptions  symboliques.  11  lui  fera  remarquer  que  le  Gouvernement,  eu 
égard  aux  circonstances  présentes  et  aussi  pour  être  agréable  à  l'ambassadeur  per¬ 
sonnellement,  estime  devoir  user  plutôt  de  douceur  que  de  sévérité,  et  pour  cela  s’en 
remet  à  la  dextérité  de  l’ambassadeur  lui-même  pour  mettre  la  main  avant  tout  sur  la 
susdite  bannière  et  la  livrer  à  lui  Cattaneo,  par  lequel  elle  sera  ensuite  remise  au  gou¬ 
vernement  lui-même.  Il  fera  enfin  bien  sentir  è  M.  l'ambassadeur  que,  pour  autant 
que  le  gouvernement  est  disposé  ê  protéger  contre  toute  insulte  les  étrangers  français, 
autant  il  est  déterminé  et  résolu  à  exiger  d  eux  la  soumission  et  le  respect  des  lois 
existantes,  à  défaut  de  quoi  il  se  verrait  contraint  d'en  venir  à  quelque  mesure  signi¬ 
ficative.  » 
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gneurie  les  satisfactions  qu’elle  demandait;  et  pour  prouver  son 
empressement,  manda  sur  le  champ  M.  de  Vergé  à  l’ambassade  pour 
lui  «  laver  la  tête  »  et  se  faire  livrer  la  bannière.  Mais  M.  de  Vergé 
n’était  pas  chez  lui;  Cattaneo  dut  se  retirer  avec  la  simple  promesse 
que  M.  de  Bombelles  lui  ferait  remettre  le  plus  tôt  possible 
l’emblème  séditieux. 

Le  brave  garde  du  corps  de  Marie-Antoinette  avait  agi  certaine¬ 
ment  sans  malice,  au  moins  à  l’égard  de  la  Sérénissime,  ne  pensant 
pas  que  déployer  un  drapeau  de  fantaisie  fût  porter  atteinte  à  une 
souveraineté,  et  ignorant  du  reste,  probablement,  que  la  souverai¬ 
neté  territoriale  de  Venise  s’étendait  aussi  sur  ses  eaux.  Etait-il,  au 
point  de  vue  politique  français,  aussi  innocent?  Il  n’avait  pas  <t  eu 
le  courage  »  de  se  vanter  en  faisant  ses  baisemains  au  comte  d’Ar¬ 
tois,  de  cette  action  d’éclat.  L’expression  est  de  M.  de  Bombelles; 
on  peut  y  trouver  quelque  équivoque.  Ne  s’était-il  pas  avisé,  comme 
le  faisait  remarquer  l'ambassadeur,  que  le  cri  de  Vivat  Carolus 
semblait  marquer  une  préférence  politique  pour  le  second  frère  du 
roi  régnant?  On  bien  s’en  était-il  parfaitement  rendu  compte  et 
formulait-il  là  un  souhait  qui  était  celui  de  beaucoup  d’émigrés  ? 
Ceci  reste  mystérieux,  et  c’était  T  affaire  de  M.  de  Bombelles  de  s’en 
expliquer  avec  ce  fougueux  et  compromettant  breton. 

Le  Sérénissime  et  son  délégué  Cattaneo  ne  tenaient  qu’à  la  remise 
du  pavillon  incongru.  Cattaneo  l'attendit  jusque  vers  le  soir,  puis, 
vers  quatre  heures,  il  envoya  par  un  billet  demander  des  explications 
sur  ce  retard  à  l’ambassadeur.  Celui-ci  lui  fit  dire  qu’il  lui  enverrait  sa 
réponse  le  lendemain.  Cattaneo,  le  11  au  matin,  alla  la  chercher  à 
l’ambassade.  M.  de  Bombelles  était  en  possession  du  «  corps  du  délit  », 
de  «  ce  fruit  d’un  emportement  français  ».  Il  tira  de  son  portefeuille 
la  petite  bannière  ployée,  insista  sur  sa  loyauté  à  ne  pas  répondre 
simplement  qu’elle  avait  été  détruite,  renouvela  ses  explications  de 
la  veille  sur  le  sens  des  écussons,  rectifia  l’interprétation  du  lion 
rampant  de  sable,  armes  personnelles  de  M.  de  Vergé.  Cattaneo 
tomba  d’accord  que  l’incident  n’avait  point  de  portée,  et  qu'il  le  repré¬ 
senterait  sous  ce  jour  à  «  rillustrissimo  »,  mais  il  insista  sur  la 
remise  du  «  corpus  délie ti  ».  A  quoi  M.  de  Bombelles  répliqua  ne 
pouvoir  en  conscience  la  remettre  au  délégué  de  la  Seigneurie  qu’en 
échange  de  sa  parole  d’honneur  de  la  rapporter  à  l'ambassadeur  après 
l’avoir  montrée  à  qui  de  droit  :  en  effet,  les  armes  royales  ornant 
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cette  bannière  ne  pouvaient  être  brûlées  que  de  la  main  du  repré¬ 
sentant  du  roi,  k  son  propre  foyer.  Cattaneo  n’ayant  pas  voulu 
prendre  l’engagement  de  restituer  la  bannière  à  M.  de  Bombelles, 
celui-ci  la  garda  et  se  borna  k  lui  remettre,  pour  le  couvrir  aux  yeux 
de  la  Seigneurie,  le  billet  suivant  : 

«  Je  me  suis  procuré  et  je  garde  soigneusement  le  pavilloij  quia 
été  arboré  avec  imprudence,  mais  avec  les  meilleures  intentions,  ce 
que  les  emblèmes  de  ce  pavillon  prouvent  bien  positivement.  Si 
leurs  SS.  en  eussent  eu  plutôt  connoissance,  elles  auroient  vu  que 
rien  n’avait  pour  objet  de  manquer  au  profond  respect  dû  aux  loix 
et  aux  règlements  de  la  République.  Mais,  pour  me  montrer  aussi 
disposé  que  je  le  serai  toujours  à  aller  au  devant  de  ce  qui  prou¬ 
vera  ma  haute  vénération  pour  le  tribunal,  je  lui  propose  de  lui 
envoyer  par  M.  l'abbé  comte  de  Cattaneo  le  pavillon  susdit,  du 
moment  qu’il  me  sera  promis  qu’après  l’avoir  vu  LL.  EE.  voudront 
bien  me  le  renvoyer,  pour  être  brûlé  chez  moi  en  présence  de  M.  de 
Cattaneo.  LL.  EE.  sentiront  que  je  dois  des  égards  à  un  gentil¬ 
homme  plein  d’honneur,  et  qui  n’a  péché  que  par  ignorance.  Elles 
voudront  bien  penser  aussi  que  je  fais  pour  satisfaire  à  leur  juste 
sollicitude  tout  ce  qui  est  au  pouvoir  de  ma  position.  » 

«  L'Eccelso  supremo  tribunale  »  de  l'Inquisition  d’état,  à  la  lec¬ 
ture  de  ce  billet  et  des  propositions  qui  y  étaient  contenues,  mani¬ 
festa  bien  quelque  mécontentement,  comme  Cattaneo  le  fit,  le  14  jan¬ 
vier,  observer  à  M.  de  Bombelles;  mais  il  accepta,  sans  même  exiger 
qu'elle  lui  fût  mise  sous  les  yeux,  que  la  bannière  fût  brûlée  par 
l'ambassadeur  et  chez  lui.  Sur  cette  réponse,  en  présence  de  Catta¬ 
neo,  Bombelles  prit  le  carré  d’étotre  dans  le  tiroir  où  il  le  tenait  sous 
clef,  fit  allumer  un  brasier  «  qui  aurait  pu  brûler  non  seulement  le 
drapeau,  mais  son  inventeur  »,  et,  pendant  que  le  bois  s’enflammait, 
tint  un  petit  discours  fort  courtois  à  Cattaneo  ;  il  insista  notam¬ 
ment  sur  la  sagesse  et  la  prudence  montrées  parla  Seigneurie,  k  ne 
pas  exiger  qu’on  lui  montrât  la  bannière.  «  La  Seigneurie,  disait-il, 
devait  in  petto  approuver  la  délicatesse  qu'il  avait  eue  de  ne  pas 
vouloir  laisser  brûler  par  des  mains  étrangères  les  propres  armes 
de  son  souverain.  Tout  état  serait  heureux  d’avoir  des  ambassadeurs 
aussi  chatouilleux  sur  l’honneur  de  ses  maîtres  ».  Et  Bombelles.  avec 
autant  d’inconséquence  que  de  politesse,  offrit  k  Cattaneo  l'honneur 
de  jeter  lui-même  la  bannière  au  feu.  L'autre  refusa  modestement, 
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en  alléguant  que  si  cette  bannière  avait  dû  être  mise  au  feu  par  un 
Vénitien,  la  Seigneurie  aurait-  désigné  un  plus  grand  personnage 
que  lui  pour  cette  cérémonie,  et  en  rappelant  à  Bombelles  «  que  les 
armes  royales  ne  devaient  périr  que  de  ses  mains  ».  Sur  quoi  l’am¬ 
bassadeur  déploya  «  l’emblème  séditieux  »  pour  la  dernière  fois,  et 
pour  que  «  sa  destruction  détruisît  et  supprimât  du  monde  l’acte 
digne  de  châtiment  d’avoir  arboré  ce  pavillon  »,  la  posa  toute 
déployée  sur  le  brasier,  la  fit  reconnaître  à  son  témoin,  et  poussant 
dans  le  feu,  avec  les  pincettes,  les  fragments  à  demi-consumés,  la 
réduisit  en  cendres.  Puis  il  chargea  officiellement  Cattaneo  d’aller 
faire  un  compte  rendu  fidèle  de  tout  ce  qui  s’était  passé  à  la  Sei¬ 
gneurie,  et,  sans  lui  donner  le  temps  de  souffler,  se  mit  à  lui  parler 
d’autre  chose.  «  L’incident  était  clos  ». 

Tout  en  défendant  le  brave  gentilhomme  breton  contre  les  Inqui¬ 
siteurs  d’Etat,  M.  de  Bombelles  ne  pouvait  pas  ne  pas  reconnaître 
ses  torts.  Son  algarade  n’avait  pas  eu  de  suites,  mais  il  ne  fallait 
pas  être  exposé  à  en  voir  se  produire  de  semblables.  Pour  obtenir 
la  livraison  de  cette  bannière  de  l’entêté  et  fanatique  Breton,  M.  de 
Bombelles  avait  dû  faire  appel  à  l’autorité  de  son  ancien  colonel, 
M.  de  Soubise,  et  à  celle  même  du  comte  d’Artois.  Ils  n’avaient  pas 
réussi  sans  peine  à  le  convaincre.  Aussi,  d’un  commun  accord,  le 
prince  et  l’ambassadeur  convinrent-ils  de  l’éloigner  de  Venise,  sous 
un  prétexte  honorable  :  il  fut  décidé  qu'on  lui  donnerait,  vers  la  fin 
du  même  mois  de  janvier,  une  mission  de  courrier  diplomatique,  de 
messager  noble  de  S.  A.,  qui  l’enchanterait,  —  et  qui  débarrasserait 
la  petite  colonie  française  d'un  fou  dangereux.  Cette  délibération, 
communiquée  confidentiellement  à  Cattaneo  (et  â  la  Seigneurie) 
par  Bombelles  dut  être  considérée  comme  un  complément  de  satis¬ 
faction,  et  rendre  Y  Inquisition  d’état  plus  accommodante  quant  à  la 
destruction  de  la  bannière. 

Le  principal  résultat  de  cette  aventure  fut  d’inspirer  au  comte 
d’Artois  et  à  sa  suite  une  profonde  admiration  pour  la  police  véni¬ 
tienne  et  de  les  rendre  fort  retenus  en  toutes  choses  pendant  leur 
séjour  à  Venise.  Il  fut  aussi  de  montrer  k  M.  de  Bombelles  que  la 
Seigneurie  ferait  respecter  et  ses  lois  et  l’ordre  établi,  par  le  frère  du 
roi  de  France  comme  par  le  dernier  de  ses  sujets,  et  que  «  le  mal¬ 
heur  des  temps  »  ne  lui  paraîtrait  pas  une  excuse  suffisante  à  l’orga¬ 
nisation  chez  elle  de  manifestations  ultra-royalistes  et  de  complots 
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d'aucun  genre  contre  une  puissance  alliée.  M.  de  Bombelles  com¬ 
prit  par  là,  et  le  déclara  dès  le  premier  jour  à  l’abbé  de  Cattaneo, 
qu’il  avait  à  surveiller  lui-même  le  comte  d’Artois  et  à  l'empêcher  de 
commettre  des  imprudences  et  des  maladresses.  La  leçon  avait,  du 
reste,  porté  elle-même  ses  fruits,  et,  une  fois  l’affaire  de  «  l’Emblème 
séditieux  »  terminée  par  un  compromis  honorable  et  q  la  satisfaction 
de  tous,  aucun  incident  grave  ne  marqua  plus  le  séjour,  d’ailleurs  assez 
court,  que  le  comte  d’Artois  fit  à  Venise  avec  les  Polignac  et 
Mme  de  Polastron. 

Léon-G.  Pélissier. 

LETTRES  DE  G.  DE  CATTANEO 

1.  —  Venise,  10  janvier  1791 

Nobilissimo  signor  conte,  signor  signor  padrone  colendissimo. 

Servendo  ai  commandi  dell’  Eccelso,  fui  questa  matina  a  vedere  il  sig. 
ambasciatore  di  Francia,  al  quale  feci  l’esposizione  dell’  imprudenza  censu- 
rabile  di  Mr  de  Vergé,  il  quale  espose  la  bandiera  in  nessuna  maniera  com- 
patibile  ne  al  luogo,  ne  al  tempo,  ne  alla  persona,  ne  aile  circostanze, 
richiedendogli  e  di  avéré  il  possesso  pronto  délia  bandiera  medesima  ed 
una  séria  ammonizione  al  francese  :  verso  il  quale  usavail  tribunale  eccelso 
délia  sua  clemenza,  unicamente  per  marcare  la  sua  inclinazione  favorevole 
al  sig.  ambasciatore  medesimo,  che  sa  per  sua  stessa  confessione  quanto  si 
essercitino  le  di  lui  sollecitudini,  onde  siano  protetti  e  dilFesi  tutti  i  foras- 
tieri,  ma  con  distinzione  i  Francesi  che  non  demeritano  la  di  lui  attenzione. 
Rimase  sommamente  sorpreso  al  raeeonto,  di  che  non  aveva  contezza 
alcuna,  assicurandomi  che  nessuno  aveva  fatto  riflesso  a  questa  pazzia  di 
entusiasmo  francese,  la  quale  direttamenle  olfendeva  la  persona  sua,  stanti 
le  circostanze  di  avéré  egli  spiegato  le  liammole  con  le  armi  francesi  sopra 
il  suo  battellone,  non  altri  che  esso  potendo  spiegare  rappresentanza.  Mi 
aggiunse  poi  che  certamente  il  cavalier  francese  era  uno  de’  più  onesti  ufïi- 
ciali  francesi  e  de  più  fedeli  al  suo  principe,  essendo  stato  uno  di  quelli 
che  espose  la  vita  nella  giormata  dei  6  e  7  ottobrea  dillesa  délia  sua  sovrana, 
di  cui  formava  la  guardia.  Segui  a  dirmi  che  quest’  uomo,  per  essere  di 
Bretagna,  è  anche  cosi  zotico  da  non  estimare  che  vagliano  le  quattro 
parti  del  mondo  quanto  la  sua  provincia,  dessumendone  l’argomcnlo  rac- 
colto  dalla  mia  esposizione,  di  aver  congiunto  alT  armi  reggie,  quella  délia 
stessa  sua  provincia  marcate  dai  gibellini  e  code  di  essi  animali  col  motto 
«  Potius  mori  quant  fedari »,  quasi  volendo  dire  che  sarà  sempre  fedele  al 
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suo  Re  ;  e  per  rapporto  alla  terza,  giudicô  e^li  coll' emblema  del  leone  ram¬ 
pante  che  intendesse  fare  allusione  al  Leon  Veneto,  parato  a  diffendere  e 
protteggere  dagli  insulti  le  armi  di  Francia  e  de'  sudditi  ad  essa  fedeli;  e 
certamente  non  mai  con  1’  intenzione  di  fare  dispiacere  a  un  Principe 
corne  è  questo,  nel  quale  gode  un  asillo  pacifico.  Dopo  tutto  cio,  spedi 
immantinente  il  suo  volante  al  chiamare  il  sig.  di  Vergé,  che  non  si  trovô 
in  casa,  essendô  escito  corteggiando  S.  A.  R.  ;  lasciandogli  detto  che  tosto 
sià  di  ritorno,  corra  al  palazzo  delf  ambasciata,  dove  giunto  gli  farà  la 
riprensione  mérita  ta,  e  l'obbligherà  a  rimettere  nelle  sue  mani  la  bandiera 
che  m*  indrizzerà  sul  fatto,  onde  venga  presentata,  corne  è  di  giustizia,  ail’ 
Eccelso  ;  promettendomi  ancora  che  ciô  sarebbe  dentro  la  corrente  gior- 
nata;  ordinandomi  in  frattanto  di  ringraziare  il  supremo  tribunale  per  la 
continuata  predilezione  che  gli  dimostrava.  Per  compiere  poi  la  intenta  ta 
giustificazione  del  francese,  mi  disse  che  questo  buon  uomo,  giugnendo  a 
palazzo  a  complimentare  S.  A.  Reale,  non  ebbe  nemmeno  il  coraggio  di 
farsi  merito  di  questa  azzione,  che  era  stata  in  senso  suo  meritoria.  Non 
debbo  finalmente  lasciare  ignorare  a  V.  S.  Nobilissima,  corne  anegdoto  (sic) 
storico,  che  alF  udire  il  signor  ambascre  il  racconto  mi  interuppe  con  sor- 
presa,  dicendomi  :  «  E  corne  già  a  quest’ora  è  stato  avisato  il  tribunale  di 
questa  cosa  ?  »  Al  che  risposi  che  lo  aveva  saputo  quasi  nelF  istante  che 
succedeva.  Al  che  mi  replico  :  «  Sono  assai  contento  di  poter  oggi,  nel 
momente  che  veggo  S.  A.  R.  tenergli  un  tal  proposito,  accio  riconosca  la 
vigilanza  di  quel  giusto  ed  aveduto  tribunale,  del  quale  non  si  ebbe  fin 
ora  in  Francia  che  delle  idee  molto  corrotte,  et  pare  sia  riserbato  a  me  di 
rischiararne  le  idee  alla  mia  nazione.  » 

Finalmente,  scendendo  al  proposito  del  signor  duca  principe  di  Artois,  mi 
disse  che  voleva  farmi  sentire  dalla  sua  propria  voce  i  sentimenti  di  stima 
e  di  riconoscenza  che  nutre  per  1*  eccelso  supremo  tribunale  e  per  quanto 
si  détermina  a  fare  per  esso  lui  e  per  quanto  patrocina  i  Francesi  fedeli  al 
real  suo  fratello;  ordinandomi  intanto  di  significarlo  in  nome  suo  a  V.  S. 
Nobilissima,  corne  faccio.  Parlando  poi  dei  riguardi  che  deve  avéré  S.  A. 
R.  perla  preciosa  sua  conservazione,  non  badando  ai  randevu ,  ne  ammet- 
tendo  personesconosciute  a  parlargli  sotto  speciosi  titoli  di  carità  o  d'altra 
materia,  mi  disse  el  signor  ambasciatore  che  pur  tropo  TA.  S.  R.  ne  temeva  ed 
era  guardingo,  ma  che  intanto  sarebbe  stato  egli  stesso  signor  ambasciatore 
la  più  accurata  spia  delT  eccelso,  e  che  unicamente  pregavami  di  esser 
quanto  più  spesso  potevo  alla  sua  casa.  Chiudendo  il  discorso  col  dirmi  che 
oltre  al  dovere  che  ha  di  vegliare  alla  cura  di  questo  principe  corne  suddito, 
accoppia  anche  il  dovere  di  ubbidienza  verso  il  Re,  avendoglilo  raccom- 
mandato  con  parlicolare  viglctto.  Nicnleè  detterminato  (sic)  intorno  alla 
sua  dimora  qui,  ma  non  sembra  dover  essere  breve. 
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Sono  con  tutto  l'ossequio,  la  venerazione  e  la  dippendenza*  che  si 
richiede  dair  obbligo,  dal  sentimento  e  dalla  riconoscenza. 

Di  V.  S.  nobilissima  - 

Umilism0.  Divotismo  Obblig"10  Servitor 
D.  Giovanni  de  Cattaneo. 

Venezia,  10  genro  1790.  (M.  V.) 


2.  -  VENISE 7  11  JANVIER  1791 

Nobilissimo  sig.  Conte,  sig.  sig.  padrone  colendissimo 
Avendo  atteso  lino  aile  quatt’  ore  l'elfe tto  delle  promesse  del  sig.  ambascia- 
toredi  Francia  e  temendodi  qualche  ragiro  ministeriale,  scrissi  al  medmo  un 
vigletto,  nel  quale  modestamente  mi  lagnava  di  non  aver  veduto  T  effetto 
stesso,  mostrando  perô  di  temere  che  potesse  esservisi  frapposto  qualche 
accidente.  Voccalmente  rispose  che  m’avrebbe  risposto  la  mattina,  ma  io 

10  preccorsi,  poiche  alandomi  passai  io  stesso  da  lui.  Si  giustificô  subbito 
del  occorso  ritardo,  dicendomi  che  TalFare,  ancor  che  piccolo,  non  aveva 
potuto  avéré  il  suo  compimento  che  aile  ore  cinque,  per  non  essersi  tro- 
vato  Tufliciale,  corne  ne  era  stato  io  stesso  testimonio.  Dopo  di  cio,  trasse 
dalla  sua  stessa  sacoccia  la  ripiegata  piccola  bandiera,  dicendomi  con  sor- 
riso  che  era  quella  il  corpo  del  delitto  ed  il  frutto  di  un  riscaldo  francese  ; 
quale  avrebbe  pottuto  dirmi  non  essistere  più,  ma  che  pel  contrario  voleva 
anzi  con  esso  provare  la  sua  vera  devozione  ail’  Eccelso.  Spiegata  poi 
questa  piccola  fiammola,  mi  fece  rilevare  la  prima  arma  essere  quella  del  Rè, 
col  moto  :  «  Vivat  Carolus!  »,  che  è  il  nome  del  principe  di  Artois;  giacche 

11  buon  uomo  non  comprese  nella  sua  dabbenagine  che  conciô  veniva  ad 
anteponere  il  principe  reale  al  Re,  non  essendo  direttamente  quella  che 
l  arma  propria  del  sovrano.  Indi  mi  fece  osservare,  col  blasone  alla  mano, 
essere  la  seconda  arma  quelle  délia  provincia  di  Bretagna,  col  motto  che 
gli  è  proprio,  e  che  in  questo  caso  è  un  secondo  sproposito,  perche  non 
essendo  egli  il  rappresentante  di  tutta  la  provincia.  mal  potevasi  impe- 
gnare  dei  sentimentidi  quella;  linalmente  mi  assicuro  essere  la  terza,  rap¬ 
presentante  un  leone  nero  con  l’unghie  ed  i  denti  d'oro,  il  verostemmadel 
signor  di  Vergé,  la  cui  fedelta  inviolabile  pretese  espressa  nel  motto  che 
l'arma  stessa  accompagnava.  Udito  tutto  cio,  risposi  che  veramente  mi  tro- 
vavo  convinto  non  essere  stata  la  idea  del  francese  se  non  se  una  di  quelle 
mal  digerite  che  s’alzano  nelle  teste  riscaldate,  e  che  ben  volontieri  avrei 
portate  queste  riflessioni  giustificative  ail'  Eccelso  corne  base  délia  conse- 
guente,  cioè  avéré  egli  trascorso  nell’  innalberarla  per  pura  ignoranza; 
sicchè  non  restava  a  S.  E.  che  di  consegnarmela  per  rimetterla  ail’  Eccelso. 
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A  questo'passo,  mi  rispose  che  volontieri  me  Tavrebbe  afïidata,  toslo  che  gli 
avessi  data  la  mia  parola  di  onore  di  restituirglela  dopo  che  le  loro 
Eccellenze  avessero  esaminata  la  veritàdell'  esposto,  pronto  poi  a  lasciar- 
mela  brucciare  al  suo  focolare  ;  ^iacche  le  arme  del  Re,  che  in  essa  ban- 
diera  si  trovano,  esigono  un  tal  rispetto  dal  canto  suo.  Mi  scossi  ad  un  tal 
ragionamento  quasi  che  non  conforme  alla  parola  datami  dal  E.  S.  nel 
giorno  innanzi  ;  aggiugnendo  che  dal  canto  mio  certamente  non  voleva 
prendere  impegno  di  restituzione,  per  non  dover  poi,  sotto  qualunque 
ragione,  espormi  al  pericolo  di  mancare  alla  mia  parola,  e  per  ultimo  che 
mi  trovava  assai  imbarazzato,  dovendo  cambiare  di  espressione  di  rimpetto 
al  temuto  tribunale,  pressocui  poteva  ben  apparire  non  essere  statagiusta 
la  prima  reccata  risposta  per  parte  di  S.  E.  Prendendo  dunque  la  penna, 
scrisse  linserto  vigletto  che  rassegno  in  originale  e  traduzione  a  V.  S. 
nobilissima,  dicendomi  nel  darmelo  che  lo  reccasi  ail’  Eccelso,  nella  cer- 
tezza  che,  conoscendo  Tanimosuo  retto  e  divoto,  avrebbero  giustilicata  la 
sua  delicatezza  sul  proposito  delle  arme  reggie  le  illuminate  Excellenze 
loro.  In  taie  maniera  mi  aresi,  e  voglia  poi  Dio  sia  approvata  la  mia  con- 
dotta  dagli  augusti  sovrani  padroni,  da  quali  attendero  il  modo  cui  pra- 
cerà  ch’  io  risponda  al  sig.  Ambasciatore. 

In  sommo  segreto,  mi  disse  egli  poi  che,  veduto  il  zelo  imprudente  dell’ 
ufïiciale,  presso  il  qualc  non  occorse  meno  che  l  autorita  del  signor  di  Subise, 
suo  collonello,  e  diS.  A.  R.,  per  fargli  consegnare  la  bandiera,  dicendo  che 
«  più  volentieri  avrebbedatala  testa  che  fare  sentenzare  le  arme  di  S.  M.,  » 
pensarono  dunque,  per  non  esporlo  a  fare  qualche  nuova  imprudenza,  di 
mandarlo  altrove  fra  otto  o  quindici  giorni,  caricandolo  corne  corriere 
nobile  di  S.  A.  R.  di  una  a  lui  necessaria  spedizione;  del  che  si  compia- 
cerà  moltissimo  Y  utïïciale  ;  .e  sarà  tolto  un  imprudente  di  qui,  che  mal 
puo  giustilicarsi  sotto  il  manto  del  zelo  e  délia  feclele  sudditanza  al  suo 
monarca. 


3.  -  VENISE,  15  JANVIER  1791 

Nobilissimo  sig<xmte,  sig.  sig.  Padrone  Colendissimo, 

Fui  ieri  mattinadal  sig.  ambasciatore  di  brancia,  dove,  vestendomi  di  una 
modesta  serietà,  gli  dissi  che  sorpreso  erasi  trovato  FFccelso  supremo 
tribunale  che  non  avcsse  la  condotta  del  hcc.tia  sua  corrisposto  aile  pro- 
posizioni  che  nu  aveva  tenuto  1  antécédente  giorno,  sul  proposito  délia 
imprudenza  del  cavalier  francescche  aveva  spiegata  la  bandiera,  ma  che  tut- 
tavia  contentavasi  che  fosse  la  bandiera  stessa  hrucciata,  sicchè  fosse  tolto 
dal  mondo  Tatto  meritevole  castigo  di  averla  innalberata.  Egli  cou 
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1  sangue  freddo  prese  da  un  tiratore  la  bandiera  che  custodiva  a  chiave, 
chiamô  e  fecce  accendere  un  fuocco  che  avrebbe  pottuto  incendiare  bre- 
veniente  anche  il  Francese  che  aveva  immaginata  la  bandiera,  e  poi  prese 
adirmi  «  che  quantumque  sembrasse  la  mia  sostenuta  risposta  un  indi- 
^  cante  che  le  EE.  LL.  non  andassero  contente  délia  sua  direzzione  su  TafTare 
•  dicui  non  ne  conobbe  l’intrinseco  che  dopo  esaminata  la  bandiera,  egli 
rilevava  pero,  nella  condotta  dell’  affare  e  nel  non  avéré  esatto  di  avéré  la 
bandiera  sotto  gli  occhi,  corne  aveva  proposto,  che  le  LL.  EE.  agivano  con 
-  quella  profonditè  di  politica  che  è  loro  propria  e  che  egli  rispettosamente* 

c  ammira  e  divolga,  prestando  fede  aile  espressioni  di  un  ambasciatore  d 

■*r'  Francia  corne  ad  esso  chi  idolâtra  Y  Eccelso,  eclie  approvavano  in  segreto 

:  la  sua  direzzione,  appunto  corne  approvarebbero  la  eguale  in  un  ambascia- 

a  ^  tore  veneto,  il  quale  non  abbandonasse  le  armi  venete  condannando  le  prima 

u  '  egli  stesso.  Cio  detto,  mi  esibi  honore  di  gitlare  io  aile  fiamme  la  bandiera 

i'j-  .  «  per  cosi  (disse  egli)  fosse  l  atto  costituzionato  e  legale  »  ;  ma  ritirando  io 

:f- :  le  mani,  risposi  che  «  non  ho  sentito  che  fosse  la  intenzione  dei  miei 

;  a  padroni  di  abbrucciare  la  bandiera,  e  che  se  ella  avesse  meritato  di  essere 

ü  ;  incendiata,  non  sarei  stato  io  l’elelto  a  larlo;  che  lolFerta  era  nata  dalF 

t  E.  S.,  e  che  per  fine,  se  la  ritenutezza  sua  a  consegnarla  era  appoggiata 

;t  air  csserci  impresse  le  armi  di  S.  \L,  dovevo  io  dunque  rispettarle  e  las- 

ciare  ad  esso  il  trattarle  corne  più  gli  piaccva  ».  Nel  compiere  ch’  io  feci, 
i  spiego  egli  la  bandiera  che  era  ancora  ripiegata,  e  voile  che  io  la  rico- 

J  noscesi  per  quella  identifica  ;  e  poi  la  mise  eslesa  sul  fuocco,  dove  con  le 

■  molle  raccoglendone  i  minuzzoli,  la  fece  tulta  in  cenere.  Cio  eseguito,  mi 

ar  ;  si  rivolse  per  dirmi  che  tanto  riportassi  alF  Eccelso,  assicurandolo  dilla 

:  ;  invariabile  sua  riconoscenza,  anche  per  questo  nuovo  alto  di  bontà  per 

s lui,  che  fara  ben  palese  a  S.  A.  R.,  e  per  cui  darà  costanti  riprove  alF 
i.  •••  Eccelso  délia  sua  piena  venerazione.  Cosi,  senza  lasciarmi  respirare  non 

ch^  rispondere,  segui  a  dirnii,  &c  &c. 

i 


s;|  - 

■  | 

Revue  des  Études  historiques.  —  III.  4 
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Il  est  peu  de  problèmes  qui  aient  été  Tobjet  d’autant  d’études, 
peu  de  sujets  qui  aient  tenté  la  plume  d’autant  d’historiens  que  la 
question  plus  que  millénaire  de  l'Orient.  Pour  les  peuples  chrétiens, 
on  peut  dire  qu’il  n’y  pas  un  pays  qui,  autant  que  le  Levant,  ren¬ 
ferme  un  monde  de  souvenirs,  de  légendes  et  d’héroïques  combats. 

L’Asie  Mineure  dans  le  passé,  l’Asie  Mineure  devant  le  présent, 
l’Asie  Mineure  vers  l'avenir,  c’est  ce  que  viennent  de  décrire  avec 
beaucoup  d’attraits  des  écrivains  de  haut  mérite,  qui  savent  ensei¬ 
gner  avec  grâce  et  décrire  sans  ennui. 

Il  n’y  a  pas  lieu  d’ètre  lier  de  notre  nationalité  quand  on  lit  La 
France  du  Levant  de  M.  Etienne  Lamy.  II  nous  peint  avec  une 
vigueur  de  couleur  et  une  force  de  raisonnement  puissantes  l’his¬ 
toire  d’une  décadence  :  celle  de  Ia‘ France  en  Orient 

A  l’origine,  l’Europe  policée  d’Athènes  de  Rome  et  l’Europe  civi¬ 
lisée  du  christianisme  fut  à  la  veille  de  sombrer  devant  l’invasion 
arabe  :  les  fils  de  Mahomet  fonçaient  sur  l’Europe  dans  un  but 
unique  qui  n'était  ni  la  richesse,  ni  le  bonheur,  ni  la  gloire,  mais  la 
destruction.  Francs  et  Arabes  se  mesurent  une  première  fois  à 
Poitiers  :  les  seconds  envahissent  la  terre  des  premiers.  Ceux-ci, 
quatre  siècles  plus  tard,  s’embarquent  et  vont  à  leur  tour  semer  le 
feu  et  le  sang  en  plein  cœur  de  l’Islam  :  après  l’invasion  arabe,  les 
Croisades.  Mais  l'Europe  divisée  n’a  déjà  pu,  à  cette  époque,  achever 
son  œuvre,  et,  au  milieu  du  xvc  siècle,  les  Turcs,  en  prenant  Constan¬ 
tinople,  passent  au  rang  des  grandes  puissances  européennes.  L'al¬ 
liance  du  roi  très  chrétien  François  Ier,  menacé  dans  la  possession 
de  son  royaume  par  l’omnipotence  de  Charles-Quint,  avec  le  sultan 
Soliman-le-Magni(ique,  consacra  cette  entrée  en  jeu  dans  le  concert 


1.  Paris,  Plon,  1900,  in-8  de  300  p.  —  Nous  avons  consulté  aussi,  N.  Verney  et 
G.  Dangmann,  Les  puissances  étrangères  dans  le  Levant ,  Paris  et  Lyon,  A.  Rey,  in-8 
de  \\iv-79t  p.,  1900. 
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occidental  de  l'élément  mahométan  et  permit  à  la  France,  par 
cette  union  scandaleuse  de  la  croix  et  du  croissant,  de  prendre  en 
Turquie  le  pas  sur  les  autres  puissances.  Notre  pays  devint  k  la  fois 
l'ami  du  Turc  et  le  protecteur  des  chrétiens  d’Orient,  par  un 
retour  politique  assez  naturel,  mais  que  François  Ier  n’avait  pas 
escompté.  L’acte  célèbre  de  1535  entre  François  Ier  et  Soliman  II 
consacra  notre  prépondérance  en  Turquie  :  aux  seuls  Français  l’hé¬ 
ritier  de  Mahomet  donnait  le  droit  de  naviguer,  voyager  et  com¬ 
mercer  dans  son  empire,  si  bien  que  Vénitiens,  Anglais,  Espa¬ 
gnols,  Catalans,  Ragusais,  Génois,  Anconitains,  Florentins  devaient 
tous  emprunter  notre  bannière.  Les  privilèges  que  la  France  obte¬ 
nait  au  xvie  siècle  dans  les  capitulaires,  nous  les  avons  perdus  en 
trois  siècles  de  guerres,  de  diplomatie  et  de  tergiversations. 

Aujourd’hui,  au  point  de  vue  commercial,  la  France  ne  jouit 
plus  d'aucun  avantage  sur  les  autres  puissances  et,  au  point  de  vue 
religieux,  la  schismatique  Russie,  l’Allemagne  luthérienne  se  sont 
trouvées  d’accord  avec  la  catholique  Autriche-Hongrie  et  l’Italie 
pour  battre  en  brèche  notre  protectorat.  Nous  avons  perdu  à  la 
fois  le  prestige  moral  et  les  privilèges  commerciaux  par  l’incurie  des 
gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  deux  siècles  et  par  la 
difficulté  même  de  la  politique  qu’il  fallait  suivre  pour  les  conser¬ 
ver,  tout  en  réservant  notre  liberté  sur  les  autres  champs  d’action 
ouverts  à  l’avidité  européenne.  En  un  mot,  la  France  n'a  pas  pu, 
dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles,  continuer  la  tradition  de 
François  Ier  parce  que  l’échiquier  européen  a  été  bouleversé,  parce 
que,  le  Turc  menaçant  Vienne  et  les  pays  chrétiens,  le  rôle  sécu¬ 
laire  de  la  France  a  toujours  été  de  porter  secours  aux  frères  en 
danger.  Donc,  pour  n’avoir  pas  su  choisir,  pour  avoir  perpétuelle¬ 
ment  varié  entre  l’alliance  éphémère  avec  le  Turc  et  la  garde  vigi¬ 
lante  de  l’Europe  chrétienne  en  face  de  l’Islam,  la  France  a  perdu  la 
confiance  de  la  Porte,  qui  n'a  vu  en  nous  qu’un  allié  très  ondoyant, 
ne  répondant  qu’avec  réserve  à  des  avances  sans  restriction. 

Au  xixe  siècle,  les  événements  se  sont  précipités.  La  Turquie 
d'Europe  s’est  morcelée,  la  Turquie  d'Asie  a  été  soumise  à  de 
multiples  influences  occidentales  qui  ont  dépecé  l'antique  protecto¬ 
rat  français.  Nous,  durant  ce  siècle,  nous  avons  encore  hésité. 
Napoléon  Ier  sacrifie  le  sultan  à  Tilsitt,  le  relève  avec  la  campagne 
de  Russie;  Charles  X  le  combat  k  Navarin;  Louis-Philippe  lui 
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lance  dans  les  jambes  Mehemet-Ali,  mais  Napoléon  III  vole  au 
secours  de  la  Porte  contre  Nicolas  Ier  à  Sébastopol  et,  dans  ces  der¬ 
nières  années,  la  troisième  République  oscille  perpétuellement 
entre  la  volonté  de  soutenir  les  chrétiens  d'Orient  et  le  désir  de 
ne  pas  mécontenter  Abdul-Hamid. 

L’Angleterre  a  vu  son  influence  subir,  au  cours  de  ce  siècle, 
de  nombreuses  vicissitudes  :  tour  à  tour  protectrice  de  l’Empire 
ottoman  ou  adversaire  déclarée,  les  variations  de  sa  politique  ont 
lassé  la  fidélité  du  Sultan  qui  d’ailleurs  souffrit  toujours  plus  de 
l’alliance  de  la  Grande-Bretagne  que  de  son  hostilité,  puisque 
Chypre  et  l’Égypte  furent  le  prix  de  cette  amitié. 

Trois  puissances  au  contraire,  libres  des  liens  d’un  passé  qui  ne 
leur  pesait  pas,  ont  nettement  manœuvré  et  ont  de  ce  chef  recueilli 
les  bénéfices  de  cette  unique  attitude. 

L’Allemagne  résolument  a  manifesté  son  amitié  pour  le  succes¬ 
seur  de  Mahomet  et,  nouveau  Frédéric  II,  Guillaume  II  cimentait 
l’alliance  du  saint  empire  romain  germanique  et  de  l’islam  en  para¬ 
dant  entre  les  mameluks  en  Terre  Sainte,  dans  un  grand  voyage  où 
les  résultats  commerciaux  l’emportèrent  de  beaucoup  sur  les  résul¬ 
tats  moraux. 

La  Russie,  dans  son  rôle  traditionnel,  en  ennemie  héréditaire 
de  la  Porte  et  en  héritière  présomptive  des  empereurs  de  Constan¬ 
tinople,  n’avait  qu’une  règle  de  conduite,  qu'un  devoir  à  remplir  : 
veiller  à  l’intégrité  de  l’empire  ottoman,  afin  que  l’héritage  ne  fût 
pas  gaspillé,  afin  qu’aucune  province  de  l’empire  ne  s’égarât  entre 
les  mains  tendues  après  un  morcellement  intempestif.  Et  ces  mains 
impies,  tendues  avec  tant  de  convoitise,  étaient  celles  des  Habsbourgs 
qui  cherchaient  du  côté  du  soleil  levant  des  compensations  à  leurs 
déboires  d’occident.  La  Bosnie  et  l’Herzégovine,  livrées  par  Bismarck 
à  François-Joseph,  constituèrent  le  premier  échec  de  cette  poli¬ 
tique  très  nette  et  très  délicate  à  suivre,  car  les  Russes  voulaient 
et  veulent  encore  laisser  sous  le  joug  le  plus  absolu  les  schisma¬ 
tiques  et  les  Arméniens  de  Turquie,  pour  leur  faire  entrevoir  comme 
le  meilleur  avenir  possible  la  mainmise  des  tzars  sur  Sainte-Sophie. 
C’est  la  politique  du  tout  ou  rien. 

L’Autriche  qui  est  une  tard- venue  en  Orient  a,  au  contraire, 
intérêt  à  tuer  le  plus  vite  possible  l’homme  mdade  ou  plutôt  à 
le  démembrer  morceau  par  morceau,  car  son  influence  politique 
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réussit  mieux  là  où  des  petits  peuples  sont  livrés  à  eux-mêmes, 
et  sans  porte  d’issue,  politique  ou  économique,  que  chez  les  sujets 
directs  du  sultan  qui  n’ont  de  commun  avec  les  peuples  de  Y  Au¬ 
triche  ni  la  religion,  ni  la  race. 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  la  Belgique  dont  les  relations 
avec  la  Porte  consistent  surtout  en  concessions  de  railways,  le 
Danemark  et  l’Espagne  qui  ne  manifestent  leur  existence  que  par 
l’envoi  très  intermittent  de  bâtiments  de  commerce. 

Beaucoup  plus  considérable,  bien  que  récent,  est  le  rôle  des  Etats- 
Unis  ;  ils  ont  pris  une  attitude  lors  des  massacres  d’Arménie,  ont 
envoyé  dans  les  rades  d’Asie  Mineure  croiseurs  et  cuirassés.  Au 
point  de  vue  commercial,  les  Américains  s’apprêtent  à  envahir  le 
marché. 

Depuis  la  guerre  d’Alsace-Lorraine,  l’Europe,  qui  permit  cette 
iniquité,  a  semblé  perdre  sa  conscience.  L’abus  à  la  fois  le  plus 
caduc  et  le  plus  excessif  que  le  passé  eût  légué  à  notre  temps  était 
la  domination  du  Turc  sur  des  populations  étrangères  à  lui  par*  le 
sang,  le  culte,  les  mœurs  et  la  volonté.  La  France  détrônée  du  pre¬ 
mier  rang  des  puissances,  les  petites  races  chrétiennes  des  deux 
Turquies  s’aperçurent  bientôt  qu’il  y  avait  quelque  chose  de  changé 
dans  le  monde,  que  les  faibles  et  les  opprimés  n’avaient  rien  à 
gagner  à  notre  éclipse  momentanée  et  à  notre  recueillement. 

Sûr  qu’il  n’avait  plus  désormais  rien  à  craindre  de  l'Europe  chré¬ 
tienne,  le  Sultan  n’avait  plus  à  ménager  que  le  monde  islamique  et 
le  prestige  du  padischa  se  mesure  à  l’avilissement  où  les  chrétiens 
sont  maintenus  pour  la  gloire  et  le  profit  des  croyants.  L’orgueil 
et  la  cupidité  sont  les  marques  du  fanatisme  naissant  et  contenu  ; 
la  cruauté  en  caractérise  la  plénitude.  Le  commandeur  des  croyants  a 
entendu  monter  de  la  foule  le  même  et  sauvage  désir  que  murmu¬ 
raient  autrefois  les  prêtres  du  Mexique  aux  oreilles  de  Montezuma 
quand  pour  obtenir  du  sang  ils  disaient  :  «  les  Dieux  ont  soif  ». 
Cette  soif  n’a  été  que  trop  étanchée.  Dès  le  lendemain  du  Congrès 
de  Berlin,  les  Musulmans  commençaient  leur  revanche  de  leurs 
ménagements  anciens.  L’Arménie  et  la  Crète  où  ils  étaient  obligés  aux 
réformes  par  les  promesses  les  plus  solennelles  se  trouvèrent  les 
terres  privilégiées  de  cette  vengeance  ;  le  premier  mouvement  contre 
un  régime  qui  rendait  la  vie  insupportable  aux  chrétiens  fournit 
le  prétexte  attendu  de  supprimer  la  difficulté  par  leur  mort.  En 
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Arménie,  comme  en  Crète,  le  massacre  fut  toléré,  encouragé,  ordonné 
par  le  Sultan.  En  Crète,  les  chrétiens  étaient  aguerris  :  ce  fut  la 
lutte  ;  en  Arménie,  la  population  était  sans  armes  :  ce  fut  le  mas¬ 
sacre.  Et  Ton  assista  en  ce  temps  à  l’un  des  plus  vastes  égorge¬ 
ments  qui  aient  déshonoré  l’histoire.  La  flétrissure  en  reste  sur 
l’Islam  qui  le  voulut,  sur  le  Sultan  qui  l'ordonna,  sur  l'Europe  qui 
le  permit.  L’Europe  est  la  plus  coupable  :  son  cri  d’horreur,  s’il 
eût  été  unanime,  suffisait  à  arrêter  les  massacres,  à  doter  l’Armé¬ 
nie  de  réformes,  à  délivrer  la  Crète  ;  elle  ne  fut  unanime  qu’à  se 
taire.  Seule  la  Grèce,  contrainte  par  la  solidarité  de  la  race,  par 
l’affinité  du  sang,  arma  pour  restituer  Candie  à  son  roi  :  l’initiative 
de  ce  petit  peuple  pouvait  être  une  étincelle  dans  une  poudrière,  si 
elle  mettait  le  feu  aux  nationalités  des  Balkans  :  l'égoïsme  et  la 
jalousie  des  puissances  empêchèrent  la  guerre.  Tandis  que  le  cabinet 
de  Vienne  coupait  l’incendie  autour  de  Cettigne  et  de  Belgrade, 
l’empereur  Guillaume  II  affirmait  au  plus  fort  des  tueries  son 
alliance  avec  la  Turquie  et  par  là,  intimidant  l'honnêteté  des  autres 
peuples,  assurait  à  «son  ami  »  une  victoire  facile  sur  la  Grèce  isolée: 
les  temps  étaient  loin  où,  pour  assurer  aux  Maronites  la  sécurité  et 
l'indépendance,  la  France  bravait  l'opposition  de  son  allié  le  Turc 
et  les  jalousies  de  l’Europe,  faisait  l’expédition  de  Syrie  et  délivrait 
un  peuple  L 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  ce  qui  demeure  de  notre 
influence  religieuse  là-bas  et  surtout  des  chances  devenir. 

Dans  l’Asie  Mineure,  l'œuvre  française  a  périclité,  et  tandis  que 
l’Allemagne  prenait  la  meilleure  part  de  notre  influence  économique 
grâce  à  l’inertie  de  nos  commerçants  et  à  l'indifférence  du  gouver¬ 
nement  qui  n’a  pas  subventionné  intelligemment  les  bâtiments  de 
commerce  envoyés  dans  ces  régions  par  nos  grandes  compagnies 
maritimes,  l’Italie,  l’ Autriche-Hongrie,  parmi  les  peuples  catholiques, 
les  Etats-Unis  protestants  et  la  schismatique  Russie  s’efforçaient  de 
détruire  nos  missions  religieuses  à  coups  de  millions.  Mais  elles  se 
montrèrent  plus  fermes  et,  si  l'inaction  des  gouvernements  fut  aussi 
grande  et  tout  aussi  coupable  pour  le  moins,  les  œuvres  françaises 
n’ont  cependant  pas  déchu.  Et  ce  résultat,  on  le  doit  au  patriotisme 
de  nos  consuls,  à  la  vaillance  surtout  de  nos  missionnaires  francis- 

1.  V.  Etienne  Lamy,  la  France  du  Levant. 
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cains,  frères  des  écoles  chrétiennes,  lazaristes,  jésuites,  assomptio- 
nistes,  etc.,  à  leur  zèle,  à  leurs  privations;  on  le  doit  à  l’ardeur 
d  apôtre  des  Lavigerie,  des  Charmetant;  on  le  doit  aussi  au  chef  de 
la  chrétienté,  car  tout  le  monde  se  rappelle  la  lettre  demeurée 
célèbre,  adressée  par  Léon  XIII  au  cardinal  Langénieux  :  elle  main¬ 
tenait  dans  toute  son  intégrité  les  prérogatives  de  la  fille  aînée  de 
l’Eglise.  II  faut  d’ailleurs  noter  que  la  France  a  bien  droit  à  ce  pri¬ 
vilège,  puisque,  sur  3.000  missionnaires,  2.500  sont  nés  sur  notre 
sol  ;  champions  de  la  patrie,  défenseurs  de  notre  langue,  ces  soldats 
de  la  chrétienté  répandent  avec  succès  l’amour  de  notre  langue 
parmi  les  Melchites,  les  Chaldéens,  les  Syriens,  et  les  Coptes.  Les 
religieux  franciscains,  jésuites,  lazaristes  ou  assomptionnistes  ont 
accompli  là-bas  une  besogne  vraiment  nationale  :  on  se  souvient  des 
articles  de  M.  Gustave  Larroumet  sur  l’Université  de  Beyrouth,  de 
M.  René  Bazin  sur  le  Levant,  et  de  tant  d’autres  ;  plus  récemment, 
notre  ambassadeur  à  Constantinople  M.  Constans,  qualifiait  d’admi¬ 
rable  et  d’incomparable  l’œuvre  de  nos  missionnaires,  et  particuliè¬ 
rement  des  jésuites  à  la  Faculté  de  médecine  de  Beyrouth. 

Toutes  nos  prérogatives  se  sont  trouvées  peu  à  peu  abrogées.  Une 
seule  nous  reste  :  c’est  la  suprématie  que  la  France  exerce  dans 
l'éducation,  l’enseignement  et  le  soulagement  des  malades.  Là  est 
l’ultime  part  de  la  France  que  rien  ne  peut  lui  ôter,  caria  sympathie 
que  les  peuples  orientaux  vouent  à  ses  œuvres  ne  s’éteindra  jamais. 
Voilà  pourquoi  il  ne  faut  cesser  de  signaler  à  ce  point  de  vue  l’im¬ 
portance  capitale  et  fondamentale  pour  la  France  de  soutenir 
coûte  que  coûte,  et  avec  plus  d’énergie  qu’elle  ne  l’a  fait  jusqu’ici, 
ces  écoles,  ces  orphelinats,  ces  hospices,  ces  dispensaires  et  ces 
hôpitaux  qui  lui  ont  assuré  jusqu’à  ce  jour  la  seule  prépondérance 
que  ni  l’or,  ni  les  intrigues  politiques  n’ont  réussi  à  lui  enlever  1  : 
mais  c’est  contre  ce  dernier  privilège,  cette  dernière  survivance  de 
nos  avantages  anciens  que  s’est  élevée  une  foule  de  concurrents  dont 
il  faut  rappeler  les  tentatives  audacieuses  et  dangereuses. 

Le  protestantisme  d’abord  :  presque  inconnu  en  Orient  il  y  a 
trente  ans,  il  s’affirme  partout  avec  âpreté.  La  communauté  évan¬ 
gélique  de  Jérusalem,  la  Société  protestante  de  Gustave  Adolphe, 
riches  et  soutenues,  se  développent  et  font  beaucoup  de  prosély- 

1.  V.  N.  Vbrnby  et  G.  Damgma.nn,  op.  cil.  Cet  ouvrage  est  le  plus  complet  et  le  plus 
succinct  des  ouvrages  en  français  sur  la  question. 
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tisme...  et  peu  de  prosélytes,  si  bien  que,  malgré  une  énorme  pro¬ 
pagande,  l’Allemagne  est  encore  loin  de  l’Angleterre,  des  Etats- 
Unis  et  surtout  de  la  France. 

La  Russie  surtout  nous  fait  un  tort  énorme,  resserrant  de  plus 
en  plus  l’étroitesse  de  ses  liens  avec  les  missions  de  Syrie  et  de 
Palestine.  Au  lendemain  delà  guerre  de  Crimée,  une  «  société  russe 
de  Palestine  »  fut  créée  et  obtenait  du  Sultan  aux  portes  de  Jérusalem 
un  vaste  territoire.  Une  ville  bientôt  s’éleva  sur  ce  sol  aride,  et  de 
pieuses  théories  de  moujicks  y  trouvèrent  l’abri,  une  planche  pour 
s’étendre,  le  samovar  bouillant,  l'icône  devant  laquelle  une  petite 
lampe  brille  comme  la  lueur  lointaine  d’une  étoile,  tandis  que  plus 
loin  trois  hôtelleries  recevaient  les  pèlerins  qui  avaient  les  moyens. 
L’esprit  russe  s’infiltre  lentement  dans  le  pays  des  Slaves,  payés 
parla  société  impériale  (depuis  1893)  russe  de  Palestine,  dont  font 
partie  les  hauts  dignitaires  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  et  même 
la  famille  impériale,  par  des  églises,  par  des  secours  en  argent, 
par  des  écoles  où  tout  se  fait  et  se  dit  en  russe...  jusqu’à  l’avenir 
qui  réserve  au  tzar  de  toutes  les  Russies  la  protection  effective  et 
politiquement  reconnue  des  chrétientés  d’Asie  Mineure  et  du  tom¬ 
beau  du  Christ.  Jamais  l'audace  des  œuvres  slaves  n’a  été  aussi 
dangereuse  que  depuis  la  conclusion  de  l’alliance.  L’heure  est 
proche  où  l’argent  de  France  devra  venir  officiellement  et  dru  au 
secours  de  nos  soldats  du  Levant,  si  nous  ne  voulons  pas  déchoir 
encore  d'un  degré  sur  l’échelle  des  grandes  puissances. 

L’Allemagne  concurrencée  l’Angleterre,  en  imitant  également  les 
marques  françaises  qui  jouissent  auprès  des  indigènes  d'une  belle 
réputation  ;  la  Russie  lève  l’étendard  du  Kremlin  à  Sainte-Sophie, 
et  se  dit  seule  de  force  à  garder  les  lieux  saints;  l'Autriche-Hon- 
grie  catholique  agit  et  intrigue  auprès  du  Pape  pour  obtenir  à  notre 
place  le  droit  de  protection  sur  les  chrétiens  du  Levant... 

Efforçons-nous  de  regagner  le  terrain  perdu;  veillons  à  conserver 
ce  qui  nous  reste,  en  dépit  de  nos  ennemis...  et  de  nos  amis. 

Marcel  Rledel. 
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Parmi  les  nombreux  documents  de  nos  archives  publiques  où 
Ton  voit  s’affirmer  la  suprématie  des  représentants  aux  armées  pen¬ 
dant  la  période  révolutionnaire,  il  en  est  deux  qui  nous  ont  sem¬ 
blé  présenter  un  intérêt  particulier.  Ce  sont  des  lettres  adressées 
par  Ilentz  et  Francastel,  représentants  en  mission  à  l’armée  de 
l'Ouest,  au  général  Turreau,  qui  commandait  alors  cette  armée, 
l’organisateur  des  colonnes  infernales ,  et  au  comité  de  salut  public 
à  Paris  dont  ils  étaient  les  délégués. 

Les  voici  in  extenso  : 

Les  représentants  du  peuple  lient/  et  Francastel  au  général  Turreau 

commandant  en  chef  Tannée  de  TOuest. 

Saumur,  '20  ventôse,  an  21. 

Tu  sais,  citoyen  général,  que  les  intentions  du  comité  de  salut  publie 
sont  que  la  Vendée  soit  promptement  délivrée  des  ennemis  de  la  Répu¬ 
blique.  Il  y  a  vingt  jours,  il  t’a  fait  parvenir  un  arrêté  par  lequel  il  envoyé 
deux  représentants  chargés  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que 
cette  malheureuse  guerre  finisse  en  quinze  jours  ;  ces  représentants  t’ont 
secondé  de  tout  leur  pouvoir  et  suivant  tes  désirs,  et  la  guerre  de  la 
Vendée  existe  ;  Slofllet,  Charette  sont  paisibles! 

Tu  as  plus  de  80.000  hommes  sous  tes  ordres  ;  nous  sommes  sûrs  que 
plus  de  40.000sont  en  état  de  se  battre.  Charette  n’en  a  qu’environ  5.000 
mal  armés,  tu  as  vu  avec  nous  Stofllet  avec  sa  misérable  et  fugitive 
canaille,  et  Charette  et  Stofllet  se  promènent  à  Taise  dans  la  Vendée,  et 
tout  cela  se  fait  sous  tes  yeux... 

Cholet  a  été  évacué  ainsi  que  tu  l’avais  demandé  :  les  subsistances,  les 
hommes,  tout  est  sous  ta  main.  Nous  avons  vu  que  tu  sais  te  faire  obéir 
quand  tu  veux,  tu  sais  qu’en  nous  dénonçant  un  coupable,  nous  en  fai- 

1.  10  mars  94. 
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sons  bonne  et  prompte  justice,  tu  peux  disposer  à  volonté  de  tous  les 
officiers  de  ton  armée,  conférer  le  commandement  des  colonnes  à  ceux 
que  tu  juges  convenables,  et  cependant  la  guerre  de  la  Vendée  existe. 

Tu  as  rencontré  Stoffiet  et,  au  lieu  de  le  poursuivre,  tu  as  ramené  la 
moitié  de  ton  armée  à  Doué.  Nous  ne  savons  ce  que  font  les  colonnes 
commandées  par  Haxo  et  Cordelier,  ni  les  autres  troupes. 

Tu  ne  dois  pas  organiser  toi-même  tes  colonnes,  tu  as  des  agents.  Ton 
état-major  n’est  pas  bien  à  Nantes,  la  Capoue  de  la  Vendée.  Tu  ne  peux 
ni  quitter  l’armée,  ni  dormir,  ni  t'arrêter  tant  qu’il  y  aura  un  rassemble¬ 
ment  de  rebelles  dans  la  Vendée. 

Nous  partons  pour  Angers,  lieu  central,  où  tu  nous  écriras  jour  par 
jour  ce  que  fait  ton  armée  pour  la  destruction  des  rebelles. 

Nous  avons  vu  nous-mêmes  la  Vendée,  nous  nous  sommes  convaincus 
qu’il  n’y  a  pas  d’excuses  valables  pour  celui  qui,  avec  tes  moyens,  n’a  pu 
rendre  ce  pays  libre  depuis  deux  mois. 

Tu  n’as  point  d’autres  réponses  à  faire  à  notre  lettre  que  de  nous  dire  à 
l’instant  que  tu  ne  peux  dissiper  en  huit  jours  au  plus  tout  rassemblement 
dans  la  Vendée,  ou  de  partir  de  suite,  de  mettre  tout  en  mouvement  et 
de  nous  apprendre  en  huit  jours  que  Gharette  et  Stoffiet,  ou  tout  autre, 
n’a  plus  d’armée  dans  la  Vendée. 

Songe  que  quelque  parti  que  tu  prennes,  tous,  hormis  celui  de  la  vic¬ 
toire,  t’exposent  à  une  responsabilité  qui  ne  sera  pas  illusoire  et  à  des 
dangers  dont  tu  peux  prévoir  la  suite. 

Nous  laissons  près  de  toi  le  citoyen  Simon,  il  a  notre  confiance,  tu  n’as 
aucun  ordre  à  lui  donner  ni  à  en  recevoir,  il  est  sous  ta  sauvegarde. 

Signé  :  Francastel  et  Hentz. 

P.  c.  c.  à  l’original 
Francastel  *. 

Saumur,  le  20  ventôse 
2e  de  la  République  une  et  indivisible, 

Hentz  et  Francastel,  représentants  du  peuple,  en  mission  près  l’armée  de 

l'Ouest,  aux  représentants  du  peuple  composant  le  comité  de  salut 

public. 

Citoyens  nos  collègues, 

Nous  vous  envoyons  copie  d’une  lettre,  que  nous  venons  d’écrire  au 
général  en  chef  de  l’armée.  Nous  avons  hésité  si  nous  le  destituerions  sur 
le  champ,  mais  nous  avons  craint  que  nos  collègues  Price  et  Garreau  qui 

1.  Archives  historiques  du  dépôt  de  la  guerre.  —  Armée  de  l’Ouest,  mars  94. 
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sont,  du  moins  le  premier,  à  Nantes  (car  Garreau  nous  a  annoncé  il  y  a 
quelques  jours  qu’il  voulait  retourner  à  l’armée  des  Pyrénées)  ne  désap¬ 
prouvassent  cette  mesure  sans  leur  en  avoir  fait  part,  et  nous  avons  pensé 
qu’il  valait  mieux  stimuler  le  général  de  la  bonne  manière.  Nous  pouvons 
vous  assurer  que  nous  veillerons  très  sérieusement,  que  nous  tiendrons 
parole  envers  le  général,  et  que  si,  dans  huit  jours,  il  n’a  pas  détruit  les 
armées  rebelles,  nous  vous  l’enverrons  sous  bonne  escorte,  car  sa  con¬ 
duite  jusqu’à  présent  a  besoin  d’indulgence,  et  des  succès  seuls  peuvent 
faire  oublier  sa  négligence  et  ses  torts. 

Nous  connaissons  bien  la  Vendée  et  nous  vous  répétons  que  rien  n’est 
moins  redoutable  que  cette  guerre.  Vous  avez  pu  en  juger  par  notre  der¬ 
nière.  Mais  nous  sommes  mécontents  de  presque  tous  les  généraux,  hor¬ 
mis  Cordelier,  Grignon  et  quelques  autres  inconnus,  il  n’y  a  que  des 
imbéciles  ;  nous  vous  écrirons  tous  les  jours  et  nous  n’employerons  pas 
de  demi-mesures. 

Nous  sommes  bien  satisfaits  de  l'émigration  qui  vient  de  se  faire  de  ce 
malheureux  pays,  c’est  autant  de  victimes  de  moins. 

La  Vendée  offrira  de  grandes  ressources  en  bestiaux  et  en  subsistances, 
quand  elle  sera  libre. 

Salut  et  fraternité 

Hentz. 

Au  moment  où  nous  fermons  notre  lettre,  le  général,  qui  vient  de  rece¬ 
voir  l’épître,  vient  de  venir  tout  essoufflé  nous  annoncer  un  succès  sur 
les  rebelles  dont  nous  vous  envoyons  la  note  même.  Le  général  nous 
a  bien  promis  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  réussir.  Il  lui  est  impossible 
de  sortir  de  notre  dilemme  ;  il  part  et  nous  comptons  que  le  stimulant 
aura  son  effet. 

Les  deux  signataires  de  ces  lettres  menaçantes  qui  constataient, 
avec  une  satisfaction  très  évidente,  la  frayeur  de  Turreau,  venant 
«  tout  essoufflé  »  implorer  leur  bienveillance,  étaient  destinés  à 
finir  dans  l’obscurité,  peut-être  même  dans  l’indigence,  après 
avoir  occupé  sous  l’Empire  de  modestes  fonctions  administratives 
que  ne  leur  conserva  pas  le  gouvernement  de  Louis  XVIII.  Hentz 
fut  même  obligé  de  s’expatrier  en  raison  de  la  loi  contre  les  régi¬ 
cides,  il  mourut  aux  Etats-Unis  dans  la  misère,  si  nous  en  croyons 
Larousse,  qui  rappelle  dans  les  quelques  lignes  consacrées  à  l’an¬ 
cien  terroriste,  cette  phrase  de  sa  proclamation  aux  habitants  de 
Givet  :  «  La  richesse  nuit  à  la  santé  et  conduit  rarement  à  la 
vertu.  » 
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On  la  lui  reprocha  au  moment  de  la  réaction  thermidorienne 
comme  ayant  produit  une  véritable  panique  dans  une  population 
dévouée  à  l’ordre  légal. 

Il  convient  de  rapprocher  des  ultimatums  des  représentants  aux 
armées  la  fière  réponse  que  le  général  Hoche  adressait  au  comité 
de  salut  public,  au  moment  où  il  concentrait  toutes  ses  forces 
contre  Charette,  et  qui  commençait  ainsi  : 


Quartier  général  à  Bourgneuf, 

le  4  vendémiaire  4e  année. 


Citoyens  représentants, 

Le  représentant  du  peuple  Cochon  m’a  communiqué  aujourd’hui  une 
lettre  à  moi  adressée  et  un  arrêté  par  lequel  vous  mettez  à  la  disposition 
du  représentant  Mathieu  les  6.000  hommes,  tirés  de  l’armée  des  côtes  de 
Cherbourg.  Je  sens  parfaitement  qu  étant  éloignés  de  la  scène,  vous  ne  pou¬ 
vez  la  juger  que paYce  quonvous  en  dit,  mais  au  nom  de  Dieu,  je  vous  sup¬ 
plie  de  ne  plus  changer  vos  mesures,  car  nous  serions  dans  une  incerti¬ 
tude  cruelle . 


Venait  ensuite  un  rapide  et  lumineux  exposé  des  dispositions 
militaires  qu’il  avait  arrêtées  et  qu’il  souhaitait  voir  respecter  par 
le  comité  de  salut  public  et  par  ses  délégués.  Hoche  n’en  gar¬ 
dait  pas  moins  la  foi  dans  la  victoire,  comme  on  le  verra  dans 
les  dernières  lignes  de  sa  lettre  :  «  Notre  cause  est  trop  bonne  et 
nos  soldats  trop  braves  pour  que  nous  puissions  craindre  un  échec 
conséquent.  » 

René  Bittard  des  Portes. 
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Edmb  Champion.  —  Introduction  aux  Essais  de  Montaigne.  Paris,  Colin, 
1900,  in-18  de  313  p. 

Encore  un  livre  sur  Montaigne!  dira-t-on.  Trop  modestement, 
M.  Champion  a  rejeté  vers  la  fin  son  chapitre  :  De  la  difficulté  d'en¬ 
tendre  Montaigne ,  pensant  que  son  livre  se  lirait  quand  même  et  que 
nous  le  croirions  sur  parole.  M.  C.  a  eu  raison  de  penser  que  c’est  sur  les 
auteurs  les  plus  connus  qu’on  a  chance  de  dire  du  nouveau.  Il  a  écarté 
de  son  livre  *  toute  l’histoire  politique  de  Montaigne,  se  référant  aux 
dates  données  par  M.  Bonnefon,  le  récit  de  ses  voyages  et  sa  vie  privée. 
Il  a  prétendu  nous  tracer  un  portrait  moral  de  l’auteur  des  Essais,  d’après 
les  modifications  qu’il  fit  subir  à  son  texte  en  1588  et  en  1595.  On  ne  pour¬ 
rait  sourire  de  l’admiration  de  M.  Champion  pour  son  héros,  en  faveur 
de  qui  il  demande  une  statue  à  Paris,  d’ailleurs  justifiée,  et  de  l’influence 
qu’il  lui  attribue  sur  la  littérature  française,  que  si  l’on  ne  savait  que 
tout  écrivain  est  ainsi  épris  de  son  héros. 

Montaigne  a  beaucoup  varié.  Entre  l’homme  qui,  le  12  juin  1562,  prêta 
de  lui-même  le  serment  imposé  par  le  Parlement  de  Paris  contre  les  pro¬ 
testants,  et  celui  qui,  en  1588,  se  montrera  admirateur  de  Henri  IV  et 
indifférent  à  la  religion,  il  y  a  de  la  marge.  Montaigne  ne  nous  a  guère 
marqué  les  raisons  de  cette  transition  ;  aussi  ne  peut-on  qualifier  de 
Mémoires  ces  Essais  où  ii  ne  parle  point  non  plus  de  sa  famille. 

Le  scepticisme  de  Montaigne  a  beaucoup  occupé  les  historiens  de  la  lit¬ 
térature.  De  deux  formules  :  «  Je  hais  toute  nouvelleté  ;  —  Si  j'avais  à 
revivre,  je  vivrais  comme  j’ai  vécu  »,  on  s'est  fait  l’image  d’un  égoïste, 
froid,  sans  sentiments.  Rien  n’est  plus  inexact.  Ce  n’était  pas  un  égoïste, 
celui  qui  dut  sa  plus  belle  page  à  son  amitié  pour  La  Boétie,  et  qui  eut 
plus  tard  l’affection  filiale  de  MUe  de  Gournay.  Ce  n’était  pas  un  Alceste, 
celui  que  ses  compatriotes  de  Bordeaux  élurent  maire  pendant  son 
absence  !  —  M.  Champion  a  fort  bien  fait  de  relever  les  idées  originales, 
audacieuses,  généreuses  dont  les  Essais  sont  remplis  :  Montaigne  s’est 

1.  Je  me  demande  cependant  pourquoi  il  a  fait  une  sortie  bien  inutile  contre  les 
charmants  contes  qui  ont  bercé  le  moyen  ûge  (p.  183-184). 
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élevé  contre  la  torture,  contre  l’esclavage  des  nègres  ;  en  luttant  contre  la 
croyance  à  la  sorcellerie^  il  annonce  Bacon  et  Descartes,  et  son  horreur 
contre  le  pédantisme  de  la  médecine  fait  de  lui  un  prédécesseur  de 
Molière. 

Après  Voltaire,  M.  Champion  ajustement  affirmé  la  profonde  origina¬ 
lité  de  l’auteur  des  Essais  commentant  les  anciens.  Il  ne  s’est  pas  borné 
à  les  traduire,  il  les  a  pris  comme  matière  à  méditation  ;  il  leur  a  très 
peu  emprunté  comme  idées,  car  il  les  contredit  souvent.  Laissons  parler  ici 
Voltaire,  qui  écrit  au  comte  de  Tressan  1  :  «  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  a 
trouvé  chez  les  anciens  ce  qu’il  dit  sur  les  modes,  sur  les  usages,  sur  le 
Nouveau  Monde,  à  peine  découvert  de  son  temps,  sur  les  guerres  civiles 
dont  il  était  le  témoin.  » 

Mais  si  Montaigne  était  à  ce  point  original,  politique  et  généreux,  pour¬ 
quoi  ce  scepticisme,  cette  attitude  qu’il  se  donne  de  Vextenuans  vires 
consulte  d’Horace?  C’est  de  la  prudence,  nous  dit  M.  Champion  et  il  fait 
remarquer  que  Rabelais,  à  une  époque  moins  dangereuse,  avait  voilé  sa 
profonde  sagesse  sous  une  épaisse  bouffonnerie.  Si,  chez  Montaigne,  il  y  a 
encore  moins  de  composition  que  chez  Rabelais,  à  chaque  pas  des  détails 
inutiles,  des  digressions,  et  une  conclusion  diamétralement  opposée  à 
celle  qu’il  annonçait  au  début  du  chapitre,  c’est  qu’il  craint  d’être  pris  au 
sérieux. 

Je  crois  que  Montaigne  eut  toujours  une  grande  nonchalance;  il  fut 
toute  sa  vie  l’enfant  que  l’on  réveillait  le  matin  au  son  d’une  douce  mu¬ 
sique.  Aussi,  plutôt  que  de  jouer  un  rôle  en  vue,  se  retire-t-il  en  1571 
dans  le  Périgord,  et  pourtant  il  n’entendait  rien  à  l’agriculture,  et  il 
n’avait  à  aucun  degré  l’amour  de  la  campagne  ! 

Il  n’était  plus  catholique,  mais  il  resta  dévot  ;  il  multiplia  les  professions 
de  foi  au  point  qu’on  ne  peut  plus  les  prendre  au  sérieux  !  Il  n’alla  pas 
vers  la  Réforme,  car  il  délestait  «  le  fanatisme  des  deux  sectes  qui  divi¬ 
saient  alors  la  France  »  (Voltaire)  et  «  il  n’habillait  pas  de  tristesse  la  con¬ 
science  et  la  vertu  ».  Pourquoi  continua-t-il  à  faire  de  fréquents  signes  de 
croix?  C’était  une  manie  qu’il  ne  s’expliquait  peut-être  pas  bien  lui-même. 
Il  reste  catholique  parce  que  ses  ancêtres  l’étaient  et  il  se  laisse  vivre 
tout  simplement,  car  «  nature  est  un  doux  guide  ».  C’est  pour  cela  que 
M.  Champion  le  revendique  comme  ancêtre  de  Rousseau. 

Tout  en  reconnaissant  l’esprit  charmant  de  Montaigne,  n’est-il  pas  per¬ 
mis  de  comprendre  que  Sainte-Beuve  le  crut  perlide  et  de  trouver  que 
cet  Alceste  à  la  campagne  dans  une  époque  troublée,  ne  donna  guère  de 
preuves  de  courage  civique?  On  ne  voit  pas  pourquoi  M.  Champion  fait 
de  la  retraite  de  Montaigne  «  un  asile  inexpugnable  et  charmant  ».  Pour 

1.  Cité  par  M.  Paquet,  Revue  des  Cours  et  conférences ,  29  novembre  1900,  p.  104. 
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voir  cela  dans  les  Essais ,  il  faut  les  connaître  aussi  bien  que  M.  Cham¬ 
pion,  et  je  crains  bien  que  malgré  lui,  on  ny  voie  jamais  une  école  de 
grandeur  d’âme  et  de  générosité. 

Paul  Deslandres. 


Charles  de  la  Roncière.  —  Histoire  de  la  Marine  française,  t.  II.  La 

Guerre  de  Cent  ans  et  la  Révolution  maritime .  Paris,  Pion,  1900,  in-8 
de  558  p. 

M.  Charles  de  la  Roncière  poursuit  avec  la  même  méthode  et  les 
mêmes  succès  qui  ont  signalé  le  premier  volume  la  grande  histoire  de  la 
marine  française  qu’il  a  entreprise.  On  peut  dire  que  c’est  un  sujet  neuf 
que  celui  qu’il  a  choisi  ;  Y  Histoire  de  la  Marine  d’Eugène  Sue,  la  France 
Maritime  de  Gréhan,  même  les  trop  larges  esquisses  de  Jurien  de  la  Gra- 
vière  ne  sont  plus  d’aucune  utilité;  Jal  seul,  en  quelques  parties  de  son 
dictionnaire,  est  encore  utilisable. 

Il  est  vrai  de  reconnaître  que  pour  être  un  sûr  historiographe  de  la 
marine,  il  faut  réunir  un  ensemble  de  qualités  qu’on  ne  rencontre  que 
rarement  assemblées  :  il  faut  être  suffisamment  marin  pour  ne  pas  com¬ 
mettre  d’hérésies  ;  savoir  utiliser  el  découvrir  les  pièces  d’archives,  être 
bon  archéologue  et  bon  économiste,  et  surtout  posséder  des  habitudes  de 
méthode  qu’un  sujet  aussi  ample  et  aussi  varié  rendent  indispensables. 
Je  ne  voudrais  pas,  tout  cru,  dire  à  M.  de  la  Roncière  qu’il  les  a  ;  la 
lecture  de  son  livre  me  permettra  de  me  dispenser  de  l’affirmer.  Une 
critique  —  toutefois  —  en  passant.  Est-ce  le  défaut  des  références,  est- 
ce  la  nouveauté  des  faits  qu’il  présente,  je  ne  sais  ;  toujours  est-il  que 
j  ai  cru  ressentir,  dans  certains  chapitres  de  l’histoire  maritime,  quelque 
papillotement.  Ceci  n’est  rien. 

Le  premier  volume  de  M.  de  la  Roncière  nous  menait,  pour  l’histoire 
des  faits,  jusqu’au  milieu  de  la  guerre  de  Cent  ans,  après  la  défaite  de 
Poitiers  ;  pour  l'histoire  des  institutions  et  de  l’art  nautique,  il  nous  avait 
laissé,  à  la  marine  des  croisades  et  à  la  politique  économique  de  ces 
expéditions  d’outre-mer. 

Le  second  volume  nous  conduit  de  Charles  V  à  Charles  VIII.  C’est 
d’abord  l'histoire,  peu  connue,  de  la  grande  part  prise  par  la  marine  dans 
la  seconde  partie  de  la  guerre  de  Cent  ans,  les  expéditions  contre  l'An¬ 
gleterre,  le  rôle  de  l’amiral  Jean  de  Vienne,  les  projets  d'invasion  de 
Charles  VI  contre  l’ennemie  héréditaire,  l’échec  du  grand  armement  de 
l'Ecluse  en  1386.  Puis,  la  guerre  interrompue  par  les  trêves  de  la  mino¬ 
rité  de  Charles  VI,  ce  sont  les  campagnes  et  les  expéditions  du  maréchal 
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Boucicaut,  sa  lutte  contre  les  Turcs  (1309),  contre  Chypre,  sa  domination 
dans  Gênes,  à  Fisc,  à  Naples  et  en  Sardaigne  et  l’échec  final  de  toutes 
les  ambitions  qu'on  avait  conçues.  C’est  ensuite  la  guerre  de  course,  les 
succès  des  corsaires  d’Harfleur,  bientôt  suivis,  hélas  !  du  débarquement 
des  Anglais  à  Saint-Denis  Chef  de  Caux,  la  prise  d’Harfleur,  la  perte  de 
la  Normandie  et  le  siège  du  Mont-Saint-Michel,  et  enfin  la  délivrance 
finale. 

A  l’histoire  militaire  de  la  marine  française,  l’auteur  a  joint,  comme  un 
complément  logique  et  naturel,  l’histoire  des  découvertes  des  xiv‘‘  et  xv“ 
siècles,  marquées  par  l'expédition  de  Lancelot  Maloisel  aux  Canaries,  les 
tentatives  inutiles  de  l’amiral  de  France,  Louis  d’Espagne,  les  naviga¬ 
tions  de  Gadifer  de  la  Salle  et  de  Jean  de  Béthencourt,  les  missions  don¬ 
nées  par  Louis  XI  et  enfin  une  sérieuse  élude  critique  sur  Jean  Cousin. 
M.  de  la  Roncière  ne  s’interdit  point  quelques  vues  sur  le  commerce  : 
elles  sont  d'ailleurs  neuves  et  originales;  il  a  sur  Jacques  Cœur,  sur  les 
projets  et  la  politique  commerciale  de  Louis  XI,  précurseur  en  cela  des 
id  ées  du  xvue  siècle,  des  chapitres  tout  à  fait  nouveaux. 

L’histoire  des  institutions  maritimes  termine  cet  intéressant  volume; 
on  peut  dire  qu’elle  est  traitée  pour  la  première  fois  par  M.  de  la  Ron¬ 
cière.  Après  l’étude  sur  les  quatre  amirautés  de  France,  de  Guyenne,  de 
Bretagne  et  du  Levant,  vient  celle  sur  la  flotte.  Elle  est  curieuse  à  plus 
d'un  titre.  Non  seulement  M.  de  la  Roncière  nous  donne  sur  l'organisa¬ 
tion  du  corps  des  matelots,  le  type  des  navires  usités  durant  la  guerre  de 
Cent  ans  et  la  langue  en  usage  dans  la  marine,  une  nette  et  neuve  vue 
d'ensemble,  mais  encore  il  nous  apprend,  à  notre  grande  surprise,  l'usage 
d'inventions  que  nous  croyions  seulement  du  domaine  de  la  période  con¬ 
temporaine.  Au  xive  siècle,  on  se  servait  tic  navires  à  aubes  :  Y  Arche  de 
Del  fl  en  fut  le  modèle  le  plus  célèbre.  De  même  pour  l'artillerie  :  en 
1436,  on  charge  les  bombardes  par  la  culasse;  la  hausse  date  du  xiv* 
siècle  et  au  xvie  siècle,  à  bord  des  roberges  anglaises,  la  mise  en  batterie 
des  pièces  s'opérait  automatiquement  quand  l  une  avait  tiré.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  la  boussole,  dont  le  mot  tire  son  origine  d'un  vocable  sicilien 
signifiant  petite  boîte  de  buis,  qui  fut  presque  inventée  ou  du  moins  en 
usage,  dans  ses  parties  essentielles,  bien  avant  l'époque  que  nous  fixe 
l'histoire  ollicicl le . 

Sous  la  poussée  des  nécessités  militaires  et  économiques,  une  véritable 
révolution  maritime  se  produisit  du  xive  au  xvT;  le  premier,  M.  de  la 
Roncière  l'a  signalée,  et  la  curiosité  d’une  pareille  découverte  n'est  pas 
un  des  moindres  attraits  de  son  livre  d'une  forte  érudition  et  d'une  scru¬ 
puleuse  probité  historique. 

Maurice  Dlmoli.in, 
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*  * 

Albert  Vandal.  —  Les  voyages  du  marquis  de  Nointel  (1670-1680).  Paris, 
Plon,  1900,  in-8,  de  353  p. 

# 

Le  diplomate  que  nous  présente  M.  Vandal  est  d'un  genre  tout  parti¬ 
culier.  D’abord,  il  n’est  pas  de  la  carrière, .  étant  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  lorsque  Louis  XIV  l'envoie  en  Turquie  pour  renouveler  nos 
capitulations  de  1604  avec  cette  puissance,  capitulations  tombées  en 
désuétude  depuis  de  longues  années.  Nointel  qui  a  beaucoup  voyagé  pen¬ 
dant  sa  jeunesse,  est  encore  possédé  du  désir  de  voir  des  pays  nouveaux; 
collectionneur  enragé,  artiste,  archéologue,  il  aime  à  écrire  comme  la 
plupart  de  ses  contemporains. 

Son  départ  pour  Constantinople,  en  1670,  prit  les  proportions  d’une 
expédition  militaire  :  quatre  vaisseaux  de  haut  bord  l’escortaient,  une 
troupe  brillante  de  fringants  gentilshommes  l’accompagnait.  Le  roi  vou¬ 
lait  frapper  l'esprit  des  Turcs,  croyant  ainsi  faciliter  la  mission  de  Noin¬ 
tel  ;  mais  le  grand-vizir  le  reçut  fort  mal.  Les  Ottomans  d’alors,  trop  bar¬ 
bares  et  trop  orgueilleux,  ne  comprenaient  pas  encore  les  droits  impres¬ 
criptibles  des  diplomates,  et  il  est  curieux  de  lire  dans  ces  pages  les 
mille  misères  que  les  envoyés  européens  doivent  supporter  de  la  Sublime 
Porte.  Pendant  deux  ans,  Nointel  sollicita  en  vain  ;  Louis  XIV  fut  sur  le 
point  de  le  rappeler  ;  enfin  les  succès  des  armées  françaises  en  Hollande 
(177*2)  révélèrent  aux  Turcs  une  puissance  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas. 
Très  ignorants  en  géographie,  ils  supposèrent  les  Provinces-Unies  aussi 
■  grandes  que  l’Islam,  et,  craignant  la  colère  d’un  roi  si  formidable,  accor-  . 
dèrent  les  nouvelles  capitulations,  le  5  juin  1775.  Nointel  obtint  tout 
ce  que  ses  instructions  lui  prescrivaient,  sailf  le  passage  de  nos  mar- 
I  chands  par  l’Egypte,  que  Colbert  désirait  pour  rouvrir  la  route  des  Indes 
!  à  notre  profit. 

.  Dès  ce  moment,  l’ambassadeur  abandonne  presque  complètement  la 
diplomatie  ;  il  entreprend  son  grand  voyage  aux  Echelles  du  Levant,  se 
promène  avec  un  faste  quasi  royal  dans  l'Archipel  grec,  la  Palestine,  la 
’  Syrie;  les  chrétiens  saluent  avec  enthousiasme  le  représentant  du  grand 
roi.  Enivré  par  ses  succès,  il  veut  voir  l'Egypte.  Mais  le  grand-vizir, 

\  jaloux  de  ce  voyage  triomphal,  y  met  un  terme,  et  Nointel,  tout  triste, 
reprend  le  chemin  de  Stamboul  par  la  Syrie,  Babylone,  enfin  Athènes 
,  où  il  tombe  en  extase  devant  l'Acropole  encore  intact. 

De  retour  à  son  poste,  après  dix-neuf  mois  d’absence,  et  la  politique 
.  chômant,  Nointel  se  livre  à  l'art  sous  toutes  ses  formes;  ses  peintres 
;  célèbrent  le  voyage  aux  Echelles  en  des  toiles  gigantesques,  ses  archi- 

(  tectes  reconstruisent  le  palais  de  France’;  il  monte  un  théâtre,  donne  des 

j  Revue  des  Études  historiques.  —  111.  5 
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fê  #  équestres  qui  éblouissent  même  les  Turcs,  et,  pour  occuper  ses  loi¬ 
sirs,  adresse  au  roi  de  longues  lettres  qui  tracent  un  tableau  complet  et 
pris  sur  le  vif  de  la  Turquie  au  xvn*  siècle. 

La  fin  de  l'ouvrage  laisse  une  impression  de  tristesse. 

Six  ans  de  folles  dépenses  ont  complètement  ruiné  l'ambassadeur  ; 
Louis  XIV,  mécontent  de  la  longueur  de  son  voyage  et  plus  encore  du 
faste  qu’il  a  déployé,  lui  refuse  une  indemnité  et  ne  lui  paye  même  pas 
l’arriéré  de  son  traitement.  Le  cœur  se  serre  en  voyant  le  représentant 
de  la  France  lutter  contre  la  pauvreté,  en  proie  aux  usuriers,  exposé  au 
mépris  des  Ottomans  après  les  avoir  écrasés  par  son  luxe  ;  et  finalement, 
se  faisant  payer  de  force  18.000  piastres  par  les  commerçants  français  de 
Smyrne,  sous  prétexte  que  le  roi  les  lui  devait.  Pour  le  punir,  celui-ci  le 
laisse  deux  ans  à  Constantinople,  comme  en  exil,  sans  répondre  à  ses 
lettres  de  plus  en  plus  éplorées.  «  J’appréhende  qu'il  n’y  ait  plus  de  soleil 
pour  moi  !  »  écrit  Nointel  à  Pomponne.  Il  tombe  alors  dans  une  affreuse 
misère.  Ses  souffrances  prennent  fin  ;  il  rentre  en  France,  rapportant  ses 
marbres,  ses  dessins,  ses  objets  d’art.  Le  roi  ne  lui  pardonna  point,  refusa 
de  le  recevoir,  et,  pendant  les  cinq  dernières  années  de  sa  vie,  l’ancien 
ambassadeur  vécut  de  la  charité  de  ses  amis  et  de  la  vente  de  ses  collec¬ 
tions. 

Il  est  difficile  de  rencontrer  un  livre  dont  la  lecture  soit  plus 
attrayante,  et  on  ne  sait  vraiment  s’il  plaît  davantage  par  le  charme  de 
son  style  ou  par  l’intérêt  du  récit. 

Pierre  Coquellb. 

* 

*  * 

Gabriel  Syveton.  —  Au  camp  d’Altrandstadt.  Paris,  Leroux,  1900,  in-8  de 

xvn-280  p. 

Le  distingué  historien  dont  les  beaux  ouvrages  sont  aujourd’hui  unani¬ 
mement  appréciés  du  monde  lettré  et  savant  présente  dans  ce  nouveau 
volume  un  aperçu  tout  à  fait  original  de  l'Europe  au  commencement 
gu  xviii6  siècle.  C’est  un  tableau  très  complet  de  l’ancien  cercle  politique 
occidental  dans  lequel  évoluaient  savamment  l'Angleterre,  la  France, 
l’Espagne,  le  Grand  Empire  romain  germanique,  la  Papauté.  L’arrivée 
inopinée  au  cœur  de  l’Allemagne  du  vainqueur  de  Pierre  le  Grand,  du 
triomphateur  de  Varsovie,  du  vaillant  capitaine  qui  avait  écrasé  successi¬ 
vement  la  Russie,  la  Pologne,  la  Saxe,  émut  la  coalition  et  donna  une 
lueur  d’espoir  au  Grand  Roi.  Malheureusement  la  voix  du  représentant 
de  Louis  XIV  ne  fut  point  écoutée;  Charles  XII,  les  yeux  toujours 
tournés  vers  les  steppes  russes,  après  de  vaines  satisfactions  obtenues 
de  l’empereur  et  de  Malborough,  reprit  le  chemin  de  l’Est,  renonçant 
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ainsi  pour  toujours  à  jouer  un  grand  rôle  dans  les  rivalités  de  l’Europe 
centrale. 

Ce  sont  les  négociations  des  diplomates  et  les  hésitations  du  monarque 
que  M.  Syveton  expose  dans  le  «  camp  d’Altrandstadt  ».  Il  nous  initie  à 
la  vie  et  aux  intrigues  de  cette  petite  cour  en  une  langue  dont  nous 
n'aurons  point  la  prétention  de  faire  l’éloge. 

Marcel  Ruedel. 

* 

*  * 

K.  Waliszbwski.  —  L'héritage  de  Pierre  le  Grand.  Règne  des  femmes. 

Gouvernement  des  favoris.  11 25-1741 .  Paris,  Plon,  1900,  in-8  de 
388  p. 

On  peut  dire  de  M.  Waliszewski  qu’il  a  renouvelé,  pour  nous  Français, 
l’histoire  de  la  Russie.  Il  faut  être  slave  pour  comprendre  et  analyser 
cette  âme  si  étrangère  à  la  nôtre  ;  faute  d'une  initiation  préalable,  nous 
étions  et  nous  fûmes  trop  tentés  de  juger  Pierre  le  Grand  à  l’instar  d’un 
Louis  XIV  et  la  grande  Catherine  à  l’image  d’une  Pompadour.  Ils  sont 
autrement  sauvages,  autrement  primitifs,  autrement  différents  de  nous 
que  nous  ne  pouyions  même  l’imaginer,  avant  que  M.  Waliszewski  n’ait 
publié  ses  études  nourries  de  faits,  nourries  aux  sources. 

Le  nouveau  volume  a  pour  titre  le  Règne  des  femmes  ;  il  a  pour  sous- 
titre  le  Gouvernement  des  favoris  ;  le  sous-titre  complète  le  titre,  l’éclaire 
et  l’explique.  Quelles  femmes  que  ces  femmes  qui  régnent  de  1725  à 
1741,  presque  sans  interruption,  sauf  le  pâle  règne  masculin  de  Pierre  II! 

C’est  Catherine  Ire  qui  bait  à  peine  lire  et  écrire,  donne  deux  ducats  à 
un  paysan  qui  ne  peut  payer  la  capitation,  mais  dix  à  un  autre  qui,  à 
quatre-vingt-quatre  ans,  grimpe  sur  un  arbre  ;  fait  don  de  dix  ducats  à  la 
princesse  Anastasie  Galitzine  pour  avoir  bu  deux  verres  de  bière  anglaise, 
qui  boit  elle-même  comme  un  grenadier  et  fait  la  fête  perpétuellement. 
C’est  Anne  1"  s’entourant  de  nains  et  de  naines,  de  bossus  et  d’estropiés 
des  deux  sexes,  de  fous  et  de  folles,  chassant  avec  rage,  se  plaisant  aux 
fantaisies  les  plus  burlesques.  C’est  Anne  Léopoldovna,  la  régente,  maî¬ 
tresse  du  comte  Lynar.  C’est  enfin  cette  étrange  Elisabeth,  sans  instruc¬ 
tion  et  qui  ne  fut  jamais  créature  faite  pour  provoquer  le  désir  et  qui 
assouvit  tous  les  siens.  «  Après  avoir  pris  un  acompte  avec  son  fiancé 
Charles-Auguste  de  Holstein,  elle  déprava  Pierre  II  et  le  trompa  avec  le 
beau  Boutourline...,  puis  tomba  à  la  débauche  vulgaire...,  dans  une 
demeure  écartée  des  faubourgs  qui  eut  toutes  les  apparences  d’une  petite 
maison.  » 

Du  côté  des  favoris,  le  tableau  n’est  pas  moins  noir  :  c’est  Menchikov, 
c’est  Ostermann;  ce  sont  les  Galitzine  et  les  Dolgorouki;  c’est  Bühren, 
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qu’on  appelle  Biren,  sans  compter  les  anonymes,  tous  avides  d’or,  de 
places,  de  sang,  de  pouvoir,  tous  finissant  dans  les  pires  tortures  morales 
et  physiques,  pour  avoir  voulu  porter  sur  la  couronne  des  tsars  une  main 
trop  audacieuse.  Cette  pourriture,  qui  n’est  qu’une  dépravation  asiatique, 
ces  réveils  d’un  sang  barbare  dont  les  poussées  se  compliquent  encore  au 
contact  de  l’Occident,  ces  intrigues  dont  l’origine,  le  but  et  les  consé¬ 
quences  laissent  bien  loin  celles  de  Byzance,  n’arrêtent  pas  le  développe¬ 
ment  politique  de  la  Russie,  sa  lente  mais  triomphante  entrée  dans  «  le 
concert  européen  ». 

11  faut  savoir  ce  que  fut  la  Russie  des  derniers  siècles  pour  comprendre 
ce  qu’est  la  Russie  de  nos  jours,  sur  laquelle  on  se  fait  tant  d’illusions, 
faute  de  la  connaître;  et  ce  n’est  que  grâce  aux  livres  de  M.  Waliszewski 
que  nous  pouvons  la  deviner  et  comprendre.  Nos  historiens  sont  trop 
ignorants  de  l’âme  de  cet  assemblage  de  peuples  issus  de  tous  les  résidus 
barbares,  s’ils  en  connaissent  ou  en  soupçonnent  la  langue  ;  les  historiens 
russes  sont  trop  courbés  sous  le  joug  d’une  autorité  qui  refuse  toute 
issue  à  la  vérité,  même  rétrospective.  Il  fallait  qu’un  slave  pût  écrire  et 
prouver  librement  pour  nous  renseigner,  pour  nous  instruire;  c’est  ce 
qu’en  France  seulement  a  pu  faire  M.  Waliszewski. 

Maurice  Dumoulin. 


* 

*  * 

Léon  Mention/ —  L’Armée  de  l’ancien  Régime.  Paris,  Société  française 
d’éditions  d’art,  Ilenry  May,  1900,  in-8  de  3»12p.  avec  illustrations. 

Si  l’histoire  de  notre  ancienne  armée  a  été  l’objet  de  nombreuses  et 
intéressantes  publications,  elle  reste  malgré  tout  peu  connue,  sans  doute 
parce  que  les  ouvrages  parus  jusqu’à  ce  jour  ne  sont  pas  sufïisamment 
accessibles  à  tout  le  monde.  Le  livre  de  M.  Mention,  qui  est  un  livre  de 
vulgarisation,  comble  donc  une  lacune.  Kcrit  d’un  style  sobre  et  concis, 
documenté  aux  meilleures  sources,  ce  volume  contient  un  nombre  consi¬ 
dérable  d'illustrations  qui  constituent  des  pièces  justificatives  emprun¬ 
tées  aux  collections  les  plus  autorisées,  telles  que  les  albums  de  Callot,  le 
cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  les  médailles  du 
M  usée  d'artillerie,  etc. 

L’ouvrage  est  divisé  en  16  chapitres  ;  il  nous  fait  assister  à  la  transfor¬ 
mation  successive  et  lente  de  l'ancienne  armée  féodale  en  une  armée 
royale  dont  les  différents  rouages  se  trouvent  centralisés  entre  les  mains 
d’un  sous-secrétaire  d'Ltal.  Les  réformes  introduites  dans  l'artillerie  par 
Vallière  et  Gribeauval,  réformes  qui  précèdent  de  quelques  années  celles 
du  comte  de  Saint-Germain  dans  l'organisation  militaire,  y  sont  exposées 
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avec  beaucoup  de  netteté,  et  le  lecteur,  en  suivant  les  différents  chaînons 
qui  relient  l’armée  de  l’ancien  Régime  à  celle  de  1789,  s’explique  mieux 
les  succès  des  guerres  de  la  Révolution  et  de  l’Empire. 

U  n’est  pas  un  Français  qui  ne  porte  au  cœur  le  culte  de  l’armée.  Le 
livre  de  \1.  Mention  accroît  encore  ce  culte  en  montrant,  avec  une  patrio¬ 
tique  impartialité,  les  liens  qui  unissent,  au  point  de  vue  militaire,  le 
passé  au  présent. 

Emmanuel  D.  de  Montcorin. 


* 

*  * 

Paul  Lafond.  —  Garat.  1762-1823,  avec  un  portrait  en  héliogravure. 

Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.  [1900],  in-8  de  xi-363  p. 

C’est,  autour  de  ce  chanteur  demeuré  célèbre  pour  son  dandysme, 
son  zézaiement,  son  afféterie  et  malgré  tout  sa  voix  si  belle,  une  évocation 
intéressante  des  milieux  qu’il  a  traversés,  des  mondes  où  il  a  vécu,  depuis 
la  cour  de  Versailles,  où  il  fut  le  chanteur  favori  de  Marie-Antoinette, 
jusqu’à  l’Empire,  qui  le  voit  vieilli,  mais  portant  beau  encore. 

Ce  Basque,  fils  d’un  avocat  de  Bordeaux,  chanteur  et  amateur  de  danse 
comme  sa  race,  —  c’est  à  peu  près  le  mot  de  Voltaire  sur  cette  nation 
aborigène,  —  était  allé  à  Paris  étudier  le  droit;  mais  alors  aussi,  sous 
couleur  d'expliquer  les  Pandectes  poudreuses,  on  pratiquait  d’autres 
occupations.  Garat  se  lie,  en  effet,  avec  les  principaux  musiciens,  se  fait 
entendre  dans  des  concerts  avec  un  tel  succès  qu’il  est  mandé  à  Trianon 
où  il  chante  des  duos  avec  Marie-Antoinette,  des  chansons  basques, 
comme  Jélyote  disait  à  Louis  XV  les  airs  du  Béarn.  D’où  fureur  du  père, 
suppression  des  subsides  :  quel  opprobre  pour  une  famille  de  robe  !  La 
reine  obtient  une  pension  pour  Garat  qui  interprète  Glück,  fait  connaître 
Mozart.  Au  milieu  de  ces  fêtes  champêtres  que  peignent  Watteau  et  Pater 
survient  la  Révolution.  Garat  donne  un  instant  dans  les  idées  nouvelles 
pour  les  répudier  bien  vite  et  fréquente  chez  Mesdames  de  Beauharnais, 
chezTalma,  va  à  Rouen  où  il  se  lie  avec  Boïeldieu,  est  arrêté,  puis  libéré  et 
promène  sa  voix  à  Hambourg,  en  Hollande,  en  Belgique,  où  il  ne  compte 
plus  les  triomphes. 

L’avènement  du  Directoire  le  ramène  en  France  :  il  retrouve  bien  vite 
sa  réputation.  On  le  voit  assidu  chez  la  belle  Mrae  Tallien,  une  bayonnaise; 
il  chante  dans  tous  les  salons,  accompagné  par  Méhul,  Chérubini,  à  des 
cachets  que  ne  connaissent  pas  les  artistes  d’aujourd’hui.  Il  devient  l’idole 
de  la  foule,  l’arbitre  des  élégances  :  on  imite  le  zézaiement,  le  grasseye¬ 
ment,  la  myopie,  les  originales  toilettes  de  cet  Incroyable,  prédécesseur 
des  Brummel  et  des  d’Orsay.  Cette  vogue  se  poursuit  sous  le  Consulat  et 
l’Empire.  Il  ne  compte  pas  les  succès  féminins. 
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Garat  a  exercé  une  influence  considérable  au  Conservatoire  :  Fouchard, 
Levasseur,  Roland,  Nourrit  furent  ses  élèves,  ainsi  que  Mesdames  Duret, 
Boulenger,  Rigard,  Duchamp,  Hym.  Il  tomba  tout  à  coup,  suivit  avec 
tristesse  sa  décadence  et  souhaita  la  mort  qui  vint  le  délivrer  le  1er  mars 
1823  :  il  avait  seulement  60  ans. 

Le  récit  est  piquant,  instructif,  évoquant  des  mondes  fort  divers  et  bien 
curieux  ;  Fauteur  n’a  négligé  aucune  source  pour  que  cette  biographie  fût 
très  complète  et  il  convient  de  le  louer  de  tous  points.  La  librairie  Cal¬ 
mann-Lévy  a  donné  à  son  ouvrage  une  belle  parure. 

Louis  Batcavb. 

* 

*  * 

Alma  Sôderhjelm.  —  Le  régime  de  la  Presse  pendant  la  Révolution  fran¬ 
çaise,  t.  I.  Helsingfors  et  Paris,  H.  Welter,  1900,  in-8  de  286  p. 

Le  livre  de  M.  Alma  Sôderhjelm  qui  est  une  thèse  de  doctorat  pré¬ 
sentée  à  l'université  d’Helsingfors  est  une  preuve  du  rayonnement  exercé 
par  notre  enseignement  supérieur,  auprès  duquel  notre  auteur  s’est  docu¬ 
menté  et  de  l’intérêt  que  les  choses  de  France  excitent  à  l’étranger. 

Après  une  bonne  bibliographie  raisonnée  et  une  introduction  sur  le 
régime  de  la  Presse  avant  la  Révolution,  où  les  idées  de  Hatin,  de 
MM.  Rocquain  et  Tourneux  sont  résumées,  M.  Sôderhjelm  entre  dans  le 
vif  du  sujet  en  étudiant  le  temps  de  «  la  liberté  illimitée  »  avec  la  crise  des 
brochures  et  en  analysant  d’une  manière  définitive  les  vœux  des  cahiers 
sur  la  matière.  Il  montre  ensuite,  fort  bien,  comment  la  presse  politique 
naît  d’elle-même,  avec  le  Patriote  français  de  Brissot  et  le  Journal  des 
États  généraux  de  Mirabeau,  comment  elle  subsista,  par  la  force  des 
choses,  malgré  les  interdictions  royales,  pour  aboutir  enfin,  malgré  l'in¬ 
décision  de  l’assemblée  et  l’opposition  de  la  droite,  à  la  législation  de 
1791.  Les  mêmes  alternatives  d'indécision  et  de  restrictions  qu’avaient 
manifestées  le  pouvoir  royal  et  l’Assemblée  saisissent  la  municipalité  de 
Paris  et,  à  la  Fin,  la  police  se  montre  particulièrement  dure  pour  la 
presse.  Les  clubs,  et  notamment  le  club  des  Jacobins,  le  public  sont 
favorables  à  la  liberté  illimitée  de  la  presse. 

Mais  cela  ne  peut  durer.  Les  partis  dominants  y  portent  chaque  jour 
de  nouvelles  atteintes.  La  commune  de  Paris  met  fin  à  la  presse  roya¬ 
liste,  l’avènement  de  la  Convention  fait  triompher  la  presse  girondine,  et 
les  Jacobins  rétablissent  la  censure  contre  leurs  adversaires.  La  Terreur, 
où  s'arrête  le  premier  volume  de  cet  intéressant  ouvrage,  largement 
documenté,  fut  funeste  aux  journalistes  d'opposition  et  vit  l’avènement 
de  la  presse  subventionnée. 

Le  livre  de  M.  A.  Sôderhjelm  traite  un  sujet  tout  nouveau,  que  nous 


Digitized  by  CjOOQle 


CAMPAGNE  DE  RUSSIE 


71 


avions  négligé  en  France  ;  il  faut  lui  savoir  gré  d’en  avoir  découvert  la 
nouveauté  et  d’avoir  publié,  sur  la  matière,  un  volume  d’une  incontes¬ 
table  utilité  et  d'un  grand  intérêt. 

Maurice  Dumoulin. 

* 

*  * 

L.  G.  F.  —  Campagne  de  Rassie  (1812).  Paris,  Gougy,  1900,  2  vol.  in-8. 
Nous  éprouvons  un  plaisir  tout  particulier  à  signaler  le  nouvel  ouvrage 

que  M.  le  lieutenant  Fabry,  du  101e  de  ligne  (pourquoi  tairions-nous  son 
nom?)  vient  de  faire  paraître  sur  la  campagne  de  Russie. 

Tous  les  amateurs  d’histoire  militaire  se  rappellent  la  remarquable 
étude  que  M*  Fabry  a  publiée,  il  y  a  deux  ans,  sur  la  campagne  d’Italie  de 
1796.  Comme  dans  son  précédent  ouvrage,  l’auteur  s’adresse,  cette  fois 
encore,  surtout  à  ses  camarades  de  l’armée,  car  il  estime  que  le  règle¬ 
ment  sur  le  service  des  armées  en  campagne  impose  à  tout  officier 
l’étude  des  guerres  passées.  «  Désireux  de  connaître  les  grandes  actions 
de  nos  pères  et  de  savoir  à  quel  prix  l’armée  française  a  acquis  le  droit  de 
graver  en  lettres  d’or  le  nom  de  leurs  victoires  sur  ses  drapeaux  », 

M.  Fabry  a  résolu  d’étudier  successivement  les  guerres  de  la  République 
et  de  l’Empire. 

Dans  le  tome  I  (opérations  militaires,  24  juin-19  juillet),  il  élucide  avec 
beaucoup  de  perspicacité  les  deux  points  suivants,  qui  étaient  toujours 
restés  si  obscurs  :  Quel  a  été  le  rôle  de  la  cavalerie  dans  les  guerres  de 
Napoléon,  et  quelles  sont  les  causes  qui  ont  amené  l’échec  de  la  poursuite 
contre  Bagration  et  à  qui  en  revient  la  faute.  Dans  le  second  tome  (ope¬ 
rations  militaires,  20  juillet-31  juillet),  qui  est  dédié  à  M.  le  général 
Maillard,  sont  publiés  les  documents  relatifs  aux  opérations  de  Vitebsk. 

Ces  ouvrages,  qui  contiennent  des  détails  inédits  et  très  intéressants, 
sont  d’une  lecture  fort  attrayante,  même  pour  les  profanes.  M.  Fabry 
n’avait  pas  destiné  ces  pages  à  la  publicité  ;  félicitons-nous  qu’il  soit 
revenu  sur  sa  décision  et  prions-le  de  ne  pas  nous  faire  attendre  trop 
longtemps  la  suite. 

Pierre  Decharme. 

* 

*  * 

J.  Mandoul.  —  Joseph  de  Maistre  et  la  politique  de  la  maison  de  Savoie.  — 
Paris.  Alcan,  1900,  in-8  de  363  p. 

Philosophe,  écrivain,  diplomate,  galant  avec  les  dames,  aimant  beau¬ 
coup  la  France,  mais  «  l’homme  du  monde  ayant  peut-être  le  plus  haï  la 
Révolution  »,  J.  de  Maistre  consacra  son  existence  à  la  maison  de  Savoie 
proscrite,  refusant  les  avances  brillantes  de  Napoléon  Ier  et  du  tzar 

Alexandre. 
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Exilé  volontaire  à  Lausanne  pendant  cinq  ans,  lorsque  Victor-Amédée 
fut  chassé  de  Savoie,  il  servit  ensuite  son  successeur,  Victor-Emmanuel  1er, 
en  Sardaigne,  et  fut,  en  1802,  nommé  par  lui  ambassadeur  en  Russie.  La 
jalousie  de  certains  courtisans  sardes,  la  mesquinerie  et  la  duplicité  du 
roi  eussent  rendu  la  vie  impossible  à  de  Maistre,  s’il  n’eût  rencontré  à 
.Saint-Pétersbourg  un  accueil  favorable  et  joui  de  l'estime  générale.  Le 
tzar,  séduit  par  les  «  Considérations  sur  la  France  »  de  l’ambassadeur, 
devint  son  ami  personnel  et  le  combla  de  bienfaits. 

Le  long  séjour  (1803-1816)  de  de  Maistre  en  Russie  est  traité  avec  beau¬ 
coup  de  détails,  et  des  notes  pleines  d’intérêt  y  sont  jointes:  il  est  a 
regretter  que  M.  Mandoul  n’ait  pu  obtenir  du  gouvernement  italien 
la  communication  de  la  correspondance  de  la  secrétairerie  d’Etat  de 
1803  à  1810,  et  des  instructions  de  l’ambassadeur.  Au  point  de  vue  poli¬ 
tique,  ses  efforts  pour  faire  agir  le  tzar  en  faveur  du  roi  de  Sardaigne 
restèrent  vains.  Le  traité  de  Tilsitt  fit  disparaître  ses  dernières  illusions. 
La  chute  de  Napoléon,  toujours  prévue  et  annoncée  par  de  Maistre,  four¬ 
nit  à  Victor-Emmanuel  une  occasion  dont  il  ne  sut  pas  profiter,  car  il 
écarta  de  Maistre  du  congrès  de  Vienne  et  des  conférences  de  Paris. 
Telle  était  la  récompense  de  longs  et  fidèles  services.  Il  s’employa  pourtant 
auprès  du  tzar  pour  obtenir  un  agrandissement  du  Piémont,  et  la  réu¬ 
nion  de  Gênes  à  cet  Etat  fut  le  résultat  de  ses  instances. 

L’auteur  expose  ensuite  les  sentiments  de  de  Maistre  envers  l’Autriche 
qu’il  hait,  et  craint  ;  envers  l’Angleterre,  dont  il  se  défie  malgré  les  ser¬ 
vices  qu’elle  a  rendus  à  la  maison  de  Savoie.  Quant  à  la  Russie,  «  c'est 
une  nation  neuve,  à  demi-asiatique,  qui  a  voulu  trop  brusquement  se 
pénétrer  de  la  civilisation  et  de  la  science  européenne  et  qui  en  est  restée 
aux  demi-connaissances  perfides.  »  Il  poussait  son  maître  à  s’allier  à  la 
France  après  1814,  mais  cela  le  rendait  suspect  à  sa  cour.  Rappelé  de 
Saint-Pétersbourg  en  1816,  on  refusa  à  de  Maistre  l’entrée  dans  les 
affaires  publiques;  il  n’obtint  qu’une  retraite  honorable  dansja  magistra¬ 
ture.  En  somme,  du  consciencieux  ouvrage  de  M.  Mandoul,  il  ressort 
que,  si  ce  précurseur  de  Cavour  fut  un  incompris,  c'est  peut-être  à  la  har¬ 
diesse  de  ses  conceptions  qu’il  le  doit  :  il  eut  le  malheur  de  naître  cin¬ 
quante  ans  trop  tôt. 

Pierre  Coquelle. 

* 

*  * 

Chateaubriand.  —  Mémoires  d’Outre-Tombe.  Nouvelle  édition  avec  une 
introduction,  des  notes  et  des  appendices,  par  Edmond  Biré.  Paris, 
Garnier,  s.  d.  [  1 8(J9- 1 900 j ,  6  vol.  in- 1*2. 

M.  Edmond  Biré  a  terminé  la  publication,  tant  souhaitée  depuis  long¬ 
temps,  des  Mémoires  d' Outre-Tombe  de  Chateaubriand.  Jamais,  on  le 
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sait,  ce  mot  de  «  nouvelle  édition  »  ne  fut  plus  justifié;  à  vrai  dire,  c’est 
la  première  fois  que  les  fameux  Mémoires ,  souvent  si  peu  compris,  sont 
présentés  au  public  tels  que  Chateaubriand  les  conçut  et  voulut  qu’ils 
parussent  au  jour.  Je  n’ai  pas  l’intention  de  revenir  sur  cette  question, 
que  M.  E.  Biré  a  élucidée  depuis  longtemps  ;  mais  encore  faut-il  rappe¬ 
ler  en  deux  mots  ce  qui  fait  qu’en  cette  dernière  et  définitive  publication 
de  ses  Mémoires ,  Chateaubriand  enfin  n’est  plus  trahi.  Comment,  pen¬ 
dant  tant  d'années,  des  esprits  vraiment  judicieux  ont-ils  pu  supposer 
que  cet  écrivain,  l’un  de  nos  plus  grands,  ce  penseur,  l’un  de  nos  plus 
fiers,  fût  responsable  de  l'état  incroyable  de  désordre  que  présentait  le 
texte  courant  des  Mémoires  d' Outre-Tombe ,  c'est  ce  qu’il  est  vraiment 
difficile  de  comprendre. 

On  sait  de  quelles  avidités  publicistes  les  dernières  années  de  Chateau¬ 
briand  furent  entourées  pour  la  publication  de  ses  Mémoires,  et  comment, 
contrairement  à  ses  intentions,  ils  se  trouvèrent,  dès  le  lendemain  de  sa 
mort  (ou  peu  s'en  faut),  servis  par  tranches  aux  lecteurs  de  la  Presse , 
pendant  deux  ans  (1848-1850);  comment  la  publication  en  volumes  ne 
porta  aucun  remède  au  mal,  car  elle  n'avait  gardé  aucune  des  divisions 
du  plan  primitif  et  du  manuscrit  original  ;  comment,  d’ailleurs,  les  évé¬ 
nements  politiques,  d’une  part,  et  la  campagne  hostile  à  la  mémoire  de 
Chateaubriand  aux  dépens  de  ses  Mémoires ,  menée  par  Sainte-Beuve, 
d'autre  part,  achevèrent  de  déconsidérer,  même  littérairement,  l’œuvre 
posthume  de  l'écrivain. 

Que  cependant  les  derniers  éditeurs  ne  fussent  pas  responsables  du 
détordre  du  texte  qu'ils  publiaient  ou  republiaient,  c’est  ce  que  M.  Biré 
avoue  et  ce  qu’on  peut  en  effet  constater  d'après  les  renseignements  qu’il 
donne  sur  l'état  dernier  du  manuscrit  de  Chateaubriand.  Mais,  comme  il 
le  dit  très  justement,  «  aujourd'hui,  après  un  demi-siècle,  la  situation 
n'est  plus  la  même.  Chateaubriand  est  pour  nous  un  ancien,  c'est  un  des 
classiques  de  notre  littérature,  et  le  moment  est  venu  de  donner  une  édi¬ 
tion  des  Mémoires  d' Outre-Tombe  qui  replace  le  chef-d'œuvre  du  grand 
écrivain  dans  les  conditions  mêmes  où  il  fut  composé,  qui  nous  le  restitue 
dans  son  intégrité  première  ». 

D’où  la  nouvelle  distribution  de  l’ouvrage,  qu’on  remarquera  dès  la 
première  vue  de  l’édition  Biré  :  distribution  scrupuleusement  conforme 
aux  divisions  originales  et  qui,  non  seulement,  crée  une  ordonnance  har¬ 
monieuse  où  il  n’y  avait  que  confusion,  mais  donne  à  l'ouvrage  une  phy¬ 
sionomie  nouvelle.  C'est  pour  le  coup  que  les  prologues  prennent  leur 
importance  et  rayonnent  de  tout  leur  éclat  sans  paraître  les  hors-d'œuvre 
qu'on  regrettait  tout  en  les  admirant;  que  les  livres  ont  un  début  et  une 
fin,  et  se  séparent  les  uns  des  autres  par  les  intervalles,  les  arrêts  voulus 
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et  médités  par  Fauteur  ;  qu’enfin  Funité  de  Fensemble  se  dégage  dans  sa 
fermeté,  sa  grandeur. 

Est-il  besoin  d’ajouter  qu’il  ne  manquait  pas  d’erreurs  dans  les  noms 
propres  et  qu’on  lés  trouvera  rectifiées?  Assurément  non,  puisque  c’est 
M.  Biré  qui  y  a  donné  ses  soins.  Mais  il  faut  donner  encore  un  bref  aperçu 
de  ce  que- cet  érudit  si  lucide  et  si  informé  a  ajouté  à  son  texte  enfin  réta¬ 
bli.  Des  noteë  d’abord,  dont  l’intérêt  se  double  par  le  fruit  de  recherches 
nouvelles  et  de  petites  trouvailles  inédites,  puis  des  appendices.  Je  crois 
utile  de  donner  ici  la  liste  des  principaux  d'entre  eux,  regrettant  (mais 
que  faire  avec  l’abondance  des  informations  de  tous  les  livres  de  M.  Biré?) 
de  ne  pouvoir  insister  aussi  sur  les  notes  : 

Tome  Ier  :  La  tombe  du  Grand-Bé  (lettres  inédites).  —  Le  manuscrit  de 
1826  (pages  supprimées).  —  Louis  et  Christian  de  Chateaubriand  (neveux  de 
l’écrivain).  —  Le  comte  René  de  Chateaubriand  (son  père).  —  Le  cousin  Moreau 
et  sa  mère  (affaire  La  Chalotais).  —  Le  Bon  Billing  et  V ambassade  de  Londres . 
—  Francis  Tulloch.  —  II  :  Le  mariage  de  Chateaubriand  (sottise  des  racon¬ 
tars  de  Sainte-Beuve).  —  Comment  fut  composé  le  Génie  du  Christianisme.  — 
La  rentrée  en  France  (lettres  inédites).  —  Le  Génie  du  Christianisme  (et  sa 
préface).  —  Mme  de  Custine.  —  La  mort  de  La  Harpe  (testament,  lettres).  — 
Les  quatre  Clausel.  —  Le  cahier  rouge  (de  Mmo  de  Chateaubriand).  —  Réal  et 
V anecdote  du  duc  de  Bovigo  (exécution  du  duc  d’Enghien).  —  III  :  L'article  du 
Mercure  (1807).  —  Les  Martyrs  (3  lettres  de  Chateaubriand  à  Guizot).  — 
Armand  de  Chateaubriand.  —  Le  discours  de  réception  à  V Académie.  —  Les 
prix  décennaux  et  le  Génie  du  Christianisme.  —  Petite  guerre  pendant  la  Cam¬ 
pagne  de  Russie.  —  IV  :  La  monarchie  selon  la  Charte  (saisie).  —  Chateau¬ 
briand,  Victor  Hugo ,  J.  de  Maistre.  —  Le  Conservateur.  —  Le  Congrès  de 
Vérone  et  la  Guerre  d'Espagne.  —  Le  renvoi  de  Chateaubriand.  —  V  :  Le 
Conclave  de  1829  (deux  discours  de  Chateaubriand).  —  Le  journal  secret  du 
Conclave.  —  Le  départ  de  Cherbourg  (d'après  Balzac).  —  Le  sac  de  Saint-Ger- 
main-V  Auxerrois  (Lettre  à  la  Revue  de  Paris ,  1831).  —  Le  journal  du  maréchal 
de  Castellane.  —  Lettres  de  Genève  (à  Ballanche  et  Ampère).  —  L'arrestation 
de  Chateaubriand  (lettre  à  la  Quotidienne).  —  Les  stances  sur  la  jeune  Elise 
(lettre  à  la  Revue  de  Paris).  —  Chateaubriand  et  Bertin  aîné  (sur  son  arresta¬ 
tion).  —  VI  :  Le  mariage  morganatique  de  la  duchesse  de  Berry  (récit  du  comte 
de  la  Ferronnays).  —  Fragments  inédits  des  Mémoires  d’Outre-Tombe  (à  Main- 
tenon,  1836).  —  Le  vicomte  de  Talleyrand  et  les  traités  de  Vienne.  —  L'avenir 
du  monde  (fragment  de  1834  publié  par  la  Revue  des  Deux-Mondes).  —  Les 
dernières  années  de  Chateaubriand  (lettres  inédites  et  souvenirs). 

Avant  de  terminer,  n'oublions  pas  de  signaler  l’excellente  table  alpha¬ 
bétique  qui  termine  le  6‘*  volume.  C’est  la  première  fois  qu’on  possède 
cet  outil  indispensable  d'investigations  dans  les  Mémoires.  Ajoutons  enfin 
que  l'impression  de  l'ouvrage  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  prévenons  sim¬ 
plement  les  amateurs  qu'ils  feront  aussi  bien,  avant  de  faire  relier  ces 
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volâmes,  de  supprimer  les  gravures  sur  acier  qu’on  y  rencontre  :  ils  y 
gagneront. 

Henri  db  Curzon. 

* 

*  * 

Frédéric  Dame.  —  Histoire  de  la  Roumanie  contemporaine.  Paris,  Alcan, 
1900,  in-8  de  451  p. 

Si  nous  ne  sommes  pas  au  courant  de  l’histoire  étrangère,  c’est  que 
nous  ne  voulons  pas  lire.  Chaque  année,  dans  l’excellente  bibliothèque 
d’Histoire  contemporaine  de  la  librairie  Alcan,  un  volume  paraît  qui 
comble  üne  lacune.  Cette  année,  M.  Frédéric  Damé  nous  donne  une  his¬ 
toire  de  la  Roumanie  complète  et  consciencieuse. 

11  prend  la  principauté  en  1822,  à  l’époque  du  protectorat  russe  et  nous 
mène  d’abord,  avefc  les  règnes  de  G.  Bibesco  et  de  Michel  Stourdza  jus¬ 
qu’en  1856.  C’est  ensuite,  après  la  guerre  de  Crimée,  les  époques  de 
luttes  de  l’union  (1856-1866)  jusqu’à  l’avènement  du  prince  étranger 
Charles  Hohenzollern.  La  seconde  partie  du  livre  est  occupée  par  le  récit 
des  débuts  troublés  du  règne  du  roi  Charles,  suivis  de  l’indépendance 
conquise,  pendant  la  guerre  turco-russe  et  se  termine  par  l’exposé  de  la 
politique  intérieure  et  extérieure  du  nouveau  royaume  de  1881  à  1900. 
Le  volume  finit  par  un  copieux  appendice  contenant  les  textes  du  traité 
de  Paris  du  30  mars  1856,  de  la  Convention  de  Paris  de  1856,  et  de  la 
Constitution  roumaine. 

Maurice  Dumoulin. 

* 

*  * 

A.  Va vasseur.  —  Sociétés,  syndicats,  associations  devant  la  justice 

( Seize  ans  de  jurisprudence  civile  et  correctionnelle).  Paris, 

Fontemoing,  1900,  2  vol.  in-8  de  956  p. 

On  connaît  le  classique  traité  des  sociétés  civiles  et  commer¬ 
ciales,  publié  par  l’éminent  vice-président  d'honneur  de  la  Société  des 
Htudes  historiques,  et  la  Revue  des  Sociétés  qui,  complétant  son  œuvre 
doctrinale,  étudie  au  jour  le  jour  les  procès  et  les  questions  financières  et 
économiques.  M.  Vavasseur  a  eu  l’excellente  idée  de  réunir  dans  les 
deux  gros  volumes  que  nous  annonçons  les  bulletins  dont  il  faisait 
précéder  chaque  numéro  de  la  Revue.  Meme  après  seize  ans  écoulés,  les 
plus  anciens  n'ont  rien  perdu  de  leur  intérêt.  C’est  le  tableau  vivant  e* 
animé  des  sociétés  en  marche,  de  leurs  conllits,  de  leurs  luttes  contre  la 
destruction,  jusqu’au  jour  où  elles  viennent  échouer  lamentablement 
dans  le  prétoire  correctionnel  ou  civil.  Toutes  les  grandes  entreprises  indus¬ 
trielles  commerciales  et  financières  de  ces  dernières  années  défilent  devant 
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nos  yeux;  ce  soni  de  précieux  matériaux  pour  une  histoire  économique 
de  notre  pays.  On  comprendra  que  nous  ne  puissions  analyser  en  détail 
ces  bulletins  dont  la  variété  fait  un  des  charmes  et  qui  touchent  aux 
affaires  les  plus  opposées,  aux  groupements  les  plus  dissemblables  ;  c'est 
un  kaléidoscope  judiciaire.  On  s'en  rendra  compte  en  parcourant  la  table 
spéciale  des  sociétés  mentionnées  dans  l'ouvrage,  table  qui  va  des  Bras¬ 
seurs  et  des  Cafés-restaurants  à  la  Banque  de  France,  de  la  Société  de  Suez 
et  de  Panama  à  la  Comédie  française,  du  Comptoir  d’Escompte  et  des 
Dépôts  et  comptes-courants  aux  Sociétés  américaines  d’assurances  sur  la 
vie,  des  mines  d'or  ou  de  cuivre  à  la  Photographie  voltaïque  et  aux 
Sciences  psychologiques.  C’est,  d’un  bouta  l’autre,  une  revue  ingénieuse, 
piquante,  d’une  doctrine  sûre,  qui  aborde  au  passage  les  problèmes  les 
plus  élevés  ;  partout  l’auteur  mène,  avec  une  verve  toujours  jeune  et 
infatigable,  sa  lutte  incessante  en  faveur  des  idées  libérales,  contre  le 
collectivisme,  le  socialisme  d’État,  toutes  les  utopies  dont  il  signale  les 
dangers.  Nous  souhaitons  qu’il  la  continue  longtemps  encore,  et  nous 
attendons  de  lui  une  nouvelle  série  de  ces  intéressants  bulletins. 

Albert  Vaunois. 

* 

*  * 

Daniel  Maze.  —  Le  Droit  de  réponse.  —  Paris,  Pedone,  1900,  in-8  de 

181  p. 

Le  droit  de  réponse,  qui  oblige  les  journaux  à  insérer  les  réponses  qui 
leur  sont  envoyées  par  toute  personne  nommée  ou  désignée  dans  un 
article  quelconque  est  une  des  plus  précieuses  créations  des  lois  sur  la 
presse. 

Il  intéresse  à  la  fois  les  écrivains  et  le  public  tout  entier  et  donne  lieu 
en  outre  à  d’incessants  procès.  Pour  ne  parler  que  de  l’année  dernière, 
les  retentissantes  discussions  suscitées  par  la  résistance  de  MM.  Brune- 
tière  et  Jules  Lemaître,  refusant  d'imprimer  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  la  réponse  de  M.  Dubout  au  piquant  compte  rendu  de 
Frédégonde,  —  la  prétention  du  comte  de  Bourmont  de  faire  rectifier 
par  le  Petit  Journal  le  rôle  attribué  à  son  grand-père  dans  une  étude 
historique  inspirée  du  Waterloo  de  M.  Henry  Houssaye,  —  le  procès, 
plus  récent  encore,  où  l’on  décida  que  le  droit  de  réponse  ne  se  prescrit 
que  par  trente  ans,  —  tous  ces  débats,  qui  sont  d'hier,  touchaient  aux 
intérêts  de  l'histoire  et  de  la  littérature,  en  même  temps  qu'à  ceux  du 
journalisme  courant  ;  ils  ont  fait  préciser  les  droits  des  représentants 
d’un  mort  ;  ils  ont  mis  en  jeu  les  principes  juridiques  les  plus  variés  et 
laissé  en  évidence  que  la  loi  de  1881  sur  la  presse,  pourtant  soigneuse¬ 
ment  étudiée  parles  jurisconsultes  et  quotidiennement  élucidée  par  la 
jurisprudence,  est  incomplète  et  prête  toujours  aux  controverses. 
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Le  droit  de  réponse  méritait  donc  une  étude  spéciale  et  détaillée. 
M.  Daniel  Maze  a  consciencieusement  fouillé  le  sujet  et  montré  qu’il  est 
encore  possible  d’y  trouver  du  nouveau. 

Très  averti  sur  les  questions  pratiques,  bien  au  courant  de  la  jurispru¬ 
dence  —  (quoiqu'il  ait  paru  ignorer  la  décision  imprévue  de  la  Cour  de 
cassation,  refusant  le  droit  de  réponse  au  journal,  considéré  comme  être 
collectif,  lorsqu'il  est  attaqué  dans  une  autre  publication  :  Cassation 
21  mai  1897,  Dali.  1898.  1.  94)  —  l’ouvrage  est  un  guide  clair,  sûr  et 
complet.  Au  point  de  vue  historique  qui  nous  intéresse  ici  particulière¬ 
ment,  la  comparaison  des  différents  textes  législatifs,  depuis  1822  jusqu’en 
1881,  est  instructive.  On  y  trouve  également  tous  les  projets  de  réformes 
agités  au  Parlement  et  de  très  curieux  détails,  avec  pièces  justificatives, 
sur  le  véritable  initiateur  du  droit  de  réponse,  Dulaure,  qui  proposait 
déjà  en  prairial  an  VII,  au  conseil  des  Cinq  cents,  l’ébauche  des  disposi¬ 
tions  qui  entrèrent  dans  nos  lois  seulement  en  1822. 

Albert  VaunoIs. 

* 

*  * 

Mélanie  Lihnska.  —  Histoire  des  femmes  médecins  depuis  l'antiquité 

jusqu'à  nos  jours.  —  Paris,  Jacques,  1900,  in-8  de  586  p. 

C’est  une  thèse  et  c’est  mieux  qu’une  thèse  ;  c’est  une  contribution  à 
une  histoire  qui  n’avait  jamais  été  tentée. 

Si  l’on  a  cessé  d’opposer  de  faibles  arguments  à  une  chose  fort  natu¬ 
relle  en  somme,  le  droit  de  la  femme  à  soigner  et  à  formuler,  à  exercer 
légalement  un  pouvoir  qu’oflicieusement  on  lui  a  conféré  de  longue  date, 
il  était  curieux  de  rechercher  ce  qu’autrefois  on  faisait.  L’enquête  n’est 
pas  à  l’avantage  de  notre  siècle. 

Mme  Lipinska,  avec  un  soin  et  une  conscience  remarquables,  est  remontée 
aussi  loin  que  les  recherches  historiques  lui  permettaient  d’aller.  Elle 
nous  montre,  à  l’origine,  la  femme  associant  la  médecine  à  la  fonction  de 
prêtresse  et  cela,  non  seulement  aux  limbes  de  l’histoire,  mais  chez 
toutes  les  peuplades  primitives;  elle  nous  découvre  l’obstétrique  devant 
aux  femmes  son  origine  et  constamment  exercée  par  elles. 

Si  on  peut  contester  jusqu’à  un  certain  point  (et  cependant  les  études 
sur  l’hypnotisme  et  la  suggestion  ne  sont-elles  pas  là  pour  infirmer 
celte  réserve?)  l’assimilation  que  fait  Mme  Lipinska  entre  la  Pythie  et  une 
femme  médecin,  on  ne  peut  contester  que  Pline  l’ancien  et  Galien 
parlent  de  doctoresses  et  qu’il  y  eut  même  des  femmes,  telles  que  Ori- 
génie  et  Aspasie,  qui  exercèrent  la  médecine  et  que  nous  possédons 
encore  des  inscriptions  funéraires  relatant  le  titre  de  femme  médecin 
quelles  portaient  officiellement. 


Digitized  by  CjOOQle 


78 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUE8 


Même  remarque  pour  le  monde  romain  :  Au  moyen  âge,  l'influence  de 
l'antiquité  persiste  dans  le  Sud  de  l'Italie.  Trotula  fut  célèbre  à  Païenne 
et  son  traité,  maintes  fois  copié,  est  maintes  fois  aussi  cité  ;  les  mulieres 
Salernitanœ  font  autorité  et  des  pièces  d'archives  relatent  la  licence 
d'exercer  la  médecine  accordée  à  de  nombreuses  postulantes. 

Dans  l'Europe  du  Nord,  les  Sagas  et  les  Eddas  nous  montrent  les 
femmes  soignant  les  blessés,  pansant  les  plaies,  recousant  les  déchirures. 
La  tradition  subsiste  dans  les  chansons  de  geste  et  dans  les  romans  de 
chevalerie,  et  notre  moyen  âge  connut  en  France  des  «  médeciennes  » 
des  «  cyrurgiennes  »,  des  «  ventouseuses  »;  en  Allemagne  «  des  occu- 
listes  et  des  medicæ  »  ;  de  même  en  Pologne. 

Les  congrégations  religieuses  de  femmes  trouvent,  dans  l'exercice  de 
la  médecine,  matière  à  leur  activité.  Sainte  Hildegarde  au  xn®  siècle, 
laissa  après  elle  deux  ouvrages  médicaux. 

Aux  xvii®  et  xviii6  siècles,  c'est  l’Espagne  qui  marche  à  l’avant-garde  ;  la 
comtesse  Chinchona  y  introduit  et  y  généralise  l'emploi  delà  quinine  (1638) 
d'où  le  nom  de  Chinchona ,  donné  par  Linné  à  l'arbuste  qui  le  produit. 
La  France,  au  contraire,  au  début  de  cette  période,  entre  dans  une  phase 
rétrograde.  Dès  le  xvi®  siècle,  grâce  aux  efforts  de  la  Faculté,  les  femmes 
n'exercent  plus  la  médecine,  et  au  xvm®  siècle,  en  1755,  un  arrêt  du 
Parlement  ordonna  «  qu’à  l’avenir,  les  femmes  et  les  filles  ne  pourront 
être  agrégées  dans  l'état  d’herniaire  et  dentiste,  ni  dans  aucune  partie 
de  la  chirurgie,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  excepté  à  celle  qui 
concerne  les  accouchements  ». 

Ces  prohibitions  d'exercer  n'arrêtèrent  pas  les  études  de  toute  espèce, 
et  une  foule  de  femmes  étudièrent  la  médecine  et  l’anatomie  avec  ferveur. 
M11®  Bihéron  fut  célèbre  comme  savante;  Mme  d'Arconville  laissa  de 
nombreuses  études;  Mme  Necker  fut,  grâce  à  ses  connaissances  médicales, 
une  réformatrice  autorisée  des  hôpitaux.  L’Angleterre,  la  Suisse  l'Alle¬ 
magne  participèrent  aussi  à  ce  mouvement  très  remarquable,  qui  poussa 
beaucoup  de  femmes  des  xvn®  et  xvmc  siècles  à  étudier  la  médecine. 

La  Révolution,  fidèle  à  sa  mission  de  liberté,  supprima  les  entraves 
qu'on  avait  apportées  à  l'exercice  de  la  médecine  pour  les  femmes; 
et  les  principes  qu’elle  sema  donnèrent  naissance  au  mouvement  fémi¬ 
niste  qui  se  développa  avec  l'école  saint-simonienne  pour  aboutir  aux 
résultats  que  nous  voyons  aujourd’hui. 

Ce  qui  nous  paraît  un  progrès  n'est  qu’un  retour  à  la  liberté  d’autre¬ 
fois  :  la  preuve  en  est  faite  par  Mmo  Lipinska  dans  un  livre  écrit  sans 
passion,  nourri  de  faits,  plein  d’utiles  renseignements  faisant  honneur 
à  son  auteur. 

Maurice  Dumoulin. 
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PARIS 

Nouvelle  Revue  rétrospective.  —  Janvier  1900  :  L.  et  F.  Jottrand, 
Lettres  de  Théophile  Thoré  à  sa  mère  et  à  M.  Félix  Delhasse  (et  les 
huit  n°*  suivants).  —  Dr  Ardouin,  Souvenirs  du  capitaine  de  vaisseau 
Krohm  (suite).  —  Capitaine  Pineau,  Le  général  Moncey  en  Cisalpine 
(1801).  Lettres  au  ministre  de  la  guerre  et  au  premier  consul.  — 
Février  :  Dr  Ardouin,  Souvenirs  du  capitaine  de  vaisseau  Krohm  (fin). 

—  Paul  d’Estrée,  Un  placet  du  comédien  Beaubourg  ( 1724 ).  —  Frantz 
Funck-Brentano,  Les  mœurs  à  la  Bastille  [1734).  —  Capitaine  Pineau, 
Le  général  Moncey  en  Cisalpine  (fin).  —  Lettres  de  La  Tour  d' Auvergne. 

—  Mars  :  V1**  de  Cormenin,  Les  correspondants  de  Vamiral  Bruix  (1794- 
1800).  —  V1*  de  Grouchy,  La  Corse  pendant  les  Cent-Jours  ;  Mémoire 
du  général  baron  Simon  (et  les  deux  n°8  suivants).  —  Avril  :  V1®  de  Cor¬ 
menin,  Les  correspondants  de  Vamiral  Bruix  (fin).  —  Paul  d’Estrée, 
3iIle  Saint-Val ,  Vatnée,  et  son  frère  (1769).  —  Mai  :  Alcius  Ledieu,  Ln 
Anglais  en  France  de  1790  à  1795.  Souvenirs  de  H.  Sherwood.  — 
Cl  Paul  Morillot,  Lettres  du  prince  Eugène  de  Beauharnais  à  la 
baronne  Caroline  L.  —  V1®  de  Grouchy,  Le  général  Caffarelli  et  Vimpé - 
ratrice  Marie-Louise  (1814).  Lettres  et  fragments  de  journal  du  géné¬ 
ral  Caffarelli.  —  Léonce  Grasilier,  Le  citoyen  Dodieu  et  la  Métempsy¬ 
cose.  —  Juin  :  Cl®  Marc  de  Germiny,  Chateaubriand  et  le  chevalier  de 
Cussy  (1820-1848).  —  Alcius  Ledieu,  Un  Anglais  en  France  de  1790 
à  1795  (fin).  —  Juillet  :  Vte  de  Grouchy,  Napoléon  à  Dresde  (/  8  1 2- 
1813).  —  C1®  Marc  de  Germiny,  Chateaubriand  et  le  chevalier  de  Cussy 
(fin).  —  L.-G.  Pélissier,  Les  émigrés  en  1800.  —  Eugène  Muller,  Lacté 
additionnel ,  Vote  inscrit  et  motivé  (1815).  —  Août  :  Gabriel  Cottreau, 
Lettres  du  général  Kellermann  h  sa  femme.  —  Vl°  de  Grouchy,  Napo¬ 
léon  à  Dresde  (fin).  —  Julien  Vernon,  Lettres  de  Monsigny ,  Méhuf  Pra- 
dier ,  H.  Murger ,  le  président  Dupin.  —  Septembre  :  Gabriel  Cottreau, 
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Lettres  du  général  Kellermann  a  sa  femme  (tin).  —  Le  péril  chinois  pré¬ 
dit  en  1810  par  M.  Charles  Mismer  ;  Les  complications  des  principau¬ 
tés  danubiennes  prévues  en  1841  par  Lamennais .  —  Victor  Advielle, 
Une  allégorie  pour  Marie- Antoinette,  par  le  chevalier  du  Flos,  premier 
gentilhomme  de  la  province  d'Artois.  —  Henry  Martin,  Philippe  V  et  le 
duc  de  La  Rochefoucauld.  —  Octobre  :  Albert  Savine,  Un  mémoire  de 
Louis  de  Frotté  :  ma  profession  de  foi  [H 91).  —  Paul  Le  Blanc,  Une 
séance  a  la  loge  maçonnique  de  Brioude  (18  /1).  —  L.-G.  Pélissier, 
Papiers  de  J. -B.  Vallière ,  arlèsien  :  A  V avènement  de  Louis  XVI  (1 1 14- 
1115)  ;  Aix  en  1169;  Aix  en  1814;  Lyon  (1814-1811);  Les  protes¬ 
tants  et  V Angleterre  (1805).  —  Novembre  :  Ct0  Vincent,  Lettres  du  capi¬ 
taine  Louis  Pêcheur  (1812-1815).  —  Emile  Baussy,  Séjours  de  Pierre 
Leroux  en  Provence.  —  Décembre  :  Paul  Leblanc,  Arrestation  de  M10*  de 
La  Fayette  et  de  sa  famille  au  château  de  Chavaniac  (1192).  — 
Fr.  Poensin,  Un  placet  en  vers  par  H.  Dorvo  (1 196).  —  Vle  de  Grouciiy, 
Journal  de  J.-C.  Léchât,  ancien  secrétaire  de  Murat  (18  14-1836). 

M.  B. 

* 

*  * 

Le  Carnet  historique  et  littéraire.  —  Janvier  1900  :  Albert  Vandal,  Le 
mariage  par  procuration  de  Marie-Louise  :  Correspondance  de  Berthier , 
prince  de  Neuchâtel.  —  Léonce  Pingaud,  L'empereur  Alexandre  et  la 
seconde  Restauration.  — J.  Garsou,  Béranger  et  la  Société  des  soirées 
lyriques  de  Mous.  —  Souvenirs  de  Jouslin  de  la  Salle  sur  le  Théâtre- 
Français,  1830-1835  (suite,  et  les  deux  nos  suivants).  —  Lettres  à 
Xavier  Aubry  et.  —  Février  :  Duc  de  la  Trémoïlle,  Quelques  lettres  de 
Rachel  à  la  comtesse  Duchatel.  —  Paul  Marmottan,  Documents  sur  le 
royaume  d'Etrurie  (et  les  six  n°*  suivants).  —  G.  d’Arjuzon  et  Vlc  de 
Grouciiy,  P.  Mérimée  :  Un  voyage  en  Andalousie .  —  Lettres  inédites  de 
Napoléon  FT.  —  Mars:  M.  Trobehger,  Épisodes  de  la  bataille  de  la 
Mos/xowa  et  du  séjour  à  Moscou.  —  F.  d'Arjuzon,  Un  épisode  de  la  vie 
du  désert.  —  V1'*  de  Grouciiy  et  M.  Tuetky,  Etats  de  service  de  Marceau; 
—  Rapports  du  général  Lauriston  sur  le  siège  de  G  acte  ;  —  Une  lettre 
d' Égypte  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  ;  —  Le  château  de  Fontainebleau  en 
1814  ;  —  Lettre  de  Bonaparte  à  Brune;  —  La  républicaine  Javonneau 
au  général  Custines.  —  Avril  :  J.  Garsou,  Le  duc  de  Reichstadt  et  les 
poètes.  —  Lettres  de  Marie-Louise  et  du  duc  de  Reichstadt.  —  Comte 
Fleury,  Le  Théâtre-Français  aux  Madelonnetles  en  1193  et  son  sauveur 
Labussière.  —  Mai  :  A.  Dry,  Souvenirs  sur  Vil febois-Mareuil.  —  Gas¬ 
ton  Duval  et  Marc  Fi  rcy-Haynai  d,  Souvenirs  d'une  actrice  pendant 
V Emigration.  —  VLo  de  Bougé,  Souvenirs  d'Abydos.  —  d/m,‘  de  Staël  et 


REVUES  ET  PUBLICATIONS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  81 

Talma.  —  Notes  sur  Talma.  —  G.  Monval,  A  propos  du  chevalier  de 
Rivarol.  —  La  Comédie-Française  au  vicomte  Chaptal.  —  V1®  de  Grou- 
chy,  Une  lettre  de  Jean  Bart.  —  M.  Tuetey,  Plainte  du  sculpteur  Hou - 
don  contre  son  beau-frère .  —  Juin  :  G.  Maze-Sencier,  Louis- Napoléon , 
prince  impérial  de  France.  —  Dre  de  la  Trémoïlle,  Deux  lettres  inédites 
du  prince  Louis- Napoléon.  —  Félix  Ciiambon,  Les  correspondants  de 
Victor  Cousin.  —  Lettres  de  Kléber  et  de  Desaix.  —  G1®  de  Beaumont, 
Deux  lettres  de  l'abbé  de  Rancé.  —  G.  Monval,  Lettres  de  Chaptal  et  de 
Julie  Molé.  —  Autour  de  la  duchesse  de  Berry.  —  Juillet  :  M.  Denor- 
mandie,  Temps  passés ,  jours  présents.  —  J.  Garsou,  U évolution  napo¬ 
léonienne  de  Victor  Hugo  sous  la  Restauration.  —  Lettres  inédites  des 
princes  cT Orléans .  —  I^a  comtesse  Camerata.  —  Vte  de  Grouchy,  Lettre 
de  la  Tour  d'Auvergne  au  représentant  Casenave.  —  Souvenirs  sur  le 
maréchal  de  Rochambeau .  —  Vte  de  Grouchy,  Auteurs  et  comédiens.  — 
Août  :  M.  Denormandie,  Temps  passés,  jours  présents  (suite).  —  Tristan 
Legay,  Les  trois  Bismarck.  —  Baron  P.  de  Bourgoing,  Souverains  de  la 
France  à  User  bourg .  —  Général  Tcheng-Ki-Kong,  La  Chine  préhisto¬ 
rique,  les  lettrés,  supplices  usités  en  Chine.  —  Septembre  :  Baron 
A.  Lumbroso,  Humbert  Pr.  —  Comte  J.  Abatucci,  Souvenirs  du  chevalier 
Pascal  Abbalucci.  —  L.-G.  Pélissier,  La  jeunesse  du  marquis  d' A nto- 
nelle.  —  M.  Spiridon-Pappas,  Le  Directoire  et  la  Grèce.  —  M.  Denor¬ 
mandie,  Gounod  intime.  —  Octobre  :  G.  Bertin,  Souvenirs  militaires  de 
Doisy  de  Villargennes.  —  Comte  J.  Abbatucci,  Souvenirs  du  chevalier 
Pascal  Abbatucci  (fin).  —  Baron  G.  de  Contenson,  Un  fils  de  Sophie 
Arnould,  le  colonel  de  Brancas.  —  Baron  P.  de  Bourgoing,  Souvenirs 
d'un  prisonnier  de  guerre.  —  U  assassinat  du  czar  Paul  PT.  —  Mïle  Des- 
mier  d'Ombreuse  et  la  maison  de  Brunsivick.  —  P'rance  et  Italie  (1848). 

—  Lettre  de  la  marquise  de  Boissy.  —  Deux  lettres  de  Fieschi .  —  La 
reine  Hortense  et  la  comtesse  de  Caffarelli.  —  Un  souvenir  de  1830.  — 
Lettre  de  Mmo  Arnould-Plessy.  —  Deux  lettres  inédites  de  Victor  Hugo. 

—  Novembre  :  G.  Bertin,  Souvenirs  militaires  de  Doisy  de  Villargennes 
(fin;.  —  Antoine  Guillois,  Correspondance  d' Helvétius  avec  sa  femme . 

—  Baron  G.  de  Contenson,  Un  fils  de  Pigault-Lehrun.  —  Quelques 
lettres  de  Fouché.  —  Voltaire  prédicateur.  —  Une  invitation  à  dtner 
sous  le  Directoire.  —  Décembre  :  Antoine  Giillois,  Correspondance 
d  Helvétius  avec  sa  femme.  —  Ll  colonel  de  Contencin,  Le  général  de 
Castagny.  —  R.  Vallery-Radot,  La  jeunesse  de  Pasteur.  —  Baron  G.  de 
Contenson,  Duperrier  du  Mouriez.  — Général  Cle  de  Caffarelli,  L'af¬ 
faire  de  Baylen.  —  Evasion  d'un  Français,  prisonnier  en  Angleterre. — 
Une  nouvelle  de  Balzac.  —  Une  lettre  de  Bailly. 

M.  B. 

Revue  des  Études  historiques.  —  III.  6 
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La  Chronique  médicale  :  revue  bi-mensuelle  de  médecine  historique,  lit¬ 
téraire  et  anecdotique  (7e  année).  —  15  janvier  1900  :  G.  Barral,  La  santé 
de  Napoléon  7er,  d'après  des  documents  inédits .  —  1er  février  :  Dr  Régis, 
Étude  médicale  sur  J.-J .  Rousseau.  —  15  février  :  Dr  I^aurent,  La  mort 
de  Luther .  —  G.  Barral,  La  santé  de  Napoléon  Ier  (suite).  —  Lettre  iné¬ 
dite  relative  au  cœur  de  Talma.  —  1er  mars  :  Dr  Guinard,  Un  symptôme 
de  l'érysipèle  découvert  par  Saint-Simon .  —  Dr  Régis,  Étude  médicale 
sur  J.-J.  Rousseau  (suite).  —  La  collection  de  vases  de  pharmacie  du  roi 
Stanislas.  —  15  mars  :  H.  Bouchot,  Les  maladies  de  Catherine  de  Médi- 
cis .  —  Dr  Régis,  Etude  médicale  sur  J.-J.  Rousseau  (suite).  —  1er  avril  : 
Le  dernier  entretien  du  P.  Didon  avec  Claude  Bernard .  — 15  avril  : 
G.  Barral,  La  santé  de  Napoléon  Ier  (suite).  —  1er  mai  :  Dr  Cabanes,  Un 
médecin  conventionnel  et  auteur  dramatique ,  J. -B.  Salle.  —  15  mai  : 
L'hôpital  de  la  maternité  et  le  contrôleur  général  Turgot.  —  1er  juin  : 
G.  Barral,  La  santé  de  Napoléon  Ier  (fin).  —  Les  poignards  historiques. 

—  15  juin  :  Dr  Régis,  Étude  médicale  sur  J.-J.  Rousseau  (suite).  — 
1er  juillet  :  Dr  Cabanes,  Le  «  fauteuil  des  savants  »  à  V Académie  fran¬ 
çaise.  —  Dr  Régis,  Étude  médicale  sur  J. -J.  Rousseau  (fin).  —  15  juillet  : 
Dr  Simond,  Mœurs  et  coutumes  médicales  en  Chine.  —  Dr  Matignon,  La 
science  médicale  des  Chinois.  —  1er  août  :  M.  Bertiielot,  Les  précurseurs 
de  Lavoisier.  —  Dr  Cabanes,  Les  précurseurs  de  Hahnemann.  —  15  août: 
DrCouRTADE,  La  maladie  d'oreille  de  l'empereur  Guillaume  IL  — 1er  sep¬ 
tembre  :  Dr  Miciiaut,  Le  théâtre  médical  au  Japon  et  en  Chine .  — 15  sep¬ 
tembre  :  Dr  Gélineau,  Les  épileptiques  célèbres.  Les  droits  de  la  science 
et  de  l'histoire.  —  1er  octobre  :  Dr  Delpeuch,  L'origine  du  mot  «  goutte  » 
appliqué  à  une  maladie.  -  -  15  octobre  :  Le  fauteuil  roulant  de  Couthon. 

—  C.  Stryienski,  La  nuit  de  noces  du  Dauphin ,  fils  de  Louis  XV [10  fé¬ 
vrier  1747).  —  1er  novembre  :  Dr  Binet-Sanglé,  L'épilepsie  chez  Gustave 
Flaubert.  — 15  novembre  :  Tragiques  souvenirs  [à  propos  de  l’assassinat 
du  président  Carnot].  —  1er  décembre  :  F.  Chambon,  La  santé  de  Victor 
Cousin ,  d'après  des  documents  inédits. —  lalleyrand  et  la  vaccine.  — 
15  décembre  :  L.  Daguillon,  Les  expositions  universelles  et  la  santé 
publique. 

M.  B. 


Digitized  by  <^.ooQle 


REVUES  ET  PUBLICATIONS  DE8  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


83 


DÉPARTEMENTS 

Mémoires  de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéologiqne  de  Lyon, 
1896-97  1  :  En  tête  du  volume  historique  et  bibliographie  des  travaux 
publiés  par  la  Société  :  Dr  Humbert  Mollière,  Le  plus  ancien  médecin 
de  Lugdunum.  129 ?  177 ....  [Travail  ayant  pour  but  d'identifier  l’Abas- 
cantus  de  Galien  avec  Alexandre  de  Phrygie,  victime  de  la  persécution  de 
177].  —  Jean  Bbyssac,  Seguin  d'Escotay  [Biographie  de  Seguin,  né  à 
Écotay  (Loire),  chanoine  de  Lyon  et  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  xe  siècle]. 
—  Léon  Galle,  Un  archevêque  de  Lyon  sur  les  autels  [Notice  sur 
Pierre  de  Tarentaise,  des  Dominicains,  provincial  de  Tordre  en  1262, 
régent  du  collège  Saint-Jacques,  archevêque  de  Lyon  en  1272,  mort  en 
1*276].  — A.  Vachez,  Thibaud  de  Vassalieu  et  les  Peintures  murales  de 
^ancienne  Chartreuse  de  Sainte-Croix-en-Jarez  (Loire)  [Notice  sur  Thi¬ 
baud  de  Vassalieu  à  propos  de  l'épitaphe  de  son  tombeau  et  des  peintures 
murales  qu'il  avait  fait  exécuter  dans  la  chapelle  qui  le  contenait,  récem¬ 
ment  découvertes  par  la  Diana.  Reproduction  au  trait  de  quelques-unes 
de  ces  peintures].  —  Félix  Desvernay,  Documents  pour  servir  à  l'his - 
toire  des  Célestins  de  Lyon .  1407-17 86  [Inventaire  sommaire  de  pièces 
et  registres  appartenant  au  fonds  Coste  de  la  Bibliothèque  de  Lyon].  — 
Ernest  Richard,  Les  Jacobins  du  XI IP  siècle  à  Lyon  [Historique  de 
rétablissement  de  cette  congrégation,  1218].  —  E.  Cuaz,  Histoire  du 
couvent  et  du  théâtre  des  Célestins .  —  G.  Tricou,  Les  deux  Layolle  et  les 
organistes  lyonnais  du  XVIe  siècle  [Biographie  des  organistes  florentins, 
François  et  Aleman  Layolle,  le  père  et  le  fils  établis  à  Lyon  vers  1507,  et 
de  leur  dynastie  ;  bibliographie  de  leurs  œuvres.  L'auteur  en  profite  pour 
donner  sur  les  organistes  lyonnais  du  xvie  siècle  des  notices  biographiques 
et  bibliographiques.  Intéressant,  nouveau  et  important].  —  G.  Tricou, 
Claude  Rafi  «  fleustier  »  [Biographie  de  ce  virtuose,  de  ce  flûtiste,  Rafi 
ou  Rafin  que  Marot  a  chanté.  Excellent].  —  Dr  Jean  Artaud,  Le  grand 
Hôtel-Dieu  [Bonne  contribution  à  l'histoire  de  l'organisation  des  hôpi¬ 
taux  du  passé.  Gravures  de  l’état  actuel].  —  Aug.  Bleton,  Un  précur¬ 
seur  lyonnais  du  système  métrique  [Gabriel  Mouton,  prêtre  perpétuel 
de  l’église  Saint-Paul  qui,  dans  son  traité  Nova  mensurarum  geomatrica- 
rum  idea ,  1670,  émet  l'idée  d'un  étalon  universel  :  le  degré  de  latitude  et 
Tunité  qu’il  préconise  est  la  virga  obtenue  en  divisant  la  minute  en 
soixantième  (la  mesure  du  degré  étant,  par  hypothèse,  universellement 
admise)  en  mille  parties,  est  égale  à  lœ852]. 

M.  D. 

1.  Ce  volume,  malgré  ton  millésime,  n'a  paru  que  cette  année. 
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Bulletin  de  la  Société  scientifique  historique  et  archéologique,  de  la  Cor- 
rèse.  T.  XXI  :  F.  Celor  (Pirkin),  Chansons  et  bourrées  limousines 
recueillies  et  mises  en  musique  [Au  début,  quelques  considérations  sur 
les  trois  époques  de  l’histoire  de  la  musique,  que  l’auteur  a  déterminées: 
le  roman  (ive  au  xiie  siècle),  le  gothique  (xir*  au  xvnc)  musique  moderne. 
Le  travail  de  collection  est  important].  —  Dom  L.  Roulin,  Un  retable  en 
cuivre  gravé  et  verni  de  V abbaye  de  Silos ,  fig.  [Description  de  deux  frag¬ 
ments  d’un  ancien  autel,  le  frontal  et  le  retable].  —  Inventaire  sommaire 
des  archives  historiques  de  Seilhac  (Corrèze).  —  B.  de  Boyssox.  La 
visite  d'une  commanderie  de  Malte  au  XVIIe  siècle  [Visite  de  Jean  de 
Saint-Viance,  procureur  général  du  grand  prieuré  d’Auvergne  en  1685, 
d’après  un  ms.  des  archives  du  Rhône].  L.  Guibeiit,  Quelques  extraits  lit¬ 
téraux].  —  B.  A.  Marche,  Allassac  et  ses  annexes  (suite).  La  Com¬ 
mune).  —  P.  Dkï.mond,  Livre-journal  de  la  famille  Bonneval  (xvne  siècle' 
et  nouveau  recueil  de  registres  domestiques  limousins  et  marchois  (xvu* 
et  xvni*  siècles).  —  Notice  et  biographie  de  l'abbé  Broussouze.  —  X.  Bar¬ 
bier  de  Montallt,  Pyxides  émaillées  de  la  collection  Brantôme  à  Jaul- 
nay  (Vienne).  —  Do.m  P.  Roulin.  La  statue  tombale  de  dom  Mauricioy 
évêque  de  Burgos  [dans  la  cathédrale  de  Burgos].  —  J.  Plantadis, 
musicien  du  Limousin .  Les  Marmontel  [biographie  et  portraits.  A 
la  suite,  inauguration  du  monument  de  Marmontel]. 

M.  D. 


Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Touraine.  T.  XII  *  A.  Bosskrleik. 
L'abbaye  bénédictine  de  Bois-Aubry  [Le  prieuré  de  Luzé.  L'aoba\e  de 
Luzé.  Bois  Aubry  du  xm'-  siècle  au  xix®]. — X...,  Comptes  royaux  inédits. 
[D’après  un  parchemin  ayant  servi  à  couvrir  des  volumes  :  Les  comptes 
intéressent  Louis  XI,  Louis  XII  et  le  château  d’Amboise,  Catherine  de 
Médicis].  —  IL  Grimai  d,  Les  auteurs  chinonais  du  XVIIe  siècle 
[Claude  Quillet,  Chalmel,  René  et  Guillaume  Ouvrard  etc.].  —  X..., 
Mémoires  d'un  bourreau  au  XVIIIe  siècle  [Comptes  des  salaires  de  Ber¬ 
ger,  exécuteur  des  sentences  criminelles  à  Tours  de  1762  à  1768].  — 
Cil.  de  Grandmaison,  L'auteur  des  miniatures  de  la  Cité  de  Dieu 
de  saint  Augustin  à  la  Bibliothèque  nationale  [Ce  n’est  pas  Jacques  de 
Besançon,  comme  le  veut  Paul  Durrieu,  ni  François  Fouquet,  comme  le 
dit  Thuasne  mais  un  Tourangeau,  du  nom  de  Saturnin  François].  — 
L.  de  Ghanmaison,  Actes  relatifs  à  ta  famille  Descartes.  [Succession  de 
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Gilles  Desquartes  et  de  Marie  Hubaille  sa  femme  ;  acte  de  baptême  de 
Pierre  Descartes,  frère  de  René].  —  A.  Bossebœuf,  Les  ancêtres  de  René 
Descartes. 

* 

*  * 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine.  T.  XXXIX  : 

X...,  Les  anciens  remparts  de  Tours  [Publication  des  titres  possédés 
par  le  chapitre  de  Tours,  relatif  à  la  possession  des  fossés  et  des  murailles 
de  la  ville,  xne  et  xm®  siècles].  —  H.  Faye,  Doléances  du  clergé  de  Tou¬ 
raine  aux  Etats-Généraux  de  1789.  —  P.  Vitry,  Le  buste  de  Jean  de 
Vallières ,  de  J. -B.  Lemoyne ,  au  musée  de  Tours  [photograv.]. —  A.  Bos- 
sebæi'f,  La  Coudray-Montpensier ,  Histoire  et  monuments ,  grav.  — 
|  A.  Gaheau,  L'ordre  de  saint  Hubert  en  Touraine  [association  de  sei¬ 
gneurs  au  xvme  siècle  pour  défendre  leurs  propriétés  contre  les  ravages 
du  gibier].  —  Dubreuil-Ciiambardei.,  Les  ancêtres  de  Bretonneau. 
j  M.  D. 

* 

(  *  * 
i 

i 

Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes.  T.  XXI  :  E.  Bondurand,  Les  criées 
dAramon  [texte  en  langue  d'oc  (1522),  des  prescriptions  de  police  rurale 
de  ce  village].  —  Abbé  E.  Bouisson,  N.-D.  de  Vauvert  ;  le  pèlerinage  ; 
la  paroisse  [histoire  civile  et  religieuse].  —  E.  Benoit-Germain,  Quatorze 
\  lettres  de  Florian  [lettres  de  1787  au  II  messidor  an  II,  adressées  à 
t  M.  Bruguier,  négociant  à  Sauve]  T.  XXII  :  —  E.  de  Balincourt,  Jehan 
\  le  Forestier  seigneur  de  Vauvert  [Blasons,  état  des  revenus  et  des 
I  dépenses  de  la  seigneurie,  acte  de  transaction  avec  les  habitants,  1472, 

|  généalogie].  —  Frère  Sallustien,  La  grotte  de  Seynes  [Note  sur  les 
;  fouilles  faites  dans  cette  grotte  ;  planche  des  objets  préhistoriques  qui  y 
ont  été  trouvés],  —  A.  Bardon,  Un  registre  de  Me  Eus  tache  de  Nîmes 
[Dans  ce  registre  de  notaire  nîmois —  1380-1388  —  l’auteur,  outre  des 
faits  intéressant  la  ville,  comptes  et  actes  administratifs,  a  trouvé  des 
lettres  et  des  décisions  du  duc  de  Berry  et  de  Charles  VI  en  assez  grande 
quantité  pour  en  dresser  des  tableaux  et  en  donner  l'analyse  et  la  date, 
p.  239-243].  — ,F.  Durand,  Les  sceaux  de  la  Maison  carrée  [Catalogue 
et  description  des  sceaux  qui  se  trouvent  au  musée  de  la  Maison  carrée; 
important  et  bon  travail,  qu’il  aurait  été  désirable  de  voir  illustrer]. 

•  M.  D. 

* 

*  * 

■ 

j  La  Quinzaine  Bourbonnaise.  —  15  janvier  1900  :  Doléances  des  officiers 
;  de  r élection  de  Moulins  [pour  les  Etals  généraux  du  27  avril  17  89).  — 


f 
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30  janvier  :  Roger  de  Quirielle,  Contes  populaires  du  Bourbonnais 
[compte-rendu  d’un  volume  de  M.  Paul  Duchou].  —  15  février  :  Un  cercle 
h  Moulins  en  1787.  —  28  février  :  Francis  Pérot,  Les  deux  maris  de 
Claire  [anecdote  relevée  dans  Restif  de  la  Bretonne].  —  15  mars  :  Louis 
Audiàt,  Un  poète  nivernais  [Achille  Millien],  —  30  mars  :  Félix  Chambon, 
Les  correspondants  de  Victor  Cousin  [ Béranger ,  Mm®  Desbordes-Valmore, 
M.  de  Salvandy;  lettres  de  recommandation  à  des  examens].  —  15  avril: 
Ferdinand  Claudon,  Installation  du  premier  préfet  de  V Allier  [le  citoyen 
Huguet,  7  avril  1800].  —  15-30  avril,  15  mai  :  Discours  du  représentant 
Guillerault  [délégué  par  la  Convention  nationale  dans  l’Ailier;  9  thermi¬ 
dor,  an  III].  —  30  mai  :  Félix  Chambon,  Les  correspondants  de  Victor 
Cousin  [lettres  inédites  de  MMme*  Desbordes-Valmore  et  A.  Dupin].  — 
15  juin  :  Adresse  aux  habitants  du  Bourbonnais  [par  Félix  de  Conny, 
sous-préfet  de  La  Palisse,  le  10  avril  1814],  —  30  juin:  Roger  de  Qli- 
rielle,  Le  livre  de  raison  des  derniers  Goyard.  —  Docteur  Vannairb, 
Monteignet  à  V époque  préhistorique.  —  15-30  juillet  :  Les  moulins  de 
Moulins  [«  réflexions  »  de  l’ingénieur  des  ponts  et  chaussées  Faullain  de 
Banville  sur  un  projet  proposé  en  1793],  —  15-30  août  :  Henri  Couh- 
teault,  Fêtes  baladoires  et  associations  secrètes  en  Berry  et  en  Bour¬ 
bonnais  au  XVIII e  siècle  [d’après  les  archives  du  V1®  de  Bonneval].— 
15  septembre  :  E.  Bouchard.  Thomas  de  la  Marche  (1 31 8-1361) 
[compte-rendu  d’un  ouvrage  de  M.  Marcellin  Boudet],  —  30  septembre: 
Alexandre  Giraud,  Un  «  déballage  »  au  XVIIIe  siècle  [règlements  de 
police  de  1737  à  propos  de  marchands  forains],  —  15  octobre  :  Lettre  des 
députés  de  t Allier  à  leurs  concitoyens  (juin  1790).  —  30  octobre: 
H.  T.ureau,  Le  cèdre  de  Michelet.  —  15  novembre  :  C.  Deshommes, 
Légende  de  Saint-Martin  et  du  diable.  —  30  novembre  :  C.  Deshommes, 
Légende  de  Saint-Martin  et  du  diable  (fin).  —  15  décembre  :  Les  amis  de 
la  Constitution  à  Moulins.  —  30  décembre  :  G.  Stbnger,  Marius  Perret. 

M.  B. 

* 

*  * 


Revue  du  Nivernais.  —  Juin  1899  :  Abbé  Meunier,  Étude  sur  les  noms  de 
lieux  du  Nivernais  (suite).  —  Cu'  Imbart  de  la  Tour,  Etude  économique 
sur  le  département  de  la  Nièvre  (suite).  —  A.  Millien,  Les  fendeursy 
chansons  populaires  du  Nivernais.  — Juillet  :  A.  Millien,  La  légende  de 
tU  ru  tau  [traduction  de  l’espagnol].  —  Août  :  Légende  de  la  ville  de  /a 
Charité.  —  G.  Gauthier,  Une  soirée  théâtrale  à  Nevers  en  tan  VIII.  — 
Cte  Imbart  de  la  Tour,  Etude  économique  sur  le  département  de  la  Nièvre 
(suite  et  les  trois  nos  suivants).  —  Septembre  (4'‘  année)  :  R.  de  Lespinassb, 
Les  annuaires  et  les  almanachs  de  la  Nièvre  (suite).  —  Parthiot,  Les 
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ravages  d'un  loup  en  1715.  —  Octobre  :  Parthiot,  Les  ravages  d'un  loup 
en  i  775  (fin).  —  Novembre  :  A.  Millien,  Poètes  castillans  [traduction] 
(et  tous  les  n09  suivants).  —  R.  de  Bouteyre,  Un  coin  de  la  bataille  de 
Beaune-la-Rolande.  —  Décembre  :  G.  Gauthier,  Le  lendemain  de  Noël 
en  Nivernais.  —  Janvier  1900  :  E.  Duminy,  A  propos  de  la  rédaction  de  la 
coutume  du  Nivernais.  —  A.  Millien,  Jean-des-Oiseaux  [conte  populaire 
du  Nivernais].  —  Février  :  G.  Gauthier,  Jeanne  d' Arc  à  Saint-Pierre-le- 
Moutier.  —  A.  Millien,  Petits  contes  populaires  du  Nivernais.  —  G.  de 
la  Deyte,  Une  sœur  de  Montcalm  (et  les  deux  nos  suivants).  —  Mars  : 
A.  Millien,  Petits  contes  populaires  du  Nivernais.  —  Avril  :  E.  Aciiard, 
Nivernohy  de  l'Académie  française  (et  les  deux  n09  suivants).  —  Mai  : 
A.  Millien,  Contes  populaires  du  Nivernais.  —  Juin  :  L.  Gauthier,  Le 
maréchal  Vauban.  —  Juillet  :  R.  de  Lespinasse,  Les  annuaires  et  alma¬ 
nachs  de  la  Nièvre  (suite  et  les  nos  suivants).  —  A.  Millien,  Conte  popu¬ 
laire  du  Nivernais  [le  médecin  miraculeux].  —  Août  :  \tv  de  Savigny  de 
Moncorps,  Alfred  de  \igny  et  te  comte  de  Moncorps.  —  Septembre 
(5e  année)  :  E.  Duminy,  Un  petit-fils  de  Corneille  à  Nevers.  —  L.-M.  Pous- 
sereau,  Les  houillères  de  La  Machine  (et  les  n05  suivants).  —  Octobre  : 
A.  Arnould,  Hippolyte  Lavoignat  [notice  nécrologique].  —  Novembre  : 
G.  Gauthier,  Hiver  et  famine ,  souvenirs  nivernais.  —  Décembre  :  A.  Mil- 
ubn,  Aflle  Alexandrine  Mathieu. 

M.  B. 
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Aiguillon  et  La  Chalotais  (Le  dncd’).  — JM.  B.  Pocquet  vient  de  publier 
sous  ce  titre  un  important  ouvrage  sur  l’Affaire  de  Bretagne^au  siècle  dernier 
(Paris,  Perrin,  1900,  2  vol.  in-8  de  xl-5;>6  et  472  p.).  Il  y  présente  avec  impar¬ 
tialité  la  longue  lutte  entre  le  pouvoir  absolu  et  l’esprit  provincial,  impartia¬ 
lité  méritoire  dans  une  question  toujours  passionnante  où  l’historien  est  placé 
entre  les  jésuites  et  les  jansénistes.  Plusieurs  auteurs  récents  ont  essayé  de 
réhabiliter  le  duc  d'Aiguillon.  M.  Pocquet  s’efforce,  au  contraire,  de  justifier 
les  États  de  Bretagne  de  l’accusation  de  révolte  et  de  violence  systématique.  11 
faut,  en  effet,  reconnaître  bien  des  maladresses  commises  par  les  fonction¬ 
naires  du  Roi  pendant  ces  longs  démêlés  du  parlement  de  Rennes,  tandis  que 
rien  ne  permet  de  soupçonner  le  trèsj  loyal  attachement  de  la  Bretagne  à  la 
monarchie  et  h  la  France.  —  L.  C. 

Bibliographie.  —  Une  société  de  bibliographie,  Bibliographical-Society , 
s’est  organisée  à  Chicago,  en  octobre  1899.  Elle  se  compose  actuellement  de 
quatre-vingts  membres  résidants  et  de  dix-neuf  membres  non  résidants.  Le 
président  en  est  M.  Charles-H.  llastings.  Le  principal  but  de  la  Société  est  de 
publier  des  bibliographies  spéciales  (spécial  bibliographies ).  Dans  cette  voie,  la 
Société  des  Études  historiques  aura  été  l'initiatrice  parla  création  de  sa  Biblio¬ 
thèque  de  bibliographies  critiques  et  elle  est  heureuse  de  voir  son  exemple 
suivi  de  l’autre  côté  de  l’Océan.  Dans^le  Jear-book  que  la  Bibliographical 
Society  de  Chicago  vient  de  publier,  elle  rend  le  plus  cordial  'hommage  aux 
efforts  de  sa  devancière  par  la  plume  de  M.  James-Westfall  Thompson  qui 
consacre  une  intéressante  étude  aux  méthodes  de  la  bibliographie  historique, 
dans  laquelle  il  est  longuement  question  de  notre  Bibliothèque  de  bibliogra¬ 
phies  critiques  et  dans  les  termes  les  meilleurs.  Voici  la  liste  des  Spécial 
bibliographies  actuellement  préparées  par  les  membres  de  la  Bibliographical 
Society  de  Chicago  :  Bker  (William),  Bibliography  of  the  histoiqj  of  Louisiana. 
—  IIatpiei.d  (James  Taft),  A  bibliography  of  Wilhelm  Muller.  —  Joseimison 
(Aksel  G.  S.),  A  bibliography  of  Xew  Sweden.  —  Ropkh  (Eleanor),  A  biblio¬ 
graphy  of  national  and  international  arbitration  and  domestic  conciliation.  — 
Fr.  F. -B. 

Carolingiens  Documents).  —  Sous  le  titre  Etude  critique  de  quelques 
documents  angevins  de  l'époque  carolingienne ,  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  (tome  XXXVI,  2P  partie;  tirage  à  part  de  72  p. 
et  2  fac-similés,  Paris,  imp.  nationale,  1900.  in-4°)  contiennent  deux  ipémoires 
de  M.  A.  Gin  y  (le  second  à  peine  achevé  au  moment  de  sa  mort),  où  le  savant 
diplomatiste  discute,  avec  sa  haute  compétence*  en  matière  de  critique  de 
textes  carolingiens,  1  authenticité  de  quelques  diplômes  provenant  des  abbayes 
de  Saint-Aubin  d  Angers  et  de  Saint-I*  lurent  :  il  ressort  de  cette  discussion, 
très  serroe  et  irréfutable,  que  ces  actes,  cités  comme  bons  par  certains  éru- 
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dits,  sont  des  faux  manifestes,  fabriqués  probablement  à  une  époque  posté¬ 
rieure,  par  les  moines  de  ces  deux  abbayes  pour  la  défense  de  leurs  intérêts. 
—  H.C. 

Diocèses  de  Toul,  de  Nancy  et  de  Saint-Dié  (Histoire  des).  —  Déjà  connu 
par  une  savante  thèse  de  doctorat  sur  l’Université  de  Pont-à-Mousson, 
M.  l'abbé  Eugène  Mahtin  a  entrepris  de  retracer  l’histoire  du  vaste  diocèse  de 
Toul  et  des  diocèses  de  Nancy  et  de  Saint-Dié  qui  en  ont  été  démembrés  en 
1778.  Cet  ouvrage  considérable  aura  trois  volumes  :  le  premier,  publié  au 
début  de  1900,  va  jusqu’à  la  réunion  de  Toul  à  la  France  en  1552.  Le  second 
qui  vient  de  paraître  s’étend  de  1552  à  la  création  de  nouveaux  diocèses  en 
1778  :  c’est  un  grand  in-8  de  600  pages,  orné  de  quelques  planches  dans  le 
texte,  ét  d'une  grande  et  belle  carte  au  400.000e  et  en  plusieurs  couleurs  du 
diocèse  de  Toul  (Nancy,  Crépin-Leblond,  190t)%lLes  sujets  traités  dans  ce 
volume  sont  aussi  variés  qu’attrayants  :  troubles  de  la  Réforme,  contre-réfor¬ 
mation  catholique,  procès  de  sorcellerie,  conquête  du  pays  par  la  France, 
changement  de  la  liturgie  touloise,  naissance  dans  le  diocèse  de  diverses  con¬ 
grégations  d'hommes  et  de  femmes  qui  ont  pris  depuis  .un  grand  développe¬ 
ment,  action  profonde  de  mystiques  comme  saint  Pierre  Fourier,  Elisabeth  de 
Ranfaing,  Catherine  de  Lorraine,  Catherine  de  Bar...,  nous  ne  pouvons  tout 
citer.  M.  l'abbé  Martin  unit,  ce  qui  est  assez  rare,  une  science  très  précise  à 
un  grand  talent  d’exposition  ;  son  livre  n'est  pas  seulement  à  consulter,  il  est 
à  lire.  —  E.  D. 

Empire  (Le  second).  —  M.  Armand  Dayot  continue  son  Histoire  contem¬ 
poraine  par  l'Image  en  nous  donnant  pour  nos  étrennes  un  fort  beau  volume 
consacré  cette  fois  au  second  Empire  (Paris,  Flammarion,  1900,  gr.  in-4  de 
347  p.).  —  Que  dire  de  celui-ci,  sinon  ce  que  l'on  a  déjà  dit  de  ses  devanciers  : 
à  la  fois  intéressant,  agréable  à  l’œil  et  instructif,  il  est  indispensable  à  tous 
ceux  que  passionne  l’histoire  populaire  et  anecdotique  de  la  France.  Et  pour 
les  spécialistes  quel  guide  plus  sur  et  plus  érudit  (pie  M.  Dayot  ?  Sur  cette 
période,  les  documents  publics  nous  font  presque  totalement  défaut  et  il  a 
fallu  à  l’auteur  puiser  abondamment  aux  sources  privées.  Heureusement,  la 
situation  qu'il  occupe  dans  le  monde  des  Arts  et  des  Lettres  lui  a  rendu  la 
tâche  aisée,  et  très  gracieusement  les  collectionneurs  l'ont  admis  à  voir  leurs 
trésors.  Aussi  pourrons-nous,  à  l’avenir,  étudier  l'histoire  de  celte  époque  sur 
des  données  à  la  fois  exactes  et  curieuses.  —  S.  P. 

Expéditions  de  Jean  de  Brienne  et  de  saint  Louis  en  Égypte  (Les).  —  Les 

visiteurs  du  pavillon  des  Missions  Catholiques,  à  l'Exposition*  Universelle  de 
1900,  n’ont  pas  pu  ne  pas  remarquer,  à  l'entrée  du  premier  étage,  un  intéres¬ 
sant  ensemble  de  documents  cartographiques  et  photographiques  relatifs  à 
1  itinéraire  suivi  en  Égypte  par  Jean  de  Brienne  et  par  saint  kLouis,  et  aux 
traces  laissées  dans  le  delta  du  Nil  par  les  expéditions  de  "ces  deux  chefs  croi¬ 
sés.  A  plusieurs  reprises,  il  nous  était  arrivé,  en  examinant  les  pièces  réunies 
Par  M.  Al.  Gayi:t,  de  regret  1er  qu'il  n’en  existât  pas  de  commentaire  acces¬ 
sible  à  tous;  nous  n'aurons  plus  à  formuler  ce  regret.  A  côté  du  bel  article 
archéologique  qu'il  a  naguère  donné  à  la  lier  ne  de  IWrt  ancien  et  moderne. 
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voici  en  effet  que  le  savant  membre  de  l’École  du  Caire  vient  de  publier  la 
conférence  qu’il  fit  à  la  fin  de  l’année  1899  au  Musée  Guimet  sur  Y  Itinéraire 
des  expéditions  de  Jean  de  Brienne  et  de  saint  Louis  en  Egypte  et  les  traces 
qu'elles  y  ont  laissées  (Paris,  Ernest  Leroux,  1900,  in-8  de  23  p.).  M.  Gayet  y 
décrit,  sans  carte  ni  gravures  à  l’appui  malheureusement,  l’état  d’abandon  où 
se  trouvent  autour  de  Damiette  et  sur  les  rives  du  lac  Menzaleh  les  souvenirs 
des  Croisades  et  les  sépultures  des  preux;  il  y  préconise  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  conserver  ces  glorieux  vestiges  du  passé,  la  prison  de  saint  Louis 
entre  autres,  qui  doivent  être  tenus  par  tout  Français  pour  des  monuments 
historiques  précieux  entre  tous.  Nous  applaudissons  chaleureusement,  pour 
notre  part,  aux  idées  de  M.  Gayet,  et  faisons  des  vœux  ardents  pour  que  ses 
généreux  projets  reçoivent  bientôt,  en  dépit  des  obstacles,  une  pleine  et  entière 
exécution.  —  IL  F. 

Fêtes  révolutionnaires  en  Lorraine.  —  Sur  ce  sujet,  viennent  de  paraître 
en  même  temps  deux  études  très  attachantes,  l'une  de  M.  G.  Floquet  consa¬ 
crée  à  Nancy  (Annales  de  l'Est ,  octobre  1900),  l’autre  de  M.  Ch.  Guyot,  rela¬ 
tive  à  la  petite  ville  vosgienne  de  Mirecourt  (Mémoires  de  V Académie  de  Sta¬ 
nislas,  1899-1900).  Sans  s’être  concertés,  les  auteurs  sont  arrivés  à  la  même 
conclusion  :  ces  fêtes  trop  officielles,  trop  réglementées,  trop  obligatoires, 
manquèrent  toujours  de  vie  et  de  sincérité;  l’enthousiasme  en  était  factice,  le 
symbolisme  puéril,  la  rhétorique  insupportable  ;  dès  qu’on  pouvait  le  faire 
sans  trop  de  péril,  on  cessait  d’y  aller,  et  à  la  fin,  les  fonctionnaires  et  les 
membres  des  corps  élus  étaient  seuls  à  les  fréquenter.  On  vit  ainsi  tomber 
d’elles-mêmes  et  successivement  les  fêtes  de  la  Raison,  de  l’Ètre-Suprême,  de 
l’Agriculture,  des  Époux,  de  la  Vieillesse,  etc.,  et  la  célébration  des  décadis 
n’eut  pas  plus  de  succès.  Mais  qu’on  apprît  une  victoire  de  nos  armées  ou  la 
conclusion  d’une  paix  glorieuse,  la  joie  était  spontanée,  et  les  illuminations 
s’allumaient  avant  même  d’avoir  été  prescrites.  —  E.  D. 

France  coloniale  moderne  (La).  —  Fondée  il  y  a  quelques  mois  par  nos  col¬ 
laborateurs,  MM.  Marcel  Ruedel,  M.  Descamps,  R.  Tabournel,  cette  société  a 
déjà  obtenu  de  brillants  résultats.  Elle  s’est  proposé  un  triple  but  :  grouper 
les  aspirations  divergentes  des  coloniaux  français,  former  une  élite  de  jeunes 
gens  aptes  à  partir  pour  nos  possessions  d’outre-mer,  encourager  l’expansion 
française  en  donnant  des  bourses  de  voyage.  Elle  publie  une  revue  mensuelle, 
les  Annales  coloniales ,  contenant,  outre  des  articles  d’actualité,  des  études  sur 
FliistoirO  de  nos  colonies.  Dans  sa  dernière  réunion,  présidée  parM.  de  Mahy, 
M.  Marcel  Ruedel  a  prononcé  un  éloquent  discours  dans  lequel,  après  avoir 
dégagé  les  leçons  à  tirer  de  notre  glorieux  passé  colonial,  il  a  retracé  l’utile 
besogne  déjà  accomplie  par  la  société  qu’il  dirige  avec  tant  de  succès.  —  T. 

Gand  (Bibliothèque  de).  —  M.  F.  Vander  Ilaeghen,  dont  on  sait  l’admirable 
zèle  pour  la  science  qui  lui  fait  des  obligés  des  savants  de  toute  l’Europe, 
publie  un  rapport  sur  le  mouvement  et  les  accroissements  de  la  Bibliothèque 
de  la  Ville  et  de  l’Université  de  Gand  en  1899.  M.  Vander  Ilaegen  attire  avec 
raison  l’attention  sur  le  merveilleux  système  de  prêt  qu’il  a  organisé  entre  sa 
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bibliothèque  et  les  principales  bibliothèques  d’Europe.  Nous  avons  pu  nous- 
même,  grâce  à  sa  libéralité  éclairée,  achever  un  ouvrage  que  nous  n'aurions 
pu  écrire  sans  cela.  On  voit,  par  une  notice  de  la  fin  sur  le  mouvement  du  per¬ 
sonnel,  que,  dans  les  bibliothèques  belges,  contrairement  à  l’usage  français,  le 
litre  de  conservateur  est  inférieur  à  celui  de  bibliothécaire  :  le  savant  M.  Van- 
den  Berghe  passant,  à  la  bibliothèque  de  Gand,  du  rang  de  conservateur  à 
celui  de  sous-bibliothécaire.  —  Fr.  F.-B. 

Histoire  de  France  (Société  de  1').  —  La  Société  de  l’Histoire  de  France  a 
mis  en  distribution,  sur  l’exercice  de  1900,  deux  volumes  sur  Y  Histoire  de  l'In¬ 
quisition  dans  le  Languedoc ,  par  Mgr  Douais,  évêque  de  Beauvais.  Les  textes 
sont  compris  dans  le  second  volume;  une  introduction  très  étendue  occupe  le 
premier  et  donne  un  tableau  d’ensemble  des  documents,  imprimés  ou  manu¬ 
scrits,  qui  se  rapportent  à  cet  important  sujet.  —  H.  C. 

Lunéville  (Histoire  de),  par  H.  Baumont  (Lunéville,  1900,  in-8  dexm-768  p.). 
—  L’histoire  de  Lunéville  n’avait  pas  encore  été  faite.  Quelques  travaux  de 
détail  l’avaient  à  peine  ébauchée;  elle  est  faite  maintenant,  et  très  bien,  sur¬ 
tout  pour  la  période  moderne  et  contemporaine,  car  M.  Baumont  passe  assez 
rapidement  sur  le  moyen  âge.  Au  reste,  l’importance  de  Lunéville  est  récente  : 
pendant  une  bonne  portion  du  xvm®  siècle,  cette  ville  fut  la  capitale  effective 
delà  Lorraine,  comme  Versailles  était  la  capitale  effective  de  la  France;  un 
château  magnifique  y  fut  construit  où  fréquentaient  les  plus  grands  artistes  et 
les  écrivains  les  plus  renommés  du  temps.  Après  d’excellents  chapitres  sur 
cette  brillante  époque,  l’auteur  passe  à  la  Révolution  et  nous  dit  ce  qu’elle  a 
fait  à  Lunéville,  quels  changements  elle  a  opérés  dans  la  commune.  Il  n’ou- 
blie  pas,  c*n  chemin,  le  glorieux  traité  signé  à  Lunéville  le  9  février  1801,  puis 
rapporte  avec  beaucoup  de  précision  les  événements  les  plus  significatifs  qui 
mtêresseit t  la  cité  jusqu’en  1896,  montre  son  développement  sous  le  rapport 
économique,  démographique,  scolaire,  charitable,  etc.  Une  douzaine  de  gra¬ 
vures  et  trois  plans  ornent  ce  beau  volume  élégamment  imprimé  chez  Berger- 
.  Levrault  et  terminé  par  un  index  copieux.  —  E.  D. 

Lunéville  (Inventaire  des  registres  de  l’état  civil  de).  —  Ce  volume  grand 
in-4  K  deux  colonnes,  de  ix-367  pages,  paru  à  Nancy  chez  Berge r-Levrault  n’est 
pas  seulement  un  ouvrage  d’érudition  ;  son  auteur,  M.  le  lieutehant  Ch.  Denis, 
a  voulu  en  faire  un  ouvrage  d’art  et  de  luxe  ;  il  l’a  orné  de  34  gravures,  dont 
18  hors  texte,  toutes  parfaitement  exécutées;  le  papier  est  fort  beau,  l’im¬ 
pression  remarquable.  Mais  l’éclat  de  la  forme  ne  doit  pas  faire  perdre  de  vue 
1  utilité  du  fonds  :  actes  de  baptêmes,  mariages  et  décès  des  membres  de  la 
maison  ducale  de  Lorraine  et  des  plus  grandes  familles  du  pays,  de  magis¬ 
trats,  de  hauts  fonctionnaires,  d’artistes,  d’écrivains,  d’ofiieiers  de  toutes  les 
provinces  du  royaume,  de  généraux  de  la  Révolution,  listes  des  habitants  de 
Lunéville  en  1596  et  1769,  tableau  du  mouvement  de  la  population  de  cette 
ville,  mentions  d’événements  historiques,  détails  curieux  sur  les  institutions, 
les  mœurs,  les  croyances,  voilà  de  quoi  intéresser  également  le  généalogiste, 
le  biographe,  le  statisticien,  l’historien.  Ajoutons  que  cet  Inventaire  s’étend  de 
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1562  à  1792,  et  que  d’excellentes  tables  y  rendent  les  recherches  très  faciles. 

—  E.  D. 

Metz  :  documents  généalogiques,  1561-1792,  par  l’abbé  Poirier  (Paris, 
Lamulle  et  Poisson,  1899,  in-4  de  xv-685  p.  à  deux  colonnes).  —  Ce  livre  de 
patiente  érudition  est  un  vrai  dictionnaire  biographique  et  généalogique  :  sous 
le  nom  de  chaque  famille  se  suivent  dans  l’ordre  des  dates,  transcrits  ou  ana¬ 
lysés,  les  actes  de  l’état  civil  qui  la  concernent.  Or,  Metz  et  la  Lorraine  ne 
sont  pas  seuls  intéressés  dans  cet  ouvrage  :  la  vieille  forteresse  ayant  toujours 
eu,  depuis  Henri  II,  une  nombreuse  garnison  française,  on  trouve  là  des  actes 
relatifs  à  des  officiers  de  toutes  les  parties  du  royaume.  En  joignant  à  ce  livre 
sur  l'état  civil  de  Metz  celui  de  M.  Denis  sur  l’état  civil  de  Lunéville,  qui  est 
signalé  en  son  lieu,  et  les  volumes  VII  et  VIII  de  Y  Inventaire  sommaire  des 
archives  de  Meurthe-et-Moselle  qui  ont  paru  en  1896  et  1900,  et  que  remplit  en 
grande  partie  l’analyse  d’anciens  registres  paroissiaux,  on  a  un  ensemble  de 
documents  précis  et  sûrs  qui  permettront  de  renouveler  l'histoire  et  la  généa¬ 
logie  des  familles  de  la  région  lorraine  pendant  les  xvie,  xvii®  et  xvmc  siècles. 

—  E.  D. 

Miroir  des  Fleurs.  —  Ce  livre,  qui  a  pour  sous-titre  :  Guide  pratique  da 
Jardinier-amateur  en  Chine  au  XVIIe  siècle  (Plon,  Nourrit,  in-8  de  280  p.),  et 
qui  est  l’œuvre  d’un  brave  bourgeois  de  l'Empire  du  Milieu  qui  l’a  composé 
vers  1688,  serait  peut-être  signalé  avec  plus  de  compétence  et  d’utilité  dans 
une  revue  de  botanique.  Mais,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  J.  IIalphf.n,  qui 
l’a  traduit  et  nous  le  présente,  il  nous  révèle  un  peu  de  l’âme  d’un  rentier 
chinois  d’il  y  a  deux  cents  ans  et  plus.  Il  se  trouve  ainsi,  dans  un  certain  sens, 
du  domaine  des  études  historiques  :  cela  évoque,  en  effet,  tantôt  les  vieux  pré¬ 
ceptes  d’Hésiode  dans  les  Travaux  et  les  Jours ,  tantôt  les  conseils  de  Caton 
dans  son  De  Ile  Pusfica ,  plus  souvent  et  plus  humblement,  ce  que  disent  les 
calendriers  de  nos  paysans.  Et  puisque,  en  nos  temps  compliqués,  le  spec¬ 
tacle  d'une  âme  simple  est  toujours  chose  rafraîchissante,  on  ne  peut  que 
savoir  gré  à  M.  Halphen  de  nous  l’avoir  procuré,  au  prix  d’un  travail  que  l’on 
sent  considérable  et  parfois  ingrat.  —  A.  L.-M. 

Province  (La)  (Iterue  mensuelle  de  décentralisation ,  lre  année,  Le  Havre, 
4  900.  Directeur  :  Hobcrt  de  la  Villehervé).  —  Les  poètes  ne  sont  pas  toujours 
des  rêveurs  :  s'ils  se  vêtent  fréquemment  de  bleu  et  si,  volontiers,  ils  s’isolent 
pour  mieux  percevoir  les  battements  de  leur  cœur  et  les  vibrations  de  leur 
cerveau,  ils  savent  parfois  aussi  endosser  la  blouse  des  réalités  et  se  mêler  à 
nos  proses. 

L’excellent  poète  de  la  Villehervé  en  est  un  exemple;  l’auteur  de  la  Chan¬ 
son  des  roses ,  des  Armes  fleuries ,  le  ciseleur  des  ballades  des  Premières  poé¬ 
sies, ,  l'adaptateur  de  Lysistratè ,  le  parnassien  de  Toute  la  Comédie ,  l’auteur  du 
Gars  Perrier,  de  la  Princesse  pale  et  des  Mémoires  d'un  assassiné ,  convaincu 
de  l’excellence  de  l'œuvre  de  décentralisation,  s’y  est  dévoué  et  ne  s’est  pas 
contenté  de  faire  campagne,  la  plume  à  la  main,  dans  différents  journaux,  il  a 
hardiment  donné  un  aliment  aux  aspirations  éparses,  en  fondant  La  Province. 
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Li  jeune  revue  a  vu  le  jour  avec  le  mois  de  mai  dernier  et,  depuis  qu'elle  a 
paru,  non  seulement  les  Normands,  mais  aussi  les  Méridionaux  et  les  habi¬ 
tants  de  l’Ouest,  lui  ont  prêté  leur  concours  et  apporté  des  articles  quelquefois 
remarqués,  souvent  remarquables.  C’est  La  Province  qui  a  publié  les  fortes 
études  économiques  d'Émile  Delivet  sur  l’importante  question  des  Marchés  à 
terme  d’H.  L.  Follin  sur  les  Questions  du  Travail ,  à  propos  des  grèves  du 
Havre,  l’article  d’Armand  Gasté  sur  Le  manuscrit  autographe  des  Vaux  de 
Vire  et  Jean  le  IIoux,  les  Pensées  d'Autarchiste  de  l'amiral  Reveillère,  la  vue 
d’ensemble  sur  le  mouvement  littéraire,  artistique  et  scientifique  à  Nantes  en 
1900.  L'idée  étant  bonne,  l'œuvre  l’est  aussi  et  prospérera.  —  M.  D. 

Revue  pédagogique  (La).  —  Les  questions  d'enseignemeni  tiennent  trop  de 
place  dans  la  vie  sociale  de  tous  les  États  modernes  et  dans  celle  de  la  France 
en  particulier,  pour  que  tous,  sans  qu’il  soit  besoin  pour  cela  que  nous  appar¬ 
tenions  à  l’Enseignement,  nous  n’y  apportions  pas  une  attention  particulière. 
Aussi  est-ce  pour  nous  un  plaisir  et  un  devoir  de  signaler  l’intérêt  de  la  nou¬ 
velle  Revue  Pédagogique ,  transformée,  rajeunie,  qu’édite  la  librairie  Delagrave. 

(3c  n'est  pas  une  aride  revue  pédagogique,  bonne  tout  au  plus  à  servir  d’ali¬ 
ment  aux  discussions  techniques  de  quelques  spécialistes,  c'est  une  revue  d'un 
caractère  plus  particulier  que  les  autres  périodiques,  mais  dont  l’intérêt  géné¬ 
ral  est  soigneusement  maintenu  par  un  comité  que  président  MM.  Gréard  et 
Bayet,  que  composent  des  inspecteurs  généraux,  des  professeurs,  des  chefs 
de  bureau  du  ministère  et  dont  le  très  sympathique  secrétaire  de  la  Rédaction 
est  M.  R.  Sabatié.  C’est  dans  cette  Revue  Pédagogique,  ainsi  modifiée,  qu’a 
paru  (numéro  du  15  janvier  1900)  le  très  intéressant  article  sur  la  curieuse 
enquête  pédagogique,  faite  dans  le  département  du  Nord  par  M.  Pierre,  qui  y 
fut  inspecteur  d’académie. 

Il  eut  l’idée  originale  de  demander,  par  la  voie  d'un  questionnaire,  à  tous  les 
enfants  fréquentant  les  écoles  primaires  de  ce  populeux  département,  quels 
étaient  leurs  goûts  et  leurs  préférences  scolaires,  et,  sans  aller  jusqu’à  une 
indiscrète  curiosité,  profita  de  la  circonstance  pour  s’enquérir  de  certaines 
choses  d’un  ordre  plus  intime  ou  plus  personnel. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  appris  que,  pour  les  garçons,  l'histoire  était  la 
matière  d’enseignement  préférée,  et  l'instruction  civique  avec  la  géométrie, 
celles  qui  l'étaient  le  moins  ;  que  les  filles  préféraient  de  même  l'histoire  et 
n’avaient  qu’un  goût  très  médiocre  pour  renseignement  agricole.  Nous  y  appre¬ 
nons,  par  contre,  que  le  lundi  est  le  jour  préféré  des  filles,  le  samedi  celui  des 
garçons  pour  venir  à  l’École  et  que  les  uns  et  les  autres  ont  également  en  hor¬ 
reur  le  vendredi  ;  enfin,  ce  qui  ne  doit  pas  nous  étonner  outre  mesure,  nous  y 
voyons  les  deux  tiers  des  enfants  répondant  alïirmativement  à  celle  question  : 
u  Désirez-vous  être  riche?  »  et  la  presque  totalité  assurer  qu'ils  seront  [dus 
heureux  après  avoir  quitté  l’école. 

A  côté  de  ces  éléments  de  haute  psychologie  sociale,  la  Revue  Pédagogique 
nous  offre,  cette  année,  d’utiles  études  de  comparaison,  que  l'Exposition  a  sus¬ 
cités.  Il  suffit  de  signaler  ses  articles  sur  Les  a /fiches  d'art  à  l'école  :  Pu  vis  de 
Chavannes,  éducateur  ;  A  travers  l' Exposition  de  /' Enseignement  primaire  de 
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France;  des  notices  sur  l’exposition  d’Enseignement  primaire  des  États-Unis, 
de  l’Espagne  et  du  Portugal,  de  la  Russie,  du  Japon,  du  Canada  et  de  l’Italie, 
pour  montrer  l’intérêt  à  la  fois  très  général  et  très  spécial  de  cette  Revue ,  que 
complète,  dans  chaque  numéro,  une  chronique,  une  revue  de  l’Étranger,  une 
revue  de  la  presse  et  des  bibliographies.  —  M.  D. 


LIVRES  NOUVEAUX 

Mémoires  et  documents.  —  Bourdaloue,  sermons  inédits,  p.  p.  le  P.  Gri- 
selle,  S.  J.  IX.  Sermon  pour  le  dimanche  des  Rameaux,  Paris,  Sueur-Char- 
ruey,  in-8  de  27  p.  —  Max  Bruchet,  Inventaire  partiel  du  trésor  des  chartes 
de  Chambéry  à  l’époque  d’Amédée  VIII,  Chambéry,  imp.  Ménard,  in-8  de 
275  p.  —  Camusy  Notes  et  documents  relatifs  à  une  tentative  d’invasion  du 
protestantisme  anglais  en  Bretagne,  Saint-Brieuc,  Prudhomme,  in-18  jésusde 
n-120  p.  —  Châleaubriandy  Extraits,  p.  p.  F.  Brunetière,  Paris,  Hachette, 
pet.  in-8  de  xvi-208  p.  —  Mgr  Douais ,  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de 
l’inquisition  dans  le  Languedoc,  Paris,  Laurens,  2  vol.  in-8  de  ccxcix  et  422  p. 

—  G.  FagnieZy  Documents  relatifs  à  l’histoire  de  l’industrie  et  du  commerce 
en  France,  t.  II,  Paris,  Picard,  in-8  de  lxxix-350  p.  —  Gustave  JJ/,  Lettres  à  la 
comtesse  de  Boufïlers  et  de  la  comtesse  au  roi  de  1771  à  1791,  p.  p.  A.  Vivie, 
Bordeaux,  Gounouilhou,  in-8  de  455  p.  —  F .  Herbety  Extraits  d'actes  et  notes 
concernant  des  artistes  de  Fontainebleau,  Fontainebleau,  imp.  Bourges,  in-8 
de  163  p.  —  Jean  XX 77,  Lettres  secrètes  et  curiales,  p.  p.  A.  Coulon,  tome  I, 
Paris,  Fontemoing,  in-4  de  309  p.  —  A. -P.  de  Lannoyy  Rôles  d’Oléron,  cou¬ 
tumier  maritime  du  tnoyen  âge,  Niort,  imp.  Chiron,  in-8  de  29  p.  —  3/™e  de 
Maintenony  Lettres  à  des  religieuses,  p.  p.  le  P.  Libercier,  Paris,  Téqui,  pet. 
in-16  de  xvn-317  p.  —  J.-C.  Mardrusy  Le  livre  des  Mille  et  une  Nuits,  t.  VI, 
Paris,  éd.  de  la  Revue  blanche,  in-8  de  305  p.  —  P.  Marmottany  Documents 
sur  le  royaume  d’Étrurie  (1801-1807),  Paris,  Paul,  in-8  de  vm-80  p.  —  Mon¬ 
tesquieu ,  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  et  Lettres  persanes,  éd.  nouv. 
par  H.  Barckhausen,  Paris,  Imp.  nat.,  2  vol.  in-4  de  xix-330  p.  et  xxvm-422  p. 

—  II,  Omonty  Catalogue  général  des  mss.  fr.  de  la  Bibl.  Nat.,  Nouvelles  acqui¬ 
sitions  françaises,  t.  III,  Paris,  Leroux,  in-8  de  xxn-382  p.  —  Orson  de  Beau - 
vais,  chanson  de  geste,  p.  p.  G.  Paris,  Paris,  Didot,  in-8  de  lxxx-199  p.  — 
M.  Prou  et  A.  Vidier ,  Recueil  des  chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Benoît-sur- 
Loire,  t.  I,  1er  fasc.,  Paris,  Picard,  in-8  de  208  p.  —  Mme  Roland ,  Lettres,  p.  p. 
Cl.  Perroud,  t.  I  (1780-1787)  Paris,  Leroux,  in-8  de  lxxxiii-724  p.  —  Ez.  Spa- 
nheiniy  Relation  de  la  cour  de  France  en  1690,  nouv.  éd.  par  E.  Bourgeois, 
Paris,  Picard,  in-8  de  663  p.  —  Urbain  /V,  Registres  (1261-1264),  p.  p. 
L.  Dorez  et  J.  Guiraud,  2e  et  3e  fasc.,  Paris,  Fontemoing,  in-4,  p.  113-392.  — 
R.  de  Voyer  d'Argenson ,  Annales  de  la  compagnie  du  Saint-Sacrement,  p.  p. 
D.  Beauchet-Filleau,  Marseille,  Imp.  Saint-Léon,  in-8  de  xtv-320  p. 

Histoire  générale  et  Histoire  littéraire.  —  Mgr  Baunardy  Un  siècle  de 
l’Église  de  France  (1800-1900),  Paris,  Poussielgue,  in-8  de  vi-514  p*  — 
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A.  Boulé ,  Jean-sans-Peur  et  Jeanne  d’Arc,  Paris,  Pédone,  2  vol.  in-18  de  647 
et  804  p.  —  F.  Brunelière ,  Discours  académiques,  Paris,  Perrin,  in-16  de  340  p. 
—  Fr.  Charvériat ,  A  travers  la  Kabylie  et  les  questions  kabyles,  Paris,  Plon, 
in-4  de  lxxxviii-265  p.  —  Daremberg  et  Saglio ,  Dictionnaire  des  antiquités, 
29e  fasc.  (Leg-Lib),  Paris,  Hachette,  in-4,  p.  1045-1204.  —  E.  Darras,  Étude 
sur  les  traités  de  paix,  Bar-le-Duc,  imp.  barrisienne,  in-8  de  145  p.  — 
L.  Delisle ,  Traductions  d’auteurs  grecs  et  latins  offertes  à  François  Iar  et  à 
Anne  de  Montmorency  par  Étienne  Leblanc  et  Antoine  Macault,  Paris,  Imp. 
nat.,  iu-4  de  32  p.  —  G.  Desjardins ,  Authenticité  et  date  des  livres  du  Nou¬ 
veau  Testament,  Paris,  Lethielleux,  in-8  de  223  p.  —  B.  Doumic ,  Études  sur  la 
littérature  française,  4e  série,  Paris,  Perrin,  in-16  de  319  p.  —  A.  Foulon  de 
Vaulx ,  La  vieillesse  de  Louis  XV,  Paris,  Lemerre,  in-18  jésus  de  289  p.  — 
Gal  Qallièni,  Rapport  d'ensemble  sur  la  pacification,  l’organisation  et  la  coloni¬ 
sation  de  Madagascar,  Paris,  Lavauzelle,  in-8  de  628  p.  —  P.  Gauthiez ,  L’Italie 
du  xvie  s.  :  Jean  des  Bandes  Noires  (1498-1526),  Paris,  Ollendorff,  in-8  de 
449  p.  —  R.  Jalliffier ,  Histoire  contemporaine  (manuel  pour  la  classe  de  philo¬ 
sophie),  lr®  partie,  Paris,  Garnier,  in-8  de  483  p.  —  A.  Keller ,  La  fin  du  galli¬ 
canisme  et  Mgr  Maret,  son  dernier  représentant,  Alençon,  imp.  Guy,  in-8  de 
224  p.  —  R.  de  Lasteyrie ,  Bibliographie  des  Sociétés  savantes  de  la  France, 
t.  III,  3e  livr.,  Paris,  Leroux,  in-4,  p.  401-600.  —  Lavisse ,  Histoire  de  France 
des  origines  à  1789,  t.  I  :  la  Gaule,  par  G.  Bloch,  Paris,  Hachette,  in-4  carré  de 
456  p.  —  Lavisse  et  Rambaud ,  Histoire  générale,  t.  XII  :  le  monde  contempo¬ 
rain,  Paris,  Colin,  in-8  de  560  p.  —  //.-C.  Lea ,  Histoire  de  l’inquisition  au 
moyen  âge,  trad.  par  S.  Reinach,  t.  I,  Paris,  17,  rue  Cujas,  in-8  de  xi-631  p.  — 
U.  Lèonardon ,  Prim  et  la  candidature  Hohenzollern,  Nogent-le-Rotrou,  imp. 
Daupcley-Gouverneur,  in-8  de  26  p.  —  L.  G.  F.,  Campagne  de  Russie  (1812), 
Opérations  militaires  (20-31  juillet),  Paris,  Gougy,  in-8  de  400  p.  —  M .  Loir, 
Gloires  et  souvenirs  maritimes,  Paris,  Hachette,  in-4  de  vm-528  p.  —  //.  Lu¬ 
cien-Brun,  Étude  historique  sur  la  condition  des  Israélites  en  France  depuis 
1789,  Lyon,  imp.  Legendre,  in-8  de  360  p.  —  J. -B.  Maraval ,  Le  protestantisme 
au  xvie  et  au  xix®  s.,  t.  I,  Albi,  Amalric,  in-8  de  576  p.  —  Germain  Martin , 
Les  associations  ouvrières  au  xvm®  s.,  Paris,  Rousseau,  in-8  de  285  p.  — 
Ch.  Michel ,  Mission  de  Bonchamps.  Vers  Fachoda.  A  la  rencontre  de  la  mis¬ 
sion  Marchand  à  travers  l'Éthiopie,  Paris,  Plon,  in-8  de  568  p.  —  Michelet , 
Œuvres  complètes,  t.  VIII  :  Louis  XI,  Paris,  Calmann-Lévy,  in-18  jésus  de 
352  p.  —  P.  de  Nolhac,  Louis  XV  et  Marie  Leczinska,  Paris,  Manzi,  Doyant 
et  O®,  in-4  de  108  p.  —  L.  Oré,  Les  juridictions  militaires  et  maritimes  en 
temps  de  paix,  Poitiers,  in-8  de  237  p.  —  J. -B.  Piolet ,  Les  missions  catho¬ 
liques  françaises  au  xix®  s.  T.  I,  Missions  d’ürient,  Paris  Colin,  in-8  de  xcvi- 
455  p. —  Cle  de  Valicourt ,  Le  siège  de  Tarragone  en  1811,  Paris,  Chapelot, 
in-8  de  54  p.  —  O.  de  Watteuille ,  Simple  note  sur  les  origines  de  la  noblesse 
des  titres  et  des  anoblissements,  Paris,  Lechevalier,  in-8  de  76  p.  — 
J. -S.  Wiggishoff ,  Notes  pour  servir  à  l'histoire  du  livre  en  France,  Paris, 
Leclerc,  in-8  de  47  p. 

Histoire  locale.  —  M,B  de  Beauchesne,  Les  Anglais  au  Bas-Maine  pendant 
les  guerres  de  religion,  Mamers,  imp.  Fleury-Dangin,  in-8  de  56  p.  —  Ed.  Beau- 
repaire,  Paris  d’hier  et  d’aujourd’hui.  La  chronique  des  rues,  lr®  série,  Paris, 
Servin  et  Rey,  in-18  de  372  p.  —  A/mc  de  Béduer ,  Les  chanoinesses  de  Remire- 
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mont  pendant  douze  siècles  (020  à  1792),  Paris,  Téqui,  in-8  de  xm-304  p.  — 
L.  Bouquet,  Les  églises  paroissiales  de  Paris  :  l’église  de  la  Sorbonne,  Corbeil, 
imp.  Crété,  gr.  in-8  de  10  p.  —  E .  Bousquet ,  Histoire  de  Saturargues,  Mont¬ 
pellier,  Valat,  in-8  de  105  p.  —  A.  Branet ,  Les  sénéchaux  de  Fezensac  et  d  Ar¬ 
magnac  (  12't7-1789),  Audi,  imp.  Cocharaux,  in-8  de  14  p.  —  J.  Brutails ,  I/église 
abbatiale  de  Saint-Sever  (Landes),  Paris,  Imp.  nat.,  in-8  de  31  p.  —  R.  Buqu'ur, 
L'hôpital  de  Durtal,  Angers,  Germain,  in-8  de  24  p.  —  J.  Duc ,  Kssais  histo¬ 
riques  sur  la  commune  d'Albon.  Epaone  et  le  château  de  Mantaille,  Valence, 
in-8  de  151  p.  —  Gramont  de  Lesparre ,  La  duché-pairie  de  Gramont,  la  souve¬ 
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La  captivité,  le  procès  et  la  mort 

de 

Marie- Antoinette  1 


La  journée  du  14  juillet  a  ouvert  la  France  aux  désordres.  L’idée 
de  Taine  est  profondément  juste  :  la  conquête  jacobine.  A  mesure 
que  l’histoire  sera  mieux  informée  et  qu’elle  deviendra  impartiale, 
la  conception  du  grand  historien  sera  précisée  et  appuyée  de  preuves 
nouvelles. 

Le  6  octobre,  des  hordes  hurlantes  vont  de  Paris  à  Versailles.  Les 
femmes,  débraillées,  les  cheveux  collants  de  poussière  et  de  sueur, 
réclament  «  les  boyaux  de  la  reine.  »  «  Madame,  sauvez  la  reine  !  »  crie 
à  l’une  des  dames  d’atour  un  garde  qui  accourt,  le  visage  ensanglanté. 
Le  lendemain,  la  populace  traîne  la  famille  royale  à  Paris.  La  voi¬ 
ture  va  lentement.  Autour  d’elle,  des  quolibets,  des  railleries,  des 
injures.  Sur  le  siège  du  carrosse  qui  conduit  Marie- Antoinette  et 
son  enfant,  le  comédien  Beaulieu  amuse  la  foule  et  insulte  la  femme 
de  ses  grimaces  de  saltimbanque.  Marie-Antoinette,  les  yeux  secs, 
muette,  immobile,  est  comme  perdue  dans  un  rêve.  «  J’ai  faim,  dit  le 
Dauphin.  »  A  ce  moment  la  reine  se  mit  à  pleurer. 

La  famille  royale  est  aux  Tuileries.  Au  20  juin  1792,  la  journée  d’oc¬ 
tobre  recommence.  Il  est  quatre  heures  et  demie.  Des  cris,  des  cla¬ 
meurs,  une  rumeur  comme  le  tonnerre  qui  roule.  Tout  est  envahi  d’un 


1.  Procès-verbal  du  6  octobre  1793  de  l'enquête  faite  au  Temple  contre  Marie- 
Antoinette,  au  nom  du  conseil  général  de  la  Commune,  Archives  nationales ,  AK  II, 
1381.  —  Les  journaux  contemporains.  —  Maurice  Tourncux,  Marie-Antoinette  devant 
r histoire .  —  G.  Lenôtre,  Marie-Antoinette .  la  captivité  et  la  mort.  —  Kmile  Cumpar- 
don,  Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie.  —  Relation  de  l'exécution  de  Marie-Antoi¬ 
nette  par  le  citoyen  Lapicrre,  pub.  dans  la  Xouvelle  Revue  rétrospective.  XVII,  72.  — 
G.  Chaix  d'Est-Ange,  Marie  Antoinette  et  le  procès  du  Collier ,  suivi  du  procès  de  la 
reine  Marie-Antoinette.  — Edmond  et  Jules  de  Goncourt,  Histoire  de  Marie- Antoi¬ 
nette.  —  Pierre  de  Nolhac,  la  Reine  Marie-Antoinette. 
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flot  de  cris,  de  fer  et  de  sang.  Les  gardes  nationaux  n’ont  que  le  temps 
d’entraîner  la  reine  dans  la  salle  du  Conseil.  Ils  placent  devant  elle 
et  ses  enfants  la  grande  table.  Entre  elle  et  ces  figures  lie  de  vin, 
ces  poings  tendus,  ces  piques  qui  frémissent,  la  largeur  de  deux 
planches.  «  La  reine  est  debout,  écrivent  Edmond  et  Jules  de  Con¬ 
court,  Madame  est  à  sa  droite,  se  pressant  contre  elle.  Le  Dauphin, 
ouvrant  ses  grands  yeux  comme  les  enfants,  est  à  sa  gauche.  Les 
hommes,  les  femmes,  les  piques,  les  couteaux,  les  cris  et  les  injures, 
tout  se  rue  contre  la  reine.  De  ces  cannibales,  l’un  lui  montre  une 
poignée  de  verges,  avec  l’écriteau  :  Pour  Marie- Antoinette  ;  l’autre 
une  potence  et  une  poupée  de  femme  ;  l’autre  sous  les  yeux  de  la 
reine,  qui  ne  baissent  pas  leur  regard,  avance  un  morceau  de  viande 
en  forme  de  cœur  qui  saigne  sur  une  planche.  »  On  a  brutalement 
coiffé  d'un  bonnet  rouge  la  reine  et  son  fils.  Des  femmes  échevelées 
lui  crachent  des  ordures  au  visage.  Marie-Antoinette  répond  d'une 
voix  tranquille  :  «  M'avez-vous  jamais  vue  ?  Vous  ai-je  fait  quelque 
mal?  On  vous  a  trompés,  je  suis  Française.  J’étais  heureuse  quand 
vous  m’aimiez.  »  Et  voici,  qu’à  cette  voix  douce  et  triste,  à  ce  regard 
si  triste  et  si  beau,  à  ce  calme  qui  brise  la  tempête,  la  fureur  tombe, 
étonnée.  La  pitié  ouvre  les  cœurs.  L’humanité  reprend  la  populace. 
Celles  qui  vomissaient  leurs  outrages,  la  gorge  tendue,  restent 
silencieuses.  Elles  sont  silencieuses  et  sentent  leurs  larmes  couler. 
«  Ces  femmes  sont  saoules  »,  hurle  Santerre  en  haussant  les  épaules. 
Et  il  approche,  s’accoude  à  la  table,  il  ricane  ;  mais  voici  que  ses 
lèvres  à  lui  aussi  se  ferment.  La  reine  l’a  regardé,  à  son  tour,  de 
son  regard  tranquille  et  profond.  Et,  pour  se  donner  une  contenance  : 
«  Ütez  ce  bonnet  à  cet  enfant,  dit-il  en  parlant  du  Dauphin.  Voyez 
comme  il  a  chaud  !  »  Pauvre  petit  qui,  le  lendemain  à  une  prise 
d’armes  au  château,  demandera  :  «  Maman,  est-ce  qu’hier  recom¬ 
mence  ?  » 

Marie-Antoinette  disait  :  «  Ils  m’assassineront,  que  deviendront 
mes  enfants?  ». 

Sous  ses  fenêtres  sont  criées  et  vendues  des  estampes  immondes, 
des  pamphlets  écrits  contre  elle  avec  la  boue  des  ruisseaux. 
L’Assemblée  a  pris  soin  de  donner  au  peuple  la  terrasse  des  Feuil¬ 
lants.  A  quel  peuple  !  On  sait  qu’il  en  fera  bon  usage.  Et,  du 
matin  au  soir,  ce  sont  des  propos  si  odieux  que,  par  deux  fois,  la 
reine  est  obligée  de  se  retirer.  Quelquefois,  dans  son  énergie,  elle  veut 


Digitized  by  CjOOQle 


CAPTIVITÉ,  PROCÈS  ET  MORT  DE  MARIE-ANTOINETTE  99 

descendre  au  jardin,  parler  à  son  peuple  :  «  Je  leur  dirai  que  je  lès 
aime,  que  je  suis  Française.  Je  n’aimerais  pas  les  Français...  moi,  la 
mère  d’un  dauphin  !  »  Puis  ses  illusions  se  reprennent  à  la  quitter. 
L’œuvre  de  calomnie  est  trop  profonde.  Don  Bazile  a  mille  bouches. 
Il  a  la  tribune  de  l’Assemblée.  Que  peut  la  voix  d’une  femme  perdue 
dans  la  tempête  ? 

.  Au  10  août,  Louis  XVI  et  sa  famille,  pressés  par  l’émeute,  se 
réfugient  dans  l’Assemblée.  «  Je  suis  venu  ici,  dit  le  roi,  pour 
épargner  ùri  grand  crime.  »  I1  était  à  la  gauche  du  président.  Marie- 
Antoinette  avait  fait  asseoir  le  dauphin  près  d’elle.  «  Qu’on  le  porte 
à  coté  du  président,  crie  une  voix,  il  appartient  à  la  nation.  L’Autri¬ 
chienne  est  indigne  de  sa  confiance!  ».  Et  un  huissier  saisit  l’enfant 
qui  pleure  d’effroi,  qui  s’accroche  aux  jupes  de  sa  mère.  Dans  la  nuit 
le  roi  et  la  reine  passent  aux  Feuillants.  A  la  lumière  des  chandelles, 
fichées  au  bout  des  fusils  —  lueur  vacillante  où  brille  l’acier  sanglant 
des  piques  —  la  reine  allait  lentement  entre  les  rangs  pressés  dé  la 
foule,  qui  chantait  le  refrain  : 

Madame  Veto  avait  promis 
:  De  faire  égorger  tout  Paris . 

Les  sentinelles  contenaient  avec  peine  la  populace.  Quand  une 
une  des  femmes  de  la  reine  paraissait  aux  portes  des  cellules  de 
l’ancien  couvent,  meublées  à  la  hâte,  elle  était  accueillie  par  des 
hurlements.  Le  peuple  clamait  sous  les  fenêtres  :  «  Mort  à  la  reine  !  ». 
«  Chaque  fois  que  je  portais  les  yeux  sur  cette  grille,  dit  un  nommé 
Dufour,  dont  on  ignore  la  profession,  je  croyais  être  à  la  ménagerie 
et  voir  la  fureur  des  bêtes  féroces  lorsqu'on  se  présente  devant  leurs 
barreaux.  »  Marie-Antoinette  se  coucha.  Elle  ferma  les  yeux.  Les 
cris  :  «  Jetez-nous  sa  tête!  »  venaient  encore  jusqu’à  elle. 

Le  12  août,  l’Assemblée  législative,  sous  la  pression  jacobine, 
décida  de  laisser  à  la  Commune  de  Paris  le  soin  de  fixer  la  demeure 
du  roi  et  celui  de  régler  les  détails  de  son  existence.  Voici  Marie- 
Antoinette  en  bonnes  mains  et  qui  vont  avoir  d’elle  un  soin  parti¬ 
culier. 

Le  13  août  1792  la  reine,  avec  son  mari,  ses  enfants,  la  princesse 
de  Lamballe,  MIle  de  Tourzel,  furent  transférés  dans  la  petite  tour 
du  Temple.  Mais,  dès  le  19,  deux  commissaires  de  la  municipalité 
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viennent  procéder  à  l’enlèvement  de  toutes  les  personnes  qui  n’ap¬ 
partiennent  pas  à  «  la  famille  Capet.  >.  Manuel  fait  des  mots  sur 
l’attirail  embarrassant  que  traîne  une  famille  royale  :  «  Je  vous 
donnerai,  dit-il  à  la  reine,  pour  vous  servir,  des  femmes  de  ma  con¬ 
naissance.  »  Marie- Antoinette  répond  qu’elle  n’en  a  pas  besoin. 
Elle  et  sa  belle-sœur  se  serviront  réciproquement. 

—  Fort  bien,  Madame,  vous  n’avez  qu’à  vous  servir  vous-même, 
vous  ne  serez  pas  embarrassée  sur  le  choix  ! 

Des  surveillants  sont  placés  auprès  de  Marie-Antoinette  qui 
l’épient  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin.  «  Pas  un  geste,  pas 
une  parole,  pas  un  coup  d’œil,  rien  qui  n’ait  ses  témoins  et  ses 
délateurs  !  pas  une  seconde  où  elle  se  possède,  où  elle  possède  sa 
famille.  Toujours  ces  hommes  épiant  ses  yeux,  ses  lèvres,  son 
silence!  Toujours  ces  hommes  la  poursuivant  jusque  dans  sa 
chambre,  où  elle  se  sauve  pour  changer  de  robe!  La  nuit  même, 
dans  l’antichambre,  où  couchait  tout  à  l’heure  Mrae  de  Lamballe, 
les  municipaux  veillent  et  la  reine  est  espionnée  jusque  dans  son 
sommeil  *.  » 

On  avait  placé  des  Marseillais  à  tous  les  étages,  ils  chantaient 
gaiement,  quand  la  reine  remontait  du  jardin  : 

Madame  a  sa  tour  monte , 

Ne  sait  quand  descendra. 

Cette  promenade  au  jardin,  qu’elle  s’imposait  pour  la  santé  de 
ses  enfants,  était  un  supplice. 

Au  bas  de  la  tour  les  geôliers,  Risbey  et  Rocher,  lui  soufflaient 
dans  la  figure  la  fumée  de  leurs  pipes.  A  cheval  sur  des  chaises 
posées  en  rond,  les  gardes  municipaux  riaient  des  grimaces  que 
l’odeur  du  tabac  lui  faisait  faire.  Ils  suivaient  des  yeux  la  fumée 
bleuâtre,  qui  pénétrait  son  abondante  chevelure  blonde  puis  s’en 
dégageait,  buée  légère,  comme  de  la  ouate  très  fine.  Dans  le  jardin,  les 
soldats  avaient  ordre  de  se  couvrir  devant  elle.  Les  canonniers  se 
mettaient  à  danser  en  ronde  chantant  le  «  Ça  ira  !  »  et  les  ouvriers, 
qui  travaillaient  à  ses  murs  de  clôture,  disaient  tout  haut  qu’ils 
préféreraient  employer  leurs  outils  à  lui  casser  la  tête. 


1.  Edmond  et  Jules  de  Goncourt,  Histoire  de  Marie- Antoinette,  p.  382-83. 
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La  consigne  donnée  par  la  Commune  était  précise.  En  entrant 
chez  la  reine,  on  devait  garder  son  chapeau  sur  la  tête.  «  Je  vis 
chez  la  reine,  écrit  Lepitre,  le  nommé  Marcereau,  tailleur  de  pierres, 
dans  l'accoutrement  le  plus  sale,  s'étendre  sur  un  canapé  de  lampas, 
où  s’asseyait  ordinairement  la  reine,  et  justifier  la  chose  au  nom  du 
principe  de  Légalité.  Les  municipaux  venaient  systématiquement  se 
placer  dans  les  fauteuils  devant  la  cheminée,  les  pieds  sur  les 
chenets  de  manière  à  ne  point  laisser  aux  princesses  la  possibilité  de 
se  chauffer.  » 

Les  libelles  les  plus  sales  publiés  contre  elle,  des  ignominies,  les 
pamphlets  de  Boussenard,  le  Ménage  royal  en  déroute ,  la  Tentation 
d'Antoine  et  son  cochon ,  étaient  criés  aux  pieds  des  murs.  «  Il  est 
au  dessous  de  tous  ces  outrages  à  la  reine,  écrivent  les  Goncourt, 
un  outrage  honteux  que  nul  peuple,  nul  temps  n’avait  encore  osé 
contre  la  pudeur  d’une  femme  :  il  n’y  a  de  garde-robe  pour  les 
princesses  que  la  garde-robe  des  municipaux  et  des  soldats.  » 

Et  cependant  tant  qu'elle  fut  avec  ses  enfants,  la  vie  lui  parut 
supportable.  Elle  venait  assister  au  souper  de  son  fils.  Quand,  par 
hasard,  les  municipaux  étaient  un  peu  éloignés,  à  la  hâte,  tout  bas, 
elle  lui  faisait  dire  une  prière.  Puis  elle  le  couchait,  le  veillait 
jusqu’à  neuf  heures.  Alors  le  souper  était  servi  chez  le  roi.  Puis  on 
revenait  près  du  lit  de  l'enfant  jusqu’à  l'heure  tardive  du  sommeil. 

La  reine  avait  toujours  aimé  la  broderie.  Elle  lui  fut  un  agrément 
durant  les  heures  si  longues.  On  remarqua  qu'elle  y  prenait  trop 
de  satisfaction  et  un  ordre  de  la  municipalité  interrompit  les  travaux 
à  l'aiguille.  Ces  broderies,  pensait  la  Commune,  cachaient  une 
correspondance  «  hiéroglyphique  ».  Privée  de  ses  broderies,  Marie- 
Antoinette  se  mit  à  ravauder.  Aussi  bien,  le  besoin  s'en  faisait-il 
sentir.  Le  dauphin  couchait  dans  des  draps  troués.  Et  elle  reprisait 
l'habit  du  roi  pendant  qu’il  était  dans  son  lit. 

La  reine,  ainsi  que  sa  belle-sœur  et  sa  fille,  étaient  vêtues  le 
matin  de  basin  blanc.  Elles  étaient  coiffées  de  linon  blanc.  A  midi, 
elles  mettaient  leur  seule  parure  :  un  vêtement  de  toile,  fond 
brun,  à  petites  fleurs. 

Le  22  septembre  1792,  la  République  fut  proclamée.  Peu  de  jours 
après  la  prisonnière  reçut  du  linge  qui  lui  avait  été  précédemment 
commandé.  Les  couturières  y  avaient  mis  son  chiffre,  surmonté  de 
la  couronne  royale.  Et  le  nouveau  gouvernement  put  se  donner  la 


Digitized  by  CjOOQle 


402 


FR.  FU.NCK-BRENTAXO 


satisfaction  d’obliger  la  reine  à  défaire  de  ses  propres  mains  les  cou¬ 
ronnes  mises  sur  le  linge  qui  lui  avait  été  porté. 

«  La  reine  ayant  été  malade,  dit  Turgy,  et  n’ayant  pris  aucun 
faliment,  me  fit  dire  de  lui  faire  préparer  un  bouillon  pour  souper. 
Au  moment  où  je  le  lui  présentai,  elle  apprit  que  la  femme  Tison  — 
placée  dans  sa  prison  comme  surveillante  —  était  indisposée  égale¬ 
ment.  Elle  ordonna  qu’on  lui  apportât  ce  bouillon.  Je  priai  alors  un 
des  municipaux  de  me  conduire  à  la  bouche  (cuisine)  pour  y  prendre 
un  autre  bouillon.  Aucun  d’eux  ne  voulut  m’y  accompagner.  »  La 
reine,  malade,  se  coucha  sans  manger. 

Cette  femme  Tison  était  auprès  de  Marie-Antoinette  ce  que  la  police 
appelait  un  «  mouton  ».  Elle  s’était  glissée  dans  sa  confiance  pour 
la  trahir.  Ses  délations  firent  périr  ceux  que  le  sort  de  la  pri¬ 
sonnière  avait  émus.  Mais  la  nature  eut  sa  revanche  :  le  remords 
l’affola.  Un  jour,  subitement,  la  femme  Tison  se  roula  aux  pieds  de 
la  reine,  implorant  sa  grâce.  On  dut  la  transporter,  poussant  des 
hurlements,  dans  une  maison  de  santé.  Et  Marie-Antoinette,  qui 
avait  appris  ses  délations  et  leurs  terribles  conséquences,  s’informait 
de  son  état  avec  compassion  et  amitié. 

La  famille  était  à  dîner  le  3  septembre.  Le  roi  se  lève.  C’est  le 
bruit  —  auquel  les  prisonniers  commençaient  d’être  habitués  — 
des  vociférations  populaires.  On  veut  la  reine  à  la  fenêtre.  La  mal- 
*  heureuse  y  allait,  quand,  brusquement,  le  municipal  Menessier  se 
jette  devant  elle,  la  repousse,  tire  les  rideaux.  Mais  puisque  son  peuple 
le  réclame,  Louis  XVI  veut  paraître.  Les  rideaux  sont  écartés. 
Marie-Antoinette  n’a  pas  un  cri.  Elle  ne  s’évanouit  pas,  mais  son 
regard  a  pris  une  expression  atrocement  fixe  :  le  regard  d’une  folle. 
Au  bout  d’une  pique,  lui  est  présentée  la  tête  blême  de  la  princesse  de 
Lamballe.  Le  peuple  insistait  pour  qu’une  dernière  fois  elle  embrassât 
son  amie.  «  Deux  individus,  écrit  le  peintre  Daujon,  lequel  se  trou¬ 
vait  alors  au  pied  de  la  tour,  traînaient  par  les  jambes  un  corps  nu, 
sans  tète,  le  dos  contre  terre  et  le  ventre  ouvert  jusqu'à  la  poitrine. 
Au  pied  de  la  tour,  le  cadavre  est  étalé  avec  appareil  et  les  membres 
arrangés  avec  une  espèce  d'art  et  un  sang-froid  qui  laisse  un  vaste 
champ  aux  méditations  du  sage  ». 

La  douce  et  gracieuse  princesse  de  Lamballe  avait  été  assommée 
à  coups  de  marteau,  au  moment  où  ses  geôliers  l'élargissaient  de 
rhôtel  de  la  Force.  Son  beau  corps  frêle  et  blanc  subit  des  mutila- 
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tions  infâmes.  La  tête  est  séparée  du  tronc.  Avec  les  camarades,  le 
vainqueur  la  porte  chez  un  marchand  de  vin.  Une  tournée  pour  les 
patriotes!  La  tête  est  mise  sur  le  comptoir.  Les  petits  verres  sont 
rangés  tout  autour.  Les  boucles  blondes,  que  le  sang  a  collées, 
tombent  dans  les  yeux  mornes  et  ouverts,  dans  les  grands  yeux 
glauques  ;  les  traits  sont  tirés,  les  chairs  sont  flasques,  le  sang 
décomposé  marbre  la  peau  de  taches  livides,  et  la  lumière  rit  dans 
les  petits  verres  qui  forment  en  cercle  une  auréole  joyeuse  du  scin¬ 
tillement  de  la  liqueur  dorée. 

L'un  avait  pris  la  tête  et  un  autre,  de  la  poitrine  défoncée,  avait 
arraché  le  cœur.  Il  le  mangea  tout  cru,  pantelant.  C’était,  disait-il, 
une  chair  fine  et  délicieuse.  Cette  dégustation  de  cœur  frais  et  pal¬ 
pitant  semble  avoir  été  dans  le  goût  du  jour,  car  1^  soir,  sur  divers 
points  de  la  capitale,  cinq  ou  six  braves  se  vantaient  d’avoir  été 
chacun  le  héros  de  l’aventure,  et  l’un  d'eux,  pour  illustrer  son  récit, 
montrait  ses  moustaches  rouges  de  sang  *. 

Louis  XVI  fut  transféré  le  30  septembre,  de  la  petite  tour,  dans 
la  grosse  tour  du  Temple.  Il  y  fut  rejoint  le  26  octobre  par  sa 
femme  et  par  sa  sœur,  Madame  Elisabeth. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21  janvier  1791 ,  Madame  entendit  sa  mère, 
qui  ne  s’était  pas  déshabillée,  trembler  sur  son  lit,  toute  la  nuit, 
de  douleur  et  de  froid.  Louis  XVI  venait  d’être  condamné  à  mort. 
Durant  tout  le  procès,  la  Convention  avait  refusé  au  roi  la  consola¬ 
tion  et  le  soutien  de  voir  sa  femme  et  ses  enfants;  elle  recula 
devant  l’interdiction  d’un  dernier  embrassement  avant  le  supplice. 
L'entrevue  doit  avoir  lieu  dans  la  salle  à  manger.  La  reine  entre, 
tenant  son  fils  par  la  main.  Elle  veut  entraîner  le  roi  vers  sa 
chambre.  «  Non,  dit  le  roi,  je  ne  peux  vous  voir  qu’ici.  »  Les  muni¬ 
cipaux  collent  leurs  figures  à  la  porte  vitrée.  Ils  emplissent  leurs 
yeux  de  cette  douleur,  «  la  plus  grande,  peut-être,  disent  les  Gon- 


1.  «  Pendant  qu’il  était  à  ce  comité  on  ouvrit  le  cadavre  et  un  individu  entra  dans 
le  Comité  tenant  dans  sa  main  une  fressure.  Il  en  arracha  le  cœur  et  le  maugréa  tout 
entier.  »  Interrogatoire  de  Hervelin,  tambour  de  la  section  des  Arcis,  pub.  par  Alf. 
Bégis,  le  Massacre  de  la  princesse  de  Lam bulle ,  impr.  pour  la  Société  des  Amis  des 
livres,  1891,  p.  18.  «  L'un  d’eux  me  dit  que,  lui  ayant  arraché  le  cœur,  il  le  mangea 
sur-le-champ,  m’assurant  qu'il  n’avait  rien  trouvé  de  si  délicieux.  11  me  fit  même 
remarquer  le  sang  dont  scs  lèvres  étaient  encore  teintes.  •*  Relation  de  Bazire,  membre 
du  comité  de  surveillance  du  Corps  législatif,  pub.  par  G.  I.enûtre,  Marie- Antoinette^ 
p.  70.  «  Plusieurs  individus  se  sont  vantés  d'avoir  arraché  le  cœur,  plusieurs  autres 
de  lavoir  mangé.  •»  Relation  de  Daujon,  artiste  peintre  et  sculpteur,  pub.  par 
G.  Lenùtre,  p.  71. 
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court,  dont  Dieu  ait  infligé  le  spectacle  à  des  hommes  ».  «  Tousse 
penchent,  poursuivent  les  deux  grands  écrivains.  C’est  le  roi  qui 
bénit  sa  femme,  sa  sœur,  ses  enfants.  La  petite  main  du  dauphin  se 
lève.  C’est  le  roi  qui  fait  jurer  à  son  fils  de  pardonner  à  ceux  qui 
font  mourir  son  père  ».  Et  puis  un  silence.  Il  n’y  a  plus  de  place 
que  pour  des  sanglots. 

Avant  de  mourir,  le  roi  avait  remis  pour  sa  femme  son  anneau 
nuptial,  un  cachet  et  un  paquet  de  cheveux.  La  Convention  crai¬ 
gnit  que  des  objets  de  cette  nature,  dans  les  mains  d’une  femme 
prisonnière,  ne  compromissent  le  sort  de  la  Révolution.  Les  souve¬ 
nirs  du  mari  mort  ne  furent  pas  remis  à  l’épouse.  Mais  un  municipal, 
Toulan,  vaincu  par  une  si  grande  douleur,  les  déroba.  Marie-Antoi¬ 
nette  put  serrer  contre  elle  l’anneau,  le  cachet,  les  cheveux. 
Toulan  fut  guillotiné. 

Le  jour  même,  Marie-Antoinette  demanda  des  vêtements  de 
deuil  :  les  plus  simples,  le  costume  du  peuple.  «  Un  manteau  de 
taffetas  noir,  un  fichu  et  un  jupon  noirs,  une  paire  de  gants  noirs, 
deux  serre-tête  de  taffetas  noirs.  »  Elle  demandait  en  même  temps 
une  paire  de  draps  et  une  couverture  piquée.  Mais  la  Convention 
estima  qu’une  prisonnière  n’avait  pas  besoin  de  draps  ni  de  cou¬ 
vertures  au  mois  de  janvier.  Elle  accorda  le  deuil  et  refusa  la  cou¬ 
verture. 

«  La  veuve  est  dans  les  habits  de  deuil  dus  à  la  générosité  de 
la  République.  Elle  a  sur  la  tête  un  bonnet  de  femme  du  peuple 
dont  les  tuyaux  pleurent  et  tombent  sur  les  épaules.  Entre  les 
tuyaux  et  la  coiffe,  court  un  voile  noir.  Un  grand  fichu  blanc  est 
croisé  sur  son  cou  avec  une  méchante  épingle.  Un  petit  châle  noir, 
liseré  de  blanc,  se  noue  à  la  naissance  de  sa  robe  noire.  Sur  son 
front,  le  long  de  ses  tempes  courent,  échappés  du  bonnet,  des  mèches 
de  cheveux  d’un  blanc  qui  grisonne  et  s’en  va  blanchissant.  Son 
front  est  fier  encore  et  ses  sourcils  n’ont  pas  baissé  leur  arc  impé¬ 
rial.  Les  larmes  ont  rougi  ses  paupières,  les  larmes  ont  gonflé  ses 
yeux.  Son  regard  a  perdu  son  rayon,  il  est  fixe.  Le  bleu  de  ses  yeux 
n’a  plus  d’éclairs,  plus  de  caresses;  il  est  vitrifié,  froid,  presque 
aigu.  La  belle  ligne  aquiline  du  nez  est  devenue  une  arête  déchar¬ 
née,  sèche  et  dure,  et  l’on  croirait  que  l’agonie  a  pincé  ces  narines 
qui  frémissaient  de  jeunesse  1  ». 


1.  Edmond  et  Jules  de  Concourt,  livre  cité,  p.  404. 
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A  cette  femme  qui,  jadis,  voyait  le  monde  à  ses  pieds,  dans  une 
émulation  de  flatterie  et  de  déférence,  qui  avait  connu  toutes  les 
splendeurs,  il  ne  restait  plus,  dans  la  prison  étroite  et  froide,  qu’un 
bien,  un  soutien,  on  ne  peut  plus  dire  une  joie  :  ses  enfants.  Le 
gouvernement  révolutionnaire  estima  que  c’était  trop.  La  reine, 
Madame  Élisabeth,  Madame,  se  sont  éveillées  au  bruit  des  guichets. 
Des  municipaux  viennent  signifier  à  Marie-Antoinette  le  nouveau 
décret  du  Comité  de  salut  public,  sanctionné  par  la  Convention  : 

«  Le  Comité  arrête  que  le  fils  Capet  sera  séparé  de  sa  mère.  » 
Tout  d’abord,  Marie-Antoinette  n’a  pas  compris.  Puis,  tout  à  coup, 
elle  s’est  précipitée  sur  son  fils  avec  un  cri  de  bête  fauve.  «  Tuez- 
moi  d’abord  !  »  Les  hommes  lui  répondent  que  si  elle  ne  lâche  pas 
le  petit,  ce  n’est  pas  elle  qu’on  va  tuer,  mais  le  gamin  :  et  l’enfant 
est  dans  leurs  mains. 

Elle  est  brisée,  à  présent.  Vit-elle  encore  ?  Robespierre  estimait 
qu’elle  vivait  encore  beaucoup  trop.  «  La  punition  d’un  tyran, 
s’écrie-t-il,  obtenue  après  tant  de  débats  odieux  —  Robespierre  esti¬ 
mait  qu’on  avait  encore  observé  beaucoup  trop  de  formes  de  procès 
—  sera-t-elle  donc  le  seul  hommage  que  nous  ayons  rendu  à  la 
liberté  et  à  l’égalité  ?»  La  mort  de  Marie- Antoinette  devait  leur  être 
un  hommage  non  moins  sensible.  «  Cette  mort,  dit  Robespierre 
en  terminant,  doit  ranimer  dans  tous  les  cœurs  une  sainte  antipathie 
pour  la  royauté  et  donner  une  nouvelle  force  à  l’esprit  public.  » 

Le  1er  août  1793  le  comité  de  Salut  public  proposa  à  la  Convention 
le  décret  suivant  : 

«  Marie-Antoinette  est  renvoyée  au  tribunal  extraordinaire  :  elle 
sera  transférée  sur-le-champ  à  la  Conciergerie.  » 

Le  même  jour,  à  deux  heures  du  matin,  la  reine  était  réveillée. 
Elle  doit  être  transportée  sur-le-champ.  Et  comme,  sortant  de  la 
tour,  sans  se  baisser,  elle  se  frappe  la  tête  au  guichet  : 

—  «  Vous  êtes-vous  fait  mal  ? 

—  Oh  !  non,  rien  à  présent  ne  peut  plus  faire  mal.  » 

Vingt  gendarmes  escortent  la  prisonnière.  La  nuit  est  étouffante 
et  lourde.  Elle  arrive  à  la  Conciergerie  à  deux  heures  du  matin. 
Le  Père  Duchesne  ne  se  tient  plus  de  joie  :  «  J’ai  prêté  l’oreille  au 
guichet,  écrit-il,  pour  entendre  ses  hurlements.  —  Je  ne  verrai 
donc  pas,  disait-elle,  la  ruine  de  Paris  que  j’avais  préparée  depuis 
si  longtemps,  je  ne  nagerai  pas  dans  votre  sang.  » 
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A  la  Conciergerie,  la  reine  manque  de  tout.  Elle  n’a  pas  de  linge 
pour  changer  et  la  concierge,  Mme  Richard,  malgré  la  pitié  qui  lui 
a  serré  le  cœur,  n’ose  lui  en  fournir.  Les  gendarmes  sont  à  pré¬ 
sent  installés  du  matin  au  soir  dans  sa  chambre.  Ils  y  tiennent 
librement  leurs  propos  de  soldats.  Ils  y  fument  de  grosses  pipes. 
Le  soir,  la  reine  a  les  yeux  rouges  et  gonflés  de  cette  fumée  et  la 
tête  engourdie  de  douleur.  Parfois  l’un  des  gendarmes  s’en  aperçoit 
et  cesse  de  fumer. 

Au  Temple  on  lui  avait  enlevé  ses  broderies,  ici  on  lui  ôte  jus¬ 
qu’à  son  fil  et  à  ses  aiguilles.  Comment  faire  passer  la  longueur 
douloureuse  des  jours  ?  Pressentant  sa  fin  prochaine,  elle  pensa 
laisser  de  ses  doigts  un  souvenir  à  ses  enfants.  Et  elle  se  mit  à 
tirer  les  gros  fils  d’une  toile  à  tenture  où  du  papier,  que  l’humidité 
décollait,  avait  été  tendu.  Elle  plissait  ces  fils  d’une  main  patiente, 
et,  quelques  épingles  étant  piquées  sur  son  genou  en  guise  de  cous¬ 
sin,  elle  en  faisait  du  lacet  très  uni.  Elle  n’avait  aucune  lumière. 
La  nuit  la  plongeait  dans  l’obscurité.  «  Je  prolongeai,  dit  Rosalie 
Lamorüère  qui  la  servait,  autant  que  possible,  le  petit  ménage  du 
soir  afin  que  ma  maîtresse  fût  un  peu  plus  tard  dans  la  solitude  et 
dans  l’obscurité,  »  L’humidité  de  la  pièce  était  affreuse.  BaulL  le 
concierge,  fit  clouer  contre  la  muraille  une  vieille  tapisserie.  Les 
membres  du  Comité  de  sûreté  publique  furent  indignés  de  cette 
marque  de  sympathie,  et  Bault  imagina  un  mensonge  —  empêcher 
qu’on  entendît  des  bribes  de  conversation  de  la  chambre  voisine  — 
pour  que  le  lit  de  la  reine  demeurât  ainsi  un  peu  garanti  contre  les 
suintements  du  mur.  Le  19  août,  Michonis  demande  aux  officiers 
municipaux  composant  le  service  du  Temple  de  faire  passer  quatre 
chemises  et  une  paire  de  souliers  dont  la  reine  a  un  pressant 
besoin.  «  Ces  quatre  malheureuses  chemises,  écrivent  les  Concourt, 
bientôt  réduites  à  trois,  ne  seront  délivrées  à  la  reine  que  de  dix 
jours  en  dix  jours.  La  reine  n’a  plus  que  deux  robes  qu’elle  met  de 
deux  jours  l’un.  Sa  pauvre  robe  noire,  sa  pauvre  robe  blanche, 
pourries  toutes  deux  par  l'humidité  de  la  chambre...  Il  faut  s’arrê¬ 
ter  ici  :  les  mots  manquent.  » 

Marie-Antoinette  était  devenue  d’une  maigreur  extrême.  Elle 
n’était  plus  reconnaissable.  Les  gens  du  peuple,  qui  approchaient  de 
la  prisonnière,  étaient  frappés  de  respect  et  de  pitié.  Les  concierges 
placés  auprès  d’elle,  les  servantes  appelées  à  lui  donner  leurs 
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soins,  furent  émus  jusqu'au  fond  de  leur  âme  de  cette  dou¬ 
leur  surhumaine  si  grandement  supportée.  Des  femmes  de  la  halle 
viennent  lui  offrir,  celle-ci  un  melon  «  pour  sa  bonne  reine  », 
celle-là  des  pêches  dans  un  panier.  Héroïnes  qui  savaient  que 
pour  un  melon  et  des  pêches  elles  allaient  à  la  mort.  Il  y  eut 
des  tentatives  pour  faire  évader  la  reine  du  Temple,  puis  de  la 
Conciergerie.  La  première,  dirigée  par  Toulan,  faillit  aboutir  ; 
mais  au  dernier  moment  on  s’aperçut  que  les  enfants  ne  pourraient 
suivre  leur  mère  :  «  Nous  avons  fait  un  beau  rêve,  écrit  la  reine  à 
Jarjaÿes,  voilà  tout.  L’intérêt  de  mon  fils  est  le  seul  qui  me  guide, 
et  quelque  bonheur  que  j’eusse  éprouvé  à  être  hors  d’ici,  je  ne  peux 
consentir  à  être  séparée  de  lui.  Comptez  que  je  sens  la  bonté  de 
vos  raisons  pour  mon  propre  intérêt  et  que  cette  occasion  peut  ne 
plus  se  rencontrer,  mais  je  ne  pourrais  jouir  de  rien  en  laissant  mes 
enfants  et  cette  idée  ne  me  laisse  pas  même  un  regret.  »  A  la  Con¬ 
ciergerie,  le  plan  paraissait  d’une  exécution  aisée;  mais  les  deux 
gendarmes,  qui  étaient  de  garde,  devaient  être  tués.  La  reine  estima 
que,  par  la  mort  de  deux  hommes,  sa  liberté  eût  été  payée  trop  cher. 

Le  sort  de  la  reine  est  à  présent  décidé.  En  vain  Mme  de 
Staël  publie-t-elle  dé  Londres  ses  appels  à  la  justice  et  à  la  pitié. 
«  Pour  exciter  la  multitude,  écrit-elle,  on  n’a  cessé  de  répéter 
que  la  reine  était  l’ennemie  des  Français  et  l’on  a  donné  à 
cette  inculpation  les  formes  les  plus  féroces.  Dites,  vous  qui  l’accu¬ 
sez,  dites  quel  est  le  sang,  quels  sont  les  pleurs  qu  elle  a  jamais 
fait  couler.  Dans  ces  anciennes  prisons  que  vous  avez  ouvertes, 
avez-vous  trouvé  une  seule  victime  qui  accusât  Marie-Antoinette 
de  son  sort  ?  Aucune  reine,  pendant  le  temps  de  sa  toute  puissance, 
ne  s’est  vu  calomnier  aussi  publiquement,  et,  plus  on  était  certain 
quelle  ne  voulait  pas  punir,  plus  on  multipliait  les  offenses.  L’on 
sait  qu’elle  fut  l’objet  de  traits  sans  nombre  d’ingratitude,  de 
milliers  de  libelles,  de  procès  révoltants,  et  l’on  cherche  en  vain 
la  trace  d’une  action  vengeresse.  11  est  donc  vrai  qu  elle  n’a  causé 
de  malheur  à  personne,  elle  qui  souffre  des  tourments  inouïs.  » 

Que  pouvaient  ces  paroles  ?  Le  Père  Duchesne  avait  plus  d’auto¬ 
rité  que  Mme  de  Staël 

1.  «  Hébert  se  trouve  maître  de  l’opinion  révolutionnaire  grhcc  à  son  Père 
Duchesne  qui  tire  parfois  à  600.000  exemplaires.  »  Louis  M.vdi-lin,  Fouché ,  I,  65. 
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C’est  Carrier,  l’homme  de  Nantes,  qui,  au  plus  fort  des  luttes  de 
la  Montagne  contre  la  Gironde,  avait  fait  créer  le  tribunal  révolu¬ 
tionnaire  où  Marie-Antoinette  était  renvoyée.  Les  jurés  étaient 
nommés  par  la  Convention.  C’étaient  des  fonctionnaires  payés^à  rai¬ 
son  de  dix-huit  livres  par  jour  et  qui  devaient  opiner  à  haute  voix. 
Dans  le  cas  où  leur  opinion  n’aurait  pas  été  bonne,  ils  devaient  être 
guillotinés.  «  Ce  n’est,  dit  La  marque,  qu’en  adoptant  que  les  jurés 
opineraient  à  haute  voix,  que  les  amis  de  la  liberté  ont  admis  qu’il 
y  eût  des  jurés  dans  ce  tribunal.  »  Danton  marqua  le  but  de 
l’institution  dans  un  discours  à  l’Assemblée  :  «  Ce  tribunal  doit  sup¬ 
pléer  au  tribunal  suprême  de  la  vengeance  du  peuple  ».  Durant  de 
longs  mois,  les  têtes  tombèrent  par  milliers  et  Danton  estimait  que 
le  tribunal  «  suppléait  »  admirablement  bien  ;  mais  un  jour  ledit  tri¬ 
bunal  décida  que  l’on  guillotinerait  Danton  lui-même,  et  sur-le- 
champ  celui-ci  déclara  :  «  C’est  moi  qui  ai  fait  établir  ce  tribunal, 
ce  n’était  pas  pour  qu’il  fût  le  fléau  de  l’humanité.  » 

La  loi  des  suspects  fut  votée  le  16  septembre  1793.  Le  nombre 
des  juges  au  tribunal  révolutionnaire  fut  alors  porté  à  seize,  celui 
des  jurés  à  soixante.  La  liste  des  candidats,  présentée  parVouland, 
fut  adoptée  par  la  Convention  sans  discussion.  «  Presque  tous, 
disait  Gauthier  aux  Jacobins,  ont  été  choisis  parmi  les  Jacobins 
et,  de  ceux-là,  nous  en  sommes  sûrs.  »  Excellent  tribunal  pour 
juger  la  reine.  L’ancien  président,  Montané,  avait  été  jeté  en 
prison  parce  qu’il  avait  essayé,  disait-on,  de  faire  passer  Char¬ 
lotte  Corday  pour  folle .  Hermann ,  son  successeur ,  venait 
d’être  mandé  à  la  barre  de  la  Convention  pour  y  apprendre  à 
mener  plus  rondement  l’affaire  Custine.  Ce  Hermann  avait  un  air 
doux  et  patelin.  Il  avait  l’air  d’un  vieux  corbeau.  Il  faisait  guilloti¬ 
ner  son  monde  d’une  manière  grave,  tranquille  et  très  distinguée 
et  dont  on  eût  été  mal  venu  de  se  plaindre. 

Mais  le  héros  du  tribunal  était  l’accusateur  public,  Fouquier- 
Tinville,  ancien  procureur  au  Châtelet.  Il  s’était,  au  temps  de  la 
puissance  monarchique,  distingué  par  un  zèle  ardent  pour  la  gloire 
du  roi,  composant  en  son  honneur  des  ballades  et  des  petits  vers. 
Il  avait  beaucoup  d’esprit.  Dans  la  fournée  du  Luxembourg,  la  vieille 
maréchale  de  Noailles,  cassée  par  l’âge,  est  complètement  sourde. 
«  Mettez,  dit  Fouquier,  qu  elle  a  conspiré  sourdement.  »  Mme  de 
Saint-Servan  tombe  des  gradins.  Elle  est  paralysée.  Elle  ne  peut 


Digitized  by  CjOOQle 


CAPTIVITÉ,  PROCÈS  ET  MORT  DE  MARIE-ANTOINETTE 


109 


répondre.  «  Ce  n’est  pas  sa  langue,  s’écrie  l’accusateur  public  en 
une  heureuse  inspiration,  c’est  sa  tête  qu’il  nous  faut.  »  On  ne 
résiste  pas  à  des  mots  pareils.  Les  deux  dames  furent  guillotinées. 
«  Il  fallait,  dit  Mercier,  que  Robespierre  rencontrât  une  âme  atroce 
et  docile,  un  de  ces  hommes  qui  se  font  avec  orgueil  valets  de 
tyrannie  et  à  qui  les  crimes  ne  coûtent  rien  :  il  rencontra  Fouquier- 
Tin  ville.  >» 

Il  fut  d’ailleurs  dignement  secondé  par  les  délégués  de  la  Com¬ 
mune,  Pache,  maire  de  Paris  ;  Chaumette,  procureur-syndic  ; 
Hébert,  substitut  au  procureur  :  noms  auquels  on  a  la  tristesse  de 
devoir  joindre  celui  de  l’illustre  Louis  David.  Le  crime  que  ces 
hommes  et  leurs  mandataires  ont  commis  est  si  grand  qu’il  est 
impossible  de  l’exprimer.  Corrompre  un  enfant  pour  détruire  sa 
santé,  puis,  de  la  corruption  dont  on  l’a  gangrené,  faire  le  plus 
épouvantable  des  outrages  à  sa  mère  ;  non  content  de  la  faire  insul¬ 
ter  par  son  fils,  enfant  de  huit  ans,  qu’on  a  abruti  de  coups  et  d’eau- 
de-vie,  répéter  la  calomnie  atroce  dans  le  plein  jour  du  tribunal 
et  s’en  servir  pour  essayer,  après  avoir  fait  tomber  sa  tête,  de 
salir  la  mémoire  de  la  victime  :  il  ne  semblait  pas  que  pareilles 
choses  fussent  humainement  possibles,  elles  ont  été  commises.  Les 
procès-verbaux  des  horribles  confrontations  du  Temple  sont  con¬ 
servés  aux  Archives  nationales.  «  Le  jeune  prince,  écrit  Daujon, 
qui  servait  de  greffier,  était  assis  sur  un  fauteuil  ;  il  balançait  ses 
petites  jambes  dont  les  pieds  ne  posaient  pas  à  terre.  »  Compre¬ 
nait-il  ce  qu’on  lui  faisait  dire  ?  «  Chaumette,  dit  la  sœur  du  Dau¬ 
phin,  âgée  de  quinze  ans,  m’interrogea  sur  mille  vilaines  choses 
dont  on  accusait  ma  mère  et  ma  tante.  Je  fus  atterrée  par  une 
telle  horreur  et  si  indignée  que,  malgré  toute  la  peur  que  j’éprou¬ 
vais,  je  ne  pus  m’empêcher  de  dire  que  c’était  une  infamie. 
Malgré  mes  larmes,  ils  insistèrent  beaucoup.  Il  y  a  des  choses  que 
je  n’ai  pas  comprises,  mais  ce  que  je  comprenais  était  si  horrible 
que  je  pleurais  d’indignation  *.  » 

Les  débats  furent  fixés  au  15  octobre.  Hermann,  président  du 
tribunal,  avait  désigné  deux  défenseurs  d’office,  Chauveau-Lagarde 

1.  Dans  la  quatrième  série  de  son  Cahinet  secret  de  V histoire,  p.  187-216,  M.  le  doc¬ 
teur  Cabanes  a  pris  la  peine  de  réfuter  par  le  détail  les  calomnies  de  Hébert  et  de  ses 
amis. 
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ét  Tronçon-Ducoudray.  Ils  furent  prévenus  la  veille.  Chauveaù- 
Lagarde  était  à  la  campagne.  G  était  un  énorme  dossier  à  dépouil¬ 
ler.  Sur  les  conseils  de  ses  défenseurs  la  reine  demanda  pour  eux 
un  délai  de  trois  jours.  Était-ce  trop  pour  une  pareille  affaire,  pour 
Fétude  d’un  tel  dossier  ?  Sa  lettre  fut  mise  au  panier.  Les  débats 
commencèrent  immédiatement,  le  15,  à  huit  heures  du  matin,  et 
continuèrent  sans  interruption  jusqu’à  quatre  heures  de  l’après- 
midi.  Sauf  un  moment  de  relâche,  ils  durèrent  ainsi  près  de  vingt 
heures.  Et  la  reine  était  arrivée  épuisée,  épuisée  physiquement 
par  des  mois  de  privation,  brisée  moralement  :  qui  n’eût  pas  été 
anéanti  par  ces  tortures  ?  On  a  vu  des  écrivains,  confortablement 
installés  dans  leurs  fauteuils,  les  pieds  sur  les  chenêts,  au  coin  du 
feu,  professeurs  bien  rétribués,  disserter  sur  l’attitude  de  Marie- 
Antoinette  devant  ses  juges  ;  car  elle  n’eut  pas  à  leur  goût  assez  de 
fierté,  une  attitude  assez  souveraine.  «  Il  faut  avoir  été  présent,  dit 
*Chauveau-Lagarde,  à  tous  les  détails  de  ce  procès  trop  fameux,  pour 
avoir  une  juste  idée  du  beau  caractère  que  la  reine  y  a  développé.  » 

Elle  vint  dans  sa  robe  de  deuil.  Elle  s'était  ajustée  de  son  mieux 
avec  les  hardes  qu’on  lui  avait  laissées  et  avait  donné  à  ses  cheveux, 
à  ses  pauvres  cheveux  blancs,  une  coiffure  un  peu  haute.  Ce 
n’était  pas  fierté,  mais  dédain  d’attendrir  le  peuple  par  le  spec¬ 
tacle  de  sa  misère. 

Hermann  et  Fouquier  accusent  Marie-Antoinette  d’avoir  voulu 
remonter  au  trône  sur  les  cadavres  des  patriotes.  Elle  répond  : 
«  Je  n’ai  jamais  désiré  que  le  bonheur  de  la  France  ;  qu’elle  soit  heu¬ 
reuse,  mais  qu’elle  le  soit!  Je  serai  contente.  »  Vingt  heures  d’au¬ 
dience  !  «  Quelle  passion  surhumaine  !  écrivent  les  Goncourt. 
Malade,  affaiblie  par  une  perte  continuelle,  sans  nourriture,  sans 
•repos,  la  reine  doit  se  vaincre,  se  dominer,  ne  pas  s’abandonner 
un  instant,  raidir  ses  forces  défaillantes,  contraindre  jusqu’à  son 
visage  et  surmonter  la  nature  !  »  Le  peuple  demandant  à  tous 
moments  qu  elle  se  levât  du  tabouret  pour  mieux  la  voir  :  «  Le 
peuple  sera-t-il  bientôt  las  de  mes  fatigues  ?  »  murmurait-elle 
épuisée. 

Les  témoins  furent  entendus.  Hébert  apporta  les  immondices 
qu’il  avait  triturées  en  collaboration  avec  Pache,  Chaumette.  et 
David.  Petit,  mince,  élégant,  élancé,  les  cheveux  blonds,  la 
figure  douce,  il  était  le  rédacteur  du  Père  Duchesnc  et  à  ce  moment 
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le  membre  le  plus  influent  de  la  Commune.  Il  avait  épousé  une 
religieuse  de  la  Conception-Saint-Honoré,  femme  charmante.  On 
tenait  chez  lui  salon,  où  Ton  faisait  de  l'esprit.  Tout  en  insultant 
les  aristocrates,  il  enviait  leur  finesse,  leur  distinction  et  s'efforçait 
de  les  copier. 

La  reine  laissa  passer  ce  flot  d’ordures.  Hébert  délayait  l’igno- 
monie  d’une  voix  câline,  avec  des  inflexions  délicates,  des  expres¬ 
sions  choisies.  La  reine  était  debout,  les  yeux  fixes,  la  tête  droite, 
pas  un  muscle  de  son  visage  ne  se  contractait. 

«  J'allais,  dit  Moelle,  membre  de  la  Commune,  qui  fut  aussi 
témoin,  par  un  détail  du  régime  introduit  au  Temple  et  des  moyens 
de  surveillance  qui  y  étaient  employés,  tâcher  de  prouver  la  faus¬ 
seté  de  l’accusation  infâme  portée  par  Hébert,  lorsque  Fouquier- 
Tinville,  qui  prévit  mon  intention,  m’interrompit  brusquement  en 
me  demandant  de  répondre  par  «  oui  »  ou  par  «  non  ». 

Fouquier  prononça  son  réquisitoire  «  ...  non  contente,  de  concert 
avec  les  frères  de  Louis  Capet  et  l’infâme  et  exécrable  Calonne, 
alors  ministre  des  finances,  d’avoir  dilapidé  d’une  manière  effroyable 
les  finances  de  la  France,  fruit  des  sueurs  du  peuple,  pour  satis¬ 
faire  à  des  plaisirs  désordonnés  et  payer  les  agents  de  ses  crimi¬ 
nelles  intrigues...  »  —  «  ...  les  Suisses,  en  même  temps  qu’elle  les 
encourageait  à  confectionner  ces  cartouches,  pour  les  exciter  de 
plus  en  plus,  elle  a  pris  des  cartouches  et  a  mordu  des  balles,  — 
les  expressions  manquent  pour  rendre  un  trait  aussi  atroce...  »  — 
«  ...  enfin,  immorale  sous  tous  les  rapports  et,  nouvelle  Agrippine, 
elle  est  si  perverse  et  si  familière  avec  tous  les  crimes  qu'oubliant 
sa  qualité  de  mère  et  les  démarcations  prescrites  par  les  lois  de  la 
nature,  la  veuve  Capet  n’a  pas  craint  de  se  livrer  avec  Louis  Capet, 
son  fils,  et  de  l’aveu  de  ce  dernier,  à  des  indécences  dont  l’idée  et 
le  nom  seuls  font  frémir  d’horreur  ». 

La  reine,  encore,  laissa  passer  les  paroles  fétides.  Enfin  l’un  des 
jurés,  exaspéré  par  tant  de  dignité,  l'interpella  directement: 

«  —  Si  je  n’ai  pas  répondu,  c'est  que  la  nature  se  refuse  à  répondre 
à  une  pareille  inculpation  faite  à  une  mère  :  j’en  appelle  à  toutes  celles 
qui  peuvent  se  trouver  ici  !  » 

La  voix  vibrait,  et  pour  la  première  fois  dans  l'agonie  de  l'au¬ 
dience,  les  larmes  coulèrent  sur  ses  joues.  «  Devant  ce  cri  sublime, 
disent  les  frères  Humbert  qui  étaient  présents,  un  courant  magné- 
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tique  passa  dans  T  assistance.  Les  «  tricoteuses  »  se  sentent  remuées 
malgré  elles  ;  peu  s’en  fallut  qu’elles  n’applaudissent.  » 

On  entend  des  cris  perçants,  des  femmes  s’évanouissent,  on  doit 
les  emporter.  La  voix  nasillarde  d’Hermann  menace  de  faire  évacuer 
la  salle. 

A  minuit  le  Président  dit  aux  avocats  : 

—  Sous  un  quart  d’heure  les  débats  finiront  ;  préparez  votre 
défense. 

Que  pouvait  être  la  défense  dans  ces  conditions? 

Les  deux  avocats  se  surpassèrent.  Ils  parlèrent  avec  émotion  et 
courage.  Aussi  à  peine  eurent-ils  terminé  que,  par  ordre  des 
membres  du  Comité  du  Salut  public  qui  étaient  à  l’audience,  ils 
furent  l’un  et  l’autre  arrêtés.  Depuis  le  20  octobre  l’un  des 
défenseurs  du  roi,  de  Sèze,  était  à  la  Force;  l’autre,  Malesherbes, 
fut  guillotiné.  Fouquier  demanda  la  tête  de  Chauveau-Lagarde. 

Il  fut  interdit  de  publier  les  plaidoiries  et  le  Moniteur  en 
donna  un  compte  rendu  falsifié. 

Sortant  de  l’audience  la  reine  donna  à  Tronçon-Ducoudray  une 
mèche  de  cheveux  et  des  pendants  d’oreilles,  le  priant  de  les 
remettre  en  souvenir  à  M.  de  Jarjayes.  Le  comité  s’empara  aus¬ 
sitôt  de  ces  objets  et  mit  M.  de  Jarjayes  en  arrestation. 

Marie-Antoinette  fut  condamnée  à  mort  à  l’unanimité.  Les  jurés 
exprimaient  leur  opinion  publiquement,  et  chacun  d’eux  savait  que 
s’il  se  fût  avisé  de  se  prononcer  pour  l’innocence,  il  eût  été 
guillotiné  lui-même.  Ce  fut  donc  une  sentence  rendue  en  connais¬ 
sance  de  cause. 

La  reine  entendit  l’arrêt  immobile.  Elle  descendit  du  banc  le 
front  haut  et  ouvrit  elle-même  la  balustrade.  Elle  rentra  à  la 
Conciergerie,  à  quatre  heures  et  demie  du  malin.  Pour  la  première 
fois  depuis  soixante-seize  jours  elle  obtint  un  flambeau,  de  l’encre, 
du  papier.  Dans  quel  état  devait  être  son  âme  !  Elle  écrivit  alors 
«  pendant  cette  halte  au  pied  de  l’échafaud  »  à  sa  belle-sœur, 
Madame  Elisabeth,  la  lettre  si  calme,  si  élevée  de  pensée,  si  tran¬ 
quille  de  cœur,  qui,  après  plus  d’un  siècle,  fait  encore  pleurer 
d’admiration  et  de  respect.  Elle  la  remit  à  Bault  le  concierge. 
Pauvre  femme,  qui  pensait  que  ces  quelques  paroles  d’une  mou¬ 
rante  à  sa  sœur,  déjà  destinée,  elle  aussi,  à  la  mort,  lui  parvien¬ 
draient.  Fouquier-Tinville  prit  la  lettre,  et  on  la  retrouva  dans  le 
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tiroir  à  double  fond,  sous  le  matelas  de  Robespierre,  avec  les 
livres  précieux  et  les  tableaux  que  cet  amateur  dun  goût  éclairé  se 
procurait  chez  ceux  qu’il  faisait  périr. 

Lorsque  le  jour  brilla,  à  huit  heures,  Marie-Antoinette  s’apprêta 
à  s’habiller  pour  aller  à  l’échafaud.  Elle  passa  dans  la  petite  ruelle 
qui  se  trouvait  entre  son  lit  de  sangle  et  la  muraille,  déploya  elle- 
même  sa  chemise,  se  baissa,  abattit  sa  robe  pour  changer  de  linge 
une  dernière  fois,  —  brusquement  elle  s’arrêta.  Le  gendarme  de  ser¬ 
vice  s’était  approché  et,  les  coudes  sur  l’oreiller,  la  tête  dans  les 
mains,  il  la  regardait  avec  un  intérêt  extrême. 

«  Sa  Majesté,  dit  Rosalie  Lamorlière  qui  la  servait,  remit  son 
fichu  sur  ses  épaules  et,  avec  une  grande  douceur,  elle  dit  à  ce  jeune 
homme  : 

—  Au  nom  de  l’honnêteté,  Monsieur,  permettez  que  je  change 
de  linge  sans  témoins. 

—  Je  ne  saurais  y  consentir,  répondit  le  gendarme,  mes  ordres 
portent  que  je  dois  avoir  l’œil  sur  tous  vos  mouvements.  » 

Quel  tableau  !  ce  gendarme  à  plat  ventre  sur  le  lit,  suivant  de  son 
regard  malpropre  et  curieux  la  reine  qui  change  de  linge  pour  aller 
à  la  mort. 

«  Le  trouble  que  me  causait  la  brutalité  du  gendarme,  dit  Rosalie 
Lamorlière,  ne  permit  pas  de  remarquer  si  la  princesse  avait 
encore  |le  médaillon  de  M.  le  Dauphin  ;  mais  il  me  fut  aisé 
de  voir  qu’elle  roulait  soigneusement  sa  pauvre  chemise  ensan¬ 
glantée.  Elle  la  renferma  dans  une  des  manches  comme  dans  un 
fourreau,  puis  serra  ce  linge  dans  un  espace  qu  elle  aperçut  entre 
l’ancienne  toile  à  papier  et  la  muraille.  » 

Vainement  demanda-t-elle  qu’on  ne  lui  liât  pas  les  mains  sur  la 
charrette  :  on  les  noua  avec  tant  de  force  que  le  curé  Girard,  pour  la 
soulager,  dut  appuyer  durant  le  trajet  la  main  sur  son  bras  gauche. 
En  vain  demanda-t-elle  qu’on  lui  permît  de  se  retirer  un  instant 
pour  un  pressant  besoin  :  elle  dut  aller  dans  le  coin  de  la  chambre 
devant  tout  le  monde. 

La  charrette  avançait  lentement.  Marie-Antoinette  avait  une  jupe 
blanche  tombant  sur  son  jupon  noir,  une  espèce  de  camisole 
de  nuit  blanche,  un  ruban  de  faveur  noué  autour  du  poignet,  un 
bonnet  de  linon  blanc,  comme  les  femmes  du  peuple,  avec  un  bout 
de  ruban  noir.  Elle  avait  inutilement  prié  qu’on  la  laissât  aller  au 
Revue  des  Études  historiques.  —  111.  8 


Digitized  by  ejOOQle 


114 


FR.  FUNCK-BRENTÀNO 


supplice  tête  nue.  Ses  cheveux  blancs  étaient  coupés  ras  autour  du 
bonnet.  Elle  était  pâle,  mais  les  pommettes  étaient  très  rouges, 
les  yeux  injectés,  les  cils  immobiles  et  raides.  Rue  Saint-Honoré,  la 
charrette  s’étant  arrêtée  un  instant,  un  enfant,  que  sa  mère  élevait 
dans  ses  bras,  lui  envoya  un  baiser  de  ses  petites  mains  qui  bat¬ 
tirent  l’air  ensuite  dune  manière  joyeuse.  La  reine  lui  répondit 
d’un  sourire  et  pleura.  Ce  furent  les  seules  larmes  durant  le  trajet. 

Elle  «  monta  à  la  bravade  »,  diront  le  lendemain  les  journaux, 
avec  calme  et  une  tranquillité  «  insolente  ».  Elle  s’arrangea  elle- 
même  pour  le  supplice. 

Le  citoyen  Lapjerre,  bon  patriote,  vit  l’exécution  et  la  décrit 
en  termes  pittoresques  (nous  n  enlevons  que  les  fautes  d’orthographe, 
si  nombreuses  qu’à  première  lecture  le  texte  en  est  presque  inintel¬ 
ligible). 

«  Marie- Antoinette,  la  garce,  a  fait  une  aussi  belle  fin  que  le 
cochon  à  Godille,  le  charcutier  de  chez  nous.  Elle  a  été  à  l’échafaud 
avec  une  fermeté  incroyable,  tout  le  long  de  la  rue  Saint-Honoré  ; 
enfin  elle  a  traversé  tout  Paris  en  regardant  le  monde  avec  mépris 
et  dédain,  mais  partout  où  elle  a  passé  les  vrais  sans-culottes  ne 
décessaient  de  crier  :  Vive  la  République  et  à  bas  tyranique  !  La 
coquine  a  eu  la  fermeté  d  aller  à  l’échafaud  sans  broncher  ;  mais 
quand  elle  a  vu  la  médecine  à  l’épreuve  devant  ses  yeux,  elle  a 
tombé  sans  forces.  Mais,  c’est  égal,  on  lui  a  donné  des  valets  de 
chambre  et  des  perruquiers  pour  lui  faire  sa  toilette,  et,  quoiqu’elle 
n’ait  pas  de  barbe,  on  ne  la  lui  a  pas  moins  faite,  et  quoique  les  femmes 
n’en  aient  pas,  cela  n’empêche  pas  qu’on  les  rase  toujours  1  .» 


Ainsi  sur  l’échafaud,  ces  femmes,  ces  jeunes  filles,  aux  quolibets 
de  la  populace  rieuse,  leur  regard  fixé  sur  le  couperet  dégoûtant  de 
sang,  étaient  livrées  à  des  perruquiers  qui  leur  barbouillaient  le 
visage  et  leur  passaient  le  rasoir  sous  le  menton. 

Hébert,  dans  le  Père  Duchesnc ,  célébra  en  style  lyrique  l’événe¬ 
ment  dont  il  était  fier  d’avoir  été  le  principal  auteur  : 

«  La  plus  grande  de  toutes  les  joies  du  Père  Duchcsne ,  après  vu 


1.  Publié  par  M.  Frédéric  Masson  dans  la  Nouvelle  Revue  rétrospective ,  XVII.  72. 
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de  ses  propres  yeux  la  tête  du  Véto  femelle  séparée  de  son  col  de 
grue...  » 

Et,  le  jour  même,  en  exécution  du  décret  rendu  par  la  Conven¬ 
tion,  sur  la  proposition  de  Barère,  à  Saint-Denis,  la  dépouille  mor¬ 
telle  du  fils  aîné  de  Marie- Antoinette,  du  premier  dauphin,  fut  sor¬ 
tie  de  la  tombe  et  profanée. 

Robespierre  estimait  que  la  mort  de  Marie- Antoinette  serait  un 
hommage  à  la  liberté  et  à  l’égalité  :  ces  deux  grands  principes 
reçurent  ainsi,  dans  la  journée  du  16  octobre  1793,  un  hommage 
éclatant. 

Frantz  Funck-Brentano. 
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de  la  Guerre  maritime  de  Sept  ans 1 


Si  une  guerre  fut  jamais  facile  à  prévoir,  ce  fut  la  guerre  mari¬ 
time  qui  éclata  en  1755  entre  la  France  et  l’Angleterre;  de  com¬ 
bien  d’incidents  belliqueux  ne  fut-elle  pas,  en  effet,  précédée  !  Mal¬ 
gré  le  désaveu  du  gouvernement,  Dupleix  avait  repris  son  œuvre 
dans  l’Inde  depuis  le  traité  si  malheureux  de  1748,  et  il  allait  se 
heurter  de  nouveau  aux  Anglais,  ses  voisins  et  ses  ennemis.  En 
Amérique,  soit  a,ux  Antilles,  soit  dans  l’Acadie,  soit  dans  la  vallée 
de  l’Ohio,  plusieurs  territoires  étaient  restés  en  contestation  dans 
l’état  de  Yuti  possidetis  ;  des  commissaires  des  deux  nations 
devaient  trancher  le  débat  après  enquête  sur  les  lieux  ;  mais  la 
question  pouvait-elle  être  tranchée  par  la  diplomatie  toute  seule  ? 

En  1750,  nos  commissaires  La  Galissonnière  et  Silhouette  avaient 
établi  dans  un  excellent  mémoire,  très  documenté  et  bien  déduit, 
nos  droits  historiques  sur  l’Acadie  et  sur  Sainte-Lucie.  Les  Anglais, 
sûrs  de  l’impunité  ou  plutôt  de  l’approbation,  employaient  d’autres 
armes  que  les  documents  de  chancellerie.  Un  capitaine  de  leur 
nation  détruisait  de  son  autorité  les  inscriptions  que  M.  Dubois  de 
la  Motte,  gouverneur  des  îles  sous  le  Vent,  avait  fait  placer  pour 
affirmer  les  droits  du  roi  Très  Chrétien,  et  les  balles  de  quelques 
miliciens  de  Virginie  mettaient  à  mort  Jumon ville  et  ses  compa¬ 
gnons.  La  presse  anglaise  ne  gardait  aucune  mesure  dès  qu’il  s’agis¬ 
sait  de  la  France  ;  Londres  était  inondé  de  pamphlets  qui  présen¬ 
taient  avec  les  insinuations  les  plus  mensongères  et  les  plus  bles¬ 
santes  tout  ce  qui  avait  trait  à  nos  prétentions  dans  l’Amérique 


1.  Ces  pages  font  partie  d’un  ouvrage  qui  doit  paraître  prochainement  à  la  librarie 
Champion  :  La  Marine  militaire  de  la  France  sous  le  règne  de  Louis  XV. 
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du  Nord.  Le  propos  odieux  dun  homme  d’Etat  anglais  :  «  Si  nous 
voulions  être  justes  envers  les  Français,  nous  n'aurions  pas  pour 
trente  ans  d’existence  »,  ne  paraît  pas  invraisemblable,  quand  on 
pense  à  la  violence  des  passions  antifrançaises  qui  régnait  alors  de 
Fautre  côté  de  la  Manche. 

Chez  nos  compatriotes,  en  particulier  chez  les  officiers  de  marine, 
la  haine  de  l’Anglais  était  par  excellence  la  manifestation  du  patrio¬ 
tisme.  Un  mot  ^courait  chez  les  officiers  de  l’escadre  de  Brest,  auquel, 
d'ailleurs,  les  événements  fournissaient  plus  d’un  commentaire  :  «  Foi 
britannique,  foi  punique.  »  Un  Français  racontait  les  événements 
maritimes  du  début  de  la  guerre  sous  ce  titre  singulier,  en 
s’y  conformant  d’une  manière  étroite  au  cours  des  huit  chapitres 
de  son  livre  :  Parallèle  de  la  conduite  des  Carthaginois  à  Végard 
des  Romains  pendant  la  seconde  guerre  punique  avec  la  conduite  de 
V Angleterre  à  Végard  de  la  France'dans  la  guerre...,  jusqu'au 
mois  de  décembre  1756{ . 

Machault  était  alors  secrétaire  d’Etat  de  la  marine  ;  il  suivait 
avec  une  patriotique  vigilance  tous  les  événements  qui  agitaient  les 
colonies.  Quand  il  sut  que  le  commodore  Keppel  venait  de  transpor¬ 
ter  dans  la  Nouvelle-Angleterre  (janvier  1755)  l’armée  avec  laquelle 
Braddock  devait  envahir  la  Nouvelle-France,  il  se  décida  à  faire 
passer  des  secours  au  Canada.  Une  escadre,  de  six  vaisseaux  et  de 
trois  frégates,  fut  armée  en  guerre  à  Brest  sous  les  ordres  de  Macne- 
niara,  lieutenant-général  ;  une  seconde,  de  quatorze  vaisseaux  et  de 
deux  frégates,  le  fut  à  Rochefort,  sous  les  ordres  de  Dubois  de  la 
Motte,  chef  d’escadre.  Celle-ci  devait  transporter  au  Canada  douze 
bataillons  avec  le  baron  de  Dieskau.  Mais,  autant  par  mesure  poli¬ 
tique  que  par  mesure  d’économie,  le  gouvernement  de  Louis  XV, 
qui  semblait  avoir  toujours  peur  de  donner  de  l’ombrage  à  ses  enne¬ 
mis  et  de  paraître  rompre  avec  eux,  s  était  borné  à  ne  munir  de  tous 
leurs  canons  que  trois  vaisseaux  de  l’escadre  de  Rochefort  ;  les  treize 
autres  étaient  armés  en  flûte,  avec  vingt-deux  canons  seulement. 
Pour  l’escadre  de  Brest,  elle  ne  devait  avoir  qu'un  rôle  de  parade, 
escorter  dans  le  golfe  de  Gascogne  l’escadre  de  Rochefort  et  rester 
en  Europe.  Chacun  des  chefs  avait  plus  de  soixante-dix  ans,  et  pour 
l’un  au  moins  l’énergie  ne  compensait  pas  cet  âge  avancé. 

1.  Ouvrage  anonyme  de  l'abbé  Seran  de  la  Tour,  1757,  in-12. 
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Les  instructions  qui  leur  avaient  été  données  n'étaient  pas  de 
nature  à  provoquer  leur  ardeur  belliqueuse.  La  lettre  de  Louis  XV 
à  M.  de  Macnemara  (10  avril  1755)  renfermait  le  passage  suivant  1  : 
«  Vous  devez  éviter,  s’il  est  possible,  la  rencontre  des  escadres 
anglaises.  Supposé  que  vous  les  rencontriez,  vous  vous  tiendrez  sur 
vos  gardes  relativement  aux  manœuvres  qu'elles  feront,  et  si  elles 
vous  donnent  lieu  de  supposer  qu'elles  en  veulent  venir  à  une 
attaque,  je  trouverai  bon  que  vous  cherchiez  à  l’éviter  autant  qu'il 
sera  possible,  sans  compromettre  l’honneur  de  mon  pavillon.  »  On 
ne  saurait  dire  que  ce  ton  de  prudence  excessive  et  singulière  fût 
celui  d’un  gouvernement  qui  voulait  la  guerre  à  tout  prix. 

Macnemara  ne  dissimulait  pas  ses  inquiétudes,  il  avait  fait  son 
testament,  il  avait  débarqué  son  argenterie,  il  se  disait  malade.  Ce 
qui  est  certain,  c’est  qu’il  ne  fit  guère  que  sortir  de  Brest  pour  y 
rentrer  bientôt  et  n'en  plus  bouger. 

Dubois  de  la  Motte  avait  pris  la  mer  le  3  mai  1755.  Aussi  long¬ 
temps  que  Macnemara  l’accompagna,  sa  marche  se  fit  sans  dangers. 
Après  le  départ  de  celui-ci,  la  flotte  de  Boscawen,  qui  épiait  tous 
ses  mouvements,  se  mit  h  rôder  autour  de  ses  vaisseaux  et  se  décida 
à  frapper  uu  coup  qui  était  digne  d’un  gouvernement  de  pirates  2  ;  le 
succès  et  notre  pusillanimité  le  justifièrent  complètement. 

Le  10  juin  1755,  à  la  hauteur  du  banc  de  Terre-Neuve,  Bos¬ 
cawen  intime  l’ordre  de  saluer  le  pavillon  anglais  à  trois  de  nos 
vaisseaux,  séparés  de  l’escadre  :  l'Alcide,  capitaine  Hocquart,  le  Lys , 
capitaine  M.  de  Lorgeril,  le  Dauphin-Royal ,  capitaine  M.  de  Mon- 
talais.  Sur  leur  refus,  le  combat  s'engage  et  dure  plusieurs  heures  ; 
le  Dauphin-Royal  peut  s'échapper  ;  moins  heureux,  tout  en  ayant  fait 
aussi  bien  leur  devoir,  Y  Alcide  et  le  L  ys  durent  amener  leur  pavillon. 

Un  extrait  du  rapport  de  M.  de  Lorgeril  3  donne  la  mesure  de  la 
bonne  foi  de  nos  ennemis.  «  Je  ne  puis  me  refuser  à  dire  un  mot 
du  parlementage  qu'il  y  eut  entre  Y  Alcide  et  le  Dunkerque  (de 
soixante  canons,  capitaine  Howe),  immédiatement  avant  d’en  venir 
aux  prises.  M.  Hocquart  lui  fit  crier  de  sa  galerie  par  trois  fois  : 

1.  D'après  Richard  Waddington,  Louis  XV'  et  le  renversement  des  alliances ,  1896, 

p.  106. 

2.  «...  La  manière  plus  que  pirate  avec  laquelle  les  Anglais  commencèrent  la  guerre 
en  1755...  »  Vergennes  à  M.  de  Guines,  29  juillet  1775.Doniol,  Histoire  de  la  participa¬ 
tion  de  la  France  à  l'établissement  des  États-Unis  d’Amérique ,  t.  I,  p.  96. 

3.  En  date  du  16  juillet  1755.  Cité  par  R.  Waddington,  p.  107-108. 
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«  Sommes-nous  en  paix  ou  en  guerre  ?  »  Il  répondit  par  trois  fois  : 
«  Nous  n’entendons  pas.  »  M.  Hocquart  prit  lui-même  le  porte- 
voix  et  lui  répéta  deux  fois  la  même  question  :  «  Sommes-nous  en 
«  paix  ou  en  guerre?  »  M.  Hault  (Howe)  lui  répondit  bien  distincte¬ 
ment  :  «  La  paix  !  La  paix  !  »  Sur  cela,  les  deux  capitaines  se 
tirent  mutuellement  quelques  autres  questions  indifférentes,  et  ils 
n’eurent  l’un  et  l’autre  que  le  temps  de  passer  sur  leurs  gaillards, 
qu’on  entendit  de  ï Alcide  très  distinctement  sortir  de  la  bouche  du 
capitaine  Hault  :  «  Fire!  »  (Feu  !)  11  fut  sur-le-champ  obéi  ». 

Le  capitaine  de  Y  Alcide  a  rapporté  de  même  ce  «  parlementage  ». 
Pour  Boscawen,  il  s’est  borné  à  écrire  cette  phrase,  qui  donne  bien 
d’ailleurs  à  cette  affaire  du  10  juin  son  caractère  de  guet-apens  : 
«  A  midi  environ,  le  capitaine  Howe,  dans  le  Dunkerk ,  fut  en  travers 
du  dernier  (Y Alcide)  ;  voyant  que  le  vaisseau  français  ne  diminuait 
pas  ses  voiles,  je  fis  le  signal  du  combat,  qui  fut  de  suite  obéi  par 
le  capitaine  Howe.  » 

A  la  nouvelle  de  la  capture  de  nos  deux  vaisseaux  de  guerre,  le 
ministre  Newcastle  exprimait  son  désappointement  que  l’affaire  n’eût 
pas  mieux  réussi 1  :  «  Ce  pauvre  Boscawen  n’a  pas  eu  de  chance  ; 
il  n’a  pris  que  deux  vaisseaux  ;  d’autres  se  sont  échappés  à  la  faveur 
du  brouillard.  Nous  ne  savons  pas  où  est  allé  le  reste  de  l’escadre. 
Probablement  le  gros  des  troupes  et  l’amiral  ont  remonté  le  Saint- 
Laurent.  Malheureusement  ce  genre  d’accident  ne  peut  être  évité.  » 

Dubois  de  la  Motte  s’était  borné  à  débarquer  son  convoi  ;  il 
avait  jugé  sans  doute  que  le  plus  sage  était  de  différer  la  vengeance, 
puisque  l’infériorité  de  son  armement  ne  lui  permettait  pas  alors  de 
punir  l’attentat.  Reprenant  aussitôt  la  mer,  il^  était  de  retour  à 
Brest  le  21  septembre,  sans  avoir  tiré  un  coup  de  canon.  Pour¬ 
quoi  Boscawen  aurait-il  montré  quelque  pudeur  à  l’égard  d’enne¬ 
mis  qui  ne  pouvaient  ou  qui  ne  voulaient  rien  faire  ?  Le  11  no¬ 
vembre,  dans  les  parages  du  golfe  de  Biscaye,  quatre  vaisseaux 
anglais,  dont  YOxford,  de  soixante-dix  canons  et  de  520  hommes 
d'équipage,  fondent  sur  un  vaisseau  en  retard  de  l'escadre  de 
Dubois  de*Ia  Motte,  Y  Espérance,  percé  pour  soixante-dix  canons, 
mais  n’en  portant  que  vingt.  Son  commandant,  le  vicomte  de  Bou- 
ville,  résista  près  de  cinq  heures  ;  quand  il  fut  pris,  Y  Espérance 

1.  Lettre  du  15  juillet  1755.  R.  Waddington,  p.  110. 
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n’était  plus  qu’une  épave,  que  l’ennemi  dut  brûler  en  pleine  mer. 
L'Oxford  se  hâta  de  ramener  ses  prisonniers  à  Plymouth,  car  il 
faisait  eau  de  toutes  parts.  Bouville  refusa  sa  liberté  ;  il  disait  avoir 
été  la  proie  des  pirates  et  il  offrit  avec  hauteur  sa  rançon.  Le  vail¬ 
lant  commandant,  qui  devait  être  plus  tard  chef  d  escadre,  resta 
deux  ans  dans  les  prisons  anglaises. 

Cependant  l’Amirauté  anglaise  faisait  ou  laissait  commettre  un 
des  plus  odieux  actes  de  brigandage  maritime  dont  l’histoire  ait  con¬ 
servé  le  souvenir  ;  comme  à  un  signal  donné  et  sans  déclaration  de 
guerre,  trois  cents  navires  de  commerce  furent  enlevés  sur  toutes 
les  mers  d’un  gigantesque  coup  de  filet  (novembre  1755)  L  C’était 
une  perte  d’une  trentaine  de  millions  ;  en  y  comprenant  les  équi¬ 
pages  de  Y  Alcide,  du  Lys  et  de  V  Espérance,  c’était  une  perte  d’envi¬ 
ron  six  mille  officiers  et  matelots,  et  quinze  cents  soldats. 

Louis  XV  rappelle  son  ambassadeur  en  Angleterre  ;  il  adresse  un 
manifeste  au  roi  d’Espagne,  dans  l’espoir  de  l’amener  à  unir  ses 
flottes  à  celles  de  la  France  ;  il  donne  l’ordre  au  comte  du  Guay, 
qui  avait  remplacé  Macnemara,  de  combattre  les  vaisseaux  de 
guerre  anglais.  Tout  ce  que  du  Guay  put  faire,  ce  fut  de  s’emparer, 
auprès  de  Brest,  d’une  frégate  anglaise,  le  Blankford.  Mais  avec 
son  esprit  d’inconséquence,  le  gouvernement  français  jugea  que 
pour  une  capture  unique  il  pouvait  se  montrer  bon  prince  :  il  fit 
reconduire  en  Angleterre  la  frégate  saisie.  Puis,  comme  une  escadre 
anglaise  de  huit  vaisseaux  croisait  alors  dans  la  Méditerranée,  ordre 
fut  donné  au  port  de  Toulon,  si  elle  y  touchait,  de  lui  fournir  les 
approvisionnements  dont  elle  aurait  besoin  !  Quos  vult  perdere 
demcniat  Jupiter ...  C’était  encore,  sous  une  autre  forme,  le  mot  de 
Fontenoy  :  «  Tirez,  Messieurs  les  Anglais  !....  Nous  ne  tirons  jamais 
les  premiers.  »  La  guerre  ne  devait  être  officiellement  déclarée 
entre  Paris  et  Londres  qu’en  mai  1756,  au  cours  de  l’expédition  de 
Minorque. 

La  disproportion  des  forces  entre  la  France  et  l’Angleterre  était 
moins  grande  à  ce  moment  que  nos  revers  postérieurs  pourraient 
le  faire  supposer.  En  ne  comptant  que  sur  les  navires  armés  et 
immédiatement  disponibles,  Machault  pouvait  mettre  en  ligne  qua- 

1.  Voir  dans  la  Vie  privée  de  Louis  XV,  t.  III,  appendice  II,  p.  302-318,  la  liste 
très  détaillée  des  trois  cents  «  vaisseaux  français  pris  par  les  Anglais  avant  la  décla¬ 
ration  de  guerre  ». 
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rante-cinq  vaisseaux  et  une  trentaine  de  frégates.  L’ Angleterre 
avait  quatre-vingt-neuf  vaisseaux  et  soixante-dix  frégates  ;  mais  il 
faut  réduire  ces  chiffres  à  soixante  et  à  cinquante  environ,  pour  ne 
compter  que  les  navires  en  état  de  prendre  la  mer  au  moment 
même.  Nos  équipages,  recrutés  par  le  système  des  classes,  dont  les 
vexations  seules  continuaient  de  subsister  alors  que  les  avantages 
avaient  à  peu  près  disparu,  étaient  trop  souvent  incomplets  et  de 
qualité  médiocre;  mais  les  équipages  anglais,  recrutés  par  le  pro¬ 
cédé  barbare  de  la  presse,  le  cédaient  sûrement  aux  nôtres  pour  la 
valeur  morale  et  souvent  aussi  pour  les  qualités  professionnelles. 
Pour  notre  corps  d’officiers^  on  a  le  droit  de  dire,  sans  faux  orgueil 
national,  qu’il  ne  le  cédait  en  rien,  ni  pour  la  valeur,  ni  pour  la 
science  manœuvrière,  au  corps  des  officiers  britanniques  ;  on  peut 
même  avancer  que  les  mérites  de  premier  ordre  de  plusieurs  de  nos 
chefs  compensaient  l’infériorité,  plus  apparente  d'ailleurs  que  réelle 
de  nos  effectifs. 

Seulement  l’Angleterre  avait  deux  avantages,  dont  l’un  nous  fit 
défaut  de  plus  en  plus,  et  dont  l’autre  nous  manqua  à  peu  près  tou¬ 
jours. 

Elle  eut  de  l'argent  en  abondance.  Mettant  tous  les  millions  dont 
elle  disposait  dans  la  construction  et  l’armement  de  ses  navires,  elle 
put  entretenir  à  la  fois  pendant  cinq  à  six  ans  des  flottes  de  vingt  à 
trente  voiles,  sur  la  Manche,  sur  le  golfe  de  Gascogne,  sur  la  Médi¬ 
terranée,  sur  la  mer  des  Indes,  sur  la  mer  des  Antilles,  dans  le 
golfe  du  Saint-Laurent.  Elle  eut,  ce  qui  vaut  mieux  que  toutes  les 
flottes,  l’unité  de  direction,  la  persévérance  dans  les  efforts,  la 
volonté  absolue  de  réussir  là  où  était  l’enjeu  de  la  guerre,  c'est-à- 
dire  sur  mer  et  aux  colonies.  Au  début  même  de  la  guerre,  en  1756, 
quelques  semaines  après  la  victoire  de  La  Galissonnière,  William 
Pitt,  le  futur  lord  Chatham,  devenait  secrétaire  d’Etat,  et,  en  fait, 
ministre  dirigeant.  On  eût  dit  que,  nouvel  Annibal,  il  avait  prêté 
dès  l'enfance  un  serment  de  mort  contre  la  puissance  ennemie  de  la 
grandeur  maritime  de  sa  patrie  ;  lui  aussi  n’eut  au  cœur  qu’une  pas¬ 
sion,  mais  atroce,  la  haine  de  la  France.  Satisfaire  cette  haine  à  tout 
prix,  sans  se  laisser  détourner  par  aucune  autre  question,  ne  voir 
dans  son  horizon  politique  que  les  côtes  de  France,  du  Canada, 
de  l’Hindoustan  et  la  mer  qui  les  unit,  voilà  ce  qui  fit  la  grandeur 
de  cet  homme  d’Etat,  et  ce  qui  donna  la  victoire  à  son  pays. 
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La  France  n’avait  pas  un  William  Pitt  à  sa  tête  ;  mais  que  d’of¬ 
ficiers  obscurs  et  d’hommes  politiques  inconnus,  dont  les  bonnes 
volontés  ne  demandaient  qu’à  être  employées  dans  la  guerre  contre 
l’Angleterre!  Sus  à  l’Anglais!  Il  semble  qu’on  entende  ce  cri  de 
guerre  sortir  des  mémoires  et  projets  de  toute  nature  que  l’admi¬ 
nistration  de  la  Marine  a  conservés  dans  ses  Archives,  aux  envi¬ 
rons  des  années  1750-1755. 

Voici  un  passage  d’un  mémoire  anonyme  dont  le  titre  même  est 
intéressant  :  Moyens  proposés  pour  agir  le  plus  offensivement  pos¬ 
sible  contre  les  Anglais  et  pour  ranimer  en  France  le  goût  pour  la 
Marine.  «  Si  la  guerre  s’allume,  il  serait  bien  h  désirer  que  l’on 
tentât  quelque  entreprise  hardie  contre  les  Anglais,  et  pareille  à 
peu  près  à  celle  que  les  Hollandais  exécutèrent  lorsqu’ils  allèrent 
brûler  les  vaisseaux  de  guerre  des  Anglais  dans  la  Tamise.  De 
pareilles  entreprises  ne  réussissent  pas  toujours  ;  mais,  quand  elles 
sont  couronnées  de  succès,  elles  réveillent  merveilleusement  l’au¬ 
dace  d’une  nation  ;  et  si  elles  échouent,  elles  font  au  moins  voir  à 
l’ennemi  de  quoi  l’on  est  capable,  et  en  indiquant  quel  chemin  il 
aurait  fallu  prendre  pour  réussir  mieux,  elles  déterminent  d'autres  à 
tenter  la  même  aventure 1 ...  » 

Descendre  en  Angleterre,  c’était  là,  en  effet,  toute  la  guerre;  le 
vers  de  Mithridate ,  alors  comme  en  1744,  résumait  tous  nos  pro¬ 
jets  militaires  : 

On  ne  vaincra  jamais  les  Romains  que  dans  Rome. 

Pour  cela,  il  fallait  se  servir  de  tous  nos  moyens  «  non  à  demi, 
mais  dans  toute  leur  étendue  ».  L'opération  d’une  descente  est  diffi¬ 
cile  ;  elle  n'est  pas  impossible  si  l'on  veut  s’y  appliquer  sérieuse¬ 
ment.  Et  quel  résultat  !  «  Du  moment  qu'il  y  aurait  une  compagnie 
de  grenadiers  français  qui  aurait  mis  le  pied  en  Angleterre,  ils  (les 
Anglais)  sentent  que  tout  serait  à  Londres  dans  la  confusion  et  la 
consternation  ».  C’est  Silhouette,  le  futur  ministre,  qui  s'exprimait 

l.  Archives  de  la  Marine,  B*  300,  fol.  57. 
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ainsi,  dans  un  mémoire  du  mois  de  novembre  1755,  qu'il  avait 
remis  à  Machault  LIl  ne  touchait  d’ailleurs  qu’en  passant  aux  ques¬ 
tions  proprement  techniques  ;  le  but  principal  de  l’auteur  était 
avant  tout  d’établir  l’utilité,  la  nécessité,  la  possibilité  d’une  des¬ 
cente  et  de  réfuter  ceux  «  qui  de  prime  abord  frondent  cet  expédient, 
sans  examen  et  sans  discussion  ».  Il  se  bornait  à  indiquer  un  projet 
de  concentration  de  60  000  hommes  sur  les  côtes  de  France,  de 
Brest  à  Dunkerque. 

Idées  d’un  Français  sur  la  nécessité ,  les  moyens  et  les  suites  d'une 
descente  dans  la  Grande-Bretagne  :  ce  mémoire  non  signé  est  daté 
de  Dresde,  1er  mars  1756.  Le  lieu  d’origine  donne  lieu  de  supposer 
que  l’auteur  pouvait  être  un  réfugié  qui  n’avait  pas  perdu  l’amour 
de  sa  patrie,  ou  du  moins  un  Français  établi  à  l’étranger.  Comme 
beaucoup  de  documents  de  même  nature,  celui-ci  se  trouve  con¬ 
servé  aux  Archives  Nationales  2,  dans  la  série  des  projets  qui  furent 
recopiés  soit  pour  le  Comité  de  Salut  public,  soit  pour  le  Premier 
Consul,  lors  de  la  préparation  de  l’expédition  d’Irlande  et  du  camp 
de  Boulogne.  Le  Français  de  Dresde  parle  d’une  descente  de 
50  000  hommes  [à  opérer  du  côté  de  Douvres.  Comme  il  avoue  ne 
pas  connaître  le  pays  et  n’avoir  fait  son  projet  que  d’après  une 
carte,  son  mémoire  rentre,  comme  le  dit  une  note,  «  dans  la  classe 
des  ouvrages  spéculatifs  ».  Une  idée  de  cet  auteur  devait  être 
essayée  en  1803  :  celle  des  «  galiotcs-écuries  »,  pouvant  transpor¬ 
ter  chacune  vingt-cinq  chevaux  avec  leurs  cavaliers  et  tout  le  maté¬ 
riel  de  harnachement. 


1.  Archives  de  la  Marine,  B4  82,  fol.  4-10.  «  Ce  projet  est  excellent.  Il  est  de  M.  de 
Silhouette.  Il  l’avait  donné  en  1756  à  M.  de  Machault  et  à  M.  de  Séchelles.  » 

2.  Archives  Nationales,  AFiv,  1597.  —  Ce  document  a  déjà  été  signalé,  comme 
plusieurs  autres  sur  le  même  sujet,  par  l’anglais  William  P.  Egerton,  auteur  de  quatre 
articles  publiés  en  1867  dans  la  Revue  contemporaine  sous  ce  titre  :  «  Projets  d'inva¬ 
sion  française  en  Angleterre,  d’après  les  documents  originaux  et  inédits.  »  Egerton 
garde  un  silence  prudent  sur  la  «  collection  particulière,  riche  en  mémoires  origi¬ 
naux  sur  l’histoire  des  deux  nations  pendant  le  dernier  siècle  »>,  où  il  a  pu  consulter 
ces  documents,  et  sur  le  nom  du  a  propriétaire,  que  de  hautes  convenances  m’inter¬ 
disent  de  nommer  »>.  La  collection  en  question  avait  été  formée  avec  le  produit  des 
déprédations  dont  les  Archives  de  la  Marine  furent  trop  longtemps  victimes  vers  le 
milieu  de  ce  siècle.  Il  faût  ajouter  que  tous  les  documents  analysés  par  Egerton 
figurent  encore  aux  Archives,  soit  en  original,  soit  en  copie,  sans  parler  de  beaucoup 
d’autres  de  même  nature  qui  n'avaient  pas  été  soustraits  et  qu’il  n’avait  pu  con¬ 
naître  par  conséquent,  puisqu’il  ne  s’était  servi  que  de  la  collection  de  l’amateur  (?) 
anglais. 
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M.  Vivant  de  Maissagues,  qui  doit  être  un  officier  de  marine,  est 
l'auteur  d’un  projet  écrit  en  1756  *,  qui  a  peut-être  inspiré  les  pro¬ 
jets  arrêtés  officiellement  en  1758  et  en  1759,  mais  non  exécutés. 
D’après  l’auteur  de  ce  mémoire,  la  restauration  des  Stuarts  a  tou¬ 
jours  de  grandes  chances  de  succès,  à  condition  d’être  vigoureuse¬ 
ment  soutenue  par  une  armée  de  70  000  hommes  :  il  la  répartit  en 
cinq  divisions,  à  Dunkerque,  Calais,  Dieppe,  Cherbourg,  Brest,  et 
il  la  transporte  sur  les  côtes  ennemies  en  partie  avec  des  bateaux- 
pêcheurs.  La  division  de  Brest,  la  plus  nombreuse  (18  000  hommes) 
et  répartie  en  deux  colonnes,  débarquera  sur  les  deux  rives  du 
canal  de  Bristol.  La  division  de  Cherbourg  descendra  sur  les  deux 
côtés  de  la  péninsule  de  Portland,  notamment  à  Bridport.  «  Les 
pêcheurs  de  Cherbourg  connaissent  cette  côte  aussi  bien  que  celle 
qu’ils  habitent.  C’est  une  des  plus  belles  plages  du  monde  pour  faire 
un  débarquement.  On  y  peut  partout  échouer  sur  le  sable.  »  La 
division  de  Dieppe  débarquera  auprès  de  Chichester  et  du  cap  Béve- 
ziers,  et  poussera  une  pointe  sur  Portsmouth.  Les  divisions  de  Dun¬ 
kerque  et  de  Calais  descendront  vers  Rye,  pour  aller  de  là  occuper 
Cantorbéry  et  détruire  les  arsenaux  de  Chatham.  L’auteur  parle 
encore  de  coups  de  main  à  tenter  en  Ecosse,  sur  Aberdeen  et  sur  Glas¬ 
gow.  Le  mémoire,  ou  plutôt  l’analyse  qui  s’en  est  conservée,  entre 
dans  de  nombreux  détails  topographiques  et  suit  de  près  les  opéra¬ 
tions  de  chaque  corps  d’armée  ;  cependant  il  saute  aux  yeux  que  ce 
projet  est  trop  vaste,  qu’il  éparpille  beaucoup  trop  nos  forces  en 
répartissant  l’attaque  sur  quatre  points  principaux  trop  distants  les 
uns  des  autres,  et  qu’il  ne  tient  à  peu  près  aucun  compte  de  la 
question  du  passage  de  la  Manche  :  or  si  ce  n’est  pas  là  le  pro¬ 
blème  tout  entier,  c’est  du  moins  la  partie  la  plus  importante  et  la 
plus  épineuse  du  problème. 

L’imagination  des  inventeurs,  qui  n’est  jamais  en  défaut,  s’était 
attaquée  à  la  question  même  de  la  traversée.  Celui-ci,  un  gentil¬ 
homme  piémontais,  le  chevalier  de  Quart,  avait  inventé  une 
machine  merveilleuse 1  2.  Depuis  six  mois  qu’il  la  faisait  manœuvrer, 
elle  n’avait  jamais  eu  un  à-coup.  Il  s'engageait  à  faire  passer  cent 
mille  hommes  en  moins  de  deux  fois  vingt-quatre  heures  ;  car,  «  à 

1.  Archives  de  la  Marine,  B*  74,  fol.  2-10. 

2.  Archives  de  la  Marine,  B4  300,  fol.  94.  18  octobre  1756. 
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mesure  que  ces  vaisseaux  ennemis  approcheront  de  ma  machine  de 
la  portée  du  canon,  seraient-ils  cent  à  la  fois,  ils  seront  tous  ou  pris 
ou  coulés  à  fond...  »  En  quoi  consistait  cette  invention  infernale? 
On  ne  saurait  le  dire.  Il  ne  paraît  pas,  en  effet,  que  Machault  ait 
avancé  à  l’ingénieur  piémontais  l’argent  qu’il  demandait  pour  con¬ 
struire  un  modèle  en  grand. 

Un  autre  avait  inventé  un  canot  de  liège,  avec  lequel  il  se  faisait 
fort  d’aller  incendier  les  vaisseaux  de  guerre  anglais  à  Portsmouth 
et  à  Plymouth  ;  il  avait  expérimenté  sa  machine  sur  la  Seine  auprès 
de  Sèvres  ;  on  aurait  dit  «  saint  Pierre  marchant  sur  les  eaux  ».  En 
marge  de  cette  lettre,  il  y  a  une  note  où  je  crois  reconnaître  l’écri¬ 
ture  dè  Berryer  :  «  Si  cela  pouvait  s’exécuter,  cela  serait  très  bon  L  » 

On  aurait  pu  mettre  la  meme  apostille  sur  la  lettre  d’un  maître- 
charpentier  du  port  de  Toulon  ;  il  proposait  un  pont  se  pliant  en 
trois  parties  pour  débarquer  n’importe  où,  même  sur  les  rochers  les 
plus  escarpés  2. 

Revenons  à  des  projets  plus  sérieux.  'Celui-ci  est  de  1755  ou  très 
peu  postérieur  à  cette  date  :  Mémoire  sur  ce  que  peut  aujourd'hui  la 
France  contre  V Angleterre  et  sur  le  plan  de  conduite  que  semblent 
tracer  a  la  France  les  circonstances  présentes  pour  repousser  et 
punir  les  outrages  et  les  violences  quelle  a  reçus  de  la  part  de  l'An¬ 
gleterre  3. 

Ce  mémoire,  très  long  et  très  méthodique,  semble  l’œuvre  d’un 
homme  politique  plutôt  que  d’un  soldat  ;  il  y  est  question  cependant 
d’opérations  militaires,  et,  à  cet  égard  même,  il  renferme  plusieurs 
idées  intéressantes.  L’auteur  insiste  surtout  sur  la  détresse  finan¬ 
cière  de  l’Angleterre,  —  qui  est  pour  lui  l’explication  des  brigan¬ 
dages  de  1755,  —  sur  la  désunion  de  ses  habitants,  où  il  voit  un 
gage  de  sa  prochaine  dissolution.  A  côté  des  Jacobites,  il  compte 
sur  les  «  nationaux  ou  bons  patriotes  qui  sentent  que  l’Etat  court  à 
sa  ruine,  et  qu’il  ne  peut  trouver  son  salut  qu’en  changeant  la 
forme  du  gouvernement  et  conséquemment  qu’en  secouant  le  joug 
de  la  maison  de  Hanovre...  »  En  revanche,  l’état  présent  de  la 
France  lui  fait  concevoir  les  espérances  les  plus  optimistes,  à  con¬ 
dition  de  rétablir  la  marine  comme  avant  la  bataille  de  la  Hogue. 

1.  Archives  de  la  Marine,  13*  300,  fol.  159.  1759. 

2.  Archives  de  la  Marine,  B4  300,  fol.  272.  1762. 

3.  Archives  de  la  Marine,  B*  299  ;  33  feuillets  non  numérotés. 
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Il  faut  donc  reprendre  avec  Charles-Édouard  l’exécution  de  la 
grande  idée  dont  Louis  XIV  s’est  occupé  depuis  1688  jusqu’à 
sa  mort  :  ce  sera  du  même  coup  réduire  l’Angleterre  à  l’impuis¬ 
sance  et  faire  «  sauter  sa  banque  ».  La  France,  «  dispensée  de  faire 
la  guerre  par  terre,  ainsi  que  toutes  les  apparences  semblent  le  pro¬ 
mettre  »,  va  pouvoir  consacrer  toute  son  attention  et  toutes  ses 
ressources  au  rétablissement  de  sa  marine.  Pour  1757,  elle  peut 
avoir  plus  de  quatre-vingt  vaisseaux  de  haut  bord  sans  compter  les 
frégates.  Il  ne  faut  pas  faire  grand  fond  sur  la  jonction  des  vais¬ 
seaux  de  la  Méditerranée  et  de  l’Océan,  car  l’opération  est  toujours 
très  longue  et  très  aléatoire.  La  descente  devra  être  faite  avec  la 
flotte  de  l’Océan  ;  on  pourra  faire  armer  une  escadre  espagnole  au 
Ferrol,  mais  surtout  pour  détourner  l’attention  des  Anglais.  Tous 
les  préparatifs  doivent  être  enveloppés  du  plus  profond  mystère. 
Très  préoccupé  de  son  idée  de  faire  sauter  la  banque  d’Angleterre, 
l’auteur  propose  de  faire  une  campagne  contre  les  fonds  publics 
anglais,  à  Amsterdam,  à  Genève  et  à  Berne.  Ses  relations  person¬ 
nelles  avec  les  agents  jacobites  le  mettent  à  même  d’être  très  bien 
renseigné.  Mais  il  faut  saisir  au  plus  vite  «  une  occasion  si  précieuse, 
parce  que  des  siècles  entiers  peuvent  ne  pas  suffire  pour  la  repro¬ 
duire...  »  Une  gloire  plus  grande  que  celle  de  Louis  XIV  attend 
Louis  XV  s’il  exécute  ce  projet. 

Le  gouvernement  et  le  ministre  de  la  marine  ne  regardaient  pas  à 
ce  moment  du  côté  de  la  Manche,  toute  leur  attention  se  tournait 
du  côté  de  la  Méditerranée  ;  mais  ils  allaient  bientôt  être  libres  de 
commencer  l’exécution  du  grand  projet.  La  marine  et  l’armée,  riva¬ 
lisant  de  gloire  et  de  bonheur,  venaient  de  frapper  deux  coups 
retentissants.  Le  20  mai  1756,  dans  les  eaux  de  Port-Mahon,  La 
Galissonnière  mettait  en  déroute  la  flotte  de  Byng;  le  30  juin, 
Richelieu  faisait  capituler  le  fort  Saint-Philippe.  La  France  avait 
arraché  aux  Anglais  l’île  de  Minorque. 

G.  Lacour-Gayet. 
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Commentaire  historique 
d'un  passage  de  Montaigne 


Au  témoignage  de  Sainte-Beuve,  «  Montaigne  est  un  de  ces  sujets 
qui  sont  perpétuellement  à  Tordre  du  jour  en  France  ».  Sous  le 
couvert  de  cette  parole  très  autorisée,  il  sera  permis  de  proposer 
l’explication  d’un  fragment  de  l’ouvrage  dont  on  a  pu  dire  que, 
«  la  vendange  faite,  il  restera  toujours,  dans  une  vigne  comme  les 
Essais,  de  quoi  grapiller  à  son  plaisir1  ». 

Dans  l’immortel  chef-d’œuvre  du  grand  écrivain  gascon,  on  peut 
lire  les  lignes  suivantes  au  chapitre  xxxvn  qui  traite  de  la  res¬ 
semblance  des  enfants  aux  pères  :  «  Le  baron  de  Gaupene  en 
Chalosse  et  moy  avons  en  commun  le  droit  de  patronage  d’un 
bénéfice  qui  est  de  grande  estendue,  au  pied  de  nos  montaignes, 
qui  se  nomme  jLahontan.  Il  est  des  habitans  de  ce  coin  ce  qu’on 
dit  de  ceux  de  la  valée  d’Angrouigne.  Hz  avoient  une  vie  à  part, 
les  façons,  les  vestemens  et  les  meurs  a  part  ;  regis  et  gouvernez 
par  certaines  polices  et  coustumes  particulières,  receues  de  pere 
en  fils,  auxquelles  ilz  s’obligeoient,  sans  nulle  autre  contrainte  que 
de  la  reverance  de  leur  usage.  Ce  petit  estât  s’estoit  continué  de 
toute  ancienneté  en  une  condition  si  heureuse,  que  nul  iuge  voi¬ 
sin  n’avoit  esté  en  peine  de  s’informer  de  leur  alFaire,  nul  advocat 
emploié  a  leur  donner  ad  vis,  ny  estrangier  appelle  pour  esteindre 
leurs  querelles,  et  n’avoit  on  iamais  veu  nul  de  ce  destroit  là  a 
Taumosne.  Ilz  fuioint  les  alliances  et  le  commerce  de  l’autre  monde, 
pour  n’alterer  la  pureté  de  leur  police  :  iusques  a  ce,  comme  ilz 
recitent,  que  l’un  d’entre  eux,  de  la  mémoire  de  leurs  peres, 
ayant  l’ame  espoinçonnee  d’une  noble  ambition,  s’ala  adviser  de 
faire  l’un  de  ses  enfans  maistre  Iean  ou  maistre  Pierre,  et,  l’ayant 

1.  Stapfer,  La  famille  et  les  amis  de  Montaigne.  Paris,  Hachette,  1896,  p.  v. 
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faict  instruire  a  escrire  1  en  quelque  ville  voisine,  en  rendit  en  fin 
un  beau  notaire  de  village.  Cetuy  cy,  devenu  monsieur,  commença  à 
desdaigner  leurs  anciennes  coustumes,  et  a  leur  mettre  en  teste  la 
pompe  des  régions  de  deçà  :  le  premier  de  ses  cousins  a  qui  on 
escorna  une  chevre,  il  luy  conseilla  d’en  demander  raison  aux  iuges 
royaux  d’autour  de  la,  et,  de  celuy  la  a  un  autre,  iusques  a  ce  qu’il 
eust  tout  abastardy.  A  la  suite  de  céte  corruption,  ilz  disent  qu’il 
y  en  survint  incontinent  un  autre  de  pire  conséquence,  par  le 
moien  d’un  médecin,  a  qui  il  print  envie  d’espouser  une  de  leurs 
filles  et  de  s’habituer  parmy  eux.  Cetuy  cy  commença  à  leur 
aprendre  premier  le  nom  des  fîevres,  des  reumes  et  des  aposthumes, 
la  situation  du  cœur,  du  foie  et  des  intestins,  qui  estoit  une  science 
iusques  lors  très  esloignee  de  leur  cognoissance  ;  et,  au  lieu  de  l’ail 2, 
de  quoy  ils  avoient  apriz  à  chasser  toutes  sortes  de  maux,  pour 
aspres  et  extremes  qu’ils  fussent,  il  les  accoustuma,  pour  une  tous 
ou  pour  un  morfondement,  à  prendre  les  mixtions  estrangieres,  et 
commença  à  faire  trafique,  non  de  leur  santé  seulement,  mais  aussi 
de  leur  mort.  Ils  iurent  que,  despuis  lors  seulement,  ils  ont  aper- 
ceu  que  le  serain  leur  appesentissoit  la  teste,  que  le  boyre  chaut 
apportoit  nuisance,  et  que  les  vents  de  l’automne  estoient  plus  griefs 
que  ceux  du  printemps;  que,  depuis  l’usage  de  cete  médecine,  ilz 
se  trouvent  acablez  d’une  légion  de  maladies  inacoustumees,  et 
qu’ils  apperçoivent  un  general  deschet  en  leur  ancienne  vigueur  et 
alegresse,  et  leurs  vies  de  moytié  raccourcies  3.  » 

Quel  était  ce  village  auquel  Montaigne  a  donné  cette  notoriété, 
placé  en  Périgord  par  divers  commentateurs  ? 

Situé  dans  la  riche  et  fertile  plaine  que  limitent  le  gave  de  Pau 
et  les  collines  formant  la  ligne  de  partage  de  ses  eaux  d’avec  celles 


1.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  fût  une  difficulté  considérable  que  d’apprendre  à 
lire  et  à  écrire  en  Béarn  ;  on  peut  consulter,  pour  s’en  convaincre,  l’ouvrage  deM.  le 
vicomte  Sérurier:  L'instruction  publique  dans  la  région  des  Pyrénées  occidentales , 
spécialement  en  Béarn,  tdSà-1789.  Pau,  Ribaut,  1  «S 7 4 . 

2.  Un  médecin  réputé,  Desault,  né  à  Arzacq  (Rasses-Pyrénées)  en  1675,  qui  exerça 
son  art  avec  éclat  à  Bordeaux,  explique  dans  scs  Dissertations  de  Médecine,  Paris, 
Guérin,  1735,  t.  11,  p.  165,  que  les  habitants  du  Béarn  et  de  la  Chalosse  mêlent  fail 
à  leur  nourriture  pour  faciliter  la  respiration  alourdie  par  le  pain  de  maïs  (méture) 
ou  diminuée  par  le  nitre  que  les  neiges  des  Pyrénées  répandent  dans  ces  régions. 

3.  Essais  de  Michel  de  Montaigne ,  texte  original  de  Jo80  avec  les  variantes  des 
éditions  de  158 ’J  et  l.)87,  publiés  par  II.  Dezeiiueris  et  Barkhausen.  Bordeaux,  Féret, 
1873,  t.  II,  p.  353. 
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du  gave  d’Oloron,  baigné  par  la  première  de  ces  rivières  enfin 
assagie  après  un  cours  jusque  là  impétueux,  Lahontan,  village 
du  canton  de  Salies,  arrondissement  d’Orthez,  pointe  extrême  du 
département  des  Basses-Pyrénées  vers  les  Landes,  apparaît  au 
xue  siècle  dans  le  cartulaire  de*  l’abbaye  bénédictine  de  Sorde,  dont 
les  religieux  possédaient  quelques  parcelles  de  son  territoire. 

Jusqu'à  l'époque  où  il  fut  incorporé  par  la  Révolution  au  dépar¬ 
tement  dont  il  fàit  partie,  ce  gros  bourg  relevait  au  civil  de  l’inten¬ 
dance  de  Guyenne,  subdélégation  de  Dax,  à  l’ecclésiastique  de 
l’archiprêtré  de  Rivière-Gave,  diocèse  de  Dax,  et  possédait  une  cour 
de  justice  dépendant  du  sénéchal  présidial  de  cette  ville  qui  a  fonc¬ 
tionné  jusqu’en  1789,  appliquant  aux  indigènes  les  coutumes  géné_ 
raies  de  la  prévôté  dacquoise  *,  c’est-à-dire  un  mélange  de  droit 
romain,  de  droit  écrit  et  d’usages  locaux,  dont  le  Parlement  de 
Bordeaux  connaissait  en  dernier  ressort. 

Sur  son  territoire,  dans  le  quartier  bien  réduit  d’Abet,  existe  un 
sanctuaire  dédié  à  Notre-Dame  qu'auraient  visité,  d’après  la  tradi- 
dition,  Urbain  II,  saint  Bernard  et  Clément  V.  Une  croix  proces¬ 
sionnelle  du  xive  siècle,  ornée  plus  tard  d’un  Christ  du  xmc  ou  duxivc 
siècle  et  d’une  Vierge  du  xivc,  une  statue  de  Notre-Dame,  en  bois 
grossièrement  sculpté,  datant  à  peu  près  de  cette  dernière  époque, 
attestent  suffisamment  l’ancienneté  de  ce  pèlerinage,  que  la  pieuse 
légende  reporte  fort  loin  dans  les  âges,  par  une  analogie  frappante 
avec  les  origines  populaires  communes  aux  lieux  de  dévotion  béar¬ 
nais,  Bétharram  et  Sarrance.  Toutefois,  il  n’existe  pas  actuellement 
de  document  antérieur  à  l’année  1472  qui  en  porte  mention. 

Notre-Dame  d’Abet  a  été  l’église  originaire  de  Lahontan,  dont  le 
groupement  actuel  obtiendra  plus  tard  une  église  succursale  sous  le 
vocable  de  sainte  Madeleine.  Les  titres  anciens  le  prouvent  :  «  par 
dedans  l’église  Notre-Dame  et  chapelle  dudit  lieu  de  Lahontan  », 
«  Nostre-Dame  audit  Lahontan  »,  «  l'église  Notre-Dame  d'Abet 
dicte  de  la  Hontang  »,  et  les  collations  du  diocèse  de  Bayonne  men¬ 
tionnent  en  1699  «  Beata  Maria  de  Lahontan  ~  ».  L'église  primitive 

1.  Dans  les  Coustumes  generales  et  particulières  de  la  ville  et  prevosté  d'Ax , 
autorisées  par  le  parlement  de  Bordeaux  ''Bordeaux.  Mnngiron-Millangcs.  MDCLX) 
des  usages  particuliers  à  Lahontan  sont  rappelés  en  matière  de  présentation,  art.  11, 
26,  28.  de  pâturages  et  dommages  au  Détail,  art.  I  et  10. 

2.  Raymond,  Dictionnaire  topoffraphiffiie  du  département  des  Basses-Pif  rénées , 
Paris,  imprimerie  impériale,  MDCCCLXIII.  v°  Lahontan,  p.  00. 

Revue  des  Études  historiques.  —  III.  o 
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conserva  le  titre  d’église  matrice  ou  principale  jusqu’en  1779, 
époque  à  laquelle  il  fut  transféré  à  l’édifice  placé  sous  le  vocable  de 
sainte  Madeleine  dans  le  bourg  actuel. 

Lahontan,  comme  les  villages  de  cette  région,  avait  un  abbé 
laïque  et  Montaigne  l’explique  clairement  en  disant  :  «  le  baron  de 
Caupene  en  Chalosse  et  moy,  avons  en  commun  le  droit  de  patro¬ 
nage  d’un  bénéfice  qui  est  de  grande  estendue  au  pied  de  nos  mon- 
taignes.  » 

On  trouve  des  abbés  laïques  à  une  époque  fort  reculée  dans  les 
Pyrénées,  et  Marca  a  cru  pouvoir  faire  honneur  de  leur  institution 
à  Charlemagne  et  à  Louis  le  Débonnaire  L  «  On  donne  ce  nom,  dit 
l’historien  du  Béarn,  à  ceux  qui  possèdent  la  disme  du  village,  s'ils 
ne  l’ont  aliénée,  et  la  présentation  de  la  cure.  La  maison,  de  laquelle 
dépendent  ces  droits,  est  bastie  proche  de  l’église  de  la  paroisse  ; 
elle  est  ordinairement  noble  et  deschargée  de  tailles,  aussi  bien 
que  les  champs  qui  sont  des  anciennes  apartenances  de  l’abbaye.  Il 
y  a  un  grand  nombre  de  ces  abbés,  possesseurs  des  dismes 
inféodées,  dans  le  Béarn  et  aux  vallées  de  Bigorre,  et  ils  portent  le 
titre  d’abbés.  Ce  nom  leur  est  donné  dans  les  chartulaires  des 
monastères  de  Luc,  de  Saint-Savin  et  de  Saint-Pé,  il  y  a  six  cens 
ans  :  où  ils  sont  nommés  abbates,  quoy  qu’au  titre  de  trois  cents 
ans  on  leur  donne  le  nom  d 'abbatiarii.  Ils  prirent  cette  qualité,  à 
l’exemple  des  seigneurs  de  France;  lesquels,  à  raison  des  abbayes 
dont  ils  jouissoient,  prenoient  le  titre  d’abbés,  que  Gerbert  nomme  en 
ses  lettres,  abbati-comites.  D’où  ces  gentilshommes,  qui  possédoient 
le  bien  de  l’église,  furent  portés  à  croire  qu’il  leur  estoit  aussi  loi- 
•  sible  de  se  qualifier  abbés,  d’autant  plus  qu’ils  jouissaient  du  revenu 
des  cures,  qui  estoient  nommées  abbayes  au  langage  de  ces  quartiers, 
comme  l’on  apprend  des  vieux  Fors  de  Navarre,  où  elles  sont 
appeléee  abb  adiados  :  joint  qu’il  semble  que  les  petits  bénéfices 
estoient  nommés  abbatiolœ ,  l’an  833  au  concile  de  Soissons,  où  le 
roi  Charles  le  Chauve  ordonne  a  ses  commissaires  de  s’informer 
quelle  redevance  est  payée  aux  églises  pour  les  chapelles,  abba - 
tiolis ,  et  casis  Dei  in  beneficium  datis.  » 

Pour  compléter  ces  explications,  ajoutons  que  les  biens  d’église 
passèrent  au  xc  ou  au  xie  siècle  en  mains  de  ces  seigneurs  qu. 


1.  Histoire  de  Béarn,  Paris,  Sonnius,  MDCXL,  p.  121  et  sq. 
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devaient  le  serment  d’hommage  aux  vicomtes  et  assistaient  aux 
Etats  de  la  province  à  côté  du  seigneur  de  village,  lorsque  les  deux 
titres  ne  se  confondaient  pas.  Percevant  les  revenus  temporels,  ils 
assuraient  l’entretien  de  l’édifice,  du  culte  et  du  curé  congruiste. 
Pour  signes  honorifiques  ils  possédaient  un  banc  permanent  dans 
le  chœur  auquel  souvent  ils  accédaient  par  une  porte  particulière, 
le  droit  d’occuper  la  première  place  aux  processions  et  dans  les 
assemblées  où  se  débattaient  les  intérêts  de  l’église,  parfois  le  droit 
de  litre. 


* 

*  * 

Comment  Michel  de  Montaigne  était-il  co-patron  de  Notre-Dame 
de  Lahontan  ? 

Dans  un  curieux  ouvrage  consacré  à  l’auteur  des  Essais  et  à  sa 
famille  M.  Théophile  Malvezin  explique  que  Pierre  Eyquem^ 
oncle  de  Michel,  seigneur  de  Gaujac,  avocat  en  la  cour  du  Parle¬ 
ment  de  Bordeaux  et  homme  d’église,  titulaire  de  diverses  cures 
en  Périgord  et  en  Agenais,  chanoine  de  Saint-André  et  de  Sâint- 
Séverin  de  Bordeaux  «  était  en  outre  curé  de  la  Hontan,  paroisse 
au  pied  des  Pyrénées 1  2,  dont  la  cure  était  à  la  nomination  de 
sa  famille.  »  Le  10  mai  1516,  par  acte  notarié,  il  en  affermait  la 
dîme. 

Raymond,  son  frère  cadet,  fut  institué  en  1533  par  le  seigneur  de 
Montaigne  et  par  Arnaud  de  la  Forcade  patron  laïque  de  l’église 
Notre-Dame  de  Lahontan.  En  cette  qualité  il  fit  acte  de  présentation, 
le  17  août,  par  les  soins  de  Mc  Anthoine  Perreault,  son  procureur 
fondé,  à  Gaston  de  la  Marthonie,  évêque  du  diocèse  de  Dax,  lequel 
répondit  qu’il  aviserait  ultérieurement  à  la  solution  à  fournir.  D’ac¬ 
cord  avec  son  mandataire  et  tenant  une  réponse  aussi  dilatoire 
pour  un  refus,  Raymond  de  Montaigne  déféra  cette  fin  de  non- 
recevoir  au  métropolitain,  le  cardinal  de  Clermont-Lodève,  arche¬ 
vêque  d’Auch,  créé  en  1528  par  Paul  III  doyen  du  Sacré-Collège 
et  qui,  s’étant  démis  de  son  titre  épiscopal,  avait  cru  pouvoir  cepen- 


1.  Michel  de  Montaigne ,  son  origine,  sa  famille.  Bordeaux.  1873,  tirage  à  pari  des 
Arles  de  l'académie  des  Sciences,  Belles-lettres  cl  Arts  de  Bordeaux.  35*  année,  1873. 

2.  A  la  suite  de  Montaigne,  on  a  ^  éii  Oralement  cru  devoir  placer  Lahontan  «  au 
ied  des  Pyrénées  ».  Ces  monts,  assez  distants,  y  sont  visibles  par  le  vent  du  sud. 
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dant  rester  administrateur  de  son  archidiocèse  et  en  conserver  les 
revenus.  Guillaume  Carot,  vicaire  général,  accordait  le  25  novembre 
1533  à  Me  Raymond  Eyquem,  dilecto  nostro  magistro  Bamundo 
Eyquem ,  jure  licentiato ,  les  provisions  de  curé  et  vicaire  per¬ 
pétuel  de  Lahontan1.  Singulier  curé,  dira-t-on,  que  celui  qui  ne 
prit  jamais  les  ordres,  si  on  oublie  que  cette  qualité  s’entendait 
aussi  de  l’attributaire  des  bénéfices  utiles  de  la  cure. 

Michel  de  Montaigne  avait  reçu  ce  titre  de  son  oncle,  et  nous 
allons  essayer  de  rechercher  comment  sa  famille  le  détenait. 

Il  partageait,  dit-il,  le  juspatronat  avec  un  Caupène,  apparte¬ 
nant  à  cette  famille  d’Amou,  dans  les  Landes,  dont  les  membres 
acquirent  une  légitime  notoriété  par  l’exercice  de  charges  publiques 
au  service  de  la  France. 

Le  contemporain  de  Pierre  Eyquem  était  Jean  III,  seigneur  d’Amou 
etdeSaint-Cricq  du  Gave,  village  du  canton  de  Peyrehorade,  dans  les 
Landes,  limitrophe  de  Lahontan,  qui  avait  été  donné,  le  29  novembre 
1391,  à  un  de  ses  ancêtres,  Guicharnaud  de  Caupène,  fils  d'un 
chambellan  de  Gaston-Phœbus,  avec  ses  fermes,  jardins,  plantations 
et  dépendances,  par  Mathieu  de  Castelbon,  vicomte  de  Béarn. 
Pour  qu'il  obtînt  entrée  aux  Etats  de  la  province  où  la  noblesse 
était  réelle,  terrienne,  ce  seigneur  lui  attribua  en  outre  une 
maison  à  ürthez.  La  famille  de  Caupène  avait  essaimé  aux  envi¬ 
rons  de  Saint-Cricq  :  en  1481,  une  fille,  nommée  Navarrine, 
épousait  le  sieur  de  la  Farge  de  Bellocq,  village  voisin  de  Lahontan, 
dans  le  canton  de  Salies.  Jean  III  de  Caupène  s’unit  en  mariage 
à  Françoise  de  Saint-Pé,  tille  d'Isabeau  de  Gramont  et  de  Came. 
Les  articles  de  mariage,  ou  contrat  sous  seing  privé,  furent  signés 
à  Sorde,  le  29  décembre  1535,  tout  proche  de  Saint-Cricq  dont 
François  de  Caupène  était  seigneur,  à  l’assistance  de  Charles  de 
Gramont,  archevêque  de  Bordeaux. 

i.  M.  le  Dr  Paye»,  liecherches  etdocuments  inédits  sur  Montaigne,  n°  4.  Paris,  Teclie_ 
ner,  1S56,  p.  36,  cite  lacté  relatantce  fait  comme  lui  ayant  été  communiqué  parM.  Del- 
pit.  Il  identifie  Lahontan,  mais  fait  erreur  en  lui  donnant  pour  voisins  Cauna,  du 
canton  de  Saint-Sever,  et  Caupenne,  du  canton  de  Mti^ron,  dans  les  Landes,  assez 
distants  entre  eux.  Dans  son  culte  pour  Montaigne,  le  savant  docteur  avait  constitué 
une  collection  très  intéressante  de  pièces  le  concernant,  aujourd'hui  conservées  â  la 
Bibliothèque  nationale,  Foruls  français,  nouvelles  acquisitions ,  et  dans  le  volume  coté 
14*2  se  trouvent  les  documents  relatifs  aux  villages  de  Cauna,  Lahontan,  Mu^ron 
et  Labalut.  l  ue  note  manuscrite  i33  B.  explique  qu  ils  provenaient  de  divers  cabi¬ 
nets  connus  et  furent  mis  eu  vente  en  Isâl  sur  le  catalogue  dressé  par  l’expert 
Chara  vay . 
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Par  acte  du  18  mars  1541,  Jean  de  Caupène  vendit  à  Marguerite 
d'Aphat  «  la  maison,  les  prés,  bois,  droits,  noms,  actions  et  cave- 
ries  1  de  Saint-Cric  confrontant  à  Labatut,  Sorde,  Salies,  la  Hon- 
tan,  et  ses  droits  sur  les  paroisses  de  ce  nom,  pour  3.400  livres  tour¬ 
nois  »,  puis  il  céda  le  droit  et  faculté  de  rachat  à  demoiselle  Jeanne 
de  Partarriu  et  à  François  de  Bordenave,  fils  de  celle-ci,  tous 
deux  de  Lahontan,  pour  900  livres  bordelaises.  Le  retrait  féodal  fut 
peut-être  exercé  2. 

Ceci  prouve  que  les  Caupène  possédaient  des  droits  à  Lahontan. 

Il  semblerait  bien  que,  suivant  les  règles  de  la  dévolution  héré¬ 
ditaire,  Charles  III  de  Caupène,  seigneur  de  Saint-Pé,  fils  des  pré¬ 
cédents,  nommé  bailli  du  pays  de  Labourd,  le  20  juillet  1565,  en 
remplacement  de  son  père,  sénéchal  des  Lannes,  dût  être  en  pos¬ 
session  du  patronat  de  l’église  Notre-Dame.  Il  n’en  était  rien, 
car  Marguerite  de  Caupène,  qui  exerçait  le  droit  de  nomination  du 
curé  alternativement  avec  Montaigne,  était  fille  unique  et  héritière 
de  François  de  Caupène  et  de  Françoise  de  Cauna.  Aussi  bien,  peut- 
être  les  Caupène,  par  suite  d’un  partage,  avaient-ils  affecté  leurs 
biens  de  Lahontan  aux  deux  branches,  car  François  était  seigneur 
de  Saint-Cricq,  le  village  voisin  de  Lahontan. 

Dans  les  actes  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  Marguerite 
de  Caupène  est  qualifiée  «  dame  de  Poylault  et  de  la  Hontan, 
veuve  du  feu  capitaine  Monluc  ».  Elle  avait  épousé,  le  6  juillet 
1563,  Pierre-Bertrand  de  Monluc,  dit  le  capitaine  Peyrot,  blessé  à 
mort  en  1568  à  la  prise  de  Madère  et  pleuré  amèrement  par  son 
père,  car,  écrit  Montaigne,  il  était  «  brave  gentilhomme  à  la  vérité 
et  de  grande  espérance  ».  (Liv.  II,  cap.  vm)  3.  Biaise,  son  fils  aîné, 
releva  le  nom  de  Monluc  :  l’auteur  des  Commentaires  l’institua  son 
héritier  et  il  fut  tué  en  1596  au  siège  d’Ardres.  Charles,  le  cadet, 
recueillit  le  nom  des  Caupène  ;  il  épousa  Marie  de  Balaguier,  dame 
de  Monsalvez,  fille  de  Jacques,  seigneur  de  Monsalvez,  et  de 
Suzanne  d’Estissac. 

C’est  donc  contre  la  veuve  du  capitaine  Peyrot  que  Montaigne 

1.  Le  caver  (cavallarius)  était  un  chevalier  ayant  droit  de  juridiction. 

2.  Bibl.  nat.,  D'Hozier ,  t.  CLVII,  f°  205  et  sq.  dossier  Caupène.  M.  de  Cauna  a 
donné  dans  V Armorial  des  Landes ,  Paris,  Dumoulin,  1K60,  t.  III,  p.  101-240,  une 
généalogie  détaillée,  mais  cependant  très  incomplète. 

3.  On  trouvera  le  récit  de  sa  mort  au  t.  III  des  Mémoires  de  Monluc,  p.  74  de 
l’édition  de  Ruble.  Les  détails  sur  la  famille  du  célèbre  maréchal  abondent. 
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eut  à  soutenir  son  procès.  «  Il  paraît  d’ailleurs,  écrit  M.  le  DpPayen 
que  le  droit  de  patronage  sur  la  cure  de  Lahontan  a  donné  lieu  à. 
beaucoup  de  difficultés,  car,  parmi  les  pièces  originales  fort  intéres¬ 
santes  que  je  possède  sur  ce  droit,  il  en  est  une  de  1372  par 
laquelle  Charles  IX  renvoie  devant  le  parlement  de  Toulouse  1 2 
la  dame  de  Caupène,  veuve  alors,  et  Michel  de  Montaigne,  la  première 
agissant  pour  «  sujet  du  patronage  qu  elle  prétend  avoir  de  la  cure 
de  l’église  paroichiale  de  Lahontan  à  l’encontre  de  maître 
Antoine  Brisseau,  prêtre,  soi-disant  curé  de  ladite  cure,  ne  faisant 
que  prêter  son  nom  à  maître  Pierre  Eyquem,  chanoine  de  l’église 
cathédrale  de  Saint-André  de  Bordeaux,  et  Michel  Eyquem,  sei¬ 
gneur  de  la  Montagne,  conseiller  à  la  Cour,  prétendant  être 
patrons  ». 

Comment  la  famille  Montaigne  avait-elle  obtenu  ce  bénéfice  ? 

Si,  à  défaut  de  documents  précis  aujourd’hui  encore  inconnus, 
on  tient  compte  des  indications  fournies  par  la  tradition,  on  appren¬ 
dra  qu’un  Caupène,  à  la  bourse  aussi  désargentée  que  celle  d’un 
d’Artagnan  ou  d’un  capitaine  Fracasse,  seigneurs  gascons  aussi^ 
emprunta  quelque  argent  à  un  Montaigne  :  ne  pouvant  s’acquitter 
en  deniers,  il  aurait  conféré  à  la  famille  de  son  créancier  le  droit  de 
juspatronat  sur  la  cure  d’Abet.  Michel  de  Montaigne  se  serait  sou¬ 
venu  de  ce  sanctuaire  pour  le  mentionner  dans  ses  dernières 
disposit  ions. 

L’article  fort  intéressant  d’un  modeste  journal  de  province  *  rap¬ 
porte  qu’il  <(  fit,  dans  un  codicille,  don  à  l'église  d'Abet  du  droit 
d’aiguillon  3,  consistant  dans  le  prélèvement  de  la  valeur  du  trei¬ 
zième  des  agneaux  qui  nai traient  à  Lahontan  ». 

Il  est  difficile  de  donner  l'explication  de  la  nature  d’une  telle 


1.  A  raison  de  suspicion  légitime,  Montaigne  étant  conseiller  au  parlement  de 
Ilordeaux. 

2.  Mercure  d’Orlhez  du  11  novembre  1 S  * 7 .  sous  celte  signature  «  l’n  Laboureur  »», 
pseudonyme  modeste  déguisant  le  nom  de  M.  Ducasse.  avoué  A  Orthez,  décédé  il  y 
a  de  longues  années.  Esprit  fin,  chercheur  parfois  heureux,  M.  Ducasse  avait 
recueilli  des  notes  sur  le  village  de  Lahontan,  auquel  rattachaient  des  liens  très  chers. 
11  lui  fut  peut-être  donné  de  connaître  des  documents  aujourd'hui  perdus:  entons 
cas  on  peut  se  lier  à  ses  dires,  que  les  titres  de  la  collection  Payen,  sur  certains  points, 
ne  nous  ont  pas  permis  de  trouver  en  défaut 

3.  L’aiguillon  ,nf/uUwu%  en  béarnais)  est  celte  gaule  en  bois  d’épine  passée  au  foui^ 
dont  la  chaleur  le  durcit,  armée  d’une  pointe  aiguë  retenue  par  une  armature  de  fil 
d’archal  ;  il  sert  à  diriger  le  bétail. 
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redevance  qui  paraît  avoir  été  inconnue  dans  le  droit  féodal  pyré¬ 
néen.  La  coutume  de  Dax,  au  titre  Des  Présentations ,  article  xxv  , 
énonce  que  «  es  baillages...  de  Lahontan...  et  es  paroisse  de  Saint- 
Cricq...  autres  seigneurs  que  l’évesque,  les  seigneurs  directs  et  fon¬ 
ciers  autres  que  le  Roy...  soient  hauts  ou  bas  justiciers,  pour  raison 
des  droits  seigneuriaux,  quand  aucune  chose  tenue  d’iceux  esdits 
lieux  est  vendue,  prennent  de  treize  deniers  un.  »  Ce  droit  paraît 
donc  avoir  consisté  dans  une  dîme  s’exerçant  sur  le  croît  des  ani¬ 
maux  et  appelée  pour  ce  motif  la  dîme  de  charnage  ou  sacramen¬ 
telle,  parce  qu’elle  s’exerçait  au  bénéfice  du  prêtre  chargé  d’admi¬ 
nistrer  la  paroisse. 

Malheureusement  les  archives  de  Lahontan  sont  trop  modernes 
pour  qu’on  puisse  leur  demander  l’éclaircissement  de  ces  faits.  Le 

10  septembre  1793,  les  héritiers  de  l’ancien  notaire  du  lieu  brû¬ 
laient  au  pied  de  l’autel  de  la  patrie  les  titres  féodaux  ou  seigneu¬ 
riaux.  On  trouve  bien  dans  le  Catalogue  analytique  des  archives  de 
M.  le  baron  de  Joursanvault !,  sous  les  nos  2492  et  2493,  la  men¬ 
tion  des  documents  suivants  :  «  Inventaire  des  biens  du  sieur  de 
Caupène.  Titre  concernant  le  patronage  de  la  cure  de  la  Hontan  », 
«  Titres  concernant  la  cure  de  la  Hontan  ».  mais  ce  sont  là  les 
pièces  même  qui  font  aujourd’hui  partie  du  fonds  Payen. 

Et  puisque  les  «  fantaisies  humaines  se  découpent  en  cent  façons  », 

11  est  intéressant  de  voir  apparaître  en  Montaigne  le  patron  de  la 
cure  d’un  pèlerinage  fréquenté  par  le  Béarn,  la  Chalosse,  la  Gas¬ 
cogne  et  le  pays  basque,  lui  que  les  miracles  laissaient  à  peu  près 
incrédule,  voire  ironique.  Comme  son  ami  Charron,  prédicateur  ordi¬ 
naire  de  la  reine  Marguerite  de  Navarre  et,  au  dire  de  Bayle,  théo¬ 
logal  de  Dax,  estimant  que  la  croyance  aux  faits  de  l'ordre  sur¬ 
naturel  est  «  un  effet  de  l’imagination  »,  laquelle  «  pense  voir  ce 
qu’elle  ne  voit  point  »,  décrit  :  «  Si  toutefois  la  fortune  y  eût  voulu 
prêter  un  peu  de  faveur,  qui  sait  jusqu’où  se  fût  arrêté  ce  bate- 
lage?  »  Cependant,  au  cours  de  son  voyage  en  Italie,  il  avait  visité 
le  sanctuaire  de  Lorette,  il  y  avait  fait  ses  dévotions  et  appendu  au 
mur  un  ex-voto  qu’il  décrit  par  le  menu  ;  il  se  plaira  aux  détails 
d'une  guérison  miraculeuse,  au  point  de  la  narrer  avec  enthou¬ 
siasme. 

1.  Paris,  Tcchencr.  1838. 
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* 

*  * 

De  la  possession  de  ce  patronat,  des  accointances  quelle  a  déter¬ 
minées,  résulta  la  diffusion  de  la  parenté  des  Montaigne  dans  le 
voisinage  de  Lahontan  en  Béarn  ou  Lannes.  Ils  s’étaient  alliés  aux 
Caupène  par  le  mariage  de  Dorothée  de  Caupène  avec  Joseph  de 
la  Taulade  de  Laàs,  petit-fils  de  Charles  de  laTaulade,  lieutenant  du 
gouverneur  de  Navarrenx,  dont  le  grand-père,  Etienne  de  la  Tau¬ 
lade,  avait  épousé,  le  1er  janvier  1563,  Jeanne  de  Montaigne,  fille 
de  Raymond  de  Montaigne,  seigneur  de  Bussaguet  et  cousine  du 
maire  de  Bordeaux,  qui  lui  servit  de  témoin.  Une  fille  de  ces 
derniers,  Antoinette,  s’unissait  à  Jean  d’Andoins,  seigneur  de 
Doazon  1 . 

Michel  de  Montaigne  entretenait  commerce  d’amitié  avec  le  roi 
de  Navarre,  Henri  le  Béarnais.  11  mentionne  sur  ses  éphémérides, 
a  la  date  du  29  novembre  1579,  que  ce  prince  lui  a  fait  dépêcher  de 
Lectoure  des  lettres  de  gentilhomme  de  sa  chambre,  et,  à  la  date 
du  19  décembre  1 584 ,  la  visite  qu’il  en  reçut  à  son  manoir  de  Mon¬ 
taigne;  Henri  de  Navarre  coucha  même  dans  son  lit  et  on  lui  fit  les 
honneurs  d’une  chasse  2.  Un  de  ses  frères,  Bertrand-Charles,  sieur 
de  Mattecolon,  paroisse  de  Montpeyroux,  recevait  en  1584  des 
gages  en  qualité  de  gentilhomme  de  la  Chambre  des  Comptes  du 
roi  béarnais 3.  Un  de  ses  neveux,  Raymond  de  Montaigne,  fut 
président  de  la  sénéchaussée  de  Saintes,  abbé  de  Notre-Dame 
de  Sablonceaux  et  évêque  de  Bayonne  (1630-1637)  :  il  était  le 
beau-frère  de  Tristan  d’Alzatte,  seigneur  d'Urtubie  en  Labourd. 

Les  registres  de  l’église  de  Bérenx  (canton  de  Salies-de-Béarn), 
village  peu  distant  de  Lahontan,  mentionnent  le  décès  en  janvier 
1660  de  demoiselle  Eléonore  de  Montaigne,  veuve  de  feu  M.  de 
Baure,  ensevelie  dans  l’église.  Ce  prénom  de  Léonor  ou  Eléonore 
était  usuel  dans  la  famille  Montaigne  :  Michel  le  donna  le 
28  août  1552  à  sa  stcur  et  filleule,  le  9  septembre  1571  à  sa  tille 

1.  Archives  des  Basses-Pyrénées,  K  1591,  E  200S.  Doazon.  village  du  canton  d’Ar- 
thez,  arrondissement  d'Orthez. 

*2.  Docteur  Payen,  Documents  inédits  sur  Montaigne,  n°  3.  Paris,  Jannet,  1855, 
Ephémérides. 

3.  Archives  des  Basses-Pyrénées,  B  3907, 
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qui,  veuve  en  1594,  remariée  en  deuxièmes  noces  au  château  de 
Montaigne  le  20  oetobre  1608  avec  Charles  de  Gamache,  ne  convola 
point  pour  la  troisième  fois,  à  notre  connaissance.  11  y  a  donc  lieu 
de  penser  qu’une  nièce  de  l’écrivain  avait  épousé  Jean  de  Navailles, 
sieur  de  Baure,  fief  relevant  de  la  vicomté  de  Béarn,  dans  l’ancien 
hameau  de  ce  nom,  dépendant  de  Sainte-Suzanne  (canton  d’Orthez), 
et  de  Salles-Mongiscard  (canton  de  Salies),  paroisse-annexe  de 
Bérenx. 

Montaigne  n’avait  pas  perdu  le  souvenir  de  la  cour  de  Navarre  : 
il  dédiait  en  effet  les  œuvres  de  la  Boétie  à  M.  de  Mesmes,  conseiller 
du  roi,  et  à  de  Gramont,  maîtresse  d’Henri,  plus  gracieuse¬ 
ment  connue  sous  le  nom  de  la  «  belle  Corisande  » 

Les  relations  du  Béarn  avec  cette  riche  famille  de  marchands 
étaient  anciennes,  car  M.  Malvezin  cite  un  contrat  d’apprentissage 
dressé  par  le  notaire  Bosco,  en  1487,  stipulant  que  Peyrot,  fils  de 
Gassiard  de  Brassalay,  de  la  ville  d'Orthez,  prend  l’engagement  de 
demeurer  apprenti  d’«  honorables  hommes  Grimont  et  Puy  Ayquem, 
frays,  marchands  de  la  paroisse  Saint-Miqueu.  » 

* 

*  * 

Il  ne  semblera  sans  doute  pas  téméraire  de  présumer  que  Michel  de 
Montaigne  vint  parfois  séjourner  à  Lahontan  ou  à  Saint-Cricq  du 
Gave  ;  il  prend  soin  de  nous  renseigner  sur  ses  voyages  aux  sources 
des  Pyrénées  :  «  Je  fus  premièrement  à  Aiguescaudes  ;  de  celles-là  je 
n’en  sentis  nul  effet,  nulle  purgation  apparente  ;  mais  je  fus, 
un  an  entier  aprez  en  estre  revenu,  sans  aucun  ressentiment  de 
colique,  pour  laquelle  j’y  estois  allé.  Depuis,  je  fus  a  Banieres  ; 
celles-cy  me  firent  vuider  force  sable ?.  »  Ainsi  s’expliquent  ces 
lignes  des  Essais  où  il  loue  une  langue  qu’on  peut  sans  hésitation 
appeler  le  béarnais,  après  avoir  expliqué  de  quelle  façon  s’est  com¬ 
posé  son  idiome  :  «  le  ne  sçay  parler  que  la  langue  française  ; 
encores  est  elle  alteree,  et  en  la  prononciation,  et  ailleurs,  par  la 
barbarie  de  mon  creu  ;  car  ie  ne  vis  iamais  homme  des  contrées  de 
deçà  qui  ne  sentit  bien  evidement  a  son  ramage  et  qui  ne  blessast 


1.  M.  Audiat  lui  a  consacré  une  notice  dans  la  Revue  de  Gascogne,  1877,  t.  XVIII, 
p.  201,356. 

2.  Édition  Dezeimeris  et  Barckhausen,  p.  351. 
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les  oreilles  qui  sont  pures  françoises  ;  si  n'est  ce  pas  pour  estre 
fort  entendu  que  de  l’Alemand,  et  ne  le  pleins  guière.  Il  y  a  bien 
au-dessus  de  nous,  vers  les  montaignes,  un  Gascon  pur,  que  ie 
treuve  singulièrement  beau,  et  desirerois  le  sçavoir  ;  car  c’est  un 
langage  bref,  signifiant  et  pressé,  et,  à  la  vérité,  un  langage  masle 
et  militaire  plus  que  nul  autre  que  i’entende1.  »  D’où  la  conclusion 
souvent  rappelée  :  «  Que  le  gascon  y  arrive,  si  le  français  n'y  peut 
aller.  » 

A  la  vérité  M.  Voizard  2,  dans  une  thèse  de  doctorat,  ne  signale 
chez  Montaigne  que  vingt-deux  mots  appartenant  aux  dialectes  de 
la  langue  d’oc,  Poitou,  Saintonge,  Périgord,  et  entre  eux  ne  tient- 
il  pour  béarnais  que  «  bicle,  biahore,  bonnetade,  harpade,  maiau, 
pâlot  »,  ce  qui  ne  justifie  guère,  pour  cet  idiome,  le  mot  de 
Pasquier  parlant  des  Essais  :  «  On  y  reconnaissoit  en  plusieurs  lieux 
je  ne  sçay  quoi  de  ramage  gascon.  »  Plus  exclusif  encore  est 
M.  Stapfer  3,  qui  ne  donne  l’estampille  gasconne  qu’à  «  asture, 
escarbillat,  stropiat.  » 

Contrairement  à  ces  assertions,  et  au  surplus  avant  la  publication 
de  l’ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  M.  Lanusse  a 
démontré,  dans  une  thèse  fort  remarquée  4,  que  Montaigne  a  écrit 
l’éloge  du  gascon,  que  les  gasconismes  abondent  dans  sa  langue,  et 
le  vocabulaire  des  mots,  qu’il  note  comme  lui  paraissant  apparte¬ 
nir  à  la  langue  du  Sud-Ouest,  est  singulièrement  riche. 

* 

*  * 

Le  souvenir  de  Montaigne  ne  s’était  pas  perdu  à  Lahontan  et 
dans  la  contrée  avoisinante,  où,  sous  forme  de  locution  proverbiale, 
on  disait  malicieusement  en  béarnais  «  notaire  de  Lahontan, 
médecin  de  Lahontan  »,  pour  désigner  ces  notaires  et  ces  médecins 
dont  les  soins  ou  les  actes  sont  de  nature  à  plus  agréablement 
satisfaire  leurs  bourses  que  leurs  clients  5.‘ 


1.  Édition  Dezeimeris  et  Rarkhauscn,  p.  219,  Liv.  II,  ch.  XVII  :  De  lu  présomption. 

2.  Dinde  sur  lu  langue  de  Montaigne ,  Paris,  Cerf,  1885. 

3.  Lu  famille  et  les  amis  de  Montaigne,  p.  179. 

4.  De  l'influence  du  dialecte  gascon  sur  la  langue  française,  de  la  fin  du  XV'  siècle 
à  lu  seconde  moitié  du  X  VIL.  Paris,  Maisonneuve,  1893. 

5.  Lespy,  Dictons  du  pnj/s  de  Béarn,  Pau,  Ribaut,  1875,  p.  175;  2e  édition,  1892, 
p.  83. 
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Il  importe  cependant  de  restreindre  la  portée  des  lignes  consacrées 
par  Montaigne  au  bourg  de  Lahontan,  car  on  a  vu  plus  haut  ce 
qu'il  y  avait  de  peu  exact  à  alléguer  que  Lahontan  formait  un  état 
quasi  indépendant. 

Mais,  en  envisageant  les  choses  de  plus  haut,  il  y  a  lieu  aussi  de 
dégager  la  pensée  philosophique  déguisée  sous  cet  exemple  :  «  11 
nous  conte,  écrit  M.  Faguet  l,  comme  Rousseau  fera  plus  tard  l’his- 
toire  de  certains  montagnards  suisses,  l’histoire  des  gens  de  Lahon¬ 
tan,  en  Périgord,  qui  vivaient  sans  juges,  sans  avocats,  sans 
notaires  et  sans  médecins,  jusqu’au  jour  où  un  notaire,  puis  un 
médecin,  ayant  réussi  à  s’insinuer  parmi  eux,  ouvrirent  et  versèrent 
sur  eux  la  boite  de  Pandore.  Et  c’est  comme  sa  conclusion  sur  cette 
affaire  que  «  l’incivilité,  l’ignorance,  la  rudesse  s’accompagnent 
volontiers  de  l’innocence,  la  curiosité,  la  subtilité,  le  savoir 
traînent  la  malice  à  leur  suite.  L  humilité,  la  crainte,  l’obéissance, 
la  débonnaireté,  qui  sont  les  pièces  principales  pour  la  conservation 
de  la  société  humaine,  demandent  une  âme  vide,  docile  et  présu¬ 
mant  peu  de  soi.  » 

Montaigne  semble  critiquer  en  ces  lignes,  avec  l’amertume  de 
YEcclésiastc  ou  la  philosophie  sereine,  dégagée  des  préoccupations 
terrestres,  de  l'Imitation,  l’utilité  de  l’instruction,  par  cette  antithèse 
des  civilisés  et  des  gens  à  l’état  de  nature.  Mais  Rousseau,  dans  son 
célèbre  Discours  sur  l'inégalité,  ne  démontre-t-il  pas  que  l’homme 
primitif  est  égoïsme  et  altruisme,  et  n’attribue-t-il  pas  l’invention 
sociale  à  l’égoïsme  mal  compris  des  masses  et  à  la  duperie  de 
quelques  habiles  ? 

C’est  là  pure  utopie.  Si  Lahontan  avait  eu  son  homme  de  loi, 
bien  nécessaire,  avec  l’esprit  processif  du  paysan,  pour  en  endiguer 
l’humeur  chicanière,  s’il  avait  eu  aussi  son  médecin,  c’est  qu’à  peu 
de  distance  de  ce  village,  à  Orthez,  Jeanne  d’Albret  venait  de 
fonder  une  université  florissante,  où  enseignaient  des  professeurs 
réputés  :  la  médecine  et  le  droit  y  obtinrent  des  chaires,  et  l’on  con¬ 
viendra  de  bonne  grâce  que  l’instruction  n’a  jamais  pu  constituer 
pour  un  pays  ou  pour  une  région  cause  d’infériorité. 

Il  nous  paraît  plutôt  qu’ici  Montaigne  est  trop  hanté  du  souve¬ 
nir  de  ce  Perrin  Dandin  que  Rabelais  nous  dépeint  grand  appoin- 

1.  Seizième  siècle.  Éludes  littéraires,  Paris,  1898,  p.  402. 
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teur  de  procès,  ami  de  la  paix,  de  la  concorde,  point  un  juge,  mais 
un  vrai  homme  de  bien.  Aux  médecins  il  ne  pardonnait  guère  d’avoir 
«  tué  un  ami  qui  valait  mieux  qu  eux  tous,  tant  qu’ils  sont  » ,  et  il 
les  raillait,  avec  cette  verve  caustique  dont  Molière  retrouvera  la 
veine,  pour  cette  science  si  incertaine,  si  indécise,  si  empirique,  et 
ces  remèdes  singuliers  qui  la  faisaient  participer  de  la  sorcellerie 
et  de  la  magie. 

Ce  fragment  des  Essais  a  signalé  la  modeste  paroisse  de  Lahon- 
tan  dont  la  cure,  placée  au  pèlerinage  de  Notre-Dame-d’Abet, 
était  à  sa  nomination.  Comme  l’écrivait  M.  le  Dr  Payen,  s’adres¬ 
sant  à  M.  Grün,  «  il  y  avait  à  ce  sujet  quelque  chose  à  dire,  car 
c’était  encore  là  une  position  publique  »  *,  à  raison  surtout  de  son 
caractère  ecclésiastique.  Et  c’est  pour  l’avoir  signalé  que  nous  n’en¬ 
courrons  point  le  jugement,  peut-être  rigoureux,  formulé  par  Sainte- 
Beuve  à  l’égard  de  ceux  dont  les  découvertes  ou  les  recherches 
s’appliquent  au  grand  écrivain  2,  car  Montaigne,  pourtant  si  soi¬ 
gneux  à  entretenir  le  lecteur  de  sa  personne,  a  omis  de  lui  indiquer 
qu’il  était  le  patron  d’un  sanctuaire  pyrénéen.  Son  scepticisme  se 
serait  peut-être  mal  accommodé  de  pareille  déclaration. 

Louis  Batcave. 


1.  Recherches  et  documents  inédits  sur  Montaigne,  p.  28. 

2.  Causeries  du  lundi,  t.  IV,  p.  67. 


Digitized  by  <^.ooQle 
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de  la  marquise  de  Villeneuve- A  ri  fat 

[Suite.) 


J’ai  rencontré  plusieurs  fois  le  célèbre  M.  de  Montyon  chez  un 
de  mes  parents,  portant  la  fameuse  perruque,  qui  remettait  à  l’es¬ 
prit  celle  que  M.  le  comte  d’Artois  lit  si  joliment  voler  dans  la 
galerie  de  Versailles.  Cette  légèreté  un  peu  trop  forte  fut  digne¬ 
ment  réparée  1  :  dessous  cette  perruque  était  la  tête  d'un  homme  de 
mérite,  dont  le  prince  lit  son  chancelier.  Il  avait,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  une  verte  vieillesse  ;  il  parlait  avec  cette  correction 
facile  qui  fait  écouter,  il  avait  tout  vu  et  tout  su  et  racontait  force 
anecdotes;  on  pouvait,  dans  sa  conversation,  juger  déjà  de  cette 
philanthropie,  bien  estimable  dans  ses  résultats  si  elle  atteint  son 
but. 

11  était  le  frère  de  Mmc  de  Fourqueux  2  dont  il  venait  de  paraître 
un  ouvrage  posthume,  bien  écrit,  mais,  à  mon  gré,  faible  d’idées  et 
peu  amusant.  Lorsqu’on  en  parla  à  M.  de  Montyon,  il  assura  que 

1.  L’aventure  à  laquelle  Mm*  de  Villeneuve  fait  allusion  ici  est  racontée  tout  au 
long  par  Bachaumont  ( Mémoires  secrets,  t.  xxix,  A  la  date  du  14  février  1775)  :  «  On 
parle  beaucoup  d’une  espièglerie  de  M.  le  comte  d’Artois.  Un  intendant  de  province 
(Montyon  était  intendant  d’Auvergne),  ayant  indiscrètement  pénétré  chez  Son  Altesse 
Royale,  l’a  trouvée  dans  un  déshabillé  que  tout  particulier  se  permet  dans  son  inté¬ 
rieur,  mais  qui  rendait  le  prince  méconnaissable  à  ceux  qu’il  n’admet  point  dans  son 
intimité,  en  sorte  que  le  magistrat,  croyant  effectivement  avoir  affaire  à  un  subal¬ 
terne,  encore  d’une  espèce  très  inférieure,  a  répondu  d’un  ton  brusque  à  une  question 
que  lui  a  faite  le  quidam  prétendu.  Le  jeune  prince,  point  accoutumé  à  ce  ton  peu 
respectueux,  dans  un  mouvement  d’indignation  a  fait  sauter  la  perruque  de  l’homme 
de  robe,  a  ordonné  qu’on  le  mît  A  la  porte.  M.  de  Montyon  s’est  retiré  honteusement  : 
il  a  été  obligé  d’essuyer  ainsi  le  persiflage  des  courtisans.  •> 

2.  Marie-Louise-Anne  Auget,  Rieur  de  M.  de  Montyon,  née  le  27  mars  1728,  épousa 
le  16  décembre  1740  Michel  Bouvard  de  Fourqueux,  conseiller  au  Parlement  de  Paris 
le  22  août  1738,  puis  procureur  général  à  la  Chambre  des  Comptes,  conseiller  d’Etat 
en  1769,  entin  contrôleur  général  des  finances  après  M.  de  Calonne.  Mm*  de  Four¬ 
queux  a  écrit  un  roman  intitulé  Julie  d'Ülmont. 
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jamais  sa  sœur  n’avait  rien  écrit  et  qu’on  s'était  servi  de  quelques 
circonstances  de  sa  vie  et  de  son  genre  sentimental  pour  composer 
ce  livre  sous  son  nom.  Il  est  bien  certain  que  l’excellente  et  roucou¬ 
lante  Mme  de  Fourqueux  n’avait  rien,  à  l’âge  où  je  l’ai  connue,  qui 
lui  donnât  l’air  d’un  auteur,  et  elle  n'avait  pas  eu  le  temps  de  l'être, 
étant  toujours  dans  le  monde  ou  en  recevant  chez  elle.  Sa  société 
lui  formait  comme  une  petite  cour  où  ses  adorateurs  étaient  à  ses 
ordres.  Il  y  en  avait  de  fort  originaux,  un  M.  de  Maltète  par  des¬ 
sus  tout  ;  il  ne  doutait  de  rien,  malgré  sa  laideur,  et,  voulant  faire 
l’entreprenant,  il  se  précipita  un  jour  aux  pieds  de  M,ne  de  Four¬ 
queux  qui  le  pria  de  se  relever,  ce  qu’il  lit  humblement  ;  en  se 
déchaussant  le  soir,  elle  trouva  dans  sa  pantoufle  une  dent  du 
galant. 

Mon  grand-père  était  fort  lié  avec  Mme  de  Fourqueux  ;  son  por¬ 
trait  était  dans  le  salon  ;  à  cette  époque  les  portraits  se  donnaient, 
sans  qu’on  y  trouvât  à  redire.  M.  de  Fourqueux,  magistrat  distin¬ 
gué,  fut,  pendant  peu  de  temps,  contrôleur  général  ;  il  avait  habituel¬ 
lement  une  bonne  maison,  dont  le  ménage  faisait  les  honneurs  avec 
cette  grâce  un  peu  doucereuse  que  la  dame  du  logis,  vraie  tourte¬ 
relle,  mettait  à  tout.  Le  mari  et  la  femme  ne  s’adressaient  pas  la 
parole  sans  une  épithète  caressante  :  un  jour,  à  dîner,  où  se  trou¬ 
vait  un  plat  de  gâteaux  en  cœur,  le  mari,  après  en  avoir  offert  aux 
convives,  en  proposa  à  sa  femme  :  «  Mon  chou,  voulez-vous  des 
cœurs?  »  lui  dit-il.  —  «  Non,  merci;  mais,  mon  cœur,  voudriez- 
vous  des  choux  ?  » 

M,n0  de  Fourqueux,  dont  la  vie  était  heureuse,  craignait  la  mort, 
et  son  notaire  racontait  qu'elle  se  faisait  des  illusions  d'immortalité 
pour  se  rassurer  ;  son  testament  commentait  ainsi  :  «  Si  par  hasard 
je  viens  à  mourir...  »  File  était  peureuse,  comme  beaucoup  de 
bell  es  dames,  qui  ne  se  seraient  pas  couchées  si  l’on  n’avait  pas 
regardé  sous  leur  lit.  Un  soir,  ayant  à  écrire,  elle  congédia  sa 
femme  de  chambre  et  se  mit  à  l'œuvre  ;  en  portant  machinalement 
ses  yeux  vers  la  croisée,  dont  les  rideaux  étaient  tirés,  elle  aperçoit 
deux  pieds  qui  sortaient  du  coin  de  l'embrasure  ;  un  frisson  mortel 
la  saisit.  «  Que  faire  ?  »  se  dit-elle  ;  «  si  je  m'en  vais,  le  voleur,  se 
voyant  découvert,  court  après  moi;  rester  n'est  guère  plus  sûr; 
quel  parti  prendre?  »  A  force  de  délibérations,  elle  crut  avoir  une 
bonne  idée  et,  faisant  une  exclamation  :  «  Ah!  mon  Dieu!  que  je 
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suis  étourdie!  Et  mon  dîner  de  demain  qui  n'est  pas  commandé!  Il 
faut  sonner.  »  Elle  sonne,  et  sa  femme  de  chambre  arrive  :  «  Mam- 
selle,  allez  tout  de  suite,  tout  de  suite,  réveiller  mon  cuisinier  ;  j’ai 
des  ordres  pressés  à  lui  donner.  »  Le  cuisinier  ne  se  fit  pas  attendre, 
et  sa  maîtresse,  avec  une  vivacité  inaccoutumée,  lui  dit  :  «  J'ai 
demain  vingt  personnes  à  dîner;  j'ai  oublié  de  vous  en  prévenir. 
Combien  de  plats,  combien  d'entrées  nous  faut-il  ?  Voyez,  dites, 
allons!  »  Et  tout  cela  accompagné  de  mouvements,  de  signes,  de 
grimaces,  que  l'autre  ne  pouvait  s’expliquer,  qu’il  prenait  pour  des 
crispations  de  nerfs,  et  il  ne  faisait  que  balbutier  :  «  Deux  potages... 
deux  relevés...  hors  d'œuvre...  »  Et  l’impatience  de  l’ordonnatrice 
redoublait.  Elle  finit  par  congédier  cet  homme  peu  intelligent  et  il 
n’était  pas  à  la  porte  que,  sortant  en  même  temps  que  lui  et  la  fer¬ 
mant  à  clef,  elle  lui  cria  dans  l’oreille  :  «  Il  y  a  un  voleur  dans  ma 
chambre,  placé  dans  mon  embrasure  ;  il  y  a  une  heure  que  je  vois 
scs  pieds  ;  réveillez  tout  le  monde.  »  Un  instant  après,  on  arrive, 
fort  effaré,  avec  des  cannes,  des  bâtons,  même  une  vieille  rouil- 
larde  ;  le  cuisinier  tenait  sa  broche.  On  fonce  dans  la  chambre,  on 
regarde,  on  cherche,  on  ouvre  les  armoires  ;  on  finit  par  se  rappeler 
l'embrasure  ;  le  plus  brave  —  qui  tremblait  —  tire  le  rideau...  et 
l'on  voit  dans  le  coin  les  souliers  de  M.  de  Fourqueux,  dont  la  pointe 
avait  causé  tant  de  terreur  et  tant  d’émoi. 

Cette  histoire  amusa  beaucoup;  dans  ce  bon  temps,  où  l’on  ne 
cherchait  qu’à  rire,  les  occasions  se  présentaient  souvent.  Une  de 
celles  pour  qui  il  s'écoulait  alors,  amie  et  contemporaine  de  Mmc  de 
Mortemart,  Mme  Rondet  (tel  était  son  nom)1,  fournit  un  fort  con¬ 
tingent  de  petits  événements,  qui  firent  les  plaisirs  de  sa  société. 
Grande  joueuse  de  brelan,  sa  fortune  était  proverbiale  :  si  quel¬ 
qu’un  était  sur  sa  première  cave  et  qu'on  le  lui  dit,  on  ajoutait  : 
«  Comme  Mme  Rondet.  »  Il  était  donc  convenu  que  Mme  Rondet 
était  toujours  sur  sa  première  cave. 

Personne  ne  connaît  à  présent  les  vinaigrettes,  cette  espèce  de 
petite  carriole,  montée  sur  deux  roues,  et  que  traînait  un  homme 
placé  dans  le  brancard.  Mme  Rondet  sortit  un  jour  dans  cet  équi¬ 
page  ;  elle  était  parée,  beaucoup  de  rouge  éclatant  sur  ses  joues,  la 
grande  mouche  noire  à  la  tempe,  des  sourcils  postiches,  le  front  lui- 

L  Était-ce  la  femme  du  philologue  Laurent-Etienne  ltondet,  né  en  1717  et  mort  en 
17*5? 
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sant,  sur  lequel  se  dessinaient  avec  art  les  sept  pointes.  11  était 
grand  jour  :  elle  se  montrait.  Son  conducteur  fut  obligé  de  s'arrêter 
à  la  hauteur  du  Pont-Royal,  et,  pour  qu’il  n’arrivât  pas  malheur  à 
sa  voiture,  il  attacha  les  brancards  à  une  chaise  de  poste  rangée  le 
long  du  mur,  et  ne  s’aperçut  pas  qu’elle  était  attelée.  Un  instant 
après,  le  postillon  accourt,  un  monsieur  monte  dans  la  chaise  et 
crie  :  «  A  Versailles  !  »  Un  coup  de  fouet  épouvantable  mit  tout  en 
mouvement  par  une  secousse  que  Mmc  Rondet  sentit  la  première  ; 
elle  crie,  mais  personne  ne  peut  l’entendre  ;  elle  saute  d’une  portière 
à  l’autre,  fait  tous  les  signaux  de  détresse  que  la  peur  lui  inspire  ; 
hélas!  ils  ne  sont  pas  compris!..  Je  n’ose  pas  dire  que  l’histoire 
porte,  suivant  qu’on  me  l’a  contée,  que  Mme  Rondet  arriva  ainsi  à 
Versailles  ;  pour  moi,  je  crois  que,  au  défaut  d’âmes  charitables,  la 
Providence  permit  que,  après  quelques  tours  de  roue,  la  vinaigrette 
se  détachât  de  la  chaise  de  poste. 

Ma  mère  passait  presque  toutes  ses  soirées  dans  les  mêmes  mai¬ 
sons  que  mon  grand-père  ;  il  l’aimait  beaucoup,  l’appelait  habituel¬ 
lement  «  la  belle  »,  et  la  prenait  pour  son  second  au  piquet,  qu’il 
jouait  fort  bien,  sans  être  heureux.  Le  jeu  était  pour  lui  de  dix-huit 
sous  la  fiche,  pour  ma  mère  de  six  ;  il  le  voulait  ainsi,  et  elle  trou¬ 
vait  que,  perdant  presque  toujours,  sa  pension  devenait  insuffi¬ 
sante,  et  elle  lui  proposa  de  réduire  de  moitié  la  valeur  de  la  fiche; 
il  s’y  refusa,  mais  il  partagea  avec  elle  les  frais,  mettant  autant 
d’argent  qu’elle  dans  sa  bourse  de  jeu. 

Depuis  plusieurs  années,  mon  grand-père  s’était  démis  des  fonc¬ 
tions  de  premier  président  de  la  Chambre  des  Comptes,  et  mon  père 
les  remplissait  ;  lui  comme  ses  frères  devaient  au  digne  chef  de  leur 
famille  les  postes  les  plus  honorables.  L’aîné,  colonel  du  régiment 
de  Nicolay,  suivit  la  carrière  des  armes  sous  son  oncle  le  maréchal  ; 
c’était  un  jeune  et  bel  homme,  fort  brillant  au  feu  :  à  une  action  où 
il  se  distingua  et  où  on  eut  l'avantage,  M.  le  prince  de  Soubise  1 
l’envoya  porter  au  Roi  les  drapeaux  enlevés  à  l’ennemi  ;  cela  lui 
valut  la  croix  de  Saint-Louis  à  vingt-trois  ans,  et  tout  le  monde  y 
applaudit.  Ce  fut  un  vrai  chagrin  parmi  les  miens  quand  il  quitta  le 

1.  Ce  fut  après  un  combat  livré  près  de  Francfort,  en  avril  1759,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Hrofdie.  et  non  du  prince  de  Soubise.  qu'A ymard-Charles-Franvois  de  Nicolay 
(ci-dessus,  p.  29-30),  fut  chargé  de  rapporter  à  Paris  les  étendards  pris  à  l'ennemi  (cl\ 
Boislisle,  op.  cit t.  I,  p.  532). 
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service  et  qu’il  vendit  le  régiment  dont  il  était  colonel  ;  M.  le  duc  de 
Choiseul,  alors  ministre,  essaya  de  le  retenir;  il  alla  jusqu’à  lui  offrir 
la  légion  royale  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Je  pense  que  son  mariage  avec 
Mme  de  Collande1,  riche  veuve,  qui  eut  lieu  vers  ce  temps,  fut  ce 
qui  le  fit  renoncera  un  état  qui  lui  promettait  le  sort  le  plus  brillant. 

Son  second  frère  fut  l’évèque  de  Béziers,  mon  père  était  le  troi¬ 
sième,  et  le  quatrième,  M.  le  marquis  de  Nicolay2,  jeune  homme 
charmant  et  remarquable  par  sa  figure  et  sa  taille  élevée,  fut 
mousquetaire  un  moment  et  de  là  suivit  en  Suède  l’ambassadeur, 
M.  de  Vergennes  ;  il  s’y  trouvait  quand  Gustave3  fit  cette  Révo¬ 
lution  qui  créait  l’ordre  des  paysans  et  qui  ne  lui  fut  pas  pardon- 
née;  le  signe  était  un  morceau  d’étoffe  en  soie,  attaché  au  bras, 
et  qu’on  a  depuis  appelé  une  «  suédoise  »  ;  l’ambassade  française 
fut  des  premières  à  le  porter.  Mon  oncle  revint  continuer  le  service 
militaire  et  il  fut  nommé  plus  tard  colonel  en  second  du  régiment 
de  Brie,  dont  M.  le  marquis  de  Fouquet,  qui  avait  épousé  la  nièce 
de  M.  de  Calonne,  était  colonel  ;  mon  oncle  fut,  jusqu’à  la  fin  de 
ses  jours,  l’ami  intime  du  marquis  et  de  sa  femme 4.  Il  eut  ensuite 
le  régiment  d'Angoumois;  le  fils  du  fameux  M.  de  Buffon  en  était 
major  en  second5  ;  il  était  fort  jeune  et  d’une  figure  charmante;  ses 
manières  étaient  excellentes,  mais  rien  n’annonçait  la  ressemblance 
morale  avec  l’auteur  de  ses  jours  ;  c’est  ce  qui  explique  l’abandon 
de  sa  femme,  que  cet  extérieur  si  avantageux  n'avait  pu  retenir.  Le 
grand  nom  de  Buffon  ne  le  sauva  pas  de  la  proscription  générale  ; 
il  périt  sur  l’échafaud  ;  quelque  temps  avant,  il  avait  épousé  la  fille 
de  M.  Daubenton,  ami  et  collaborateur  du  comte  de  Buffon. 


1.  Aymard-Charles-François  de  Nicolay  épousa,  le  10  avril  176 i,  Marie-Catherine 
Lévèque  de  Gravelle,  veuve  depuis  douze  ans  d'Alexandre-Pierre  Le  Gendre,  mar¬ 
quis  de  Collande,  brigadier  des  armées  du  roi,  meslre  de  camp  du  régiment  ltoyal- 
Piémont. 

2.  Le  marquis  Georges  de  Nicolay  (ci-dessus,  p.  21,  note  4'. 

3.  Gustave  III  de  Suède.  M,ne  de  Villeneuve  fait  allusion  à  la  constitution  nouvelle 
établie  par  ce  prince  en  1772. 

4.  Jean-Gabriel-René-Kranvois  Fouquet,  dit  le  marquis  de  Belle-Isle.  appartenait  à 
la  branche  de  la  famille  Fouquet  de  Belle-Isle.  dite  des  seigneurs  de  la  Bouchefolière  ; 
il  fut  admis  aux  honneurs  de  la  cour  le  23  janvier  17N6. 

a.  Georges-Louis-Marie  Leclerc  de  Billion.  né  en  1701,  guillotiné  à  Paris  le  22  mes- 
*i3i>r  an  II  10  juillet  1701, .  Il  avait  épousé  en  I T  s  1  M1K>  de  Cépoy,  de\enue  peu  après 
la  maitresse  déclarée  de  Philippe-Egalité  et  contre  laquelle  il  obtint  le  divorce  le 
14  janvier  1793;  il  se  remaria  la  meme  année  à  Hetzy  l>auln*nton,  tille  du  collabora¬ 
teur  de  son  père  et  n'en  eut  pas  d'enfants. 

Revue  des  Études  historiques.  —  III.  10 
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M.  le  marquis  de  Nicolay,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d’opi¬ 
nions  fort  modérées,  émigra  ;  auparavant,  il  avait  été  fait  maréchal 
de  camp.  La  goutte,  dont  il  avait  été  atteint  bien  jeune,  ne  l’arrêta 
pas;  lorsque  les  princes  marchèrent  avec  leur  petite  armée  de  gen¬ 
tilshommes,  il  en  fut  et  souffrit  l’impossible  dans  cette  triste  cam¬ 
pagne,  et  encore  plus  moralement  que  physiquement.  Il  se  retira  à 
Maëstricht  et  se  distingua  dans  la  défense  de  cette  place;  si  malheu¬ 
reusement  les  Français  s'en  étaient  emparés,  une  boucherie  affreuse 
d’émigrés  était  certaine.  Il  rentra  lorsque  Napoléon  ouvrit  les 
portes,  et  il  eut  h  se  louer  du  succès  de  ses  réclamations,  qui 
étaient  adroites;  Cambacérès  les  appuya  et  ses  bois  lui  furent  ren¬ 
dus  ;  nous  lui  avions  sauvé  une  ferme  considérable,  et  sa  fortune  fut 
ainsi  remontée.  Longtemps  après,  la  Restauration  se  fit  et  il  obtint 
le  grade  de  lieutenant-général. 

Je  ramène  maintenant  mon  aimable  oncle  au  temps  de  mon 
grand-père,  en  présence  de  ce  vieillard  imposant,  dont  la  tendresse 
paternelle  n’était  mélangée  d’aucune  faiblesse;  presque  jamais,  ses 
enfants  n’étaient  appelés  par  lui  que  «  Monsieur  »,  et  avec  une  gra¬ 
vité  et  un  sérieux  glacial  ;  mon  oncle,  un  jour,  étant  nommé  «  mon 
fils  »,  en  eut  les  larmes  aux  yeux.  Telles  étaient  les  manières  de 
beaucoup  de  pères  à  cette  époque  ;  elles  n’ont  pas  empêché  celui 
dont  je  parle  d’avoir  constamment  travaillé  au  bonheur  des  siens. 

Voltaire,  comme  on  sait,  était  fils  d’un  officier  de  la  Chambre  des 
Comptes,  nommé  Arouet  ;  quand  son  père  mourut,  le  Premier  Pré¬ 
sident  d’alors  fut  son  tuteur  ;  je  ne  sais  si  le  poète  et  les  enfants  du 
tuteur  eurent,  depuis,  des  relations  ensemble  ;  je  dois  croire  à 
celles  de  politesse,  car,  lorsque  Voltaire  revint  k  Paris,  mon  grand- 
père,  qui  n'était  pas  homme  à  suivre  le  torrent,  fut  le  voir  et  lui 
mena  ma  mère,  qui,  par  le  fait,  devait  bien  quelque  reconnais¬ 
sance  k  celui  qui,  si  dignement  et  si  noblement,  avait  chanté,  dans 
sa  Ilcnriadc ,  le  président  Potier  ;  il  y  eut  sans  doute  dans  cette 
visite  fies  allusions  flatteuses  pour  le  poète  et  les  descendants  du 
magistrat  intègre  et  dévoué.  Un  de  mes  oncles  *,  qui  avait  été  à 

1.  (>t  oncle  maternel  de  M1***  de  Villeneuve  était  Alexandre-Guillaume  de 
Galard,  marquis  de  Hrassac.  comte  de  Héarn,  baron  de  la  lloche-Heaucourt,  né  le 

janvier  17  41,  capitaine  au  r  ■piment  de  Chartres  en  1 7 00,  colonel  du  régiment  de 
Presse  en  1  ”70,  chevalier  de  Saint- Louis,  qui  épousa  le  13  lévrier  I7ti8  Anne-Marie- 
Gahrielle  Potier  de  Novion,  sœur  de  M‘“*  «le  Nicolay. 
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Ferney  et  qui  comptait  parmi  ses  aïeux  Hector  de  Galard  (dont  on 
donna  le  nom  au  valet  de  carreau),  fut  très  bien  accueilli,  et,  dans 
sa  conversation,  Voltaire,  qui  savait  par  cœur  sa  noblesse  française, 
amena  adroitement  mon  oncle  à  dire  qu’il  était  le  descendant 
d'Hector  de  Galard.  «  Non,  non  »,  dit  Voltaire  en  l'interrompant, 

«  c’est  d’Hector,  fils  de  Priam  ». 

J’ai  connu  un  grand  enthousiaste  de  cet  homme  célèbre  qui  a  eu 
tant  de  détracteurs  et  tant  d’admirateurs.  A  ce  dernier  voyage  de 
Paris,  où  tant  de  gloire  et  d’hommages  l'environnaient,  sa  maison 
ne  désemplissait  pas,  et  M.  Clôt,  —  qui  est  mon  homme,  —  se  fai¬ 
sait  remarquer  par  ses  assiduités  ;  il  se  perdait  dans  la  foule  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  son  compte  et  il  en  arriva  à  l’intimité,  et,  pour  son 
malheur,  au  tête-à-tète  ;  Voltaire,  alors,  le  trouva  souverainement 
ennuyeux.  Quand  j’ai  connu  M.  Clôt,  le  grand  homme  était  mort 
depuis  longtemps  ;  mais  il  vivait  toujours  dans  l’esprit  de  son 
admirateur,  qui,  dans  la  moindre  conversation,  ne  manquait  jamais 
de  manifester  son  approbation  en  s'écriant  :  «  Voilà  justement  ce 
que  me  disait  ce  pauvre  M.  de  Voltaire  !  »  11  montrait  comme  une 
relique  la  canne  à  pomme  d’or  de  son  héros,  qui  lui  en  avait  fait 
présent,  disait-il.  Le  don  de  cette  canne  eut  une  «  origine  »  plus 
«  originale  »,  à  ce  qu’on  prétend  :  Voltaire,  assez  impatient  de  sa 
nature,  s’emporta  un  jour  contre  M.  Clôt,  et,  sans  autre  forme  de 
procès,  il  le  pria  de  passer  la  porte  ;  l'autre  ne  s’en  souciait  guère  ; 
mais  Voltaire  se  leva  furieux,  prit  sa  canne;  alors  il  y  eut  fuite  et 
poursuite  jusque  sur  l’escalier,  où  la  canne,  échappant  des  mains, 
roula  sur  les  marches  et  sauva  par  sa  chute  les  épaules  du  pauvre 
homme,  qui,  ne  se  regardant  pas  comme  battu,  ramassa  la  canne  et 
demanda  à  Voltaire  la  permission  de  la  garder,  ce  qui  fut  accordé 
apparemment. 

Mon  père,  après  avoir  très  magnifiquement  arrangé  sa  maison 
(qu’il  n’aurait  pas  dû  conserver  à  la  Place  Royale),  la  monta  fort  en 
grand  :  c’était  lui  qui  la  conduisait  et  l'on  assurait  que  la  dépense 
était  considérable.  Nous  étions  si  nombreux  qu'il  fallait  chaque 
jour  un  grand  dîner,  c'est-à-dire  de  dix  à  douze  personnes,  les  ven¬ 
dredis  et  samedis  vingt-cinq,  peut-être  plus.  La  chère  était  très 
recherchée,  les  vins  excellents,  même  le  vin  d'ordinaire,  qui  était 
du  vin  de  Bourgogne.  Le  personnel  de  sa  cuisine  était  composé  des 
deux  frères  Naret,  d*un  rôtisseur,  d'un  garçon  de  cuisine  et  d'un 
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marmiton  ;  Fun  des  Naret  faisait  la  pâtisserie,  Fautre  remplissait  les 
fonctions  de  maître  d’hôtel  et  faisait  les  achats  ;  il  y  avait  un  officier 
et  un  garçon  d’office.  Les  desserts  étaient,  chez  mon  père,  d’une 
magnificence  peu  commune;  j’ai  vu  des  desserts  tout  en  glace, 
représentant  toutes  sortes  de  fruits,  jusqu’à  des  noix  :  c’était  char¬ 
mant.  Voilà  donc  sept  employés  pour  couvrir  une  table  chaque  jour 
de  tout  ce  que  l’on  trouvait  de  meilleur.  Maintenant,  passons  au 
reste  du  service  :  à  la  porte,  un  grand  et  vrai  Suisse,  portant  bau¬ 
drier  et  hallebarde,  sa  femme  et  six  enfants  logés  là  ;  deux  cochers 
et  un  postillon  ;  mon  père  avait  un  valet  de  chambre  et  trois 
laquais  ;  ma  mère,  deux  et  un  valet  de  chambre  ;  mon  frère  aîné,  un 
domestique  ;  les  trois  autres  et  leur  précepteur,  un  domestique  ;  une 
femme  de  charge,  qui  avait  une  autre  femme  pour  l’aider;  ma  mère, 
deux  femmes  de  chambre,  et  nous,  une  femme  de  chambre  ;  en  outre, 
plusieurs  anciens  serviteurs,  qui  étaient  restés  dans  la  maison  ; 
l’écurie  meme  était  habitée  par  un  pauvre  diable  fort  extraordi¬ 
naire  :  il  portait  les  épluchures  sur  les  tas  d’ordures  dans  une 
brouette  ;  c’était  la  fonction  qu’il  s’était  donnée  pour  l’asile  et  sans 
doute  la  nourriture;  il  avait  mangé  tout  ce  qu’il  possédait,  quoiqu’il 
eût  une  certaine  éducation  ;  comme  il  était  fort  dévot,  il  nous  écri¬ 
vait  pour  nous  demander  de  quoi  faire  dire  des  messes  au  Cal¬ 
vaire  1  ;  une  fois  qu’il  nous  racontait  sa  misère,  il  assurait  qu'elle 
était  plus  grande  que  celle  de  Job,  qui,  au  moins,  était  sur  son 
fumier,  tandis  qu’il  était  sur  celui  d’un  autre. 

Mon  oncle  le  marquis  habitait  aussi  l’hôtel  de  Nicolay,  ayant  sa 
maison  à  part.  Mon  oncle  de  Béziers,  quand  il  s’absentait  de  son 
diocèse,  venait  chez  mon  père  ;  il  y  vint  à  la  Révolution  et  y  resta 
jusqu’à  la  persécution.  J’ai  ouï  dire  que  plus  de  soixante  individus 
couchaient  à  l’hôtel  de  Nicolay,  où,  après  la  Terreur,  on  ne 
retrouva  pas  quarante  paires  de  draps. 

J’ai  connu  ou  plutôt  j’ai  eu  l’honneur  de  voir  chez  ma  grand’mère, 
à  Sainl-Germain-en-Laye,  M.  le  maréchal  de  Noailles,  bien  grand 
seigneur  assurément  et  cité  pour  ses  bons  mots  et  ses  réparties  à 
Louis  XV  2.  J’y  ai  vu  aussi  ces  trois  générations  de  femmes,  si 

1.  Le  Calvaire  ou  Mont- Valérien  était  un  lieu  de  dévotion  très  fréquenté,  desservi 
par  les  prêtres  du  Calvaire,  fondés  par  Hubert  Charpentier. 

2.  Louis,  duc  de  Noailles,  pair  de  France,  maréchal  de  France  le  30  mars  1775, 
mort  à  Saint-Germain-en-Laye  le  22  août  1793. 
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respectables  et  si  respectées,  dont  l’arrêt  de  mort  fut  un  calembour  : 
Mrae  la  maréchale  de  Noailles  !,  sa  belle-fille,  Mmc  la  duchesse 
d’Ayen2,  et  sa  petite-fille,  MmP  la  vicomtesse  de  Noailles  3,  étaient 
un  peu  sourdes  :  elles  furent  donc  condamnées  pour  avoir  conspiré 
sourdement .  Plus  tard,  ma  mère  me  mena  chez  la  maréchale  de 
Beauvau  4,  qui  était  retirée  à  Saint-Germain,  dans  une  petite  mai¬ 
son  attenante  à  cette  superbe  habitation  du  maréchal  de  Noailles, 
qui  fut  vendue  rien,  absolument  rien,  à  un  notaire  qui  la  loua  à  ma 
mère  ;  le  parc,  dessiné  par  Morel  •),  où  l’on  rencontrait  les  plus 
jolies  fabriques,  avait  soixante-dix  arpents;  il  donnait  sur  ces 
grandes  mares  de  la  forêt  où  les  cerfs  allaient,  dit-on,  s’abreuver,  et 
il  était  entouré  de  fossés  bâtis  qui,  par  leur  largeur  et  leur  profon¬ 
deur,  étaient  une  meilleure  clôture  que  les  murailles.  Mme  de  Beau- 
veau  et  tout  ce  qui  l’entourait  pouvaient  s’y  promener  à  volonté  ; 
ce  que  j’y  ai  vu  le  plus,  ce  sont  ses  femmes  de  chambre  et  deux 
grandes  perches  de  jeunes  personnes,  une  blanche  et  une  noire;  la 
noire  était  Ourika,  l’héroïne  de  M,ne  de  Duras  6  et  négresse  fort 
ordinaire.  Ce  fut  quelque  temps  après  ces  rencontres  que  j’ai  appris 
qu’on  avait  de  l’inquiétude  pour  la  poitrine  d  Ourika  ;  sa  croissance 
avait  été  rapide,  et  les  médecins,  en  disant  que  c’était  une  cause  de 
sa  maladie,  en  trouvèrent  une  autre  dans  les  frictions  qu’on  lui 
avait  faites  pour  rendre  sa  peau  plus  noire,  parce  que  les  corps 


1.  Catherine-Françoise-Charlotte  de  Cossé,  fille  du  duc  Charles-Timoléon-Louis  de 
Cossé-Brissac  et  de  Marie-Catherine  Pécoil,  épousa  le  23  février  1737  le  due  de 
Noailles  et  fut  guillotinée  à  Paris  le  22  juillet  1794. 

2.  Henriette- Anne-Louise  d’Aguesseau,  belle-fille  de  la  précédente,  épousa  le 
23  février  1755  Louis-Paul-François  de  Noailles,  duc  d’Ayen,  puis  duc  de  Noailles,  et 
fut  décapitée  avec  sa  belle-mère  et  sa  fille. 

3.  Anne-Jeanne-Baptiste- Pauline- Adrienne-Louise-Catherine-Dominique  de  Noailles, 
fille  ainée  de  la  précédente,  née  le  11  novembre  1758,  épousa  le  19  septembre  1773 
Louis-Marie,  vicomte  de  Noailles,  second  fils  du  maréchal  de  Mouchy,  son  cousin. 

4.  Charles-Just,  prince  de  Bcauvau-Craon,  maréchal  de  France  et  membre  de  l’Aca¬ 
démie  française,  né  à  Lunéville  le  10  novembre  1720,  mort  le  19  mai  1793,  avait 
épousé  en  premières  noces  Marie-Sophie-Charlotte  de  la  Tour,  et,  le  14  mars  1704,  en 
secondes  noces,  Marie-Charlotte-Sylvie  de  Rohan-Chabot,  veuve  de  Jean-Baptiste- 
Louis  de  Clermont  d’Amboise,  née  le  12  décembre  1729.  morte  à  Paris  sans  postérité 
le  26  mars  1H07.  C’est  de  cette  dernière  qu'il  est  question  ici. 

5.  Jean-Marie  Morel,  architecte  et  dessinateur  de  jardins,  né  à  Lyon  le  28  mars 
1738.  mort  dans  la  même  ville  le  10  août  1810. 

6.  Claire-Louise-Rose-Bonne  de  Coëtnempren  de  Kersaint,  fdle  de  l’amiral  de  Ker- 
saint,  née  à  Brest  le  22  mars  1777,  l’auteur  d  Ourika  et  d  Jûlouurd,  l’amie  de  Chateau¬ 
briand,  avait  épousé  en  Angleterre  le  25  novembre  1797  Amédée-Bretagne-Malo  de 
Durfort,  duc  de  Duras,  et  mourut  à  Nice  le  16  janvier  1828. 
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gras,  bouchant  les  pores,  avaient  arrêté  la  transpiration.  Tout  le 
monde  a  lu  le  roman  où  une  passion  la  tue  ;  je  ne  le  discute  pas, 
mais  je  n’y  crois  guère. 

Une  fois  que  nous  étions  chez  la  maréchale,  elle  nous  mena  dans 
son  cabinet  pour  nous  montrer  ses  tableaux  ;  ils  étaient  peu  nom¬ 
breux,  mais  jolis.  11  en  est  deux  que  je  n’ai  point  oubliés  :  l’un  était 
le  portrait  de  M,,c  Lecouvreur  dans  le  rôle  de  Cornélie,  tenant 
l’urne  de  Pompée;  l'autre  était  Ourika,  la  petite  Ourika,  arrivant 
du  Sénégal,  noire  comme  du  jais;  sa  robe  ne  partait  que  d’au-des¬ 
sus  de  la  ceinture  et  ne  couvrait  que  juste  ce  qu'il  fallait  ;  elle  sem¬ 
blait  d’une  étoffe  blanche  avec  des  raies  bleues  de  distance  en  dis¬ 
tance  ;  l’enfant,  dans  une  attitude  pleine  de  grâce,  couronnait  le 
buste  de  M.  le  maréchal  de  Beauvau.  Ce  charmant  tableau  était 
l’ouvrage  de  Mmo  de  Tett,  si  célèbre  par  ses  talents,  et  fille  du  baron 
de  Tott  1 . 

Tout  le  monde  a  su  que  la  maréchale  de  Beauvau  avait  été  un  des 
beaux  esprits  de  son  temps,  mais  bel  esprit  dans  la  bonne  accep¬ 
tion,  car  rien  de  plus  naturel  que  sa  conversation  ;  sa  bonté  était 
grande  :  elle  avait  sûrement  beaucoup  perdu  et  cependant  elle  fai¬ 
sait  beaucoup  de  bonnes  œuvres.  Il  y  avait  un  de  nos  amis  qui  était 
le  sien,  vieil  officier  des  gardes  du  corps,  Provençal  avec  accent, 
malgré  quarante  ans  de  séjour  à  Versailles  ;  point  lettré,  à  beau¬ 
coup  près,  mais  de  la  franchise,  des  dictons,  de  la  bonhomie,  jouant 
tous  les  jeux  à  merveille,  tel  était  M.  de  Monfleurv,  dont  le  fils 
avait,  avant  l'émigration,  épousé  une  de  nos  cousines  qui  avait  à 
peine  seize  ans.  Cet  excellent  homme  venait  nous  voir  au  sortir  de 
chez  la  maréchale  et  nous  donnait  les  nouvelles  du  petit  cercle 
d’amis  qu’elle  trouvait  le  moyen  de  loger,  malgré  la  petitesse  de  sa 
maison  :  de  ce  nombre  étaient  M.  de  Saint-Lambert,  Mme  d’Hou- 
detot  *,  M.  d'Invaut,  tout  cela  fort  académique,  même  la  dame, 
parlant  comme  des  livres  et  en  ayant  fait,  au  moins  M.  de  Saint- 
Lambert.  Nous  plaisantions  M.  de  Monfleurv  de  ce  qu’il  allait  se 
placer  hardiment  dans  ce  cercle  de  beaux  esprits,  et  il  nous  assu- 


1.  François,  baron  de  Tott,  à  la  fois  diplomate,  écrivain,  peintre  comme  sa  fille,  et 
musicien,  né  le  17  août  17.W,  mort  en  IT'.M. 

2.  Les  Saisons,  qui  ouvrirent  à  Jean-François  de  Saint-Lambert,  —  Failli  de  Mm*  du 
ChAtelet  et  de  M"1'  d'IIoudetot.  —  les  portes  de  l'Académie  française,  furent  publiées 
en  17r»9. 
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rait,  d’après  la  chanson,  que  «  ces  esprits  dont  on  nous  fait  peur 
sont  les  meilleures  gens  du  monde  ». 

La  citation  était  parfaitement  bien  appliquée  à  ceux  dont  nous 
parlions  :  l’auteur  des  Saisons  et  d’agréables  poésies  était  devenu 
lourd  et  infirme  ;  une  surdité  absolue  augmentait  sa  nullité,  si  bien 
que  certains  bruits,  qui  échappaient  à  ses  oreilles,  retentissant  à 
celles  des  autres,  amenaient  le  sourire  sur  les  visages  sans  qu’il  pût 
s’expliquer  pourquoi.  Mme  d’Houdetot1  n’était  pas  belle,  malgré  les 
grands  sentiments  qu’elle  avait  fait  naître  et  qui  inspirèrent  les  belles 
pages  de  la  Nouvelle  Héloïse  ;  vieille  comme  je  l’ai  vue,  je  ne  lui 
demandais  aucune  beauté,  si  ce  n’est  cependant  un  autre  regard  : 
elle  louchait  outrageusement;  elle  était  encore  droite  et  assez  grande; 
elle  parlait  bien,  un  peu  lentement,  ce  qui  indique  toujours  que  I  on 
s’écoute  parler.  Ses  soins  pour  M.  de  Saint-Lambert  étaient  grands, 
son  attachement  ne  s’était  pas  refroidi  ;  j’ai  ouï  dire  qu’il  avait  tou¬ 
jours  été  exclusif.  Mrac  d’Epinay,  sa  belle-sœur,  parle  beaucoup 
d  elle  dans  son  livre  2,  et  particulièrement  de  sa  gaieté  :  «  Mimi  est 
gaie  comme  un  jeune  chien  »,  dit-elle.  M.  d’invaut,  gendre  de 
Mme  de  Fourqueux,  avait  de  l’esprit  et  causait  bien.  Quelquefois,  on 
racontait  des  anecdotes  ;  j’ai  retenu  celle-ci,  contée  par  Mme  de 
Beauvau  : 

Mademoiselle  de  Charolais  3  avait  un  voisin  dont  le  jardin  était 
proche  le  sien;  toute  la  journée  on  entendait  un  feu  roulant  de  coups 
de  fusil,  et  enfin  l'importunité  devint  si  grande  que  Mademoiselle 
députa  son  écuyer  pour  faire  quelques  représentations.  «  Mademoi¬ 
selle  est  souffrante,  dit-il  au  tireur,  et  le  bruit  la  fatigue  ;  de  plus, 
Monsieur,  elle  a  besoin  d’air  et  elle  n’ose  pas  aller  dans  son  jardin, 
par  la  crainte  d'attraper  quelque  coup  de  fusil  ;  ne  pourriez-vous  lui 


1.  Élisabeth-Françoise-Sophie  de  la  Livc  de  Hcllepardc,  comtesse  d’Houdetot,  née 
à  Paris  vers  1730,  morte  le  22  janvier  1813. 

2.  M“e  de  Villeneuve  fait  allusion  ici  aux  Mémoires  de  la  marquise  d’Epinay,  belle- 
sœur  de  M®*  d’Houdetot,  qui  ne  furent  publiés  qu’en  1818  ;  d’Kpinay  était  morte 
le  17  mars  1783. 

3.  Louise-Anne  de  Bourbon-Gondé,  née  A  Versailles  le  23  juin  1005,  morte  A  Paris 
le  8  avril  1758,  sixième  enfant  de  Monsieur  le  Duc  et  île  Mademoiselle  de  Nantes, 
fille  naturelle  de  Louis  XIV,  avait  repris  en  1750  le  nom  de  Mademoiselle  de  Charolais, 
qu’elle  avait  déjA  porté  deux  fois:  elle  porta  aussi  ceux  de  Mademoiselle  de  Sens  et 
de  Mademoiselle,  et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  sa  sieur  aillée  Louise-Elisabeth, 
qui  porta  aussi  quelque  temps  le  nom  de  Mademoiselle  de  Charolais  et  épousa  le 
prince  de  Conti. 
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accorder  quelques  instants  de  sécurité?  —  Monsieur,  répondit  le 
voisin,  je  suis  vraiment  au  désespoir  de  déplaire  et  surtout  d'ef¬ 
frayer  la  princesse;  mais  qu’elle  se  rassure,  je  ne  tire  que  des  culs- 
blancs.  » 

La  belle-sœur  de  la  maréchale  de  Beauvau,  Mmo  de  Craon, 
abbesse  de  Saint-Antoine  *,  s’était  retirée  près  d'elle  lors  de  la  des¬ 
truction  des  couvents  ;  je  lui  trouvais  de  la  dignité;  elle  la  devait  à 
sa  grande  taille  et  aussi  à  cette  habitude  de  royauté  monastique.  Je 
la  vois  se  promenant  avec  sa  sœur,  portant  toujours  une  robe  fort 
blanche  et,  je  crois,  un  ruban  bleu.  Dans  une  promenade,  à  un 
étroit  passage  où  la  préséance  pouvait  s’observer,  la  maréchale  vou¬ 
lut  la  donner  et  dit  à  sa  sœur  :  «  Passez,  Madame  l’abbesse,  vous 
êtes  l’ainée.  —  Madame,  répondit-elle,  c’est  à  vous  de  passer,  vous 
êtes  l’aînée;  moi,  je  suis  la  vieille.  »  Les  réminiscences  de  ces 
dames  avaient  un  certain  rapport;  chacune  regrettait  une  cour.  Nous 
en  avions  quelques-unes  de  celle  de  Versailles  par  M.  de  Mon- 
fleury,  et  un  jour  qu  elles  étaient  bien  belles,  un  auditeur  enthou¬ 
siasmé  lui  dit  :  «  Que  vous  êtes  heureux  d’avoir  vécu  alors!  — 
Hélas!  Monsieur,  répondit-il,  ce  qui  est  mangé  n’a  plus  dégoût.  » 
Il  avait  eu  sept  dénis  cassées,  un  jour  qu'il  escortait  le  Roi,  qui 
allait  au  grand  galop  aux  descentes  ;  en  descendant  celle  du  Cœur 
Volant,  son  cheval  s’abattit  et,  en  se  relevant,  il  lui  brisa  la 
mâchoire  avec  un  coup  de  tète  :  ce  n’était  pas  le  plus  gai  de  ses 
souvenirs. 

J’ai  oublié,  parmi  les  beaux  esprits  de  Mmo  de  Beauvau,  de  citer 
l’abbé  Morellet,  oncle  de  Marmontel  qui  avait  épousé  sa  nièce.  Je 
crois  qu’il  a  fait  de  bons  ouvrages,  mais  je  n’ai  lu  de  lui  que  les 
Enfants  de  l'abbaye  '  ;  sa  conversation,  ainsi  que  celle  de  beaucoup 
d’écrivains,  me  parut  lourde  :  un  cercle  de  femmes  s'y  serait 
asphyxié.  M.  de  Marmontel  n'était  pas  léger  non  plus,  mais  il  était 
homme  du  monde  et  avait  toujours  quelque  chose  d’aimable  à  dire  ; 
ses  Contes  moraux  ont  passé  de  mode  3;  j’avoue  qu’ils  m’ont  inté- 

1.  Gabrielle-Charlotte  de  Beauvau-Craon,  su*ur  du  maréchal  de  Beauvau.  née  le 
29  octobre  172-i,  abbesse  de  Saint-Antoine-des-Ghamps  à  Paris  en  i 7 00,  fut  dépossé¬ 
dée  en  1790. 

2.  Les  Enfants  de  l'abbaye ,  dont  parle  M""  de  Villeneuve,  parurent  en  1797  ;  leur 
auteur,  l'abbé  André  Morellet,  né  le  7  mars  1  727,  mort  à  Versailles  le  12  janvier  1*19, 
appartenait  depuis  17*5  é  1* Académie  française. 

3.  Les  Contes  moraux  de  Marmontel  parurent  d'abord  dans  le  Mercure ,  puis,  avec 
des  estampes  par  Gravelot,  en  1765,  3  vol.  in-*°. 
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ressée  ou  amusée,  et  plusieurs  ont  été  pris  pour  sujet  de  jolies 
comédies.  Mon  père  étant  de  l'Académie,  j’ai  vu  chez  lui  beaucoup 
d’académiciens;  l’abbé  Maury  y  venait  sans  cesse1,  mais  bien 
avant  que  mon  père  fût  son  collègue,  de  même  que  M.  de  Bréqui- 
gny  %  M.  Gaillard 3,  avec  sa  singulière  voix,  M.  Lemierre  4, 
M.  Sedaine  5,  le  chevalier  de  Florian  M.  de  Rulhière  ",  qui  avait 
reçu  mon  père  à  l’Académie.  Je  me  rappelle  assez  ces  divers  per¬ 
sonnages,  mais  je  n’ai  retenu  ni  leurs  paroles,  ni  les  jolis  petits  vers 
qu’on  obtenait  qu’ils  récitassent  ;  c’était  fort  applaudi,  comme  de 
raison,  et  cela  le  méritait  aussi  ;  je  regrette  sur  ce  point  l’insuffisance 
de  ma  mémoire. 

Les  beaux  esprits  de  l’époque  ne  sont  pas  ce  que  je  voyais  le 
plus  habituellement.  Messieurs  de  la  Chambre  des  Comptes  étaient 
fort  peu  académiques,  mais  gens  d’un  mérite  plus  solide,  et  qui 
convenait  fort  peu  à  mon  âge.  Mon  père  leur  était  fort  attaché  et 
l’on  peut  dire  que  la  plus  grande  union  a  toujours  existé  entre  la 
Compagnie  et  son  chef  :  déférence  réciproque.  Les  derniers  temps 
de  l’existence  de  la  Chambre  furent  pénibles  pour  elle  :  la  position 
financière  du  gouvernement  lui  était  trop  connue  pour  ne  pas  voir 
que  tout  croulait;  ses  remontrances  n’arrêtaient  rien,  et  j’entendais 
les  doléances  de  ces  messieurs.  Quand  vint  la  Révolution,  plusieurs 
jugèrent  qu’elle  était  devenue  inévitable  ;  aucun  du  moins,  je  crois, 
n'en  avait  prévu  l’issue,  et  qu'on  ferait  table  rase.  Deux  de  ces 
messieurs  périrent  au  10  août  en  se  battant  dans  la  garde  nationale 


1.  Jean-SifTrcin  Maury,  né  à  Valréas  (Vaucluse),  le  26  juin  1746,  mort  à  Home,  le 
11  mai  1817,  député  du  clergé  de  Péronne  aux  Etats  de  17S9.  plus  tard  archevêque  de 
Nicée.  évêque  de  Montetiasconc  et  cardinal,  était  depuis  1785  membre  de  l’Académie 
française  et  vieil  ami  de  la  famille  de  Nicolay. 

2.  Le  célèbre  auteur  des  Diplomata ,  charlæ ,  etc.,  membre  de  l’Académie  des  In¬ 
scriptions  et  de  l’Académie  française,  Louis-Georges-Oudart  Feudrix  de  Bréquigny, 
né  le  22  février  1714,  mort  le  3  juillet  179  ». 

3.  L’historien  Gabriel-Henri  Gaillard,  né  le  26  mars  1726,  mort  le  13  février  1806, 
également  membre  des  deux  Académies,  auteur  d’ouvrages  très  oubliés  :  une  His¬ 
toire  de  François  /er,  une  Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  i Angleterre,  etc. 

4.  Le  poète  Antoine-Marin  Lemierre,  né  le  12  janvier  1723,  mort  le  4  juillet  1793, 
membre  de  l’Académie  française,  en  1781. 

5.  Michel-Jean  Sedaine,  né  le  4  juillet  1719,  mort  le  17  mars  1797,  membre  de 
l'Académie  française  en  1786. 

6.  Jean-Pierre  Claris  de  Florian,  l’auteur  des  Fables,  né  le  6  mars  1755,  mort  à 
Sceaux  le  13  septembre  1794,  entré  en  1788  à  l’Académie  française. 

7.  L'historien  Claude-Carloman  de  Rulhière,  né  le  12  juin  1731,  mort  le  30  jan¬ 
vier  1791,  membre  de  l’Académie  en  1  787. 
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pour  défendre  la  monarchie  :  l’un,  M.  de  Peizic  de  Chazelle,  l'autre 
M.  Clément  de  Saint-Palais,  maîtres  des  comptes  l’un  et  Pautre. 
Un  maître  des  comptes  à  qui  mon  père  était  particulièrement  atta¬ 
ché  était  M.  du  Tremblay,  homme  aussi  distingué  par  ses  lumières 
que  par  son  Esprit,  car  il  était  aussi  bon  littérateur,  même  poète, 
qu’habile  calculateur;  il  a  survécu  à  la  tourmente.  Ma  mère  était 
liée  avec  deux  de  ces  messieurs  qui  faisaient  souvent  son  trictrac  et 
la  gagnaient  toujours  :  c’étaient  le  président  Mallet  et  M.  Lourdet. 
11  y  avait  aussi  M.  Lourdet  de  Santerre,  homme  d’esprit  et  poète  ; 
ses  pièces  de  théâtre  avaient  assez  réussi,  mais  il  ne  put  échapper 
à  l’épigramme.  Pour  comprendre  celle  qui  fut  faite,  il  faut  con¬ 
naître  quelle  était  l’organisation  de  la  Chambre  des  Comptes  :  trois 
ordres  la  composaient  :  les  maîtres  des  comptes,  les  auditeurs  et  les 
correcteurs.  On  fit  donc  la  chanson  qui  suit  sur  un  vieil  air  : 

Qui  veut  lutter  contre  Favart, 

A  moins  qu’il  n’excelle  en  son  art, 

S’expose  à  d’étranges  mécomptes. 

Oui,  pour  charmer  les  auditeurs, 

Il  faut,  mon  cher  maître  des  comptes, 

Avoir  recours  aux  correcteurs. 

Cette  chanson  et  celle  faite  vers  le  même  temps  sur  M.  de  Mor- 
fontaine  m’amusaient  beaucoup.  M.  Le  Pelletier  de  Morfontaine  1 
avait  la  réputation  d’être  d'une  recherche  exagérée  dans  sa  toilette, 
les  cheveux  flottants,  la  rose  à  la  boutonnière  et,  ce  qui  est  encore 
pis,  du  rouge  sur  les  joues..,  et  il  était  fort  jaune.  Avec  tant  d’agré¬ 
ments  d'emprunt,  on  doit  savoir  tourner  le  couplet,  et,  le  sachant 
ou  ne  le  sachant  pas,  il  en  tourna,  que  je  ne  connais  pas  ;  voici  la 
requête  qu’on  lui  adressa  : 

Petit  de  Morfontaine, 

Dis-moi  donc  la  fontaine 
Où  tu  prends  tes  couplets, 

Pour  n’y  puiser  jamais. 

Un  membre  fort  honorable  de  la  Chambre  des  Comptes,  mais 
singulier  dans  son  ensemble,  et  qui  possédait  ce  je  ne  sais  quoi  qui 


1.  M.  Le  Pelletier  de  Morfontaine  ou  Mortefontaine  appartenait  à  l’une  des 
branches  de  la  famille  Le  Pelletier,  si  illustre  flans  la  magistrature  :  il  était  sans  doute 
le  tils  de  Louis  Le  Pelletier  de  Mortefontaine,  qui  fut  intendant  de  La  Rochelle. 
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fait  que  chacun  rit  de  vous,  était  M.  de  Joquet.  Ma  tante  la  maré¬ 
chale  l’appelait  fort  innocemment  M.  de  Jodelet;  dans  une  conver” 
sation  où  quelqu’un  le  cita,  la  plaisanterie  s'établit,  et  un  monsieur, 
qui  riait  avec  les  autres,  assura  qu’il  le  connaissait  parfaitement  et 
qu’il  ressemblait  à  frapper  à  une  pie  sur  la  boutique  d’un  savetier. 
Personne  ne  voulut  en  rien  croire,  et  celui  qui  avait  avancé  le  fait 
proposa  de  le  soutenir  avec  un  pari,  qui  fut  accepté  par  le  plus 
incrédule  de  la  bande;  on  lui  donna  les  moyens  d’être  saisi  lui- 
même  de  la  justesse  de  l’assertion  :  on  était  sûr  que  M.  de  Joquet 
serait,  le  lendemain,  aux  Français,  dans  sa  loge,  que  le  parieur 
n’avait  qu’à  s’y  rendre,  et  que,  étant  certain  de  sa  loyauté,  on  l'était 
aussi  de  la  victoire.  Après  ces  préliminaires,  mon  monsieur,  bien 
campé  sur  ce  qu’il  avait  à  faire,  arrive  un  des  premiers  dans  la 
salle  et  s’établit  au  beau  milieu,  tournant  la  tête  à  chaque  porte  qui 
criait,  quand  tout  à  coup  une  exclamation  lui  échappa  :  il  avait 
reconnu  la  pie,  qui  était  bien  M.  de  Joquet,  et  il  paya  le  pari,  trou¬ 
vant  fort  plaisant  de  l’avoir  perdu. 


J’ai,  je  crois,  raconté  ce  qui  m'est  resté  de  souvenance  du  début 
de  ma  vie.  Maintenant  entamerai-je  un  récit  sur  l’affreuse  Révo¬ 
lution  et  jetterai-je  sur  ce  passé  un  triste  et  long  regard;  je  n’en 
aurai  le  courage  que  par  le  besoin  d'occupations  et  celui  de 
rompre  mes  idées;  cela  ne  me  donnera  pas  grand  mal;  je  ne  retra¬ 
cerai  que  ce. qui  concerne  les  miens,  et  ce  que  j'ai  vu.  Mon  style 
est  fort  incorrect  :  je  ne  saurais  le  faire  meilleur  ;  aussi  je  m’aban¬ 
donne  à  ma  facilité;  tout  ce  que  j’écris  est  fort  mauvais,  je  le  sais; 
mais,  d'honneur,  je  n'ai  pas  l’intention  de  faire  du  bon,  ne  dédiant 
mon  œuvre  qu’à  moi-même. 

Lorsque  l’on  voyait  mon  grand-père  avec  ses  fils,  cette  réunion 
de  beaux  hommes  témoignait  combien  la  nature  avait  été  généreuse 
dans  ses  dons  pour  cette  famille.  Tous  avaient  une  taille  élevée  et 
de  beaux  traits,  animés  par  une  physionomie  pleine  de  noblesse  et 
de  bienveillance.  Ils  n  étaient  pas  moins  distingués  sous  le  double 
rapport  d’une  instruction  solide  et  d'un  esprit  orné.  Mon  père, 
destiné  à  la  magistrature,  lit,  bien  en  conscience,  les  études  indis¬ 
pensables  pour  occuper  un  poste  aussi  important  ;  il  avait  déjà 
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parcouru  rapidement  et  brillamment  toutes  ses  classes,  et  quand  il 
sortit  du  Plessis  \  il  était  sûrement  bon  latiniste.  Son  goût  pour  les 
auteurs  qu’il  avait  expliqués  n’avait  point  changé  ;  on  les  voyait  sur 
sa  table  de  travail  et  il  se  plaisait  beaucoup  à  les  citer,  quand  il 
rencontrait  gens  qui  pouvaient  le  comprendre,  et  cela  n’était  pas 
commun.  M.  Dupré  de  Saint-Maur  2,  cependant,  était  plus  fort  que 
lui  quant  aux  citations,  qu’il  tirait  de  sa  tête  classique  ;  mon  père 
alors  baissait  pavillon  et  s’en  tenait  à  de  curieux  à-propos  latins, 
qui  fournissaient  encore  matière  à  des  pages  de  citations  :  tout 
Horace  y  passait  pendant  un  dîner.  Pour  nous,  nous  riions  à  gorge 
déployée  de  cette  volubilité;  heureusement  que  ce  plaisir  était 
rare  :  nous  aurions  pu  en  être  fatigués. 

Mon  père  savait  parfaitement  sa  langue  et  écrivait  avec  une 
grande  correction.  Lors  des  lits  de  justice  et  de  la  réception  des 
contrôleurs  généraux,  on  accourait  à  la  Chambre  des  Comptes  pour 
entendre  le  Premier  Président;  les  belles  dames  n’y  manquaient 
pas  ;  une  belle  figure,  un  bel  organe,  un  bon  discours  étaient  fort  à 
leur  convenance.  Ces  discours  étaient  difficiles,  quoique  courts  ;  les 
circonstances  étaient  si  malheureuses  alors  pour  un  magistrat,  trop 
dévoué  pour  censurer  le  gouvernement  avec  amertume,  mais  obligé 
pourtant,  par  sa  conscience  et  par  sa  place,  à  ne  pas  paraître 
approuver  tout  ce  qui  se  passait!  Pour  s’en  tirer  avec  bonheur,  il 
fallait  donner  une  tournure  adoucie  à  des  remontrances  sévères 
dans  leurs  principes  :  c’est  à  quoi  il  s’appliquait,  et,  en  général,  le 
public  était  content. 

Ce  changement  continuel  de  ministre  des  finances.,  ces  lits  de 
justice  furent  le  commencement  de  ces  querelles  du  Parlement 
avec  la  cour;  l’issue  en  fut  cruelle,  mais,  dans  cette  Révolution, 
chacun  s’est  détruit  soi-même.  Paris,  à  cette  époque,  n’était  guère 
tenable  ;  l'agitation  gagnait  les  moindres  classes  de  la  société  ;  on 
se  moquait  des  forces  que  le  gouvernement  déployait  pour  mainte¬ 
nir  les  tapageurs  de  la  basoche  autour  du  Palais  ;  les  gardes  fran¬ 
çaises  furent  appelées  les  garde-robes.  Le  chevalier  Dubois,  com- 

1.  Le  collège  du  Plessis,  rue  Saint-Jacques,  qui  fut  quelque  temps  uni  au  collée  de 
Sorbonne  et  devint  prison  sous  la  Révolution,  était  HA t i  sur  remplacement  actuel 
du  lycée  Louis-le- Grand. 

2.  Nicolas-François  Dupré  de  Saint-Maur,  né  vers  ItilD,  mort  le  1er  décembre  1774, 
maître  des  comptes,  est  surtout  connu  comme  économiste;  il  entra  en  1733  à  l’Aca¬ 
démie  française. 
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mandant  du  guet  à  cheval,  homme  dévoué,  était  insulté  sans 
cesse  dans  ses  fonctions  ;  il  fut  le  premier  qui  donna  de  la  célébrité 
à  son  cheval  blanc,  et  M.  de  Lafayette  le  second.  11  parut  un 
écrit  adressé  au  chevalier  où  on  lui  disait  :  «  On  admire  vos 
exploits  sur  le  quai  des  Lunettes  et  sur  celui  des  Morfondus;  vous 
faites  tout  trembler,  lorsque  vous  paraissez  sur  ce  cheval  blanc  que 
tout  le  monde  connaît.  »  A  cette  époque,  les  polissons  prenaient 
aussi  leurs  licences  et  jetaient  des  pétards  enflammés  dans  les 
jambes  des  chevaux.  11  prit  un  bel  amour  pour  l’Henri  IV  du  Pont- 
Neuf,  et,  un  jour,  tout  ce  qui  passait  en  voiture  était  forcé  de  des¬ 
cendre  et  de  faire  ses  révérences  à  la  statue  en  ajoutant  :  «  Au 
diable  Lamoignon  !  »  alors  garde  des  sceaux.  J’entendais  force 
doléances,  j’avais  peur  des  pétards  et  je  riais  des  calembours,  ce 
qui  était  fort  naturel  à  mon  âge,  où  les  choses  et  leurs  conséquences 
n'étaient  pas  à  ma  portée  ;  quand  elles  se  débrouillèrent,  ce  ne  fut 
que  trop  clair  et  je  n’eus  pas  besoin  de  vieillir  pour  les  comprendre. 

Ce  fut  après  que  les  Parlements  eurent  trop  énergiquement  refusé 
l’enregistrement  des  impôts  et  animé  les  populations  que  le  gou¬ 
vernement  vit  le  mécontentement  général  et  l’isolement  dont  il 
était  menacé  ;  les  premiers  ordres  de  l’Etat  ne  voulurent  pas  l’aider 
ni  faire  de  sacrilices,  et  les  grands  corps  de  magistrature  ne  pou¬ 
vaient  souscrire  à  la  ruine  des  peuples.  On  changeait  sans  cesse  de 
ministres,  chacun  avait  son  système,  qui,  presque  avant  de  paraître, 
avait  l’opinion  générale  contre  lui,  et  le  ministre  qui  en  était  l’au¬ 
teur,  pendu  en  effigie  ou  brûlé  le  soir  même  par  le  peuple  :  la  cour 
plénière  et  un  projet  de  papier  monnaie  attirèrent  ce  traitement  à 
M.  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse  alors  premier  ministre. 
Ce  fut  apparemment  peu  de  temps  après  ces  fâcheuses  démonstra¬ 
tions  populaires  que  M.  de  Galonné  2  proposa  la  réunion  des 
notables  du  royaume,  et  il  fut  résolu  qu’on  les  convoquerait  et  que 
le  sort  de  la  France  serait  dans  leurs  mains,  ayant  à  décider  la 
question  des  Etats  généraux  :  question  bien  terrible,  et  qui  fut 
résolue  à  la  majorité  d’un  bureau,  celui  de  Monsieur,  comme  chacun 

1.  Le  cardinal  Étienne-Charles-Louis  de  Loménie  de  Hrienne,  né  en  17*27,  arche¬ 
vêque  de  Toulouse,  puis  de  Sens,  successeur  de  Galonné  au  contrôle  général  des 
finances,  puis  premier  ministre,  mort  en  1 704. 

2.  Charles-Alexandre  de  Galonné,  né  à  Douai  le  *20  janvier  17.1 1,  mort  le  ‘29  oc¬ 
tobre  1802,  contrôleur  général  des  finances  en  1783. 
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sait.  Mon  père,  qui  était  de  celui  de  M.  le  comte  d'Artois,  était 
désolé,  répétant  sans  cesse  que  les  Etats  du  royaume  avaient  tou¬ 
jours  été  ou  inutiles  ou  dangereux. 

Un  de  mes  grands  souvenirs  de  cette  époque  est  un  grand  dîner 
que  mon  père  donna  aux  membres  de  son  bureau;  il  y  invita  M.  le 
comte  d’Artois,  lui  disant  que  Henri  IV  venait  déjeuner  familière¬ 
ment  chez  son  aïeul  ;  le  prince  n’accepta  pas  et  il  eut  grand  tort  : 
c’eut  été  une  manière  fort  noble  de  se  populariser  et  de  répondre  au 
dévouement.  Je  vois  encore  cette  immense  table  et  ce  superbe  et 
excellent  dîner.  L’individu  qui  me  frappa  le  plus  fut  M.  le  marquis 
de  Lafavette,  que  je  trouvai  fort  bel  homme,  parfaitement  mis,  et 
l’air  aussi  distingué  qu’il  se  peut,  point  de  physionomie,  et  une 
espèce  de  tic  dans  les  yeux  peu  agréable;  déjà  il  était  le  héros 
d’une  partie  du  monde  ;  nous  ne  nous  doutions  point  qu’il  le  serait 
de  la  nôtre,  et  que  nous  le  verrions  souvent  les  dimanches  passer  en 
revue  la  garde  nationale  sur  la  place  Royale,  garde  que  nous  avions 
en  horreur,  et  qui  dut  son  existence  à  la  Révolution,  dont  la  bour¬ 
geoisie  de  Paris  avait  adopté  tous  les  principes. 

Après  mon  souvenir  de  M.  de  Lafavette,  il  est  singulier  d’en 
avoir  un  de  M.  Bailly  1 ,  qui,  au  civil,  joua  le  meme  rôle  :  il  fut 
maire  de  Paris.  Ce  fut  aussi  à  un  dîner  que  je  le  vis  ;  il  faisait  partie 
de  Messieurs  de  l’Académie  invités  par  mon  père  lors  de  sa  récep¬ 
tion  ;  ce  dîner  était  magnifique.  Ce  pauvre  M.  Bailly,  long  et 
maigre,  me  parut  (je  savais  qu'il  élait  astronome)  dans  les  astres  et 
s’occupant  peu  de  notre  monde  ;  que  n’v  est-il  resté,  le  malheureux 
homme!  quel  destin  il  eût  évité!  Un  autre  personnage  célèbre, 
auprès  de  qui  je  me  trouvais  placée,  était  M.  de  Brienne,  archevêque 
de  Toulouse;  petit  et  d’une  complexion  faible  et  délicate,  il  ne  se 
nourrissait  que  de  poisson  ;  aussi  ma  mère  lui  présenta  de  ces  belles 
truites  de  Courances,  dont  il  lit  l'éloge.  Ce  prélat  ou  prince  de 
l’Eglise  (je  crois  qu'il  était  cardinal)  parlait  avec  aisance  et  esprit  ; 
on  a  dit  bien  du  mal  de  lui,  et  cependant  il  avait  laissé  de  beaux 
souvenirs  dans  son  diocèse;  c'était  un  habile  administrateur,  son 
intluence  aux  Etats  était  grande  :  c'est  ce  qui  donna  l’idée  d'en  faire 

\.  J. -Sylvain  Bailly,  né  à  Paris  en  1 7.U».  guillotiné  le  11  novembre  1793.  était 
membre  de  l’Académie  des  sciences,  de  l'Académie  franvai.se  depuis  178i  et  de  l’Aca¬ 
démie  des  Inscriptions. 
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un  premier  ministre;  il  prouva  dans  ce  poste  que  tel  brille  au 
second  rang  qui  s’éclipse  au  premier. 

Une  autre  célébrité  que  je  ne  dois  pas  oublier,  c’est  M.  de 
Calonne  ;  je  le  vis  à  Courances  ;  il  y  vint  de  Fontainebleau,  où  il 
avait  suivi  la  cour;  il  était  accompagné  de  sa  nièce,  la  marquise  de 
Fouquet,  du  marquis  et  de  Renette,  leur  fille,  qui,  depuis,  fut  ma 
bien  bonne  amie.  M.  de  Calonne  me  parut  grand;  je  me  rappelle 
peu  sa  figure  ;  quand  je  cherche  à  me  la  représenter,  je  ne  vois 
qu’un  habit  gris,  une  canne  avec  une  pomme  d'ambre  et  quelques 
pierreries.  C’est  à  l’époque  de  cette  visite  que  les  notables  furent 
décidés  ;  il  l’apprit  à  mes  parents  et  je  vois  encore  ma  mère  racon¬ 
tant  ce  qui  avait  été  dit  sur  cette  assemblée,  que  les  grands  embar¬ 
ras  du  gouvernement  forçaient  de  convoquer.  On  paraissait  inquiet, 
et  cela  me  frappa  ;  je  crois  en  vérité  que  c’est  ma  première  impres¬ 
sion  politique.  M.  de  Calonne  avait  du  talent  et  une  grande  intelli¬ 
gence,  mais  ce  n’était  pas  l’homme  de  la  position,  et  sa  grâce  et 
son  esprit  ne  servirent  qu’à  encourager  ceux  qui  achevaient  la  ruine 
de  l’État.  Sa  réponse  à  la  Reine,  qui  lui  faisait  je  ne  sais  quelle 
demande,  enchantait  les  courtisans  ;  «  Madame,  si  cela  se  peut, 
cela  est;  si  cela  ne  se  peut  pas,  cela  sera.  »  Toujours  il  était 
aimable,  même  dans  les  relations  d’affaires,  à  ce  que  j’ai  entendu 
dire  à  mon  père. 

M.  Necker  ne  lui  plaisait  pas  autant;  un  jour  qu’il  était  avec  lui 
dans  son  cabinet,  Mme  de  Staël,  dont  la  célébrité  commençait,  entre 
et  détourne  le  ministre  de  son  entretien  avec  le  premier  président 
de  la  Chambre  des  Comptes  ;  elle  fut  fort  mal  reçue,  et  mon  père, 
voyant  une  sorte  de  confusion  sur  sa  figure,  adressa  au  sien  ce  vers 
à' Iphigénie  : 

N’osez-vous,  sans  rougir,  être  père  un  moment? 

Cette  citation  fut  d’un  grand  effet,  au  moins  sur  la  dame.  Que  de 
choses  on  a  dit  sur  cette  belle  dame,  et  aussi  que  de  choses  elle  a 
dit  elle-même  !  M.  de  Champcenetz  1 ,  le  plus  malin  des  hommes,  la 
criblait  de  bons  mots,  et  l’on  peut  dire  qu’il  a  immortalisé  son  pied 
(le  vilain  pied  de  Staël).  Elle  lui  en  rendit  un,  une  fois  qu’ils 


1.  Il  s’agit  sans  doute,  soit  de  Louis-Pierre  Quentin  de  Richebourg,  marquis  de 
Champcenetz,  né  en  175  i,  gouverneur  et  capitaine  des  chasses  de  Meudon,  soit  de 
Kené-Ferdinand-Quentin  de  Richebourg,  dit  le  chevalier  de  Champcenetz. 
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dînaient  dans  la  même  maison  et  où  quelque  chose  de  mauvais  fit 
dire  à  M.  de  Ghampcenetz  qu’il  s’était  empoisonné.  «  Vous  verrez 
qu’il  s’est  mordu  la  langue,  »  dit  Mm0  de  Staël  à  ses  voisins. 
Mrac  de  Genlis  et  elle  ont  eu  le  malheur  d’inspirer  de  ces  jolies 
méchancetés,  qui  pénètrent  les  esprits  ;  cela  se  retient  et  se  cite 
éternellement. 

Toutes  deux  ont  fait  des  ouvrages  que  tout  le  monde  a  lus  avec 
intérêt,  et  les  Considérations  sur  la  Révolution  française  de  Mmc  de 
Staël  obtinrent  un  grand  succès  ;  cet  ouvrage  excepté,  je  préfère 
Mm0  de  Genlis.  Comme,  depuis  le  temps  où  écrivaient  ces  dames, 
une  infinité  d’autres  se  sont  faites  auteurs,  elles  sont  presque 
oubliées.  Mme  de  Genlis  a  écrit  et  écrit  convenablement  pour  tous 
les  âges  ;  j’étais,  je  crois,  peu  éloignée  de  l’enfance,  quand  j’ai  lu 
avec  délices  les  Veillées  du  château ,  les  Lettres  sur  V Education 
et  son  théâtre,  où  j’ai  même  rencontré  certaines  moralités  dont  j'ai 
fait  mon  profit  J’ai  lu  tout  ce  qui  parut  d’elle,  et  ce  fut  considé¬ 
rable  ;  sa  fécondité  était  grande;  les  Mémoires  furent  sa  dernière 
production,  amusante  par  le  récit  piquant  et  malin  de  ce  dont  elle 
avait  été  témoin.  Ses  romans  historiques,  qui  furent  les  premiers 
du  genre  — Madame  de  la  Vallière ,  Madame  de  Maintenon  —  sont 
pleins  d’intérêt,  et  Mademoiselle  de  Clermont  passa  pour  un  chef- 
d’œuvre,  11  y  a  dans  tous  ces  ouvrages  un  mérite  qu’on  ne  rencontre 
plus  :  c’est  qu’on  voit  que  la  femme  auteur  est  une  femme  de  bonne 
compagnie  ;  c’est  aussi  ce  bon  goût  et  ce  bon  ton  qui  rendent  si 
délicieux  les  romans  de  Mmo  de  Souza  2. 

11  me  faut  revenir  à  mes  notables  ;  mon  père  et  tous  les  chefs  de 
la  magistrature  du  royaume  le  furent  ;  ils  se  tinrent  à  Versailles. 
Pendant  ce  temps-là,  on  faisait  des  lazzis  sur  eux  à  Paris,  où  on  ne 
trouvait  rien  de  si  plaisant  que  d’avoir  pour  compatriote  un  Pro¬ 
vençal,  un  Gascon,  un  monsieur  de  Toulouse,  un  monsieur  de 
Tours...  Quant  à  ce  dernier,  c’était  bien  plus  drôle  encore  :  il  était 

1.  Stéphanie-Félicité  du  Crest  de  Saint-Aubin,  comtesse  de  Genlis,  nce  le  25  jan¬ 
vier  1740,  morte  le  31  décembre  1x30.  —  Les  \'eillèes  du  château  parurent  en  1784, 
Mademoiselle  de  Clermont  en  1802,  Madame  de  Maintenon  en  1806,  Madame  de  la  Val¬ 
lière  en  1807,  les  Lettres  sur  V Éducation  en  1782. 

2.  Adélaïde-Marie-Emilie  Filleul,  comtesse  de  Flnhault,  puis  marquise  de  Souza- 
Uotelho,  née  le  11  mai  1761,  morte  le  16  avril  1836.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Adèle  de  Senanges ,  Eugène  de  Rothelin,  Eugénie  et  Mathilde ,  Mademoiselle  de 
Tou  mon. 


Digitized  by  CjOOQle 


SOUVENIRS  D’ENFANCE  DE  LA  MARQUISE  DE  VILLENEUVE-ARIFAT  161 

maire,  ci  Qu’est-ce  qu’un  mâire?  »  |se  demandait-on.  «  Personne 
n’en  sait  rien,  »  était  la  réponse.  «  C’est  apparemment  comme  un 
prévôt  des  marchands,  pas  grand’chose;  il  y  en  a  dans  quelques 
villes  de  France,  à  Montpellier,  à  Eu,  etc.  — Tant  que  ça!  dit  un 
autre.  —  Cela  ne  fait  que  trois,  lui  répond-on,  mais  ce  sont  les 
plus  fameux,  et  le  maire  de  Tours  est  un  gros  réjoui  d’originaj 
sans  copie.  Quant  au  maire  d’Eu...  »  A  ce  mot,  un  rire  inextin¬ 
guible  éclata  dans  tous  les  coins  du  salon  :  «  Eh  bien  !  oui,  Mes- 
.  dames,  ce  maire  que  je  viens  de  vous  désigner  est  l’homme  le  plus 
*  modeste,  le  plus  à  sa  place  que  je  connaisse.  L’autre  jour,  il  voulait 
j  s’absenter  de  Versailles  pour  venir  se  promener  à  Paris;  on  lui  con¬ 
seilla  de  prendre  certaine  voiture  que  nous  appelons  si  impropre¬ 
ment  «  pot  de  chambre  »  ;  ils  étaient  tous  retenus  jusqu’au  len¬ 
demain  ;  il  prit  son  parti  d’attendre  et  fut  se  consoler  dans  le  parc, 
trouvant  que  c’était  facile  dans  des  «  lieux  »  aussi  beaux.  Il  fut 
raconté  après  que  M.  le  maire  de  Tours  avait  les  coudées  et  la 
parole  franches  :  au  dîner  d’une  grande  dame  dont  il  était  convive, 
on  discutait  sur  un  vin  équivoque  qu’on  essayait  de  faire  passer. 

«  Qu’en  pense  M.  le  maire  de  Tours?  »  dit  la  maîtresse  de  la 
maison.  —  «  Qu’il  n’est  bon  qu’à  laver  les  pieds  des  chevaux,  » 
répondit-il. 

Les  femmes  de  Messieurs  les  notables,  ayant  toujours  vécu  en 
province,  passaient  naturellement  pour  être  provinciales.  11  y  en 
eut  qui,  désirant  voir  Paris,  y  accompagnèrent  leurs  maris  et  eurent 
aussi  leur  part  dans  les  plaisanteries  qui  se  faisaient  sur  ces 
«  étrangers  ».  L’  «  épouse  »  de  l’un  d’eux  était  à  admirer  la  belle 
galerie  de  Versailles,  et,  pendant  ce  temps,  un  jeune  homme  fort 
élégant  faisait  aussi  près  d’elle  de  grandes  démonstrations  d’en¬ 
thousiasme  ;  cela  devint  si  fort  que  la  dame  se  retourne  :  «  Mon 
Dieu  !  Madame,  lui  dit-il,  je  ne  puis  vous  exprimer  toute  la  véné¬ 
ration  dont  je  suis  pénétré  ;  mon  goût  pour  ce  qui  est  antique  va 
jusqu’à  l’exagération,  que  dis-je?  jusqu’à  l’adoration;  permettez- 
moi  donc  de  baiser  le  bas  de  votre  robe,  dont  la  date  doit  se  perdre 
dans  la  nuit  des  temps.  »  La  dame  avait  trop  d’esprit  pour  s’of¬ 
fenser  :  elle  ne  s’en  servit  que  pour  se  venger.  «  Monsieur,  il  est 
libre  à  vous  de  baiser  le  bas  de  ma  robe  ;  mais,  puisque  vous  aimez 

!  tant  les  dates  reculées,  je  vous  otlre  de  baiser  mon  d .  :  il  a 

vingt  ans  de  plus.  » 

Revue  des  Études  historiques .  —  III.  Il 
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Quoi  qu’en  dise  Beaumarchais,  si,  à'cette  époque,  on  fit  beaucoup 
de  lazzis  et  de  couplets,  tout  ne  finit  pas  par  des  chansons,  mais 
bien  par  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents.  .C’est  apparem¬ 
ment  les  notables  qui  firent  convoquer  ces  désastreux  Etats  géné¬ 
raux,  qui,  avec  la  double  représentation  du  Tiers,  retournèrent  la 
France  de  fond  en  comble  et  mirent  en  poussière  le  plus  beau  pays 
du  monde.  Au  reste,  ce  n’est  point  aux  notables  qu’on  doit  s’en 
prendre  :  le  grelot  était  attaché  avant  leur  réunion.  Il  ne  l’aurait 
pas  été,  si  la  cour  s’était  réformée  et  si  les  premiers  ordres  de 
l’État,  en  se  chargeant  de  la  dette,  avaient  mis  la  condition  de 
l’établissement  d’un  gouvernement  qui  donnât  des  garanties, 
comme  celui  de  l’Angleterre. 

A  cette  époque,  les  conversations  roulaient  sur  la  politique  et 
m’ennuyaient  à  mourir,  ainsi  que  ma  sœur.  «  Mes  chères  petites, 
disait  ma  mère,  chacun  son  tour  :  j’ai  eu  les  Jésuites  et  M.  de  La 
Chalotais,  et  ils  n’étaient  pas  amusants  non  plus,  et  infiniment 
moins  intéressants  que  les  événements  actuels  :  événements  que  je 
vois  bien  en  noir,  »  ajoutait-elle  en  soupirant  :  «  Nous  jouerons  des 
couteaux,  »  répliquait  mon  oncle.  «  Comment,  franchement,  mon 
oncle,  vous  croyez  à  F  «  homicide  acier  »  ?  —  Et  au  «  fer  assassin  », 
me  répondait-il.  Et  mon  père  terminait  ce  dialogue  en  assurant  que 
la  guerre  civile  et  la  banqueroute  lui  paraissaient  à  peu  près  inévi¬ 
tables,  et  qu’il  trouvait  son  père  bien  heureux  d’ètre  mort  et  ses 
enfants  malheureux  d’être  nés  dans  un'pareil  temps  :  et  il  nous 
embrassait  les  larmes  aux  yeux. 

Toutes  ces  tristes  prévisions  devaient  avoir  lieu  les  derniers  mois 
de  1788  et  les  premiers  de  1789.  Il  me  semble  aussi  que  mon  oncle 
de  Béziers  était  à  Paris,  où  se  tenait  l’assemblée  du  clergé,  dans  le 
local  des  Petits-Augustins  ;  il  était  fort  effrayé  de  la  situation  géné¬ 
rale  ;  celle  du  haut  clergé  particulièrement  était  embarrassante  et, 
plus  que  cela,  le  bas  clergé  ne  dissimulait  pas  ses  projets  de  se  faire 
nommer  aux  Etats  par  leur  ordre  et  de  profiter  de  leur  concurrence 
de  droit  avec  leur  évêque  et  autres  supérieurs.  Effectivement,  à 
Béziers,  l’abbé  Gouttes,  l’abbé  Bouldès  et,  je  crois,  le  fameux  capu¬ 
cin  Chabot  furent  nommés  1  ;  mon  oncle  en  fut  vivement  affecté  et 

1.  Les  députés  élus  par  le  clergé  de  la  sénéchaussée  de  Béziers  aux  Etats  généraux 
turent  l’abbé  Gouttes.  curé  d  Ar^elliers,  et  l’abbé  Martin,  curé  de  Saint- Aphrodise  de 
Béziers.  Quant  à  l’ex-eapucin  Chabot,  il  ne  fut  nommé  représentant  qu'aux  élections 
pour  l’Assemblée  législative,  et  ce  lut  parle  département  de  Loir-et-Cher. 
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comprit  que  son  ordre  et  tous  les  ordres  étaient  détruits  et  que  la 
chute  du  trône  suivrait  celle  de  l’autel. 

Avant  tous  ces  terribles  événements,  il  y  eut,  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  la  procession  des  évêques  réunis  en  assemblée  ;  elle  suivait  la 
rue  Dauphine,  et  ma  mère,  désirant  nous  la  faire  vç>ir,  fit  demander 
à  Salmon,  marchand  de  papier,  de  nous  permettre  de  regarder  le 
cortège  par  ses  fenêtres  :  ce  fut  accordé  très  gracieusement,  et  nous 
vîmes  cette  imposante  et  majestueuse  cérémonie.  M.  de  Dillon, 
archevêque  de  Narbonne  portait  le  Saint-Sacrement;  je  le  vois 
encore  :  sa  dignité  personnelle  était  grande  et  semblait  augmentée 
par  ses  augustes  fonctions  ;  sa  taille  élevée  et  droite,  sa  tête  haute 
et  tout  cet  ensemble  si  parfaitement  noble  sous  le  dais  auraient 
inspiré  un  grand  peintre.  Le  costume  des  évêques  me  parut  absolu¬ 
ment  le  même,  non  seulement  pour  la  forme,  mais  pour  la  nuance; 
rien  de  plus  beau  que  la  soutane  violette,  couverte  de  dentelles  et 
portée  par  des  hommes  dont  la  démarche  était  noble  et  belle,  cha¬ 
cun  ayant  son  valet  de  chambre  et  marchant  à  distances  égales.  Je 
me  rappellerai  toujours  combien  je  fus  émue  de  ce  coup  d'oeil. 

Nous  avions,  avant  d’arriver  chez  Salmon,  essuyé  une  mésaven¬ 
ture  :  la  Grève,  où  on  ne  pendait  pas  cependant,  se  trouvait  cou¬ 
verte  de  monde,  attiré  par  un  bon  motif,  celui  de  voir  la  procession 
du  Saint-Esprit.  Le  cocher  de  ma  mère,  un  certain  Hubert, 
l’homme  le  plus  prudent  par  nature  et  par  les  ordres  de  sa  maî¬ 
tresse,  assez  craintive,  prit  un  si  petit  pas  qu’on  ne  voyait  pas 
avancer,  et  toutes  les  bonnes  femmes  et  autres  gens  du  peuple 
n’avaient  aucune  frayeur.  Gela  ne%  convint  pas  à  un  petit  bourgeois, 
au  front  luisant,  portant  perruque  à  marron,  col  serré  et  habit  droit 
de  camelot  gris  et  fané  ;  il  se.  mit  à  hurler  mille  invectives  contre 
ces  riches  qui  écrasaient  les  pauvres.  Deux  grands  gaillards  de 
domestiques  avaient  beau  représenter  avec  quels  ménagements  on 
avançait,  il  criait  encore  plus  fort  et  trouva  le  moyen  d’approcher 
de  la  portière,  disant  toutes  les  sottises  à  celles  qui  étaient  dans  la 
voiture,  à  croire  en  vérité  qu’il  voulait  faire  massacrer  une  femme 
et  deux  enfants.  Pour  se  délivrer  de  cet  homme,  qui  fut  sûrement 
un  terrible  révolutionnaire,  il  fallut  la  garde;  un  sergent  aux 

I.  Arthur-Richard  Dillon,  ne  en  1721.  évêque  d’Evreux,  archevêque  de  Toulouse, 
puis  de  Narbonne  le  5  décembre  17o2. 
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gardes  françaises  perdit  son  latin  à  le  raisonner;  ne  pouvant  se 
faire  entendre,  on  se  fit  sentir,  et  un  coup  de  poing  le  rejeta  dans  la 
foule.  Ma  mère,  qui  avait  essayé  de  phrases  polies  avec  ce  fougueux 
interlocuteur,  n’en  eut  que  plus  d’injures.  Le  sergent  lui  demanda 
son  nom  et,  quand  elle  l’eut  prononcé,  il  lui  dit,  avec  un  grand 
salut  :  «  Je  suis  bourgeois  de  Paris.  »  Elle  fut  flattée  de  cette 
manière  délicate  et  laconique  de  lui  dire  que  son  nom  était  connu 
et  considéré  généralement. 

Ce  succès,  tout  à  la  fois  aristocratique  et  populaire,  ne  se  renou¬ 
vela  pas.  Ce  beau  régiment  des  gardes  françaises,  dont  effectivement 
les  bas  officiers  appartenaient  en  grande  partie  à  la  bonne  bour¬ 
geoisie  de  Paris,  cessa  de  maintenir  l’ordre  dans  leur  malheureuse 
ville  et  grossit  ce  torrent  révolutionnaire  .qui  entraîna  tout.  Les 
gens  en  voiture  étaient  donc  insultés  à  chaque  tour  de  roue,  et,  sur 
leurs  charrettes,  de  vilains  rouliers  vous  lançaient,  d’une  gueule 
effroyable,  des  Vive  la  nation!  à  faire  frémir;  un  hasard  arrêta  une 
de  ces  voix  formidables  :  un  énorme  bâillement,  qui  en  précédait  les 
éclats,  ouvrit  un  tel  gouffre  qu’il  reçut  un  crachat  qu’assurémeni 
mon  père  ne  pensait  point  à  y  lancer;  un  sou  le  tira  d’affaire  et 
arrêta  la  bordée  de  sottises  qui  allait  suivre. 

De  petites  émotions  sans  cesse  renouvelées  me  rendirent  craintive, 
et  ma  mère,  frappée  comme  elle  était,  n’avait  point  en  elle  ce  qu’il 
fallait  pour  arrêter  les  jeunes  imaginations  et  fortifier  l’âme.  A  cette 
époque,  on  ne  parlait  que  d’assemblées  primaires  ;  chacun  des  trois 
ordres  se  réunit  ;  mon  père  fut  nommé  par  le  sien  pour  aller  voter 
à  la  réunion  générale  des  électeurs  des  sections  ;  il  fut  un  des  douze 
députés  et  refusa  ce  poste  bien  recherché  ;  M.  de  Montesquiou  le 
remplaça  K  Le  langage  d’alors  devenait  pour  moi  tout  à  fait  incom¬ 
préhensible  :  on  ne  rêvait  que  gouvernement  anglais  et  tout  se 
désignait  par  des  mots  réellement  nouveaux  dans  notre  français 
d’alors.  J’eus  donc  à  demander  ce  que  c’était  qu’un  club,  et  ce  que 
voulaient  dire  motion,  pétition;  la  majorité,  la  minorité,  les  opi¬ 
nants  par  ordre  et  les  opinants  par  tète  fatiguèrent  longtemps  la 
mienne.  Je  devins  aristocrate  fougueuse  et  je  soutenais  des  thèses 
sans  y  avoir  réfléchi,  mais  qui  amusaient  la  société;  j’appelais  opi- 


1.  Anne-Pierre,  marquis  de  Montesquiou-Fézensac,  né  le  17  octobre  1739,  mort  le 
30  décembre  1798,  membre  de  l'Académie  française. 
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nants  par  tête  ces  grands  Chinois  en  pâte  de  riz  à  qui  on  la  fait 
remuer  à  volonté.  Quon  eût  été  heureux  de  n’avoir  que  ceux-là  ! 

Un  jour  qu  après  le  dîner  nous  jouions  au  nain  jaune  avec  mes 
frères  dans  la  bibliothèque  qui  précédait  le  boudoir  de  ma  mère,  où 
elle  se  tenait  avec  mes  parents,  nous  entendîmes  un  bruit  et  comme 
un  mouvement  d’hommes  nombreux  sur  la  place  Royale,  fort 
paisible  d’ordinaire  ;  cela  nous  parut  singulier,  et  comme  nous  nous 
taisions  pour  mieux  écouter,  M.  l’abbé  Paulmier  vint  à  nous,  nous 
disant  :  «  Mesdemoiselles,  si  vous  voulez  savoir  ce  que  c’est  qu’une 
révolte  (alors  on  ne  connaissait  ni  l’insurrection  ni  l’émeute),  met¬ 
tez-vous  à  la  fenêtre.  »  Nous  y  courûmes  et  nous  vîmes  le  ramassis 
le  plus  déguenillé  et  le  plus  dégoûtant  d’hommes  ivres,  hurlant, 
jurant,  faisant  toutes  sortes  de  contorsions  et,  quoique  marchant 
sans  ordre,  ayant  à  leur  centre,  en  guise  de  drapeau,  une  potence 
où  était  pendu  en  effigie  Réveillon,  fabricant  de  papiers  peints1  ; 
sur  je  ne  sais  quel  grief,  ses  ouvriers  s’étaient  insurgés  contre  lui, 
et  l’autorité  n’avait  pas  pu  ou  n’avait  pas  su  les  empêcher  de  faire 
cette  effrayante  promenade.  Ils  me  firent  tant  de  frayeur  que  je  ne 
les  regardai  que  de  loin  ;  mon  oncle  n’eut  pas  la  même  prudence,  et 
il  fut  aperçu,  avec  ses  grandes  lunettes,  par  un  de  ces  sans-culottes 
qui  lui  montra  fort  irrévérencieusement  qu’elles  avaient  besoin 
d  être  raccommodées.  Tous  ces  misérables  s’en  retournèrent  faire  le 
train  et  se  griser  toute  la  nuit  au  faubourg  Saint-Antoine,  et,  le 
lendemain,  voulant  recommencer  leurs  désordres,  ils  se  firent  canar¬ 
der  par  les  gardes  françaises  :  dernier  acte  d’obéissance  de  ce  régi¬ 
ment. 

( A  suivre.) 


1.  Jean-Baptiste  Réveillon,  entrepreneur  de  la  manufacture  royale  de  papiers 
peints,  habitait  rue  de  Montreuil,  au  faubourg  Saint-Antoine;  le  pillage  de  son 
établissement  eut  lieu  le  27  avril  1789. 
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A.  Bouillet  et  L.  Servières.  —  Sainte  Foy,  vierge  et  martre.  Rodez, 

E.  Carrière,  1900,  in-4  de  xii-782  p. 

La  vierge  de  Conques,  l'idole  parée  de  la  dévotion  des  siècles,  l'énig¬ 
matique  et  cependant  attirante  ligure  qui  fut  un  des  succès  de  l'exposi¬ 
tion  rétrospective  du  Petit  Palais,  est  retournée  dans  le  trésor  dont  elle 
forme  la  pièce  capitale.  Le  monde  entier  l’a  admirée;  tout  Paris  s’est 
pâmé  pour  elle  et,  bien  que  l’Exposition  soit  finie,  «  sans  doute,  il  n'est 
pas  trop  tard  pour  parler  encore  d’elle  ».  D  autant,  que  de  savants  histo¬ 
riens  lui  sont  nés  et  qu'au  moment  où,  avec  des  précautions  infinies, 
on  la  dirigeait  sur  les  Champs-Elysées,  paraissait  simultanément  à 
Rodez  et  à  Paris  un  livre  qui  lui  est  dédié  et  qui  raconte  son  histoire  et 
sa  gloire. 

Le  livre  de  MM.  A.  Bouillet  et  Servières,  luxueusement  édité,  imprimé 
et  illustré,  s’il  est  un  livre  de  vulgarisation,  n'est  pas  cela  seulement; 
c'est  un  remarquable  travail  qui  a  demandé  à  ses  auteurs  «  dix  années  et 
plus  de  recherches  et  d'études  patientes  et  consciencieuses  ».  C  est  donc 
en  dehors  de  .toute  considération  d'actualité  que  nous  le  signalons,  que 
nous  en  louons  par  avance  l’ordonnance  et  le  plan. 

Après  une  introduction  qui  fait  de  la  Gaule  gallo-romaine  en  général  et 
de  la  cité  d'Agen  en  particulier,  ainsi  que  de  la  persécution  du  me  siècle, 
un  tableau  très  complet,  les  auteurs  abordent  la  vie  détaillée  de  sainte 
Foy.  Nous  y  relevons  un  poétique  «  miracle  des  roses  »  qu’on  peut  rap¬ 
procher  de  celui  de  sainte  Elisabeth.  Sainte  Foy  était  fort  charitable  et  les 
provisions  de  la  table  paternelle  allaient  souvent  aux  pauvres.  Son  père 
s'en  aperçut,  s'en  irrita  et  voulut  la  surprendre.  «  L  n  jour  que,  dans  un 
dessein  de  charité,  elle  emportait  de  sa  maison  du  pain,  enveloppé  dans 
un  pli  de  son  vêtement,  il  s’arrête  et  lui  demande  ce  qu'elle  porte.  —  Des 
fleurs,  répond  l’enfant  confiante  en  Jésus-Christ.  Aussitôt  elle  déploie 
son  vêlement  et  alors  apparaît  une  gerbe  de  fleurs.  »  Sa  piété  la  signala 
aux  païens:  elle  était  même  si  ardente  qu’elle  provoqua  le  martyre  et  elle 
péri t  le  o  octobre  (>0,‘L  Sa  mort  qui  détermina  la  conversion,  puis  l'exécu¬ 
tion  de  saint  Caprais.  amena  en  foule  des  repentirs,  des  néophytes,  mais 
aussi  de  nouveaux  martyrs.  Sou  corps,  enterré  dans  la  basilique  d'Agen, 
fut  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles. 
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En  Rouergue,  aux  environs  de  Rodez,  perdu  dans  les  montagnes,  le 
monastère  de  Conques,  détruit  par  les  Sarrazins,  bien  que  relevé  par 
Pépin,  végétait.  Un  moine  de  l’abbaye,  Audaldus,  apprit  d’un  Espagnol 
le  récit  de  l’enlèvement  des  reliques  fait  en  Espagne  par  une  église  au 
profit  d’une  autre  église  et  résolut  d'en  faire  de  meme  pour  Conques.  Il 
vint  à  Agen,  gagna  la  confiance  des  habitants  par  sa  piété  :  on  lui  confia 
la  garde  des  reliques  de  la  vierge.  Il  demeura  ainsi  gardien  fidèle  pendant 
dix  ans.  Au  bout  de  la  onzième  année,  il  descella  la  châsse  et  s’en  fut  à 
Conques  avec  sa  conquête.  Dès  lors  les  miracles  se  multiplient,  les  dons 
affluent,  les  reliques  s'entassent  dans  la  bienheureuse  abbaye.  Une  église 
s’élève  en  fhonneur  de  la  sainte  et  l’intérêt  qu  elle  y  porte,  de  même  que 
le  récit  de  son  action  miraculeuse,  forment  deux  chapitres  de  la  fin  de  la 
première  partie. 

Dans  la  deuxième  partie,  les  auteurs,  documents  en  mains,  nous  font 
l’histoire  de  1  abbaye,  le  récit  de  la  découverte  de  Conques  et  de  celle  de 
ses  trésors  d'abord  par  Mérimée  en  1838,  puis  en  1861  par  Darcel. 
Depuis,  grâce  aux  travaux  de  ces  savants,  auxquels  nous  pouvons  ajouter 
Labarte  et  Em.  Molinier,  grâce  aussi  au  zèle  pieux  de  l’évêque  de  Rodez 
et  des  curés  Turcq,  Calsade  et  Flourens,  la  vieille  église  et  son  trésor,  la 
sainte  et  son  culte  ont  repris  leur  ancien  lustre.  Suit  alors  la  descrip¬ 
tion  minutieuse  et  largement  illustrée  de  l'église  et  du  cloître,  de  ce  por¬ 
tail  qui,  dans  un  dicton  populaire,  passait  avec  le  clocher  de  Rodez, 
l’église  d’Albi,  la  cloche  de  Mende,  pour  une  des  merveilles  du  monde. 
Puis  vient  celle  du  trésor  que  les  auteurs  n'ont  pas  hésité,  à  juste  titre,  à 
refaire  à  nouveau,  en  décrivant  chaque  pièce  et  en  faisant  son  histoire. 

La  troisième  partie  est  fort  originale.  Comme  l’ont  fait  pour  le  culte  de 
saint  Martin  certains  savants,  MM.  A.  Bouillet  et  L.  Servières  ont  suivi 
les  progrès  de  la  diffusion  géographique  du  culte  de  sainte  Foy.  On  le  voit 
se  propager  du  diocèse  d’Agen  à  ceux  d’Albi,  d’Auch,  de  Bayonne,  de 
Nîmes,  s’étendre  sur  toute  la  France,  rayonner  jusqu’en  Allemagne,  en 
Belgique,  en  Suisse,  aller  jusqu’au  Tonkin  et  s'implanter  avec  une  singu¬ 
lière  force  en  Angleterre  et  en  Italie.  Partout  cette  diffusion  est  jalonnée 
de  monuments  en  l'honneur  de  la  sainte. 

Les  dernières  parties  présentent  un  appareil  plus  scientifique  mais  —  en 
dehors  du  ton  de  certains  chapitres,  c'est  la  seule  critique  que  je  me  per¬ 
mettrai  —  il  fallait  faire  la  part  plus  large  à  la  science  et  citer  hardiment 
les  textes  latins,  comme  ceux  du  livre  des  miracles  de  sainte  Foy,  bien 
qu’ils  eussent  été  publiés  par  ailleurs.  On  aurait  eu  ainsi,  sous  la  main, 
sans  avoir  à  recourir  à  l'ouvrage  sur  le  cartulaire  de  Conques  et  au  texte 
du  Liber  miraculum ,  une  monographie  complète  qui  eût  satisfait  à  la  fois 
les  curieux,  les  croyants,  les  savants  et  les  archéologues.  Après  une 
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bonne  discussion  critique  sur  les  actes  du  martyre  de  sainte  Foy,  vient, 
comme  je  l’ai  dit,  la  traduction  du  livre  des  miracles.  En  supplément  sont 
recueillis  les  récits  et  les  diverses  leçons  fournies  par  différents  manu¬ 
scrits.  La  liturgie  de  sainte  Foy  forme  le  dernier  chapitre,  qu'accompagnent, 
en  appendice,  des  chants  en  langue  romane,  des  cantiques  et  des  poésies 
en  son  honneur,  la  liste  chronologique  des  abbés  de  Conques  avec  la 
reproduction  et  l’étude  de  leurs  sceaux  et  un  copieux  index  bibliogra¬ 
phique. 

Telle  est  doncdans  ses  grandes  lignes  l'analyse  de  l’ouvrage  de  MM.  Bouil- 
Iet  et  Servières  :  digne  de  prendre  place  auprès  des  monographies 
célèbres  des  sainte  Cécile  et  des  saint  Martin,  il  vaut  d’être  signalé  et  loué. 

Maurice  Dumoulin. 


Henri  Ciiamard.  —  Joachim  du  Bellay  (1522  -  1560).  Lille,  Le  Bigot,  1900, 
in-8  de  xv-545  p. 

Nos  poètes  du  xvie  siècle  sont,  à  bon  droit,  tenus  en  haute  estime;  mais, 
faute  d’avoir  encore,  pour  les  bien  connaître,  des  guides  sûrs,  le  public, 
même  lettré,  les  admire  un  peu  de  confiance  et  les  loue  plus  qu'il  ne  les 
lit.  Pour  les  goûter,  en  effet,  il  ne  suffit  plus  d’être  sensible  au  charme  des 
beaux  vers;  nous  sommes  aujourd’hui  plus  exigeants  :  nous  voulons  les 
voir  revivre  eux-mêmes  dans  les  lieux  et  dans  le  temps  ou  ils  ont  vécu, 
savoir  les  circonstances  dans  lesquelles  fut  écrit  tel  sonnet  ou  telle  ode, 
pénétrer  dans  leur  intimité,  nous  faire  quelques  instants  leurs  contempo¬ 
rains,  épuiser  enfin  toutes  les  ressources  de  la  méthode  historique  pour 
mieux  apprécier  leur  talent  et  leur  influence.  Grâce  à  l’élude  très  infor¬ 
mée,  très  minutieuse  et  très  agréable  tout  à  la  fois  de  M.  Chamard,  nou9 
le  pouvons  désormais  pour  l’un  des  représentants  les  plus  nobles  et  les 
plus  attachants  de  la  poésie  au  xvi°  siècle,  le  compagnon  de  Ronsard,  le 
porte-parole  de  la  Pléiade,  fauteur  des  Antiquilez  de  Rome  et  des 
Regrets ,  le  créateur  en  France  de  la  poésie  intime,  de  la  poésie  des 
ruines  et  de  la  satire,  Joachim  du  Bellay. 

Au  milieu  de  ce  xvie  siècle  si  complexe,  où  bouillonnent  les  idées  et  la 
vie,  c'est  une  figure  singulièrement  originale  que  celle  de  du  Bellay. 
Nature  impressionnable,  mobile  et  souple,  il  a  très  fortement  subi  l’in¬ 
fluence  de  son  temps  et  il  a  su  pourtant  être  très  personnel.  Huma¬ 
niste  enthousiaste,  il  a  profondément  senti  la  poésie  et  l'art  antiques  ; 
aux  heures  de  sa  généreuse  jeunesse,  il  a  rêvé  de  les  acclimater  en  France 
et  d'en  enrichir  le  génie  national.  Admirateur  passionné  de  Pétrarque  et 
de  l’Italie,  il  a  chanté  la  beauté  froide  d’Olive  en  des  sonnets  alambiqués 
et  obscurs.  Et  puis,  par  une  étrange  inconséquence,  il  a  renié  ce  qu’il 
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avait  proclamé,  bafoué  ce  qu’il  avait  adoré.  Ce  poète  livresque  a  été  en 
même  temps  un  poète  personnel  ;  ce  dévot  de  la  Muse  fut  un  courtisan, 
qui  rima  pour  plaire  à  de  puissants  protecteurs  ;  ce  contempteur  de  Marot 
excella  dans  le  badinage  marotique  ;  cet  ennemi  des  traductions  traduisit 
deux  chants  de  Y  Enéide  ;  cet  ardent  champion  de  la  langue  nationale  finit 
par  ne  plus  faire  que  des  vers  latins;  le  chantre  de  V Olive  fut  aussi  l’auteur 
des  poèmes  brûlants  et  sensuels  à  Faustine;  «  son  âme,  suivant  l’heureuse 
expression  de  M.  A.  Le  Braz,  fut  d’un  élégiaque,  son  esprit  d’un  sati¬ 
rique.  »  Ces  contradictions  perpétuelles,  ces  variations  et  ces  inconsé¬ 
quences  sont  un  des  traits  les  plus  curieux,  les  plus  «  modernes  »  et  les 
moins  connus  de  la  physionomie  de  du  Bellay  :  M.  Chamard  l’a  très  net¬ 
tement  mis  en  lumière. 

Son  livre  se  recommande  par  d’autres  mérites.  L’appréciation  littéraire 
s'appuie,  d’un  bout  à  l’autre,  sur  une  étude  minutieuse  du  texte  et  aussi 
sur  une  érudition  solide,  très  informée,  nullement  pédante  d’ailleurs.  La 
bibliographie,  très  étendue  et  très  sûre,  atteste  une  connaissance  appro¬ 
fondie  du  mouvement  poétique  de  la  Renaissance.  Un  soin  tout  particu¬ 
lier  a  été  donné  aux  questions,  si  importantes  et  si  délicates,  de  chronolo¬ 
gie.  C’est  ainsi  que  M.  Chamard  a  redressé  plusieurs  dates  que  l’on  croyait 
acquises  :  celle  de  la  naissance  de  du  Bellay  (1522  et  non  1524  ou  1525), 
celle  de  la  rencontre  avec  Ronsard  (fin  de  1547  au  lieu  de  1549,  date  de 
Binet),  celle  de  la  publication  delà  Deffenee  (1549  et  non  1550),  celle  de  la 
Satire  du  Poêle  courtisan  (1559  au  lieu  de  1550).  Les  documents  biogra¬ 
phiques  sont  malheureusement  rares  :  les  Lettres  retrouvées  par  M.  de 
Xolhac  et  qui  permettent  de  reconstituer  les  derniers  mois  de  la  vie  de 
du  Bellay  d’une  façon  précise,  font  regretter  que  l’on  ne  puisse  percer  le 
mystère  de  ses  premières  années.  On  trouvera,  du  moins,  dans  le  volume 
de  M.  Chamard,  un  très  ingénieux  chapitre  sur  le  collège  de  Coqueret,  une 
histoire  complète  de  la  Deffenee ,  rattachée,  d’une  part,  à  la  publication 
de  Y  Art  poétique  de  Thomas  Sibilet,  et,  d’autre  pari,  à  la  préface  de 
Y Iphigène  du  même  Sibilet,  à  l’opuscule  de  Guillaume  des  Autelz  et  au 
Quintil  Horatian  de  Barthélemy  Aneau  ;  un  adroit  commentaire  histo¬ 
rique  des  ouvrages  écrits  pendant  le  séjour  à  Rome;  des  détails  précis  sur 
les  amis  de  du  Bellay,  depuis  les  premiers,  Salmon  Maerin  et  Jacques 
Peletier  du  Mans,  ce  curieux  éclaireur  de  la  Pléiade,  jusqu’aux  derniers, 
Jean  de  Morel  et  Charles  de  Utenhove;  enfin  des  discussions  sagaces  et 
pénétrantes  sur  des  problèmes  d'histoire  littéraire  encore  obscurs  :  la 
question  de  priorité  entre  du  Bellay  et  Pontus  de  Tvard  au  sujet  de  l'in¬ 
troduction  du  sonnet  en  France,  l’authenticité  de  la  plaquette  d'I.  Quintil 
du  Tronssay,  l’application  à  Mellin  de  Saint-Gelavs  de  la  satire  du  Poète 
courtisan. 
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Louons  en  terminant  le  discernement  et  la  mesure  avec  lesquels 
M.  Ghamard  sait  faire  aimer  «  son  »  auteur.  L’admiration  très  sincère,  la 
sympathie  fervente  qu’il  a  pour  du  Bellay  ne  l’ont  point  empêché'de 
montrer  ce  qu’avait  d’insuffisant,  de  hâtif  et  de  faible  sa  fameuse 
De/fence,  improvisation  généreuse  d’un  esprit  enthousiaste,  mais  dont  les 
idées  sont  peu  certaines.  Il  a  signalé  sans  indulgence  les  emprunts  et  les 
plagiats  des  Vers  lyriques  et  du  Recueil  de  poésie.  11  a  été  récompensé 
de  cette  équitable  sévérité  par  la  découverte,  dans  les  Regrets ,  d’un  son¬ 
net  supérieur  à  celui  du  «  petit  Liré  »,  cité  partout,  et  d'un  Discours  au 
roi  François  II  «  sur  le  faict  des  quatre  Fstats  du  royaume  de  France  », 
qui  n’est  pas  indigne  d’être  placé  à  côté  des  fameux  Discours  de  Ronsard. 

Paul  CoURTEAULT. 


G.  Barzellotti.  —  La  Philosophie  de  H.  Taine,  traduit  de  l’italien  par 

A.  Dietrich  ( Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine).  Paris,  Alcan, 

1900,  in-8  de  xxvii-448  p. 

Il  semble  bien  qu’en  yertu  d’une  loi,  étrange  si  l’on  veut,  mais  qui  n’en 
est  pas  moins  constante,  les  grands  morts  doivent  payer,  dès  le  lende¬ 
main  même  de  leur  disparition  ou  peu  après,  le  bruit  qu’ils  ont  fait  de 
leur  vivant,  en  attendant  le  bruit  nouveau  de  leur  glorification  future. 
Quoi  qu'en  ait  écrit  sur  ce  point  à  l’auteur  du  présent  livre  M.  Melchior 
de  Vogüé,  on  ne  peut  pas  dire  que  ç’ait  été  le  cas  d’IIippolyte  Taine.  Il 
meurt  le  5  mars  1893  :  et  depuis,  sans  faire  mention  ni  des  traditionnels 
articles  nécrologiques'parus  immédiatement  (parmi  lesquels  il  faut  retenir 
les  belles  pages  que  M.  Kmile  Boutmy  a  consacrées  à  son  ami  dans  les 
Annales  de  V Ecole  libre  des  Sciences  politiques ,  15  avril  1898),  ni  des 
discours  prononcés  à  l’Académie  française  par  M.  Albert  Sorel  et  le  duc 
de  Broglie,  on  peut  compter,  s’étageant  d’année  en  année,  toute  une 
bibliographie  abondante  que  M.  V.  Giraud  achève  de  minutieusement 
dresser.  Gomme  il  est  certain,  d’autre  part,  que  personne  n’a  pu  parler 
du  mouvement  des  idées  de  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle  sans  par¬ 
ler  de  Taine,  il  reste  acquis  que,  s’il  y  a  eu  véritablement  pour  d’autres, 
par  exemple  pour  les  poètes  romantiques,  un  long  silence  et  comme  une 
longue  indifférence  posthume,  Taine  n'en  a  pas  soufïert  et  ne  pouvait  en 
souffrir,  puisqu’il  n’est  guère  de  cerveau  cultivé  contemporain  qui  ne  lui 
doive  des  idées  ou  des  commencements  d'idées. 

Entre  tous  ces  travaux,  celui  de  M.  G.  B.,  dont  la  traduction  nous  est 
donnée  aujourd'hui,  cinq  ans  après  l’édition  italienne,  et  qui  a,  par  suite, 
profité  de  tous  les  éléments  d'information  qui  ont  pu  surgir  de  1895  à 
1900,  se  recommande  d’abord  au  lecteur  français  par  la  personnalité  de 


Digitized  by  CjOOQle 


LA  PHILOSOPHIE  DE  H.  TAINE 


171 


son  auteur  qui  est  éminente.  C'est  lui  qui  a  essayé  d'acclimater  au  delà 
des  Alpes  cette  forme  littéraire,  si  délicieuse  aux  esprits  anglais  et  fran¬ 
çais,  qu’on  appelle  Yessai  et  à  laquelle  l'esprit  italien,  fortement  et  long¬ 
temps  prisonnier  des  écoles,  des  systèmes  et  des  coteries,  répugnait  :  il  a 
voulu  tracer  en  son  pays  le  sillon  si  fécond  déjà,  chez  nous  de  Montaigne 
à  Sainte-Beuve,  en  Angleterre  de  Bacon  et  de  Locke  à  Macaulay,  et  il  a 
traité  à  la  façon  de  ces  modèles  étrangers  des  questions  tantôt  philoso¬ 
phiques,  tantôt  littéraires,  tantôt  sociales,  dont  on  peut  trouver  le  détail 
dans  l'avant-propos  du  traducteur.  Je  me  contenterai  de  rappeler  que  c’est 
lui  qui  écrivit  la  vie  de  ce  fameux  et  passablement  énigmatique  David 
Lazaretti  d’Arcidosso,  cette  figure  captivante  d’hérésiarque,  de  millénaire 
ou  de  flagellant  égaré  en  plein  xix®  siècle  et  qui  séduisit  depuis  Renan, 
qui  voyait  dans  cette  tentative  avortée  de  quoi  mieux  comprendre  le 
mouvement  galiléen  du  premier  siècle,  jusqu'à  Maupassant,  violemment 
épris  déjà,  à  cette  date,  de  mystérieux.  Si  l’on  songe,  en  outre,  aux  fonc¬ 
tions  officielles  que  remplit  M.  G.  B.  *,  on  voit  qu’il  était  bien  préparé  et 
qualifié  pour  aborder  la  personne  et  l’œuvre  d’Hippolyte  Taine. 

Son  ouvrage,  en  italien,  s'appelait  simplement  Taine.  Pour  préciser  son 
but  et  son  dessein,  il  a  intitulé  la  traduction  la  Philosophie  de  Taine . 
M.  Paul  Bourget  (Essais  de  psych.  eont.,  190  sqq.)  avait  déjà  remarqué 
que  Taine  n’est  ni  un  pur  critique  (voyez  Sainte-Beuve  ou  M.  Brune- 
tière),  ni  un  pur  historien  (voyez  Michelet),  ni  un  pur  artiste  (comparez 
par  exemple  Théophile  Gautier),  mais  un  esprit  purement  philosophique, 
c'est-à-dire  qui  envisage  les  choses  dans  leur  ensemble  et  du  haut  d'idées 
générales  et  compréhensives,  une  intelligence  chez  qui  prédomine  le 
besoin  de  la  recherche  par  vastes  synthèses  du  vrai  et  rien  que  du  vrai. 
M.  G.  B.  partage  la  meme  opinion  :  «  Pour  bien  comprendre  l'œuvre  de 
Taine  dans  toutes  ses  parties,  même  dans  celles  qui  sont  défectueuses  ou 
fausses,  il  est  nécessaire  de  le  considérer  avant  tout  comme  penseur  et 
comme  philosophe...  »  (p.  19). 

Le  problème  que  s'est  posé  M.  G.  B.  est  donc  de  savoir  comment  s'est 
formée,  déployée,  ou  faussée  la  pensée  philosophique  de  IL  Taine.  Et  on 
voit  immédiatement  sur  quelles  routes  multiples  et  difficiles  cette  enquête 
engage  qui  l'entreprend  :  il  lui  faut  rechercher  les  aptitudes  originales  dé 
l’esprit  qu’il  étudie,  distinguer  l'influence  qu’exercèrent  sur  lui  l'époque  et 
les  penseurs  contemporains,  pénétrer  les  conflits  d’idées  qui  ont  pu  se  pro¬ 
duire  et  les  moyens  de  conciliation,  noter  enfin  les  excès  et  les  erreurs  où 
a  pu  aboutir  dans  certains  cas  la  passion  de  logique,  fondamentale  chez 
Taine.  Plus  haut  et  plus  loin,  il  faut  plonger  avec  Taine  lui-même  dans 

1.  M.  B.  est  professeur  d’histoire  de  la  philosophie  à  l'Université  de  Rome. 
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toute  la  culture  européenne  du  temps,  culture  où  rien  ne  lui  fut  étranger 
et  où  tout  a  avancé  de  ce  qu’il  a  une  fois  touché.  C'est  une  besogne  ardue 
que  de  faire  seulement  le  tour  d'une  intelligence  pareille  :  qu’est-ce  donc 
que  d'y  pénétrer  et  de  l'expliquer?  Il  faut  dire  d’ailleurs  que,  sans  négliger 
aucune  des  données  de  fait  qui  pouvaient  éclairer  son  sujet  et  sans 
omettre  non  plus  aucun  des  problèmes  importants  que  soulèvent  les 
théories  artistiques,  philosophiques  ou  historiques  de  Taine,  M.  B.  a 
eu  deux  préoccupations  capitales.  D’autres  ont  pu  marquer  et  marqueront 
plus  profondément  l'originalité  de  son  génie,  étudieront  d’une  façon 
plus  détaillée  le  milieu  intellectuel  où  il  se  forma,  le  groupe  de  penseurs 
auquel  il  appartient;  le  critique  italien  a  surtout  voulu  mettre  en  lumière  : 

1°  Le  contraste  que  font  entre  eux,  dans  le  fond  de  la  pensée  et  de  l’art 
du  philosophe  français,  «  son  intuition  métaphysique  et  poétique  de  l’unité 
vivante  des  choses,  en  laquelle  il  se  rencontre  avec  Spinoza  et  Goethe,  et 
la  forme  logique  et  systématique  de  l'intelligence  française,  dans  laquelle 
il  en  jette  et  en  modèle  le  contenu  idéal.  »  —  Bref,  il  a  voulu  expliquer  et 
justifier  le  jugement  que  portait  M.  E.  Boutmy  dans  l’article  que  nous 
avons  cité  plus  haut  :  «  Taine  avait  une  imagination  germanique  adminis¬ 
trée  et  exploitée  par  une  raison  latine.  » 

2°  La  correspondance  entre  cette  duplicité  d'éléments  et  de  processus 
mentaux  particulière  à  l'œuvre  de  Taine  et  la  duplicité  que  l’on  trouve 
dans  les  directions  principales  de  la  philosophie  moderne. 

Quoiqu'ainsi  rétréci,  le  cadre,  on  le  voit,  reste  immense,  et  la  thèse  est 
d’un  profond  intérêt.  Successivement,  M.  G.  B.  montre  cette  pensée  phi¬ 
losophique,  à  la  fois  contradictoire  et  conciliatrice,  aux  prises  avec  les 
choses  de  l'histoire,  de  la  métaphysique  et  de  l'art.  Ce  sont  les  trois  pre¬ 
mières  parties  du  livre  :  c’est  parce  qu'il  s’est*  tout  imprégné,  si  je  puis 
dire,  de  positivisme  français  dans  les  laboratoires  scientifiques  d'entre 
1850  et  1860,  que  Taine  entreprend  de  faire  de  l’histoire  une  science;  mais 
c’est  parce  que,  avec  une  claire  conscience  de  ses  propres  besoins  et  de 
ceux  de  son  époque,  il  fréquente  assidûment  les  philosophes  allemands, 
ïlerdcr,  Hegel  et  Gœthe,  qu'il  a  ce  qui  est  comme  la  cellule  embryonnaire 
de  sa  philosophie,  l’idée  de  l'unité  de  groupe  observée  dans  toutes  les 
formes  d'organisme,  collectif  ou  individuel  ;  —  de  même  en  ce  qui  regarde 
les  idées  métaphysiques  éparses  dans  son  œuvre  ;  Taine  a  voulu  repenser 
avec  la  lucidité  discursive  propre  à  la  raison  française  des  conceptions 
essentiellement  germaniques,  corriger  les  intuitions  vertigineuses  de  Hegel 
par  les  analyses  exactes  de  Gond  illac,  en  un  mot  concilier  des  habitudes 
intellectuelles  très  lointaines  et  très  dissemblables  :  c'était  un  danger  et  ce 
fut  l'ccueil;  —  de  même,  enfin,  pour  sa  philosophie  de  l'art  ;  en  thèse 
générale,  elle  est  empreinte  de  la  pensée  nationale  française,  mais  on  y 


Digitized  by  y.ooQie 


LA  PHILOSOPHIE  DE  H.  TAINE 


173 


découvre  au  fond  le  même  balancement  entre  l’idéalisme  et  le  positivisme 
et  elle  reflète  aussi  les  mêmes  doubles  préoccupations. 

Tout  ceci  se  résume  dans  le  chapitre  quatrième,  consacré  à  l’étude  par¬ 
ticulière  des  Origines  de  la  France  contemporaine.  De  même  que  Taine 
lui-même  avait,  dans  cette  œuvre,  pu  condenser  et  mesurer  ses  théories, 
de  même  M.  G.  B.  a  pu  ramasser,  en  l'étudiant,  les  résultats  de  ses  ana¬ 
lyses  précédentes.  Et  il  faut  reconnaître  qu’.il  a  parlé  de  ce  monument 
colossal  et  inachevé,  de  parties  tantôt  bien  venues,  tantôt  manquées, 
comme  il  faut  en  parler  et  comme  il  est  difficile  à  certains  de  le  faire, 
avec  impartialité  et  respect.  A  ce  moment,  nous  tenons  véritablement  les 
fils  conducteurs  de  cette  philosophie,  qui,  pour  n’avoir  pas  été  érigée  en 
système,  en  corps  de  doctrine,  n’en  existe  pas  moins  en  toute  réalité,  digne 
d’avoir  sa  vraie  place  dans  une  histoire  de  la  philosophie  contemporaine. 

Mais  il  existe  une  autre  philosophie  que  celle-là  :  c’est  celle  que  l’on 
veut  faire  entendre  quand  on  parle  par  exemple  de  la  philosophie  de 
Molière  ou  de  celle  de  La  Fontaine,  c’est-à-dire  de  la  façon  dont  ils  ont 
compris  la  vie,  résolu  les  problèmes  que  le  seul  fait  d’être  impose  à 
l’homme  :  pessimisme  ou  optimisme,  rapports  de  l’individu  avec  ses  sem¬ 
blables,  idées  sur  la  nature,  sur  la  mort,  sur  l’amour.  Taine,  en  ce  sens,  a 
eu  lui  aussi  sa  philosophie,  que  M.  G.  B.  examine  en  dernier  lieu.  Entre 
autres  choses,  la  question  de  son  pessimisme  y  est  heureusement  éluci¬ 
dée.  A  coup  sûr,  Taine  eût  dû  rester  fidèle  au  principe  de  l'investigation 
scientifique  et  n'émettre  sur  rien  ni  approbation  ni  désapprobation.  Mais, 
poète,  il  faut  le  dire,  autant  que  dialecticien,  il  se  laisse  toucher  en  dépit 
de  sa  résignation  et  de  sa  froideur  apparente.  Et,  comme  il  a  constaté 
bien  plus  souvent  la  méchanceté  que  la  bonté  de  la  créature,  qu’il  a  sur¬ 
tout  vu  agir  «  le  gorille  »,  il  en  résulte  chez  lui  comme  une  tristesse 
sérieuse  et  grave,  amère  le  plus  souvent.  D'autre  part,  dès  sa  jeunesse, 
toute  sa  vie,  il  a  connu,  s'est  ménagé,  a  savouré  la  joie  des  idées,  le 
bonheur  inhérent  à  la  contemplation  philosophique  :  Mare-Aurèle  a  tou¬ 
jours  agi  sur  lui  à  distance.  D'où  il  suit  qu'il  faut  distinguer,  dit  très  bien 
M.  G.  B.,  entre  le  pessimisme  de  l'observateur  et  celui  du  philosophe  : 
chez  Taine,  le  premier  est  pessimiste,  le  second  ne  l’est  pas.  Et,  comme 
pour  nous  rendre  claire  et  vivante  cette  dualité,  M.  G.  B.  a  eu  l'excellente 
idée  de  nous  donner  en  appendice  les  XII  Sonnets  dédiés  à  ses  Trois 
Chats ,  Puss ,  Ebène  et  Mitonne,  par  leur  ami ,  maître  et  serviteur 
fl.  Taine.  Novembre  1883.  Jamais  on  ne  soupçonnerait  chez  le  philo¬ 
sophe  une  sensibilité  aussi  exquise  :  ces  vers  ont  en  plus  ici  le  mérite 
d'être  comme  une  délicieuse  synthèse  finale,  de  concentrer  toute  une 
philosophie  sous  une  forme  d'art. 

J’en  ai  assez  dit  pour  montrer  l'intérêt  du  livre  :  il  aide  à  mieux  com- 
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prendre  et  à  mieux  aimer  un  de  ceux  dont  la  mort,  avec  celle  de 
Hugo,  de  Renan,  de  Pasteur,  a  comme  découronné  la  France.  Sans  dou  te 
jl  «  dénationalise  »  un  peu  Taine  :  mais  nous  devons  être  assez  justes  et 
avoir  l'esprit  assez  large  pour  accueillir  d'étrangers  ces  éclaircissements 
sur  les  filiations  intellectuelles  de  nos  maîtres,  surtout  lorsque  l'étu  de  est 
aussi  impartiale  et  le  jugement  aussi  serein. 

Auguste  Laborde-Mila a  . 


Edmond  Bkairepaire  —  Paris  d'hier  et  d'aujourd'hui.  La  chronique  des 
rues.  1™  série.  Paris,  P.  Sevin  et  E.  Rey,  1900,  in-12  de  372  p. 

M.  E.  Rcaurepaire  avait,  il  y  a  un  ou  deux  ans,  donné  au  Petit  bleu 
toute  une  série  d’articles  où,  prenant  occasion  des  si  nombreuses  destruc¬ 
tions  dont,  chaque  jour,  le  vieux  Paris  est  l'objet,  il  rassemblait  les  souve¬ 
nirs  qui  s’attachent  à  une  maison,  à  une  rue,  à  un  quartier  menacés  ou 
transformés.  M.  B.  est  bien  qualifié  pour  dresser  ces  actes  de  décès  et 
composer  ces  oraisons  funèbres  du  Paris  qui  s'en  va  :  bibliothécaire  à  la 
Bibliothèque  historique  de  la  A  ille  de  Paris,  chargé  de  continuer  et  d'ache¬ 
ver  l'ouvrage  de  feu  Ménorval,  il  a,  de  plus,  collaboré  pour  une  très  large 
part  à  l'important  article  Paris  du  Dictionnaire  de  P.  Joanne  1 .  —  R  vient 
de  réunir  ses  chroniques  du  Petit  bleu  en  volume  ;  c’est  une  opération 
toujours  dangereuse  :  entre  le  journal  et  le  livre,  il  y  a  la  différence  de  ce 
qui  passe  à  ce  qui  dure  ;  il  faut  à  celui-là  de  l'esprit  et  de  la  légèreté,  à 
celui-ci  de  la  gravité  et  de  la  solidité,  et  1’  «  appareil  de  l'érudition  », 
comme  on  dit,  inutile  sinon  nuisible  à  un  article,  est  ici  nécessaire.  On 
peut  donc  se  plaindre  de  ce  que  M.  B.  ait  réimprimé  ses  chroniques  sans 
leur  adjoindre  quelques  notes2,  brèves  s'il  les  voulait  ainsi,  mais  assez 
nombreuses  pour  permettre  au  lecteur  de  voir,  du  premier  coup,  sur 
quelles  autorités  telle  assertion  se  trouve  fondée,  et  lui  donner  le  moyen 
d’approfondir  telle  question  ;  l'ouvrage  même  de  M.  B.  y  eût  encore 
gagné,  parce  qu’il  aurait  montré  le  départ  entre  ce  qui  n’est  qu'emprunté 
à  ses  devanciers  et  ce  qu’il  leur  ajoute  de  faits  inconnus,  d'idées  origi¬ 
nales,  d'hvpothèses  nouvelles.  —  «  Donnez-nous,  disait  à  Monge  ses 

1.  Paris,  Hachette,  1n98,  in-4  (extr.  du  Dictionnaire  géographique  et  administra¬ 
tif  de  la  France). 

2.  Et  aussi  sans  les  alléger  de  quelques  expressions  qui  rappellent  trop  encore  le 
«journal  »  ou  le  ton  de  la  conversation  :  «  M"*  de  Sévigné,  cette  caillette...  »  p.  10; 

«  On  la  fourra  en  prison  »  (p.  00Ï;  —  «  Frcnoy  était  loin  d’attacheV  ses  chiens  avec  des 
saucisses  »  (pp.  102-103';  ..  Eh!...  ».  «  Tenez!...  »,  «<  Allons  donc!...  »,  «  Mais,  c’est 
égal!...  »  (pp.  30,  1 6t>,  233.  211,  232,  237,  23sj.  —  A  la  p.  133,  M.  H.  cite  A  tort  comme 
ayant  appartenu  à  U  Académie  française  :  les  de  Wailly,  Odilon  Barrot,  Paul  de  Mus¬ 
set,  Haussmann,  Élie  de  Beaumont,  Leroy  de  Saint-Arnaud. 
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élèves  de  l’École  polytechnique,  donnez-nous  votre  parole  d’honneur  que 
ce  théorème  est  vrai,  et  nous  vous  tiendrons  quitte  de  la  démonstration.  » 
11  faut,  en  histoire,  d’autres  preuves,  et  de  plus  convaincantes  !  M.  B.  le 
sait  bien,  et  le  dernier  chapitre  de  son  livre,  Nolre-Dame-des- Amours 
( alias  Ninon  de  Lenclos),  qui  a  été  écrit  directement  pour  le  livre  même, 
se  trouve  avoir  à  la  fois  les  qualités  de  ceux  qui  le  précèdent  et  les  quali¬ 
tés  qui  leur  manquent  :  de  sorte  qu’on  pourrait  dire  que  M.  B.  traite  ses 
sujets  d’autant  plus  sérieusement  qu’eux  le  sont  moins...  Mais  aussi  cette 
«  chronique  »  nous  montre  ce  que  M.  B.  peut  faire  et  fera  dans  les 
quatre  volumes  qui  suivront  celui-ci  et  que  nous  avons  une  raison  de 
plus  pour  attendre  avec  impatience  :  c’est  qu’ils  seront  complétés  par  une 
table  générale  des  noms  cités,  noms  de  personnages  ou  noms  de  rues,  si 
nombreux  que,  sans  un  index,  l’ouvrage  ne  pourrait  être  utilisé  comme 
instrument  de  travail.  Faits  précis,  légendes,  anecdotes;  hommes  de 
lettres,  hommes  de  loi,  grands  seigneurs,  malandrins,  religieuses  et 
actrices  se  coudoient  en  rangs  serrés  dans  ces  cinquante  chapitres  où 
tant  de  coins  du  «  Paris  d’hier  et  d’aujourd'hui  »  sont  fouillés  sous 
couleur  d’étudier  les  maisons  de  la  reine  Blanche,  de  Molière,  de 
Balzac,  de  Scipion  Sardini  ;  les  hôtels  de  Villarceaux,  de  Coislin,  de 
Lauzun  ;  les  casernes  de  Penthièvre,  de  la  Nouvelle-France,  de  la  rue 
Blanche  ;  le  pavillon  du  Hanovre,  le  théâtre  Louvois,  le  café  d’Orsay  ; 
les  Haudriettës,  l’Abbaye-aux-Bois,  les  Mathurins,  l’abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  ;  le  cimetière  Sainte-Marguerite  ;  Montfaucon  ;  la  Banque  de 
France;  les  rues  de  Chaillot,  Cbartière,  Chauchat,  Saint-Médard;  les 
carrefours  Pirouette,  Saint-Séverin,  Grenelle,  le  faubourg  Montmartre, 
la  butte  Bonne-Nouvelle . 

Henri  Maïstrb. 
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Le  bibliographe  moderne.  —  Tome  III  :  1899,  Janvier-février  :  A.  Clau- 
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catalogue  de  sa  librairie].  —  F.  Gerbaux,  Les  papeteries  d' Essonnes,  de 
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Les  découvertes  récentes  de  papyrus.  —  E.  Misset,  Le  premier  livre 
imprimé  connu  :  Un  missel  spécial  (de  Constance),  œuvre  de  Gutenberg 
avant  1 450,  [étude  liturgique  et  critique].  —  Novembre-décembre  :  K.  Hae- 
bler,  Sur  quelques  incunables  espagnols  relatifs  à  Christophe  Colomb . 

—  H.  Stein,  La  collection  Dauphin  de  Verna  et  les  Archives  lyonnaises. 

—  Ch.  Schmidt,  Un  cours  de  bibliographie  (lin).  —  Tome  IV  :  1900,  Jan¬ 
vier-février  :  Cii.  Schmidt,  Rapport  sur  un  «  Voyage  A  Archives  »  (Suisse, 
Allemagne,  Autriche- Hongrie).  —  II.  Stein,  G.  Galharde  ( Germain 
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Mars-avril  :  II.  Stein,  Les  archives  des  notaires  à  Limoges  et  à  Maçon. 

—  C.  Couderc,  Œuvres  inédites  de  Pierre  de  Blarru\  d’après  un  ms. 
récemment  acquis  par  la  Bibl.  nat.J.  —  -C.  M.  Briquet,  La  date  de  trois 
impressions ,  précisée  par  leurs  filigranes  [Le  Missel  Hoscnthal,  attribué  à 
Gutenberg;  la  gravure  des  Neuf  Preux,  du  Musée  de  Metz;  grande  vue, 
sur  bois,  de  Lubeck.]  —  Mai-aoùt  :  A.  Vidier,  Le  Bibliothèques  au 
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XIXe  siècle ,  étude  bibliographique.  —  H.  Stein,  Le  fonds  des  Affaires 
étrangères  aux  archives  de  La  Haye ,  pour  la  période  de  1796  à  1 8  10. 
—  A.  Claudin,  Pierre  César  et  Jean  Stoll ,  imprimeurs  parisiens  du 
XVe  siècle  [documents  inédits  avec  fac  simile].  —  H.  Stein,  Actualités 
bibliographiques  :  Bibliographie  de  Vimpôt  sur  le  revenu  [classée  par 
pays],  —  Septembre-décembre  :  Léon  Le  Grand,  Claude  Sarrasin ,  intendant 
des  Archives  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  sa  collection 
d'extraits  des  registres  capitulaires  aux  archives  nationales  [relevé 
sommaire  des  registres,  avec  dates].  —  P.  Bergmans,  Notes  pour  servir 
à  l histoire  de  la  typographie  en  Belgique ,  I  [à  Eecloo  et  Herve].  — 
H.  de  Curzon,  Lne  bibliographie  de  V Alpinisme  Pyrénéen  [d’après  la 
publication  de  M.  Henri  Béraldi  «  Cent  ans  aux  Pyrénées  »]. 

H.  de  C. 


DÉPARTEMENTS 

Revue  de  la  Haute-Auvergne.  Aurillac.  T.  1,  1899  :  Comte  de  Dienne,  Les 
Archives  de  la  ville  et  de  l'abbaye  d' Aurillac,  en  1787,  d'après  la  cor¬ 
respondance  et  les  transcriptions  de  Vacher  de  Bourg-V Ange.  [Ce  der¬ 
nier,  appelé  plus  souvent  Vacher  de  Tournemine,  était  alors  chargé  par 
Moreau  de  relever  dans  les  dépôts  d’Aurillac  les  documents  les  plus  inté¬ 
ressants.  Ses  copies  sont  à  la  Bibl.  nat.,  fonds  Moreau,  et  l'inventaire 
publié  par  le  C10  de  D.  donne  l’indication  de  plusieurs  chartes  disparues 
depuis  1787.]  —  Et.  Gaillard,  L'Ancien  Saint-Flour,  aperçu  historique. 
—  Alpii.  Aymar,  Contribution  à  l'étude  des  sépultures  gallo-romaines 
dans  le  Cantal  (tombelle  découverte  près  d’ Aurillac].  —  B.  de  Miramon- 
Fargues,  Une  querelle  à  Saler  s  entre  gens  de  robe  et  d'épée  au  XVIIIe 
siècle.  —  R.  G.,  Lettres  patentes  de  François  Ier  concernant  les  foires  de 
Salers  (1545)  [omises  dans  le  Catalogue  des  Actes  de  François  Ier].  — 
Alex.  Bruel,  Rôle  des  nobles  sujets  au  ban  et  arrière-ban  du  bailliage  et 
haut  pays  des  montagnes  d' Auvergne  (31  mars  155  1)  [d’après  l’original 
des  Archives  nationales].  —  Marcellin  Boldkt,  Dans  les  montagnes 
d' Auvergne  de  1260  a  1325  :  Eustache  de  Beaumarchais  et  sa  famille. 
[Etude  critique  sur  le  futur  sénéchal  de  Toulouse,  qui  fut  d’abord,  en 
Haute-Auvergne,  l’agent  habile  et  énergique  de  l’autorité  royale.  Tableau 
documenté  avec  aperçus  nouveaux  sur  le  régime  féodal  au  xmps.,  dans 
les  Montagnes,  sur  les  progrès  de  l’in  fluence  royale  représentée  par 
Alphonse  de  Poitiers,  sur  le  mouvement  communal,  sur  les  Templiers 
d’Auvergne.]  —  Et.  Dejoux,  Monographie  du  collège  de  Mauriac.  [Col¬ 
lège  de  «Jésuites,  fondé  par  Guillaume  lhiprat,  évêque  de  Clermont,  en 
1561.  Marmontel  et  Chappe  y  tirent  leurs  études.  Gravures.]  —  A.  Ver- 
Revue  des  Études  historiques.  —  III.  12 
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menouze,  Le  premier  félibre  auvergnat  :  J.-B.  Veyre.  [En  vue  de  lui  éle¬ 
ver  un  buste  à  Saint-Simon,  près  d’Aurillac,  où  il  était  instituteur.]  — 
Jean  Delmas,  Les  élections  de  17  89  à  Aurillac.  —  Abbé  Poulhes,  La 
chapelle  du  Cantal  ( 1687-1790 ).  [Construite  en  pleine  montagne  pour 
le  service  des  pâtres,  en  été.]  —  Ad.  de  Rociiemonteix,  Statue  gallo- 
romaine  de  Chastel-Marlhac  [aujourd’hui  au  musée  de  Saint-Germain], 
Une  statue  de  Saint-Christophe.  Le  Christ  byzantin  de  Valuéjols  [gra¬ 
vures].  —  L.  de  Ribier,  Un  diplomate  auvergnat  sous  Louis  XIV  : 
Pierre  Chanut  (1601-166*2).  [Ambassadeur  en  Suède  près  de  Christine, 
ami  de  Fouquet  et  de  Descartes.  Sa  famille  était  originaire  du  Muradès, 
dans  le  Cantal.]  —  T.  II,  1900  :  Ad.  de  Rociiemonteix,  Les  églises  romanes 
des  arrondissements  de  Saint-Flour  et  de  Murat.  [Introduction  à  une 
étude  d’ensemble  sur  l’architecture  romane  en  Haute-Auvergne.  Carac¬ 
tères  généraux  des  monuments  de  ce  groupe.]  —  J.  Delmas,  Un  cente¬ 
naire  :  Le  Conseil  général  du  Cantal  ( 1800-1900 ).  [Étude  sur  docu¬ 
ments.  Portraits  des  présidents  du  Conseil  général  de  1800  à  1848.]  — 
Ch.  Puecii,  Note  sur  les  calcaires  du  Puy  de  Toule.  —  Marcellin  Bou- 
det,  Les  comtes  et  les  nationalités  en  Auvergne  aux  Ve  et  VP  siècles . 
[D’après  les  récents  travaux  de  G.  Kurth.  La  conclusion  est  que  l'élément 
barbare  fut  toujours  en  infime  minorité  dans  l’Auvergne.]  —  Alph. 
Aymar,  Silex  taillés  des  environs  d'Aurillac  (gravure).  —  A.  Bastid,  Les 
stalles  de  Sainl-Cernin  (gravure).  —  Roger  Grand,  Les  plus  anciens 
textes  romans  de  la  Haute-Auvergne  (1 130-1280).  [Publication  critique, 
avec  notes  copieuses  et  introduction,  de  10  textes  en  langue  vulgaire, 
dont  7  inédits,  antérieurs  à  1280;  héliogravures.]  —  Ch.  Puecii,  Le  Con¬ 
grès  géologique  international  en  Auvergne  (gravure).  —  P.  Leblanc, 
L'ermitage  de  Sainl-Curiat.  —  Abbé  Lakarge,  Le  rétable  et  les  peintures 
murales  de  la  chapelle  de  N.-D.  de  Consolation ,  à  Thiézac.  De  plus, 
chaque  numéro  contient  un  dépouillement  complet  des  périodiques  d'Au¬ 
vergne,  des  comptes-rendus  critiques  de  tous  les  nouveaux  ouvrages  sur 
le  Cantal  ou  l’Auvergne  en  général,  enfin  l'indication  de  toutes  les  nou¬ 
velles  scientifiques  de  nature  à  intéresser  cette  région. 

T. 

Académie  d’Hippone,  1899  :  E.  Blochet,  Contribution  à  l'étude  de  la 
cartographie  chez  les  musulmans.  —  A.  Papier,  Vestiges  de  constructions 
et  de  mosaïques  romaines  et  byzantines  dans  les  jardins  de  M.  Cheviliot. 

F  Elude  approfondie  avec  plans  et  gravures  :  dessins  agrandis  des 
mosaïques  géométriques  trouvées  dans  un  égout;  restitution  en  couleur 
du  Triomphe  d’Amphitrile  par  M.  Alexandre  Bariteau.] 

P.  D. 
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Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  du  départe¬ 
ment  de  Constantine,  1900  :  M.  Fagnan,  L Afrique  septentrionale  au 
XIP  siècle  de  notre  ère,  d'après  le  Kitab-el-Istibçar.  [Traduction  d’après 
trois  manuscrits  différents,  avec  une  table  des  noms  géographiques.]  — 
A.  Robert,  Les  ruines  romaines  de  la  commune  mixte  de  Sedrata. 
[Cette  vaste  commune  comprend  les  villes  de  Tipasa  et  de  Madaure,  à 
plusieurs  kilomètres  de  Mdaourouch ,  nom  fautif;  plans  coloriés  et  pho¬ 
tographiés.]  —  L.  Jacquot,  Le  tombeau  de  Mons ,  près  Sélif;  trois  cita¬ 
delles  romaines  de  la  région  de  Sélif  ;  Le  souterrain  de  Kerbet  Abde- 
rahïm  [grotte  artificielle  habitée].  —  Paul  Blanchet,  Excursion  archéo¬ 
logique  dans  le  Hodna  et  le  Sahara.  [Dans  des  grottes  anciennement 
habitées,  M.  Blanchet  a  trouvé  des  sculptures  religieuses,  dont  il  publie 
les  estampages,  et  qu’il  compare  aux  œuvres  de  la  Grèce  antéhomérique.] 

—  Ch.  Vars,  Inscriptions  inédites  de  la  province  de  Constantine.  [Tra¬ 
ductions  et  reproductions  de  quelques  stèles,  détails  sur  le  schisme  du 
donatisme  au  ive  siècle.]  R.  Cagnat,  Epitaphe  d'un  Palmyrenien.  [Le 
soldat  Agrippa  envoyé  en  163  en  garnison  d’Afrique.]  —  Hinglais,  Le 
cippe  de  Claudius  Cilius.  [Cavalier  de  Lusitanie,  consacré  par  ses  deux 
affranchies.]  —  L.  Charrier,  Numismatique  ancienne.  [Monnaies  attri¬ 
buées  par  l’auteur  à  Adherbal,  Hiempsal  et  Jugurtha.] 

P.  D. 

Bulletin  de  l’Académie  delphinale,  1898  :  Joseph  Roman,  Impressions  de 
Bavenne.  [Détails  sur  les  anciennes  mosaïques  qui  rendent  cette  ville 
unique  en  Europe.]  —  Marcellin  Boudet  :  Il  Auvergne  en  Dauphiné. 
[Relations  entre  ces  deux  provinces  au  moyen  âge  ;  pages  intéressantes 
sur  Bayard;  nombreux  Auvergnats  qui  occupèrent  d’importantes  fonc¬ 
tions  en  Dauphiné;  pour  eux,  le  Dauphiné  fut  une  étape  du  chemin 
d’Italie.]  —  R.  Rey,  Louis  XI  et  les  États  pontificaux  de  France  au 
XVe  siècle.  [Histoire  très  complète  des  relations  de  nos  rois  avec  Avi¬ 
gnon  pendant  tout  le  xve  siècle  ;  depuis  le  siège  subi  par  l'antipape 
Benoît  XIII,  plus  d’un  roi  de  France  fit  saisir  Avignon,  au  temps  de 
vifs  démêlés  avec  les  papes.  La  politique  et  le  caractère  de  Louis  XI  sont 
éclairés  d’un  jour  curieux.]  —  E.  Delorme,  Correspondance  de  Claude 
Simon,  lieutenant  des  grenadiers  du  régiment  de  Walsh  sous  la  Dévolu¬ 
tion.  [Détails  sur  les  campagnes  de  la  Révolution  dans  les  Ardennes  et  le 
Luxembourg;  récits  sur  l’armée  minuscule  de  la  principauté  de  Stavelot.] 

—  De  Beylié,  Pages  inédites  de  Barnave ,  et  Barnave,  maire  de  Grenoble 
[Du  1er  août  1790  au  14  novembre  de  la  même  année.  Etant  retenu  à 
Paris  par  l’Assemblée  nationale,  il  ne  pouvait  exercer  les  fonctions 
réelles  de  maire  de  Grenoble  ;  mais,  de  Paris,  il  intervenait  puissamment 
pour  des  affaires  intéressant  sa  ville  natale.] 

P.  D. 
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Archives  belges.  —  L’excellente  «  revue  critique  d’historiographie  natio¬ 
nale  »,  qui  se  publie  à  Liège,  sous  la  direction  de  M.  Godefroy  Kurtii,  vient 
de  clore  sa  deuxième  année  et  de  publier  la  table  des  comptes-rendus  parus 
dans  le  courant  de  cette  année  1900  (secrétaire  de  la  rédaction,  M.  A.  Deles- 
cluse,  chargé  de  cours  à  l’Université  de  Liège,  17,  rue  Charles-Morren  à  Liège). 
On  peut  exactement  comparer  les  Archives  belges  h  notre  Revue  critique.  Il 
suffit  de  feuilleter  la  table  pour  voir  que,  parmi  les  rédacteurs,  sont  les  meilleurs 
historiens  du  pays  :  MM.  Cauchie,  Delescluse,  de  Borman,  de  Ridder,  de  Raadt, 
Guillaume  Des  Marez,  Charles  Duvivier,  Godefroy  Kurth,  Henri  Pirenne,  van  der 
Linden,  van  Neuss.  Mais  les  lecteurs  français,  en  feuilletant  cette  table,  verront 
avec  étonnement  que  les  noms  propres  commençant  par  la  particule  «  de  »  sont 
placés  à  la  lettre  D  :  ainsi  les  noms  d'Arneth  et  de  Broglie  ne  se  trouvent  pas  à 
l’A  et  au  B,  mais  au  D.  Cette  classification  est  d’autant  plus  défectueuse  que 
M.  d’Arnelh  s’appelle  en  réalité  «  von  Arneth  »  et  que  d'Arneth  n’est  qu’une 
traduction  de  son  nom.  Chacun  sait  que  le  duc  de  Broglie  ne  signait  jamais  ses 
lettres  que  «  Broglie  »  tout  court.  Ainsi  ces  Messieurs  classeront  m  Chateau¬ 
briand,  Balzac,  Lamartine,  Vigny  »,  à  la  lettre  D.  Ils  ont  été  entraînés  à  cette 
classification  par  la  fréquence  de  la  particule  I)e  dans  les  mots  flamands  «  De 
Smet,  De  Ridder  »  mots  qui  signifient  Le  Fèvre,  Le  Chevallier.  Mais  la  différence 
de  sens  montre  précisément  quelle  doit  être  la  différence  de  classement.  Nous 
nous  permettons  d’attirer  l’attention  des  savants  éditeurs  des  Archives  belges , 
pour  la  rédaction  de  leurs  prochaines  tables,  sur  les  indications  que  M.  Léopold 
Delisle  a  donhées  aux  rédacteurs  de  tables  alphabétiques  dans  le  Bulletin  des 
Bibliothèques  et  des  Archives  (année  1889,  p.  129-43),  en  particulier  au  sujet  du 
classement  des  noms  propres.  Ces  indications  sont  aujourd'hui  unanimement 
admises  par  les  bibliothécaires  et  bibliographes  français.  Il  serait  à  souhaiter 
qu’elles  fussent  suivies  par  tous  les  rédacteurs  des  périodiques  en  langue  fran¬ 
çaise.  Pour  les  noms  flamands,  elles  recommandent  d  ailleurs  exactement  le  sys¬ 
tème  suivi  par  les  Archives  belges.  —  (La  Société  des  Etudes  historiques  saisit 
l’occasion  que  lui  offre  la  rédaction  de  cette  notice  de  remercier  l’administration 
des  Archives  belges  pour  la  manière  si  gracieuse  dont  elle  n’a  cessé  de  faire 
connaître  à  ses  lecteurs  la  Bibliothèque  de  bibliographies  critiques).  —  Fr.  F. -B. 

Arnauld  d’Andilly  (Journal  inédit  d’).  —  Dans  une  rare  et  luxueuse  pla¬ 
quette,  tirée  à  25  exemplaires  (Paris,  Champion,  1900,  in-S  de  39  p.),  M.  Eu¬ 
gène  IIalpii:  n  publie  le  Journal  inédit  d'Arnauld  d'Andilly  pour  1023;  bien  que 
très  court,  ce  texte  est  intéressant  en  ce  qu'il  fixe  la  chronologie  sûre  de  cer¬ 
tains  événements  et  donne  sur  d'autres,  notamment  sur  le  duel  de  Schônberg 
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e  t  de  Candale,  des  détails  qu’on  ne  rencontre  point  ailleurs  :  c’est  un  complé¬ 
ment,  souvent  un  correctif,  très  utile  aux  Mémoires  du  temps.  —  H.  C. 

Arras  (Un  grand  évêque  d’).  —  Arras  a  eu  le  privilège  de  compter,  à  toutes 
les  époques,  parmi  ses  enfants  propres  ou  adoptifs,  des  hommes  remarquables 
par  leurs  talents  ou  leurs  vertus.  Au  xvi®  et  au  xvii®  siècles  notamment,  toute 
une  pléiade  de  prélats  ou  de  religieux,  occupant  le  trône  épiscopal  de  la  capi¬ 
tale  artésienne  ou  le  siège  abbatial  du  fameux  monastère  bénédictin  de  Saint- 
Vaast,  ont  joué  un  rôle  mémorable  dans  l’histoire  de  la  province  et  rendu 
d’éminents  services  à  leurs  compatriotes.  Leur  physionomie  a  un  relief  spécial 
et  prend  le  premier  rang  dans  la  galerie  des  illustrations  de  leur  temps.  Mal¬ 
heureusement,  ni  les  abbés  Jean  Sarrazin  et  Philippe  de  Caverel,  diplomates 
et  conseillers  politiques  habiles  aussi  bien  qu’administrateurs  entendus,  ni  les 
grands  évêques,  à  l’exception  de  François  Richardot,  n’ont  été,  jusqu’à  ce 
jour,  l’objet  d’une  monographie  digne  d'eux.  La  science  et  le  talent,  tout  au 
moins  l’haleine  nécessaire,  ont  manqué  aux  quelques  érudits  qui  ont  abordé 
ces  sujets  de  grande  envergure.  M.  l’abbé  Pierre  Debout,  archiviste  de  l’évê¬ 
ché  d’Arras,  vient  de  publier  une  Vie  de  Mathieu  Moulart  (Arras,  Sueur-Char- 
ruey,  1901,  in-8  de  xii-283  p.),  mais  ce  n’est  pas  exagérer  que  de  reconnaître 
qu’après  son  étude  il  y  a  eucore  place  pour  un  bel  et  bon  livre  sur  ce  pontife, 
dont  la  vie  publique  fut  si  bien  remplie.  Tour  à  tour  prédicateur  éloquent  dans 
la  campagne  anti-calviniste,  bon  administrateur  de  l’abbaye  de  Saint-Ghislain, 
ambassadeur  heureux  près  de  Philippe  II,  à  qui  il  porta,  à  travers  mille  péripé¬ 
ties,  les  réclamations  des  Pays-Bas  contre  les  exigences  fiscales  du  duc  d’Albe, 
négociateur  prudent  pour  le  Hainaut  dans  la  pacification  de  Gand,  légat  extra¬ 
ordinaire  près  de  Don  Juan  d’Autriche,  auteur  principal  du  traité  de  Mont- 
Saint-Eloi,  évêque  zélé,  vrai  pasteur  d’âmes  et  soutien  constant  de  tous  les 
droits  temporels  de  son  diocèse  :  toutes  les  phases  de  sa  carrière  sont  passées 
en  revue  dans  l’essai  de  M.  Debout.  Je  dis  essai  avec  intention,  car  tout  cela 
n’est  qu'indiqué  dans  de  trop  courts  chapitres.  Ce  travail  n’est  qu’une  esquisse 
qui  donne  envie  de  connaître  à  fond  le  personnage.  Un  autre  écrivain  viendra, 
je  l’espère,  qui,  très  au  courant  de  la  méthode  scientifique,  bien  informé  des 
sources  et  habile  à  les  mettre  en  valeur,  adoptant  un  plan  conforme  à  la 
nature  et  à  l’importance  du  sujet,  n’économisant  ni  les  notes,  ni  les  références 
bibliographiques,  donnera  toute  son  ampleur  à  la  biographie  de  Mathieu  Mou¬ 
lart,  et  transformera  l’honnête  contribution  à  l’histoire,  à  laquelle  s’est  voulu 
borner  M.  l’abbé  Debout,  en  étude  définitive.  —  J.  C. 

Arras  (La  Terreur  à).  —  Si  Arras  a  compté  beaucoup  de  fils  glorieux,  cette 
cité  a  vu  aussi,  comme  tant  d’autres,  aux  époques  troublées,  s’agiter  dans  ses 
murs  des  natures  malfaisantes  dont  le  crime  semblait  l’élément.  Le  souvenir 
de  Joseph  Lebon  est  une  plaie  au  cœur  de  tous  les  patriotes  artésiens.  Dans  un 
livre  aussi  exact  qu’éloquent,  un  de  ses  compatriotes,  M.  A. -J.  Paris,  a  écrit  la 
biographie  complète  de  ce  monstre  et  l’y  a  flétri  avec  une  juste  rigueur  (La 
Terreur  dans  le  Pas-de-Calais  et  dans  le  Xord ,  Histoire  de  Joseph  Lebon . 
Arras,  Rousseau-Lerov,  1804,  2  vol.  in-8,  vm-376  et  402  p.).  Malgré  l’abon¬ 
dante  moisson  faite  par  M.  Paris  dans  les  archives  de  l’époque  révolutionnaire, 
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il  reste  encore  quelques  gerbes  à  lier  sur  le  trop  fameux  terroriste.  M.  l'abbé 
Misermont  a  consacré  au  récit  du  martyre  —  le  mot  est  exact  —  des  filles  de 
la  Charité  d'Arras,  dernières  et  saintes  victimes  de  Lebon,  de  très  bonnes 
pages  (Les  Filles  de  /a  Charité  d'Arras ,  dernières  victimes  de  J.  Lebon,  guillo¬ 
tinées  à  Cambrai  le  S  messidor  an  II  [20  juin  1794].  Cambrai,  s.  d.,  in-8  de 
108  p.).  Son  étude  très  soignée,  aussi  documentée  que  possible,  composée  avec 
une  sure  méthode,  et  présentée  dans  une  excellente  forme,  impartiale  et  déci¬ 
sive  en  faveur  de  la  thèse  que  soutient  l’auteur,  sur  le  caractère  de  la  condam¬ 
nation  des  pieuses  filles  exécutées  uniquement  à  cause  de  leur  qualité  de  reli¬ 
gieuses,  a  le  mérite  d'ajouter  un  bon  chapitre  à  Y  Histoire  de  J.  Lebon  et  de  la 
Terreur  à  Arras.  La  mise  en  lumière  des  vertus  et  de  l’innocence  de  ces  vic¬ 
times  ne  fait  qu'ajouter  à  tout  ce  que  la  personnalité  de  J.  Lebon  a  de  repous¬ 
sant.  Sa  physionomie,  t  irée  de  toutes  les  souillures  du  mal,  paraît  encore  plus 
abjecte,  placée  près  de  ces  figures  angéliques  de  femmes  consacrées  à  Dieu  et 
aux  pauvres.  Mais  fera-t-on  jamais  peinture  assez  vive  du  sectarisme  qui  con¬ 
duit  au  crime  ?  —  J.  C. 

Auvergne  (Société  et  Revue  de  la  Haute-).  —  Jusqu’ici  l’Auvergne,  au 
point  de  vue  historique,  était  seulement  la  Basse-Auvergne.  Le  Puy-de-Dôme, 
grâce  à  l'influence  de  l’Université  de  Clermont  et  de  l'antique  Académie  éta¬ 
blie  dans  cette  ville,  grâce  à  sa  richesse  et  aux  facili tes  de  communication, 
était  connue  de  tous  :  le  Cantal,  fort  peu.  En  1898,  à  son  arrivée  comme  archi¬ 
viste  dans  ce  département,  notre  collaborateur,  M.  Roof.ii  Guano,  résolut  de 
remédier  à  un  tel  état  de  choses  en  créant  une  société  savante  destinée  à  faire 
connaître,  à  l'aide  d'une  revue  sérieuse  et  critique,  l’histoire  de  cette  région 
presque  ignorée  des  érudits  :  l’entreprise  réussit  pleinement.  Nous  sommes 
heureux  de  saluer  le  succès  de  la  Société  des  lettres ,  sciences  et  arts  «  La  Ilaute- 
Auveryne  »,  et  de  la  Bevue  de  La  Haute-Auvergne ,  son  organe  trimestriel.  —  T. 

Barclay  (Jean).  —  Qui  connaît  aujourd'hui  ce  personnage,  né  à  Pont-à- 
Mousson  en  Lorraine  en  1.78*2,  mort  h  Home  en  1021  ?  M.  A.  Collignon,  profes¬ 
seur  à  rUniversilé  de  Nancy,  vient  de  rappeler  l’attention  sur  lui  et  sur  son 
œuvre  dans  une  curieuse  brochure,  Notes  sur  l'Euphormion  de  Jean  Barclay 
(Nancy,  Berger-Levrault,  1901,  in-8  fie  77  p.  avec  un  portrait  de  Barclay). 
L'Euphormion  est  un  roman  allégorique,  satirique  et  à  clef,  écrit  en  latin, 
mélangé  de  prose  et  de  vers,  où  Barclay  malmène  assez  vivement  les  pères 
jésuites,  dont  son  père,  le  jurisconsulte  Guillaume  Barclay,  et  lui-même 
avaient  eu  h  se  plaindre.  Il  nous  fait  donc  connaître  exactement  le  bien  et 
surtout  le  mal  que  l'on  pouvait  dire  île  la  célèbre  compagnie  au  commence¬ 
ment  du  XVII''  siècle;  il  nous  renseigne  aussi  sur  la  vie  de  Jean  Barclay,  car  ce 
roman  est  encore  une  autobiographie,  et  sur  celle  de  son  père.  Enfin,  il  donne 
bien  des  lumières  sur  les  mœurs,  le  tour  d'esprit,  les  idées  maîtresses  de  cette 
époque.  Assez  impartialement,  Barclay,  après  s'être  attaqué  aux  jésuites,  s'en 
prend  au  clergé  séculier,  puis  aux  puritains  anglais  ;  il  blâme  les  excès  de  zèle 
des  diverses  confessions  chrétiennes,  et  se  prononce  sagement  pour  la  tolé¬ 
rance.  —  Après  avoir  analysé  l'Euphormion,  M.  Collignon  recherche  ce  que  ce 
roman  doit  à  son  modèle,  le  Satyricon  de  Pétrone,  puis  il  détermine  à  quels 
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personnages  et  à  quels  événements  dë  son  temps  l’auteur  a  fait  allusion  dans 
sa  malignité  assez  aiguisée,  comment  il  arrange  à  sa  manière  le  duel  entre 
les  Provinces-Unies  et  l’Espagne.  Il  termine  en  nous  laissant  pressentir  une 
étude  analogue,  que  nous  attendons  avec  impatience,  sur  VArgenis,  l’autre 
roman  latin  de  Barclay,  plus  intéressant  encore  que  l’Euphormion.  —  E.  D. 

Bergues-Saint-Winoc  (Correspondance  du  prince  de).  —  M.  Jules  Chava- 
non,  archiviste  du  département  du  Pas-de-Calais,  publie  une  série  de  lettres 
datées  des  années  1782-178.'),  écrites  parle  prince  de  Bergues-Saint-Winoc, 
colonel  du  régiment  de  Berry-Infanterie  et  adressées  pour  la  plupart  à  des 
soldats  (in-8  de  74  p.,  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  d’Arras).  Dans  ces 
lettres  presque  journalières,  on  voit  un  colonel  d’ancien  régime  conduisant 
et  administrant  son  régiment  ;  on  y  sent  la  vie  quotidienne  du  chef  militaire. 
Dans  une  introduction  en  forme  de  lettre,  écrite  d’un  style  noble,  franc  et 
ferme,  M.  Jules  Chavanon  trace  rapidement  la  biographie  de  François-Désiré- 
Marc-Guislain  prince  de  Bergues-Saint-Winoc.  Cette  publication  contribuera 
à  montrer  ce  qu’était  cette  admirable  armée  française  de  la  fin  de  l’ancien 
régime,  telle  que  l’avaient  faite  ou  la  faisaient  les  Saint-Germain,  les  Ségur 
et  les  Grébeauval,  l’instrument  merveilleux  dont  les  généraux  révolution¬ 
naires,  puis  Napoléon  se  servirent  pour  étonner  le  monde.  —  Fr.  F. -B. 

Bourdaloue  (Iconographie  de).  —  ( Le  type  aux  yeux  fermés ,  son  histoire , 
son  influence ,  parle  P.  Henri  Chérot,  S.  J.  ;  Paris,  Retaux,  in-4,  avec  planches 
et  gravures  hors  texte,  de  35  p.).  L’histoire  disait  que  Bourdaloue  prêchait  les 
yeux  fermés.  L’origine  de  cette  opinion  est  dans  un  dessin  que  Jouvcnet  lit 
sur  la  dépouille  mortelle  du  grand  orateur  et  dont  il  s’inspira  pour  poindre 
ensuite  un  portrait  à  l'huile,  représentant  Bourdaloue,  les  yeux  fermés,  tels 
que  la  mort  les  lui  avait  montrés,  mais  en  le  représentant  vivant,  comme  en 
méditation.  L'admirable  portrait  par  Jouvenet,  dont  le  P.  Chérot  donne  une 
très  belle  reproduction,  est  actuellement  conservé  à  la  Pinacothèque  de 
Munich.  C’est  le  P.  Bretonneau  qui  consacra  ce  type  et  le  rendit  populaire,  en 
le  faisant  buriner  par  Simonneau,  pour  illustrer  l'édition  princeps  des  Sermons 
de  Bourdaloue ,  qui  commença  à  paraître  en  1707.  Mais  les  lignes  mêmes  qu’il 
plaça  au  bas  de  la  gravure  donnent  l'explication  :  «  Comme  on  n'a  tiré  le 
Père  Bourdaloue  qu'après  sa  mort,  on  a  esté  obligé  de  lui  laisser  les  yeux 
fermez  dans  le  portrait  qui  est  è  la  teste  de  ce  volume,  et  on  n'a  pas  cru  pou¬ 
voir  mieux  le  mettre,  que  dans  la  posture  d'un  homme  qui  médite.  »  En  ter¬ 
minant  son  étude,  qui  nous  paraît  très  concluante,  le  P.  Chérot  dit  très  fine¬ 
ment  :  «  Que  si  l’on  mettait  la  main  sur  quoique  portrait  de  Bourdaloue,  vivant 
et  ayant  les  yeux  fermés,  cela  ne  délruirait  en  rien  nos  précédentes  conclu¬ 
sions.  Nous  serions  même  heureux  d’une  révélation  quelconque  qui  serait  déci¬ 
sive.  Bourdaloue  prêchant  les  yeux  fermés  ne  ferait  que  se  rapprocher,  et  du 
plus  grand  prédicateur  du  xvme  siècle  et  du  plus  grand  orateur  du  xix®,  de 
Mass  il  Ion  et  de  Montalembert.  ».  —  Fr.  F.- B. 

Chartes  (École  des).  —  Les  28,  20  et  30  janvier  derniers,  a  eu  lieu  h  l'Ecole 
des  Chartes  la  soutenance  des  thèses  de  la  promotion  de  1001,  en  vue  d'obte- 
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nir  le  diplôme  d'archiviste-paléographe.  Les  sujets  suivants  avaient  été  choisis 
par  les  candidats  : 

Just  Berland,  Recherches  sur  le  droit  de  gîte  royal  à  Reims  à  V occasion  du 
sacre  (987- 1 500)  ;  —  René  Bonnat,  Nicolas  de  La  Reynie ,  premier  lieutenant 
de  police  ;  —  Frédéric  Du  val,  Essai  sur  Marguerite  d'Angoulême  et  Charles 
d'Alençon  ;  —  Emile  Gabory,  Essai  sur  la  marine  et  le  commerce  de  Nantes  au 
XVII9  s.  et  au  commencement  du  XVIIIe  (1661-1715)  ;  —  François  Galabert, 
Le  quartier  Saint-Martin-des-Champs  à  Paris  ;  —  Alfred  Gandilhon,  Essai  sur 
la  vie  privée  et  la  cour  de  Louis  XI  ;  —  René  Giard,  Histoire  de  Vabbaye  de 
Sainte-Geneviève  de  Paris  jusqu'à  l'année  1619;  —  Jacques  Laurent,  Car  lu - 
laires  de  Vabbaye  de  Molesme,  précédés  d'une  étude  sur  les  origines  de  cette 
abbaye  et  sur  la  géographie  de  l'évêché  de  Langres  (XP-XIII9  s.);  —  P. -André 
Lemoisne,  François  de  Vendôme,  vidante  de  Chartres  (15. .-1560);  —  Pierre 
Lévêque,  Histoire  de  l'abbaye  de  Marmoutiers  jusqu'au  XI9  siècle;  —  Jean 
Michel  de  Boislisle,  Le  marquis  de  Puyzieulx,  ambassadeur  de  Louis  XIV  en 
Suisse  (1698-1708)  ;  —  Henry  Patry,  Les  débuts  du  protestantisme  en  Sain- 
tonge  et  en  Aunis,  jusqu'à  la  fin  de  la  première  guerre  de  religion  (mars  1563)  ; 
—  André  Philippe,  L'architecture  religieuse  aux  XIe  et  XII 9  siècles  dans  l'ancien 
diocèse  d'Auxerre  ;  —  André-Pierre  Pidoux,  Histoire  des  œuvres  de  charité  dans 
la  ville  de  Dole  ;  —  Charles  Samaran,  La  chute  de.  la  maison  d' Armagnac  :  con¬ 
tribution  à  l'étude  des  relations  de  la  royauté  avec  la  féodalité  méridionale  au 
XV9  s.  Toutes  ces  thèses  ont  été  soutenues  avec  succès. 

Concours.  —  L’Académie  des  sciences  morales  et  politiques  vient  de  mettre  au 
concours  (séance  du  12  janvier  1901)  la  question  suivante  :  «  De  la  transformation 
des  agglomérations  urbaines  sous  l'influence  des  divers  facteurs  économiques, 
administratifs  et  sociaux  ».  Clôture  du  concours  le  31  décembre  1903.  On  trouve 
les  détails  précis  sur  les  conditions  du  concours  au  secrétariat  de  l'Institut. 

Cousin  (Jules).  —  Sous  le  titre  :  Jules  Cousin ,  1830-1899  (Paris,  libr.  H. 
Leclerc,  1900,  in-8de94  p.),  M.  Paul  Lacomre,  «  Parisien  »,a  publié  une  étude  à 
la  fois  documentée  et  charmante  sur  l'excellent  Parisien  de  Paris,  «  fondateur  et 
conservateur  de  la  Bibliothèque  des  collections  historiques  de  la  Ville  »  que  fut 
Jules  Cousin.  Il  a  bien  su  faire  revivre  cette  figure  si  sincère,  si  sympathique, 
ce  véritable  érudit  en  qui  la  science  était  égalée  par  l'érudition.  La  brochure, 
ornée  d’un  portrait  de  J.  Cousin,  de  vues  delà  Bibliothèque  et  du  Musée  Carna¬ 
valet,  se  termine  par  une  bibliographie  des  œuvres  du  regretté  érudit,  bibliogra¬ 
phie  où  se  retrouve  le  «  faire  »  minutieux  et  précis  de  M.  P.  Lacombe.  —  Fr.  F. -B. 

Decaen  à  l’ile  de  France  (Le  général).  —  Ce  serait  trahir  l’auteur  si  cons¬ 
ciencieux  et  si  bien  informé  qu'est  M.  Henri  Prentout  que  de  prétendre 
rendre  compte  en  quelques  lignes  de  chronique  de  son  gros  ouvrage  de  plus 
de  sept  cents  pages  :  L'Ile  de  France  sous  Decaen ,  1803-1810;  essai  sur  la 
politique  coloniale  du  premier  empire  et  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'An¬ 
gleterre  dans  les  Indes  orientales  (Paris,  Hachette,  1901  ;  gr.  in-8  de  xlvi-688  p.). 
Notre  Revue  consacrera  plus  tard  à  cette  thèse  de  doctorat  l’article  spécial 
qu’elle  mérite.  Aujourd'hui,  on  se  borne  à  signaler  les  grandes  divisions  de 
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cette  belle  monographie  :  l’Inde  et  la  paix  d’Amiens,  l’administration  de 
Decaen  à  File  de  France  (partie  vraiment  neuve  et  tout  à  l’honneur  du  général 
qui  montra  les  plus  rares  capacités  administratives),  la  rivalité  de  la  France 
et  de  l’Angleterre  dans  l’Océan  Indien,  la  perte  de  l’Ile  de  France.  La  critique 
joindra  ses  éloges  à  ceux  que  la  Sorbonne  vient  d’adresser  à  l’historien  de 
Decaen  et  de  l'Ile  de  France  ;  elle  le  félicitera  de  toutes  les  trouvailles  qu’il  a 
faites  dans  les  dépôts  d’archives  et  de  manuscrits  de  Caen,  de  Paris  et  de 
Londres.  Il  a  pu  raconter  ainsi  avec  une  extrême  précision  et  souvent  d’une 
manière  nouvelle  des  épisodes  fort  intéressants,  quoique  à  peu  près  inconnus, 
de  notre  histoire  maritime  et  coloniale.  —  G.  L.-G. 

Egypte  (L’expédition  d').  —  En  commémoration  du  centenaire  de  l’expédi¬ 
tion  d’Egypte,  —  triste  centenaire  d’une  expédition  dont  la  France  a  retiré  la 
gloire  d’avoir  fondé  l’égyptologie,  mais  dont  elle  aurait  dû  retirer  une  autre 
gloire  et  un  autre  profit,  —  M.  le  Dr  IIamy  vient  de  faire  une  fort  utile  publica¬ 
tion  ;  ce  sont  les  Lettres  écrites  d'Egypte  par  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  à 
ses  amis  (en  particulier  à  Cuvier),  aux  professeurs  du  Muséum  et  à  sa  famille 
(Paris,  Hachette,  1901;  in-t6,  280  p.  ;  3  fr.  50).  Le  volume  se  compose  de 
66  lettres  (29  avril  I798-l*r  janvier  1802),  de  sept  appendices,  dont  deux,  très 
curieux,  se  rapportent  directement  à  Bonaparte,  sans  parler  de  la  préface  et 
des  notes  de  M.  IIamy.  L’ensemble,  textes  inédits  et  commentaires  die  l’édi¬ 
teur,  est  du  plus  vif  intérêt.  L’historien  militaire,  l’historien  politique,  le 
savant  trouveront  beaucoup  à  glaner  dans  la  correspondance  de  cet  esprit  très 
vivant  que  fut  le  grand  naturaliste  Et.  Geoffroy  Saint-IIilaire.  Ses  lettres,  écrites 
au  jour  le  jour,  sans  apprêt,  et  d’autant  plus  précieuses,  ont  noté  des  épisodes 
de  toute  nature  au  cours  de  l’incomparable  épopée.  —  G.  L.-G. 

Exposition  universelle  de  1900  (La  librairie,  l’édition  musicale,  la  presse, 
la  reliure,  l’affiche  à  F).  —  C’est  un  beau  livre,  tout  à  l’honneur  de  la  typo¬ 
graphie  française,  qui  vient  d’être  publié  sous  ce  titre  à  l’occasion  de  la  der¬ 
nière  exposition  du  siècle,  par  le  cercle  de  la  librairie.  Chaque  imprimeur, 
chaque  éditeurs  rédigé  une  notice,  donné  un  extrait  de  ses  catalogues,  pro¬ 
duit  un  spécimen  de  ses  publications,  de  ses  gravures  et  de  ses  illustrations. 
Plus  tard,  l’histoire  de  l’imprimerie  et  des  arts  qui  s’y  rattachent  auront  dans 
ce  volume  un  précieux  auxiliaire.  Dans  l’instant  même  pour  lequel  il  a  été  fait, 
il  est  instructif.  Non  seulement  chacune  des  maisons  parisiennes  a  tenu  à  hon¬ 
neur  d’y  figurer  en  bonne  place  et  d’y  être  représentée  par  ses  plus  impeccables 
reproductions,  mais  on  y  découvre  nombre  d’imprimeurs  de  province  qu’on  ne 
connaissait  pas  et  l’on  y  saisit  — symptôme  heureux  —  un  grand  mouvement 
de  décentralisation  par  les  notices  que  des  éditeurs  de  nos  grandes  villes  pro¬ 
vinciales  y  ont  insérées.  L’ouvrage,  d’une  irréprochable  exécution,  est  précédé 
d’une  notice  historique  fort  intéressante  et  joliment  illustrée  sur  le  passé  de 
l’imprimerie,  de  la  gravure,  de  la  musique,  des  journaux  et  de  la  reliure  par 
M.  Lucien  Layus.  —  M.  D. 

Formigny  (Le  monument  commémoratif  de).  —  Un  comité,  formé  à  Bayeux, 
sous  la  présidence  de  M.  Joret-Desclosières,  a  pris  l’initiative  d’une  souscrip- 
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tion  destinée  à  ériger  un  monument  commémoratif  du  glorieux  fait  d’armes 
qui,  le  15  avril  1450,  délivra  définitivement  la  Normandie  de  la  domination 
anglaise;  l’œuvre,  très  belle  et  très  noble  d’allure,  — la  France  couronnant  les 
deux  héros  de  la  journée,  le  connétable  de  Richemont  et  le  comte  de  Cler¬ 
mont,  —  a  été  confiée  aux  statuaires  de  la  Heudrie  et  Le  Duc.  Dans  une  de  ses 
dernières  séances,  la  Société  des  Etudes  historiques  a  tenu  à  s’associer  à  la 
Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Baveux,  patronne  de  l’entreprise,  en 
recommandant  aux  Sociétés  savantes  de  province  défaire  connaître  par  toute  la 
France  l’œuvre  éminemment  et  exclusivement  patriotique  que  poursuit  le 
comité  :  nul  doute  que  les  souscriptions,  déjà  nombreuses  et  considérables 
qui  lui  ont  été  adressées,  n’en  permettent  la  très  prochaine  réalisation. —  H.  C. 

Guerre  de  1S70.  —  La  librairie  Hachette  vient  de  faire  paraître  un  volume 
qui  est  destiné  à  trouver  beaucoup  de  lecteurs  ;  sous  une  forme  nouvelle  et 
attrayante,  il  expose  la  page  la  plus  douloureuse  de  notre  histoire  contempo¬ 
raine,  la  guerre  de  1870.  Les  Tableaux  de  l'Année  tragique  (208  pages  à  2  co¬ 
lonnes  in-16;  couverture  en  couleurs;  1901  ;  3  fr.  50)  forment  une  anthologie 
de  la  guerre  d'après  des  documents  de  tout  genre.  Les  158  extraits  qui  la 
composent  sont  empruntés  aux  combattants  et  aux  hommes  politiques,  aux 
romanciers  et  aux  poètes,  aux  historiens  et  aux  orateurs,  aux  correspondances 
et  aux  mémoires.  Chaque  extrait  est  précédé  d’une  courte  notice  où  l’on  s’est 
efforcé  de  tracer  en  quelques  lignes  précises  le  rôle  historique  ou  le  caractère 
de  l'auteur.  Les  morceaux  ont  été  disposés  en  huit  chapitres,  de  manière  à 
former  un  ensemble  méthodique  et  chronologique  :  Avant  la  première  bataille, 
l’Armée  de  Mac-Mahon,  l’Armée  de  Metz,  le  Siège  de  Paris,  l’Armée  de  la 
Loire,  l’Armée  du  Nord,  les  Places  d’Alsace  et  l’Armée  de  l’Est,  Après  la 
guerre.  Pour  l’esprit  qui  a  inspiré  cette  patriotique  anthologie,  une  phrase  de 
l’introduction,  que  nous  reproduisons  volontiers,  le  fait  connaître  ;  «  A  tous 
ceux  qui  aiment  la  France,  à  tous  ceux  qui  saluent  son  drapeau  avec  respect, 
aux  jours  de  deuil  comme  aux  jours  de  gloire,  à  tous  ceux  qui  se  souviennent 
et  qui  espèrent,  nous  présentons  ces  Tableaux  de  V Année  tragique.  » —  Il.C. 

Hondschoote  et  Bergues.  —  Notre  collègue,  M.  L.  Qu.\nnÉ-REYBouRBON,  a 
extrait  du  Bulletin  du  Comité  flamand  de  France  (déc.  1900)  la  notice  sur  deux 
actes  concernant  Hondschoote  et  Bergues  qu’il  a  imprimés  d’après  les  originaux 
conservés  dans  ses  précieuses  collections  (in-8  de  5  p.  avec  fac-similé).  Le 
premier  est  le  reçu,  daté  du  22  nov.  1422,  par  Gautier  Poulain,  receveur  géné¬ 
ral  de  Flandre,  d'une  somme  de  8.000  1.  par.  reçue  de  Messire  Jean  de  Ilorne, 
au  nom  du  duc  de  Bourgogne  qui  lui  avait  cédé  la  seigneurie  haute,  moyenne 
et  basse  de  Hondschoote.  Le  second  document  est  un  acte  du  19  juillet  1004, 
donné  par  dom  Maur  de  Wignacourt,  abbé  de  Bergucs-Saint-Winoc,  relatif  à 
une  permutation  entre  les  curés  de  Ghivelde  et  de  Waes-Cappelle,  l’abbé  de 
Bergues  étant  patron  de  l’église  de  Ghivelde.  M.  Quarré-Reybourbon  accom¬ 
pagne  le  texte  d’une  intéressante  notice  sur  la  famille  de  Dom  Adrien-Denis 
Maur  de  Wignacourt. —  Fr.  F. -B. 

Marine  militaire  de  la  France  (La).  -  Le  Bulletin  n°  15  (janvier-février  1901) 
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do  )a  Ligue  Maritime  Française  vient  de  publier  la  conférence  que  M.  G.  LACoun- 
Cîayet  a  faite  à  Nancy  le  3  février  dernier,  sur  ce  sujet  :  La  Marine  militaire  et 
son  rôle  dans  la  grandeur  de  la  France.  Notre  collaborateur  a  rappelé,  à  grands 
traits,  le  rôle  de  la  marine  de  guerre  dans  le  passé  de  l'ancienne  France;  il  a 
montré  ensuite  que,  loin  d’être  un  organe  de  luxe,  elle  était  pour  la  France 
contemporaine  un  instrument  indispensable  de  la  défense  nationale.  Sa  confé¬ 
rence  est  un  commentaire  historique  du  mot  inspiré  par  Richelieu  :  On  ne 
peut,  sans  la  mer,  ni  profiter  de  la  paix,  ni  soutenir  la  guerre,  »  —  T. 

Monuments  historiques  (Les).  —  M.  Lucien  Pâté,  chef  du  service  des 
Monuments  historiques  à  la  Direction  des  Beaux-Arts,  vient  de  publier  à  la 
librairie  A.  Picard,  en  une  élégante  plaquette,  la  très  instructive  et  littéraire  con¬ 
férence  qu’il  a  faite  au  Palais  du  Trocadéro,  le  9  août  1900,  sur  «  l'État  et  les 
Monuments  historiques  ».  La  conservation  de  nos  monuments  anciens  offre,  sans 
conteste,  une  importance  capitale  et  rien  n’est  plus  intéressant  que  d’être  initié 
par  M.  Lucien  Pâté  au  rôle  de  l’État  dans  cette  question  véritablement  nationale. 
Le  conférencier,  dont  l’Académie  française  a  souvent  couronné  les  délicates 
poésies,  a  traité  son  sujet  en  fonctionnaire  éprouvé  et  en  penseur,  alliant  à  la 
rigueur  précise  des  documents  le  charme  persuasif  de  l'artiste.  —  L’un  des  plus 
précieux  collaborateurs  de  M.  Pâté  à  la  Direction  des  Beaux-Arts,  M.  A.  Perrault- 
Rabot,  a,  dans  une  autre  conférence  récemment  parue  à  la  librairie  Émile  Leche- 
valier,  entretenu  son  auditoire  des«  Archives  de  la  Commission  des  Monuments 
historiques  »,  dont  il  a  la  garde.  La  compétence  de  M.  Perrault-Dabot  en  cette 
matière  donne  5  ce  travail  d'érudition,  habilement  présenté  et  accompagné  de 
gravures  hors  texte,  une  autorité  particulière.  —  E.  de  M. 

Moulins  (Histoire  de).  —  Un  érudit,  fort  connu  pour  ses  recherches  sur 
l’histoire  du  Bourbonnais,  M.  IIenry  Faure,  vient  de  publier  une  histoire  de 
Moulins  qui  est  le  fruit  de  ses  nombreux  travaux  pendant  de  longues  années 
(Moulins,  Crépin-Leblond,  1900,  2  vol.  gr.  in-8  de  040  et  770  p.).  Cet  ouvrage, 
édité  avec  grand  soin,  enrichi  de  nombreuses  gravures,  comporte  quatre  par¬ 
ties  :  les  événements  historiques,  depuis  la  fondation  de  Moulins  au  xn i°  siècle 
jusqu’en  1830,  avec  une  grande  abondance  de  documents  pour  la  période 
révolutionnaire,  l'administration  municipale  sous  l'ancien  régime,  les  fêtes 
publiques  sous  l’ancien  régime  et  pendant  la  Révolution,  les  particularités 
diverses  (certains  chapitres  présentent  un  vif  intérêt  en  dehors  de  l’histoire 
locale).  Sans  doute,  un  travail  aussi  considérable  renferme  bien  des  lacunes 
encore  et  peut-être  quelques  erreurs  de  détail,  mais  il  n'en  constitue  pas 
moins  une  œuvre  importante  que  les  chercheurs  consulteront  toujours  avec 
fruit  désormais,  avant  d'élucider  ou  de  compléter  certains  points  d'histoire 
locale.  11  serait  désirable  que  le  bel  exemple  donné  à  Moulins  par  M.  Faure  soit 
suivi  dans  d’autres  départements.  —  M.  B. 

Musicales  (Revue  d’histoire  et  de  critique).  —  M.  Pierre  Aubry,  archi¬ 
viste  paléographe,  commencera  prochainement,  sous  ce  titre,  la  publication 
d’une  Revue  d'IIistoire  de  la  Musique,  particulièrement  consacrée  à  la  musique 
française  ancienne  et  contemporaine.  Il  aura  pour  principaux  collaborateurs, 
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MM.  Romain  Rolland,  chargé  de  cours  à  l’École  normale  supérieure,  J.  Com- 
barieu,  Emmanuel  et  Laloy.  La  Revue  sera  publiée  à  la  librairie  Welter.  Le 
prix  d’abonnement  est  fixé  à  20  fr.  pour  Paris,  22  et  25  fr.  pour  les  départe¬ 
ments  et  l’étranger.  —  F. 

Nicolas  de  La  Reynie  (Gabriel).  —  Le  lieutenant  de  police  qui  fit  tant,  non 
seulement  pour  la  police,  mais  pour  l’assainissement  et  l’embellissement  de 
Paris,  reçoit  son  tribut  d’hommage  de  la  postérité.  Et  c’est  justice,  comme  on 
dit  au  Palais.  La  Reynie  était  Limousin.  Un  dicton  disait  :  «  Un  Limousin  a 
policé  Paris,  et  tout  Paris  ne  policerait  pas  Limoges.  »  M®  André  Jacql  emoxt, 
secrétaire  de  la  Conférence  des  avocats,  vient  de  publier  le  discours  qu’il  a 
prononcé  à  l’ouverture  de  la  Conférence,  le  17  nov.  1900,  Un  magistrat  de 
Louis  XI V,  Nicolas  de  la  Beynie  (Imprimé  aux  frais  de  l’ordre,  libr.  Alcan- 
Lévy,  in-8  de  66  p.).  C’est  non  seulement  l’œuvre  d’un  homme  de  loi,  qui 
apprécie  avec  autorité  la  carrière  d’un  grand  magistrat;  c’est  l’œuvre  d’un  fin 
lettré,  curieux  d’histoire,  qui  a  ciselé  d'un  burin  d’artiste  une  précieuse  pla¬ 
quette  où  revit  avec  éclat  une  page  pittoresque  de  l’ancien  Régime.  Et  voici 
que,  presque  en  même  temps,  à  l’École  des  Chartes,  M.  René  Bonnat  soutenait 
une  thèse  entièrement  consacrée  à  l’œuvre  de  La  Reynie.  Les  positions 
viennent  d’en  paraître  parmi  les  positions  des  thèses  soutenues  par  les  élèves 
de  l’Ecole  des  Chartes  de  la  promotion  de  1901  (impr.  Protat  à  Mâcon,  in-8), 
thèses  parmi  lesquelles  celle  de  M.  René  Bonnat  a  été  jugée  l’une  des  meil¬ 
leures.  Ceci  nous  promet  un  bon  livre,  complet,  définitif,  l’ouvrage  de  Pierre 
Clément  n'ayant  fait  que  largement  frayer  les  voies. 

Pans  le  nom  «  Gabriel  Nicolas  de  La  Reynie  »,  Nicolas  n’est  pas  un  prénom, 
mais  le  nom  patronymique.  M.  Jacquemont  commet  donc  une  très  légère  erreur 
en  mettant  un  trait  d’union  entre  Gabriel  et  Nicolas.  —  Fn.  F. -B. 

Plagiat  dans  la  prédication  ancienne  (Le).  —  Sous  ce  titre,  le  R.  P.  Gm- 

sei.le  vient  de  faire  paraître,  dans  la  Bevue  de  L/7/e,  une  étude  sur  l’usage 
fréquent,  au  grand  siècle,  d'emprunter  aux  prédicateurs  célèbres  leurs  plus 
beaux  sermons.  On  n'avait  pas  encore  la  notion  de  la  propriété  littéraire.  Nous 
voyons  même  l'académicien  Moncrif  trouver  le  procédé  louable  et  conseiller 
au  jeune  clergé  de  le  mettre  en  pratique.  11  faut  toutefois  reconnaître  que  les 
gens  de  goût  ont  toujours  protesté  contre  un  abus  qui  sent  trop  la  supercherie 
pour  n'ètre  point  particulièrement  choquant  chez  l'orateur  chrétien.  —  L.  C. 

Propriété  littéraire.  —  M.  Félix  Chambon,  bibliothécaire  de  l’Université, 
vient  de  gagner  le  procès  que  lui  avait  intenté  la  maison  Calmann-Lévy,  au 
sujet  des  Lettres  inêditos  de  Mérimée,  découvertes  par  lui.  Le  jugement  a  une 
grande  importance  au  point  de  vue  de  la  jurisprudence  qui  règle  la  propriété 
littéraire,  en  matière  de  documents  historiques. 

Prosper  Mérimée  mourait  le  23  septembre  1870  sans  héritiers  directs.  II 
léguait  sa  fortune  matérielle  h  deux  Anglaises.  L  une  d'elle,  mistress  Evers,  fit 
un  testament  en  faveur  d'une  dame  Ilémon  ;  de  son  côté,  M.  Calmann-Lévy 
acheta,  en  1879,  de  M.  Louis  Fagan,  héritier  de  Panizzi,  l'illustre  organisateur 
du  British  Muséum,  le  droit  de  publier  la  correspondance  de  Mérimée  avec 
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Panizzi.  En  1899,  M.  Chambon  trouva  dans  quelques  bibliothèques  publiques 
des  lettres  inédites  de  Mérimée.  Il  en  fit  une  publication  privée  à  42  exem¬ 
plaires  qui  furent  presque  tous  donnés.  Quelques  exemplaires  seulement  furent 
vendus  à  M.  Darbon,  libraire,  pour  couvrir  les  frais.  La  maison  Calmann-Lévy 
poursuivit  MM.  Chambon  et  Darbon  en  contrefaçon,  d'accord  avec  la  dame 
Hémon.  La  dame  Hémon  prétendait  qu’e/Ze  seule  avait  le  droit  d'autoriser  les 
publications  des  lettres  de  Mérimée,  que  YÉtat  n'avait  aucun  droit  sur  les 
autographes  contenus  dans  les  bibliothèques.  La  maison  Calmann-Lévy  se  fon¬ 
dait,  pour  poursuivre  M.  Chambon,  sur  le  fait  qu’à  la  suite  de  son  volume,  il 
avait  publié  des  passages  supprimés  des  Lettres  à  Panizzi. 

M.  le  président  Monier,  qui  a  rendu  le  jugement  le  17  décembre,  a  établi 
une  jurisprudence  importante  pour  la  littérature.  Voici  ce  qui  ressort  des  con¬ 
sidérants,  en  ce  qui  concerne  M.  Chambon  :  1°  En  vertu  du  décret  du  20  février 
1809,  les  manuscrits  des  archives  ou  des  bibliothèques  sont  la  propriété  de 
l’État  avec  toutes  les  facultés  ou  prérogatives  inhérentes  à  ce  droit,  entendu 
dans  son  sens  le  plus  large,  sans  aucune  restriction  ou  diminution  d’aucune 
sorte  ;  2°  Le  droit  de  propriété  littéraire  de  lettres  inconnues  peut  disparaître, 
soit  expressément,  quand  des  dispositions  précises  s’expriment  à  cet  égard, 
soit  tacitement,  quand  des  circonstances  concluantes,  abandonnées  à  l’appré¬ 
ciation  du  juge,  laissent  penser  qu’en  transmettant  sa  lettre,  l’auteur  a  renoncé 
à  réserver  sa  propriété  d’auteur  (par  exemple  en  n’en  gardant  pas  copie)  ;  — 
3°  Mérimée  a  abandonné  complètement  ses  lettres  à  ses  correspondants  ; 
quand  il  a  eu  un  désir  contraire,  il  s’en  est  exprimé  catégoriquement  ;  —  4°  Les 
droits  universellement  reconnus  en  faveur  de  la  critique  sont  d’autant  plus 
grands  que  sont  plus  éloignés  les  événements  sur  lesquels  elle  porte.  Enfin, 
cet  arrêt  reconnaît  «  le  droit  de  citation,  nécessité  par  la  discussion  d’une  opi¬ 
nion  ou  d’une  doctrine,  et  les  études  de  la  critique  littéraire  sur  un  auteur  et 
l’ensemble  de  son  œuvre.  »  (On  trouvera  le  texte  de  ce  jugement  important  en 
matière  de  propriété  littéraire,  dans  V Amateur  d'autographes,  15  janvier  1901, 
p.  19-27).  —  Fr.  F.-B. 

Société  d’histoire  diplomatique.  —  Dans  sa  séance  du  22  février  1901,  la 
Société  d'histoire  diplomatique  a  élu  comme  président  permanent  M.  le  baron 
de  Courcel,  ancien  ambassadeur  de  France  à  Londres,  membre  de  l’Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques,  en  remplacement  de  M.  le  duc  de  Broglie, 
décédé. 

Stendhal.  —  Comme  certains  artistes  —  et  n’était-il  pas  du  nombre?  — 
Stendhal  ne  fut  véritablement  apprécié  qu’après  sa  mort  et,  de  nos  jours  seule¬ 
ment,  la  célébrité  s’est  attachée  à  son  nom.  l)e  ses  contemporains,  il  demeura 
incompris,  peut-être  par  suite  de  ce  culte  exagéré  du  «  Moi  »  qui  nous  décon¬ 
certe  encore.  Maintenant,  il  est  consacré  chef  d’école,  et  ses  œuvres  sont 
devenues  classiques.  La  librairie  Colin,  dans  sa  collection  des  Pages  choisies 
des  grands  Ecrivains ,  vient  de  publier,  avec  une  introduction  de  M.  IL  Paricot, 
un  volume  consacré  «à  Stendhal  (1901,  in- 18  de  xi.u-336  p.  .  D’autre  part,  la 
réimpression  complète  de  ses  œuvres  (petite  collection  elzévir)  est  entreprise 
par  la  librairie  Villerelle  qui  a  récemment  édité  un  curieux  volume  ( Comment 
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a  vécu  Stendhal ,  1900,  in-16  de  x-210  p.)  pour  lequel  M.  Stryienski  a  rédige 
une  savante,  mais  trop  courte  introduction.  Ses  testaments  successifs,  ses  bud¬ 
gets,  des  lettres  intimes  ont  permis  de  connaître  minutieusement  Stendhal  :  en 
présentant  «  ce  nouveau  bréviaire  de  la  chapelle  beylique  »,  M.  Stryienski 
constate  que  5.700  francs  de  bénéfices  nets  seulement  rémunérèrent  le  célèbre 
écrivain...  puisse  cet  exemple  servir  de  consolation  à  tous  ceux  qui  se  plaignent 
des  exigences  de  l’éditeur  !  —  M.  B. 

Villes  (La  formation  des).  —  Notre  collaborateur  M.  Fr.  Funck-Brentano 
a  publié  dans  la  Réforme  sociale  (tirage  h  part,  16  p.  in-8),  la  leçon  d’ouverture 
du  cours  que,  pendant  le  p  emier  semestre  de  l'année  scolaire  1900-1901,  il  a 
été  chargé  de  professer  au  Collège  de  France  en  remplacement  de  M.  J.  Flach. 
Sous  le  titre  La  formation  des  villes  dans  l'Europe  occidentale  aux  origines  de 
la  civilisation  moderne ,  il  esquisse  à  grandes  lignes  dans  cette  leçon  les  diverses 
doctrines  enseignées  en  Europe  sur  l’origine  des  agrégats  urbains  et  termine 
par  un  exposé,  complété  de  vues  personnelles,  de  la  théorie  si  curieuse  et  si 
originale  de  M.  Flach.  qui  voit  dans  la  famille  l’origine  de  la  formation  des 
villes.  —  H.  C. 

Wiseman  (Le  cardinal).  —  M.  l’abbé  J.  Cardon  vient  de  faire  paraître 
(Paris,  LecofTre,  1900,  2  vol.  in-12  de  x-626  et  602  p.)  la  traduction  de  la  vie  du 
cardinal  Wiseman,  publiée  à  Londres  par  M.  Ward  en  1878.  On  y  trouve 
quantité  de  faits  intéressants  sur  le  mouvement  catholique  contemporain  en 
Angleterre  ;  la  grande  figure  du  premier  cardinal  de  Westminster  y  parait  très 
romaine  et  très  anglaise  à  la  fois,  dans  sa  noblesse  et  sa  loyauté.  Nous 
regrettons  toutefois  que  l’auteur  ait  jugé  à  propos  de  donner  tant  de  détails  sur 
les  fâcheux  démêlés  du  cardinal  avec  son  coadjuteur  et  son  chapitre.  Il  y  a  là 
beaucoup  de  questions  peu  intéressantes  et  sur  lesquelles  on  aurait  pu  passer 
plus  rapidement.  —  L.  C. 


LIVRES  NOUVEAUX 

Mémoires  et  documents.  —  Chanoine  Albanès ,  Inventaire  analytique  des 
titres  de  la  maison  de  Forbin,  Marseille,  imp.  marseillaise,  in-4  de  v-302  p. 
—  Général  d'Andigné ,  Mémoires,  p.  p.  Ed.  Miré,  t.  Il,  Paris,  Plon,  in-8  de 
434  p.  —  Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde,  t.  XXXV,  Bor¬ 
deaux,  Gounouilhou,  in-'t  de  xxn-475  p.  —  Arthur  Razin%  Correspondance  d'un 
Compiégnois  soldai  à  la  grande  armée  du  Rhin  f  t re  République),  Compiègne. 
imp.  Mennecier,  in-16  de  125  p.  —  Joseph  Radier,  Le  roman  de  Tristan  et 
Yseult,  traduction,  Paris,  imp.  lKimoulin,  in- 18  de  285  p.  —  .1.  Rénet ,  Inven¬ 
taire  sommaire  des  archives  départementales  du  Calvados,  série  F,  l.  1, 
Caen,  Delesques,  in-V  de  \v-tV2  p.  —  R.  de  Rroussillon ,  Archives  historiques 
du  Maine.  L  Carlulaire  de  l’évèché  du  Mans  (936-1790),  Le  Mans,  in-8  de  xv- 
360  p.  —  Rourdaloue ,  Sermons  inédits.  X.  Sermon  sur  l'amour  de  Dieu,  p.  p. 
le  P.  Grisolle,  Paris,  Sueur-Charruey,  in-8  de  31  p.  —  U.  Chevalier ,  Réper- 
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toire  des  sources  historiques  du  moyen  âge.  Topo-bibliographie,  4®  fasc.  (K-N), 
Montbéliard,  gr.  in-8,  p.  1594-2119.  —  J.  Gauthier ,  Inventaire  sommaire  des 
archives  départementales  du  Doubs,  série  G,  t.  I,  Besançon,  imp.  Jacquin, 
in-4  de  459  p.  —  Général  J.  Hardy ,  Correspondance  intime  de  1797  à  1802,  p. 
p.  le  général  Ilardy  de  Périni,  Paris,  Plon,  in-16  de  xv-311  p.  —  Henri  IV , 
Lettres  inédites  au  duc  et  à  la  duchesse  d“  Nevers  (1589-1595),  p.  p.  Bague- 
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Le  Secret  de  la  Dauphine  1 

1756-1761 


Le  prince  Xavier  n’était  pas  né  pour  jouer  un  grand  rôle;  il 
appartenait  à  cette  maison  de  Saxe  dont  on  avait  dit  que  seuls  ses 
bâtards  faisaient  leur  chemin,  et  il  justifiait  cette  boutade. 

On  vôit  au  musée  de  Saint-Quentin  un  portrait  de  Xavier  par 
Latour,  portrait  banal  et  insignifiant  s’il  en  fut  :  ce  n’est  certes  pas 
la  faute  de  ce  peintre  admirable,  malgré  son  talent,  Latour  n’a  pu 
donner  à  son  modèle  la  vie  et  l’esprit  dont  il  était  dépourvu. 

Le  frère  de  la  Dauphine  se  distingua  à  l’armée  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans,  mais  jamais  il  n’eut  aucune  initiative  à  prendre, 
il  fut  toujours  en  sous-ordre.  Sés  exploits  restent  des  exploits  de 
prince,  qu’on  se  plut  à  faire  valoir  dans  l’entourage  de  Marie- 
Josèphe  afin  de  flatter  une  femme  qui  pouvait  un  jour  être  reine. 
En  dépit  de  son  peu  de  relief,  Xavier  avait  une  ambition  qui 
n’avait  d’égale  que  sa  vanité,  une  ambition  fondée  sur  le  rang  héré¬ 
ditaire  :  à  quoi  ne  pouvait  prétendre  le  fils  de  l’Electeur  de  Saxe, 
roi  de  Pologne?  Il  brigua  l’honneur  d’être  nommé  Grand-Maître 
de  l’Ordre  teutonique  ;  il  remua  ciel  et  terre,  il  écrivit  au  Pape,  à 
l’Empereur,  au  Roi  de  France,  il  adressa  suppliques  sur  suppliques 
aux  dignitaires  de  l'ordre  ;  nulle  part  il  ne  trouva  de  protection 
efficace.  Sans  cesse  en  quête  d'un  établissement  convenable,  il 
essaya  de  contracter  un  brillant  mariage,  mais  ni  les  Filles  de 
France,  ni  les  Archiduchesses  ne  lui  sont  accordées. 

Le  rang  ne  suffisait  pas  toujours,  au  xviuc  siècle,  à  ceux  qui 


1.  Ces  quelques  papes  sont  détachées  d  une  étude  intitulée  :  Marie-Josèphe  de  Saxe, 
dauphine,  et  la  Cour  de  Louis  A' V' (1746-1767).  Le  volume  paraîtra  en  librairie  dans 
le  courant  de  l'année.  —  Le  prince  Xavier  était  le  second  fils  d'Auguste  III,  électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne. 

Le  Secret  de  la  Dauphine  est  une  question  jusqu'ici  mal  connue  :  grâce  à  ses 
recherches  aux  Archives  royales  de  Saxe,  M.  C.  Stryicnski  a  pu  faire  Historique  de 
cet  épisode  intéressant.  (N.  D.  L.  H.) 
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voulaient  faire  figure  dans  le  mon  le.  A  défaut  d’intelligence,  il 
fallait  avoir  au  moins  quelque  agrément  ;  or  le  frère  de  la  Dauphine 
n’en  avait  d’aucune  sorte,  et  il  ne  possédait  meme  pas  les  qualités 
bourgeoises  de  ses  parents  :  il  manquait  de  tenue  morale.  Il  passa 
sa  vie  à  ne  pas  comprendre  pourquoi  il  ne  réussissait  en  rien. 

Xavier,  dans  toutes  ses  négociations,  fut  aidé  par  l’un  des  plus 
grands  intrigants  de  l’Europe,  par  le  vicomte  de  Martange,  qui 
n’était  ni  vicomte,  ni  Martange,  et  qui  s’appelait  simplement 
Bouët  *.  —  «  C’est  un  homme  capable  de  bouleverser  le  royaume,  >/ 
disait  Louis  XV  de  cet  étrange  conseiller. 

Spirituel,  peu  scrupuleux,  vantard,  Martange  devait  trouver 
facilement  le  moyen  de  flatter  et  de  berner  un  prince  tel  que 
Xavier.  Il  se  destinait  à  l'Eglise  et  fut  quelque  temps  prieur  de 
Cossay,  dans  le  Maine  ;  en  1746,  il  devint  lieutenant  au  régiment  de 
Lowendahl;  après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  il  fut  nommé  par 
l’Electeur  de  Saxe  capitaine  aux  grenadiers-gardes.  Une  fois  ins¬ 
tallé  à  Dresde,  il  se  lie  avec  les  personnages  de  la  Cour,  et  quand 
le  prince  Xavier  a  besoin  d'un  factotum,  Martange  est  là,  aussi 
souple  et  aussi  agile  que  Figaro.  A  dater  de  ce  jour  il  nage  dans  son 
élément,  il  va  remplir  le  monde  de  ses  chimères,  il  sera  le  grand 
agitateur  de  l'esprit  frivole  et  borné  de  son  maître. 

Martange  accompagne  en  France  le  général  de  Fontenay  (1756); 
et  avant  d'aller  prendre  du  service  en  Bohême,  à  l’armée  française, 
et,  à  la  suite  du  prince  Xavier,  il  exerce  ses  talents  diplomatiques  à 
Versailles.  Rouillé,  Bernis  lui  accordent  des  entrevues;  Marie- 
Josèphe,  dans  sa  tendresse  aveugle  pour  son  frère,  accueille  avec 
bienveillance  cet  ambassadeur  officieux  et  se  laisse  éblouir  par  le 
mirifique  projet  dont  il  lui  parle. 

Ce  projet  consiste  à  faire  passer  la  couronne  de  Pologne  sur  la 
tête  de  Xavier  et  à  obtenir  d’Auguste  qu'il  abdique  en  faveur  de 
son  fils.  Les  obstacles  sont  innombrables.  Comment  obtenir  le 
consentement  du  Roi?  Comment  amener  son  ministre  Brühl  à  tout 
sacrifier:  sa  place,  ses  bénéfices,  son  autorité  à  l'ambition  de 
Xavier?  Comment  étoulfer  les  réclamations  du  prince  électoral2? 
Comment  enfin  circonvenir  les  Polonais  qui  seuls  ont  le  droit 

1.  Voir  Introduction  à  la  Correspondance  de  Martange ,  par  M.  Ch.  Bréard;  Paris, 
Picard,  in-N,  1899. 

'1.  Frédéric  Christian,  frère  aîné  du  prince  Xavier. 
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d'élire  un  chef?  Martange  est  capable  de  surmonter  toutes  ces  diffi¬ 
cultés  ;  il  persuade  si  bien  la  Dauphine  qu’il  obtient  son  assenti¬ 
ment  et  la  met  en  campagne,  demeurant  dans  la  coulisse  et  se 
contentant  de  tirer  les  fils  de  sa  troupe  de  marionnettes. 

Louis  XV  fut  au  courant  de  ces  intrigues  et,  sans  les  'favoriser, 
il  ne  les  entrava  pas.  Le  Secret  de  la  Dauphine  vint  se  greffer  sur 
Ij*  Secret  du  Roi  ’. 

Louis  XV,  en  effet,  poursuivait  ses  négociations  avec  ses  agents 
occultes  ;  il  crut  vraiment  à  l’influence  qu’il  pourrait  avoir  sur  les 
destinées  de  la  Pologne.  Il  avait,  cela  n’est  point  douteux,  le  désir 
de  sauver  ce  pays  dont  la  ruine  se  préparait,  et  il  travaillait  à  lui 
assurer  une  indépendance  qui  aurait  maintenu  l’équilibre  européen. 
La  Prusse,  et  surtout  la  Russie,  songeaient  déjà  au  partage  de  la 
Pologne  et  à  l’extension  de  leur  territoire.  Louis  XV,  sans  prévoir 
toutes  les  conséquences  de  cet  événement,  comprenait  que  la 
république  polonaise  avait  besoin  d'être  soutenue  et  protégée.  Avec 
les  meilleures  intentions  du  monde  il  sema  un  nouvel  élément  de 
discorde  en  favorisant  certains  chefs  de  parti,  comme  le  grand 
général  Branicki,  de  Bialystok.  Il  voulait  la  liberté  des  Polonais,  il 
ne  fit  que  développer  l’anarchie,  —  et  là  où  la  diplomatie  fut 
impuissante,  la  force  brutale  fut  facilement  victorieuse. 

Martange,  lui,  n’avait  qu’un  but  :  flatter  le  prince  Xavier.  Dans 
un  long  mémoire,  écrit  en  1759,  il  lui  parle  des  droits  que  lui 
donne  sa  naissance  pour  occuper  entre  les  souverains  une  place 
dont  il  est  digne  par  ses  vertus ,  ses  qualités  et  ses  talents. 

Martange  escompte  «  l’humiliation  du  roi  de  Prusse  »  et  le 
démembrement  des  Etats  de  Frédéric  au  profit  de  Y  Electeur  de 
Saxe  qui  deviendrait  Roi  et  ferait  abandon  du  trône  de  Pologne. 
«  Votre  Altesse  royale,  dit-il  à  Xavier,  n’étant  plus  arrêtée  alors 
par  le  scrupule  de  s’élever  au  détriment  du  chef  de  sa  maison 
et  n’ayant  plus  à  surmonter  que  les  obstacles  où  elle  puisse  faire 
usage  de  toutes  les  ressources  d’une  politique  prudente  sans  avoir 
à  se  le  reprocher,  il  convient  d’examiner  les  moyens  qui  seraient 


1.  Le  prince  de  Gonti  en  laveur  duquel,  pendant  plusieurs  années,  Louis  XV  avait 
a?i  en  secret  auprès  de  certains  chefs  du  parti  polonais,  s’était  retiré  de  la  lutte.  11 
avait  abandonné  l’espoir  d’être  roi  de  Pologne.  Brouillé  avec  M™  de  Poinpadour.  il 
ne  paraissait  plus  à  Versailles  depuis  que  le  commandement  en  chef  de  l’armée  lui 
avait  été  refusé. 
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le  plus  à  propos  de  concerter  avec  la  Cour  de  France  pour  préparer 
dans  l'avenir  ou  même  mieux  accélérer,  dès  la  conclusion  de  la 
paix,  du  vivant  et  de  l'agrément  du  roi  votre  Père,  votre  élévation 
au  trône  de  Pologne  K  » 

Martange  laisse  donc  supposer  que,  les  voies  étant  si  bien  prépa¬ 
rées,  le  père  cédera  la  place  à  son  fils.  Il  compte  sur  le  Dauphin 
pour  que  des  instructions  formelles  soient  données  aux  agents  fran¬ 
çais  à  Varsovie,  en  faveur  de  Xavier.  La  correspondance  secrète 
avec  Tereier  2  nous  prouve  que  Louis  XV,  bien  avant  1759,  subit 
l'influence  de  sa  belle-fille.  Marie-Josèphe,  dès  le  premier  séjour  de 
Martange,  avait  profité  de  la  grande  faveur  dont  elle  jouissait 
pour  décider  le  roi  à  seconder  l'ambition  de  Xavier. 

Louis  XV  accepte  l’idée  de  l'abdication  d'Auguste  ;  peu  lui 
importe  du  reste  qui  le  remplacera,  il  penche  pour  le  frère  de  la 
Dauphine  dans  son  désir  de  plaire  à  Marie-Josèphe,  mais  il  reste 
assez  tiède  dans  ces  négociations,  il  ne  prend  réellement  parti  que 
pour  les  Polonais,  et  surtout  il  ne  veut  pas  délier  les  cordons  de  sa 
bourse. 

Du  côté  de  l'Espagne  pourrait  surgir  un  candidat  au  trône  de 
Pologne  ;  le  duc  de  Parme,  Don  Philippe,  gendre  de  Louis  XV,  ne 
serait  pas  mécontent  d'échanger  ses  pauvres  Etats  contre  un 
royaume,  mais  son  beau-père  ne  veut  pas  entendre  parler  de  ce 
projet,  et,  pour  le  déjouer,  il  met  en  avant  la  candidature  de  l'infant 
Don  Louis3,  frère  de  don  Philippe.  «  Sans  doute,  écrit  Louis  XV, 
qu’il  en  faudrait  prévenir  l’Espagne,  mais  il  faudrait  que  cette  idée 
vînt  aux  Polonais  et  que  de  là  on  la  communiquât  à  l'Espagne  ; 
mais  je  ne  puis  l’aider  (don  Louis)  en  subsides.  S’ils  en  veulent  pour 
leur  Roi,  c’est  à  eux  à  le  soutenir  entièrement.  11  en  serait  de  même 
du  prince  Xavier...  Je  pense  aussi  qu  i!  faut  bien  se  garder  de  pré¬ 
venir  le  roi  de  Pologne  :  il  faudra  qu'il  en  passe  par  où  l'on 
voudra4.  » 


1.  Correspondance  de  Marlatnje,  p.  83, 

2.  Tereier  était  le  confident  le  plus  sûr  de  Louis  XV;  commis  aux  Affaires  étran¬ 
gères  il  recevait  les  instructions  du  Roi  pour  les  transmettre  aux  agents  secrets  qui 
furent  entre  autres  :  le  comte  de  Broglie,  Durand,  Hennin,  Rreteuil,  etc.  Cette  cor¬ 
respondance,  du  plus  haut  intérêt,  est  bien  connue  parla  publication  de  Boutaric 
(2  vol.  in-8,  18(37)  et  parle  Secret  du  Iioi ,  du  duc  de  Broglie. 

3.  Il  avait  abdiqué  l'état  ecclésiastique  en  1731. 

4.  Lettre  du  9  avril  1737.  Louis  XV  à  Tereier,  Boutaric,  ï,  221. 
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Mais,  au  mois  de  décembre  1757,  Louis  XV  est  moins  affirmatif  : 
«  Je  pense  qu’il  faut  éloigner  plutôt  qu’approcher  l’abdication  du 
roi  de  Pologne...  J’aimerais  mieux  le  prince  Xavier  que  le  prince 
électoral1.  >» 

Le  prince  électoral  paraît  être  sacrifié  dès  le  début  ‘.  il  est  très 
insignifiant,  très  maladif.  Ne  s  agit-il  pas  d'un  coup  d'Etat?  et  est- 
on  tenu  à  ménager  les  susceptibilités  hiérarchiques  ?  Xavier  a  un 
rival  plus  sérieux  en  son  frère  cadet,  le  prince  Charles  2,  dont  le 
caractère  est  très  avenant.  «  Mon  intention,  écrit  le  roi  à  Tercier,  a 
toujours  été  la  liberté  des  Polonais,  et  seulement  celui  qui  leur 
serait  agréable.  Le  prince  Charles  est  plus  ouvert,  plus  parlant  et 
d’une  plus  belle  figure  que  le  prince  Xavier,  mais  il  a  raison  de 
craindre  que  Madame  la  Dauphine  n'aime  mieux  ce  dernier.  Elle  le 
connaît  beaucoup,  et  presque  point  l’autre,  l'ayant  toujours  regardé 
comme  un  enfant.  A  l’égard  du  prince  royal  (Frédéric-Christian),  il 
faut  toujours  l’éloigner,  à  moins  qu’on  ne  voie  clairement  qu’il  en 
faudra  passer  par  là  3.  » 

Xavier  —  ou  plutôt  son  entourage  —  comprenait  que,  s'il  était 
marié,  il  doublerait  ses  chances.  L’idée  d’épouser  une  des  filles  de 
Louis  XV  semblait  excellente,  mais  la  cour  de  France  n’entra  pas 
dans  ses  vues  4.  Restait  une  des  nombreuses  archiduchesses,  filles 
de  Marie-Thérèse.  Un  billet  de  la  Dauphine  à  son  frère  nous  met 
au  courant  des  démarches  qui  furent  faites  à  Vienne,  d'ailleurs  sans 
succès.  «  Vous  ne  pouvez  pas  vous  y  engager  (à  ce  mariage)  tant 
qu’on  ne  songera  pas  à  vous  faire  un  établissement.  Ecrivez  par  une 
voie  sûre  à  la  comtesse  Sternberg  5  et  mandez-Iui  que  vous  seriez 
très  flatté  de  cette  alliance,  mais  que  vous  ne  pouvez  consentir  à 
rendre  sa  fille  malheureuse  fia  fille  de  l’Impératrice)  et  qu  elle  le 

1.  Louis  XV  à  Tercier,  Bouta  rie,  I,  126.  ♦ 

2.  Charles,  qui  était  le  fils  favori  d'Auguste  III,  allait  être  investi  du  duché  de 
Guirlande  (janvier  1739}  |  il  dut  céder  son  trône  à  Biren,  au  commencement  de  1763. 
11  avait  épousé  Françoise  Krasinska,  en  mars  1760.  On  lit  dans  les  instructions  don¬ 
nées  à  Durand,  envoyé  de  France  à  Varsovie  février  1758}  :  «  On  ne  peut  douter  ejue 
des  projets  sur  la  couronne  de  Pologne  ne  soient  le  véritable  objet  des  démarches  du 
prince  Charles,  les  soins  qu'il  se  donne  pour  plaire  à  la  nation  et  pour  se  concilier  des 
partisans  en  sont  de  nouvelles  preuves.  »  Instructions  aux  ambassadeurs...  lJoloijney 
publiées  par  Louis  Farges  ^  Paris.  Alcan),  II,  201. 

3.  Lettre  du  10  janvier  1758.  Boutaric,  I,  227. 

4.  Xavier  prétendait  non  seulement  épouser  l  une  de  Mesdames,  mais  il  espérait 
aussi  s'assurer  par  là  le  duché  de  Lorraine,  à  la  mort  du  roi  Stanislas1. 

a.  Femme  de  l'ambassadeur  de  Marie-Thérèse  auprès  de  la  cour  de  Varsovie. 
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serait  certainement  avec  un  mari  qui  n’a  rien  —  et  les  enfants 
encore  plus.  Je  vous  conseille  cela,  parce  que  cela  portera  peut-être 
V  Impératrice  à  seconder  mes  vœux  ;  elle  ne  peut  pas  ne  pas  travailler 
à  faire  sa  fille  Reine  (de  Pologne),  mais  il  ne  faut  pas  avoir  l'air  de 
désirer  ce  mariage  sous  cet  avantage  1 .  » 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  accapare  l’attention  de  tous; 
Louis  XV,  sans  négliger  sa  correspondance  secrète,  abandonne 
pour  le  moment  les  intérêts  secondaires  de  la  famille  de  Saxe.  Il  se 
contente  d’apprendre  à  Tercier  que  le  seul  rival  à  craindre,  le 
prince  Charles,  va  obtenir  le  trône  de  Courlande,  et  qu’un  autre 
frère  de  Xavier,  le  prince  Clément,  a  choisi  l’état  ecclésiastique.  Il 
semble  voir  avec  plaisir  que  le  terrain  se  déblaie,  et  que  le  frère 
préféré  de  Marie- Josèphe  a  quelque  chance  d’arriver  au  but. 
«  Madame  la  Dauphine,  écrit-il  à  Tercier,  n’aime  véritablement 
que  le  prince  Xavier,  et  depuis  qu’il  est  à  mon  armée,  il  a  acquis 
l’estime  générale  de  tous  les  Français.  Mais  il  faut  attendre  le 
dénouement  de  tout  ceci  avant  de  se  déterminer.  Avant  la  fin  de 
l’année  sûrement  nous  verrons  plus  clair  pour  prendre  un  parti  2.  » 

La  fin  de  l’année  arrive,  et  cec/,  c’est-à-dire  la  guerre,  n’est  pas 
près  d'être  dénoué.  La  bataille  de  Minden  (9  juillet  1759)  fut  fatale 
aux  projets  de  la  Dauphine  et  de  son  frère.  Dans  la  bagarre,  les 
équipages  de  Xavier  se  trouvèrent  pris  avec  toute  sa  correspon¬ 
dance.  Le  prince  envoya  sur-le-champ  un  trompette  à  Ferdinand 
de  Brunswick  pour  le  prier  de  lui  rendre  ses  papiers,  qui  ne  pou¬ 
vaient  lui  être  d’aucune  utilité,  disait-il,  mais  Ferdinand  répon¬ 
dit  qu'il  était  trop  tard  et  que  tout  le  butin  avait  été  expédié 
en  Angleterre.  La  cour  de  Londres  fit  parvenir  ces  documents  à 
Varsovie.  Le  Roi  de  Pologne,  qui  n'avait  pas  une  très  grande  ten¬ 
dresse  pour  Xavier,  fut  indigné  et  le  traita  désormais  avec  beaucoup 
de  froideur  :i. 

Marie-Josèphe  déclare  n'avoir  rien  révélé  de  compromettant,  elle 
oubliait  certains  mémoires  dont  il  sera  question  plus  loin.  Elle  écrit 


1.  Archives  Charles  Sicnkiewicz.  Bibliothèque  polonaise  de  Paris.  Marie-Josèphe  à 
Xavier,  lettre  du  25  juillet  1758. 

2.  Lettre  du  26  octobre  1758.  Boutaric,  I,  234. 

3.  Le  baron  de  Zuckmantel  au  duc  de  Choiseul,  30  septembre  1767.  Correspondance 
de  Martange ,  p.  SIO.  Dans  cette  dépêche  bien  postérieure  à  l'événement,  Zuckmantel 
cite  cette  anecdote  à  propos  de  Marianne. 
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à  son  frère  le  9  février  1760  :  «  Le  Roi  (Louis  XV)  m’a  appris 
l’autre  jour  que  les  Anglais  se  proposaient  de  faire  imprimer  mes 
lettres  qui  ont  été  prises  dans  votre  cassette  à  la  bataille  de  Minden  ; 
apparemment  qu’en  Angleterre  les  sœurs  n’aiment  pas  leurs  frères, 
puisqu’ils  ont  trouvé  mes  lettres  assez  curieuses  pour  être  données 
au  public,  car  je  juge  que  c’est  ma  tendresse  pour  vous  qui  leur  a 
donné  envie  b  » 

11  n’en  était  pas  moins  vrai  que  Brühl  était  fort  malmené  dans 
cette  correspondance  soi-disant  intime.  «  Il  n’y  a  certainement 
rien  à  craindre,  dit  Louis  XV  à  Tercier,  de  la  découverte  des  lettres 
de  Madame  la  Dauphine  et  du  comte  de  Lusace2.  Je  lui  ai  parlé,  et 
elle  m’a  assuré  qu’il  n’y  avait  que  le  comte  de  Brühl  qui  pût  en  être 
scandalisé,  mais  que  cela  ne  lui  apprendrait  rien  qu'il  ne  sache... 
J’approuve  qu’on  continue  l’afTaire  secrète.  »  Le  Roi  hésite  à  y 
enrôler  le  baron  de  Breteuil  qui  part  pour  la  Russie  afin  de  seconder 
le  marquis  de  l’Hôpital,  il  se  ravise  cependant  et  ajoute  :  «  Mais  au 
moins  je  ne  le  lui  dirais  qu’au  dernier  moment  de  son  départ,  qui 
doit  être  prochain,  et  je  lui  tournerais  de  façon  que  c'est  pour 
Madame  la  Dauphine  qu’on  travaille  principalement,  et  le  secret 
pour  le  surprendre  agréablement  3.  » 

Louis  XV,  on  le  voit,  ne  s’engage  ni  envers  lui-même,  ni  envers 
sa  belle-fille  qui,  en  cette  circonstance,  lui  sert  à  tromper  Breteuil. 
Travailler  pour  Madame  la  Dauphine  était  un  terme  commode  et 
vague,  cela  expliquait  le  secret  demandé,  mais  ne  tirait  pas  à  con¬ 
séquence.  Le  Roi,  très  sincèrement,  veut  le  bien  des  Polonais,  et 
rien  autre.  Si  cette  correspondance  avec  Tercier  ne  prouve  pas  que 
Louis  XV  était  intelligent,  elle  prouve  du  moins  qu’il  avait  du 
cœur,  qu’il  était  capable  de  désintéressement,  et  enfin  qu’il  était 
très  fidèle  à  sa  nouvelle  alliée,  llmpératriee-Reine. 

On  lit,  en  effet,  dans  le  traité  conclu  à  Versailles  le  30  dé¬ 
cembre  1738  entre  l’Autriche  et  la  France,  un  article  qui  semble 
avoir  servi  de  guide  à  Louis  XV  dans  toutes  ses  négociations  rela¬ 
tives  à  la  Pologne.  «  Les  deux  parties  conviennent  de  ne  prendre 
aucunes  mesures  par  rapport  à  la  future  élection  d’un  roi  de 
Pologne,  que  d’un  concert  commun  ;  et  leur  but  n’étant  que  de 

1.  Archives  de  Dresde,  IV,  10,  90. 

2.  Xavier  portait  en  France  le  nom  de  comte  de  Lusace. 

3.  Boutaric,  I,  245-2  i(». 
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maintenir  la  liberté  de  la  nation  polonaise ,  elles  déclarent  dès  h 
présent  que  si  le  choix  libre  de  la  république  venait  à  tomber  sur 
un  prince  de  la  maison  de  Saxe,  elles  l’appuieraient  de  leur  mieux.  i> 
Outre  les  lettres  de  la  Dauphine  à  son  frère,  on  avait  pris  à 
Minden  la  correspondance  de  Martange;  Brühl  en  avait  plus  qu’il 
n’en  fallait  pour  être  édifié  sur  les  sentiments  de  Marie-Josèphe  à 
son  égard,  et  sur  le  projet  d’abdication.  Enfin  la  Dauphine, 
malgré  ses  dires,  avait  écrit,  sous  la  dictée  de  Martange,  un 
mémoire  complet  de  toute  l’affaire .  Elle  avait  assuré,  entre  autres 
choses,  que  l’ambassadeur  de  France  1  aurait  l’ordre  de  faire  Xavier 
roi  de  Pologne  ;  elle  prenait  pour  argent  comptant  les  promesses  de 
Louis  XV.  Sur  quoi  Brühl  a  la  réponse  belle  :  «  Je  souhaite,  dit-il, 
que  ce  ministre  puisse  satisfaire  à  ce  point  de  son  instruction  ;  mais  ou 
je  ne  connais  pas  la  nation,  ou  toutes  ses  peines  seront  inutiles,  car 
sans  un  concert  avec  les  autres  cours  amies  on  ne  fera  jamais  un 
roi.  Cependant  je  ne  prétends  pas  m’en  mêler,  ni  en  blanc,  ni  en 
noir,  puisque  je  veux  le  Roi,  mon  auguste  maître,  immortel  ;  je  con¬ 
seille  seulement,  en  vrai  et  fidèle  serviteur,  que  personne  ne  lui 
parle  d’abdicatioh,  car  celui  qui  serait  si  téméraire  serait  mal  reçu. 
Vous  savez  que  le  Roi  attend  une  confession  sincère  là-dessus  de 
Mgr  le  prince  Xavier,  et  que  la  première  réponse  de  ce  prince  n’a 
pas  eulapprobation  de  Sa  Majesté,  mais  l'a  mise  en  colère.  Je  suis  bien 
sûr  qu’elle  sera  plus  satisfaisante  à  présent  que  Son  Altesse  Royale 
peut  prendre  conseil;  si  je  dois  y  ajouter  le  mien  par  zèle  et 
fidélité,  je  crois  qu’il  sera  bon  que  Mgr  le  prince  Xavier  s’explique 
d'une  manière  plus  douce  vis-à-vis  de  son  auguste  père  qui  n’entend 
pas  raillerie  quand  il  se  fâche.  »  Cette  dépêche  se  termine  par  une 
de  ces  phrases  solennelles  dont  Brühl  avait  le  secret;  le  ministre 
déclare  sur  son  âme  et  sur  son  salut  qu'il  ne  songe  pas  à  faire  nom¬ 
mer  un  nouveau  roi  (on  le  croira  sans  peine)  et  qu'il  implore  le  ciel 
nuit  et  jour  pour  la  conservation  de  celui  qui  règne,  qui  est  digne 
d’être  adoré  par  toutes  les  nations  et  qui  est  trop  bon  pour  une 
nation  ingrate2,.. 


1.  Le  marquis  de  Paulmy.  Il  remplaçait  le  marquis  de  Monleil  qui  avait  quitté  son 
poste  en  1759. 

2.  Archives  de  Dresde,  27  43,  V*.  Briihl  à  Fontenay,  8  mars  1760.  Thévenot  fp.  161- 
162)  a  publié  une  partie  de  cette  dépêche  d’après  l'original  cjui  est  aux  Archives  de 
l’Aube.  Nous  avons  suivi  la  minute  déposée  aux  Archives  de  Saxe. 
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Brühl  ne  s’en  tint  pas  là,  il  adressa  une  lettre  personnelle  à 
Xavier;  le  ministre  d'Auguste  III  semble  avoir  deviné  quel  était 
l'auteur  du  projet  qui  troublait  ainsi  la  quiétude  de  Sa  Majesté 
polonaise  :  «  J'ai  eu  l'honneur,  écrit  Brühl,  de  lire  fidèlement  au 
Roi  les  deux  apostilles  de  Votre  Altesse  Royale  ;  Sa  Majesté  a 
témoigné,  puisqu’il  faut  me  servir  de  ses  propres  expressions, 
qu'elle  n'était  nullement  convaincue  et  m’a  répondu  que  celui  qui  a 
tracé  cette  explication  était  très  habile  à  coucher  par  écrit  le  plus 
beau  galimatias,  que  c’est  probablement  l'auteur  de  cette  pièce1. 
Pour  parler  avec  zèle  et  dévouement  à  Votre  Altesse  Royale,  je  ne 
puis  lui  cacher  que  la  lettre  interceptée  en  même  temps  avec  le  plan 
de  Madame  la  Dauphine  a  fait  le  plus  grand  mal,  le  Roi  ayant  vu 
par  là  que  ce  projet  a  été  rendu  ministériel  et  approuvé  par  le 
Conseil  2.  » 

Xavier  était  fort  malhabile  à  se  défendre:  Martange,  qui  voyait 
grand  et  excellait  dans  les  vastes  plans  faits  pour  bouleverser 
l’Europe,  ne  pouvait  le  servir  en  cette  occasion.  Le  prince  confia  ses 
intérêts  à  Fontenay,  que  ses  fonctions  officielles  d'ambassadeur  de 
Saxe  et  son  tact  parfait  mettaient  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Fontenay 
peut,  en  toute  franchise,  répondre  à  Brühl  qu’il  n'est  au  courant  de 
rien.  «  Je  me  flatte,  dit-il,  que  Mgr  le  prince  Xavier  a  trop  bonne 
opinion  de  mon  scrupuleux  attachement  à  mes  devoirs  pour  me  con¬ 
fier  un  plan  d’études  de  cette  nature...  J'avoue  que  Madame  la  Dau¬ 
phine  me  dit,  il  y  a  environ  un  mois,  que  l’on  devait  faire  imprimer 
sa  correspondance  avec  le  Prince,  son  frère,  comme  on  avait  fait  de 
celle  du  maréchal  de  Belleisle  avec  M.  de  Contades,  mais  comme 
elle  ne  m'en  a  pas  paru  inquiète,  je  ne  l'ai  pas  été  davantage.  » 
Fontenay  assure  que  Xavier  n'aurait  tenté  aucune  démarche  sans 
l’assentiment  de  son  père,  il  déclare,  de  plus,  que  ce  projet  hâtif 
venait  d’une  personne  trop  zélée  à  prouver  son  attachement,  etc. 
«  A  l’égard  de  la  lettre  de  Madame  la  Dauphine  dont  Votre  Excel¬ 
lence  fait  mention,  elle  était  écrite  à  la  suite  d'une  conversation  que 
Mgr  le  Dauphin  avait  eue  avec  le  marquis  de  Paulmy,  à  qui  ce 
prince  avait  dit  en  le  congédiant  :  «  Vivez  bien  avec  le  comte  de 
Brühl  et  qu'il  y  ait  dans  vos  instructions  de  faire  un  jour  le  prince 
Xavier  roi  de  Pologne.  »  Le  Dauphin  ne  dresse  pas  les  instructions 

1.  Le  mémoire  écrit  par  la  Dauphine. 

2.  Thévenot,  162-163. 
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des  ministres  que  son  père  envoie  dans  les  pays  étrangers  ;  je  suis 
persuadé  que  ce  n’est  qu’en  badinant  qu’il  aura  tenu  ce  propos  et 
que  Madame  la  Dauphine  l’aura  rendu  de  même  au  prince  son  frère, 
pour  lui  prouver  combien  le  Dauphin  l’aime  L  »  Fontenay,  en 
manière  de  conclusion,  laisse  entendre  qu'il  n'est  pas  de  sa  compé¬ 
tence  de  disculper  la  Dauphine  et  son  frère.  Il  dit  ce  qu’il  sait,  voilà 
tout. 

Il  est  curieux  de  mettre  en  regard  de  cette  lettre  les  instructions 
données  au  marquis  de  Paulmy.  Voyons  tout  d’abord  ce  qui  con¬ 
cerne  Brühl  :  «  Ce  ministre  doit  recevoir  de  l’ambassadeur  de 
France  les  marques  de  la  considération  qui  est  due  au  ministre  qui 
possède  la  confiance  absolue  du  roi  de  Pologne.  Il  n’omettra  rien 
pour  vivre  avec  lui  dans  la  meilleure  intelligence  :  mais  le  sieur 
marquis  de  Paulmy,  en  conservant  des  dehors  honnèteç  avec  le 
ministre  saxon,  en  lui  montrant  les  apparences  de  la  confiance , 
doit  bien  se  garder  de  se  livrer  à  lui ,  ni  de  compter  sur  la  vérité  de 
M.  de  Brühl,  sur  la  solidité  de  ses  principes,  ni  sur  la  sûreté  de  sa 
parole.  Ce  ministre  a  toujours  été  dévoué  à  la  cour  de  Russie.  Son 
goût  décidé  pour  l’Angleterre  n’est  nullement  éteint.  Son  adminis¬ 
tration  a  ruiné  la  Saxe,  augmenté  le  désordre  en  Pologne,  et  aliéné 
au  roi  son  maître  les  cœurs  des  Polonais.  Tout  ce  concours  de 
raisons  exclut  légitimement  le  comte  de  Brühl  de  la  confiance  de 
la  France  et  de  l’intérêt  qu’elle  pourrait  prendre  à  son  sort  2.  » 

Quant  à  Xavier,  il  n'est  même  pas  nommé  dans  ce  document.  Il 
est  question  du  trône  de  Pologne,  mais  pour  le  fils  favori  d’Au¬ 
guste,  le  prince  Charles.  «  Les  bruits,  qui  se  sont  répandus  des 
mesures  prises  par  Sa  Majesté  polonaise  pour  abdiquer  la  couronne 
en  faveur  du  prince  Charles  son  fils,  exciteront  sans  doute  les  prin¬ 
cipaux  seigneurs  polonais  à  sonder  l’ambassadeur  du  Roi  à  cet 
égard.  En  ce  cas,  il  leur  répondra  que,  n'étant  venu  rien  de  positif 
à  la  connaissance  du  Roi  sur  cette  matière,  on  n'a  pu  lui  donner 
aucune  instruction  sur  cet  objet,  mais  qu’il  sait  en  général  que  Sa 
Majesté  ne  demande  que  le  maintien  des  su  tirages  de  la  nation 
polonaise  dans  l'élection  d'un  roi  de  Pologne,  et  qu'elle  est  attachée 
par  trop  de  liens  au  roi  de  Pologne  et  à  sa  famille,  pour  ne  pas 

1.  Archives  de  Dresde,  2743.  V»,  Fontenay  à  Brühl,  30  mars  1760.  C’est  la  réponse 
à  la  dépêche  du  8  mars. 

2.  Farces,  II.  216-2*20. 
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désirer  que  les  suffrages  puissent  s’expliquer  en  faveur  dun  prince 
de  la  maison  de  Saxe.  »  1 

Brühl  n’eût  pas  été  flatté  de  lire  ces  Instructions,  mais  il  reçut 
avec  plaisir  la  dépêche  de  Fontenay. 

Les  Cours  de  Pétersbourg  et  de  Vienne  avaient  été  informées  des 
intrigues  de  la  Dauphine  ;  Brühl  est  tout  occupé  à  calmer  les  sus¬ 
ceptibilités  de  ses  voisins  :  «  Le  Grand-Chancelier,  comte  de 
Woronzoff,  dit-il,  qui  est  un  sincère  ami  de  notre  Cour,  et  ma  fille  2 
à  Vienne  m’ont  secondé  chaudement,  et  je  puis  me  flatter  d’y  avoir 
si  heureusement  coopéré  que  ces  deux  Cours  ne  relèveront  rien  et 
laisseront  le  tout  tomber  en  oubli.  »  Brühl  termine  par  quelques 
lignes  sévères  sur  l’auteur  du  projet  ;  Martange  n’est  pas  nommé, 
mais  il  est  facilement  reconnaissable  :  «  Cet  homme  qui  se  flatte 
d’avoir  quelque  connaissance  de  la  Pologne  et  des  Cours  de  Russie 
et  de  Vienne  est  un  ignorant  et  son  plan  fait  pitié,  car  il  est  aussi 
peu  praticable  qu’il  est  ridicule.  C’est  tout  autrement  qu’il  faut 
agir  en  Pologne,  et  cette  affaire  est  d’une  perspective  si  dange¬ 
reuse  que  je  suis  dans  la  joie  de  mon  âme  d  oser  me  flatter  d’être 
enterré  longtemps  avant  que  le  moment  fatal  arrive  où  le  trône  de 
Pologne  aura  besoin  d’un  successeur  3.  » 

Cette  déconvenue  ne  sert  de  leçon  ni  à  Martange,  ni  à  Xavier;  la 
Dauphine  même  écoute  encore  d’une  oreille  le  bourdonnement  de  la 
mouche  du  coche.  D’après  Martange,  elle  n’aurait  pas  abandonné 
tout  espoir,  mais  il  faut  bien  convenir  que  les  renseignements  don¬ 
nés  par  le  factotum  de  Xavier  ne  sont  pas  paroles  d’évangile. 
Toujours  est-il  que  le  vicomte  rend  compte  à  son  maître  d  une 
conversation  qu’il  aurait  eue  un  an  plus  tard  avec  le  duc  de 
Choiseul. 

Après  avoir  parlé  des  subsides  accordés  à  la  Saxe,  les  deux  inter¬ 
locuteurs  abordent  l’éternelle  affaire  de  la  succession  au  trône.  Le 
duc  veut  être  renseigné  sur  le  caractère  de  Xavier,  sur  ses  inclina¬ 
tions,  sur  ses  goûts  et  finit  par  dire  : 

—  Pensez-vous  qu’il  oublie  jamais  un  service  essentiel? 

Choiseul  aurait-il  eu  réellement  l’intention  de  mettre  son  crédit 


1.  Farges,  II,  216-229.  Ces  instructions  émanaient  de  Choiseul  qui  n’était  pas  dans 
le  secret  du  Roi,  mais  les  idées  du  ministre  ne  dîneraient  guère  de  celles  de  Louis  XV. 

2.  La  comtesse  Mniszech. 

3.  Archives  de  Dresde,  2743.  V»,  Rriihl  à  Fontenay,  Varsovie,  19  avril  1760. 
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à  la  disposition  de  Xavier,  comme  le  prétend  Martange?  En  tout 
cas  il  ne  poussa  pas  les  choses  très  loin  et  sut  bien  vite  à  quoi  s’en 
tenir  sur  la  valeur  du  prince  et  sur  celle  de  son  aide-de-camp. 

Le  soir  même  de  cette  audience,  Martange  voit  la  Dauphine  qui 
est  charmée  de  penser  que,  en  cas  de  paix,  Choiseul  sera  disposé 
à  continuer  les  subsides  pour  l’entretien  du  corps  saxon.  Au  sujet 
de  la  couronne  de  Pologne,  Martange  prête  à  Marie- Josèphe  cette 
réflexion  :  —  Ah  !  mon  Dieu,  oui,  le  duc  y  travaille  et  on  le  sait  à 
Varsovie  ;  car  je  l’ai  bien  vu  par  la  dernière  dépêche  que  Monsieur 
le  Comte  1  m’a  envoyée.  Je  ne  m’en  cèle  pas  et  on  aurait  tort  de 
m’en  vouloir  du  mal. 

Sur  quoi  Martange  ajoute  :  «  J’ai  bien  vu  par  ce  peu  de  mots  qu’à 
Varsovie  on  devait  avoir  un  peu  d'humeur  de  cette  négociation,  ci 
peut-être,  mais  je  ne  le  sais  pas  encore ,  est-il  question  de  vous  cou¬ 
ronner  par  voie  d' abdication.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  le  Roi 
votre  père  ne  fût  excité  par  son  ministre  à  se  récrier  à  ce  sujet, 
et  cela  uniquement  pour  ses  intérêts  particuliers  à  lui  Brühl;  car 
d’ailleurs  le  Roi  votre  père,  plus  heureux  et  plus  riche  dans  son 
Electorat,  au  sein  de  ses  véritables  sujets,  ne  regretterait  pas,  si  on 
le  laissait  à  lui-même,  le  triste  plaisir  de  ne  porter  une  couronne 
que  pour  faire  des  ingrats.  Je  nai  pas  vu  Fontenay  depuis  deux 
jours,  et  il  ne  m'a  rien  dit  de  tout  cela  ;  vraisemblablement  même 
il  ne  m’en  parlera  pas,  ni  moi  non  plus  ;  et  quand  même  il  m’ouvri¬ 
rait  son  cœur,  je  ne  lui  ouvrirai  pas  le  mien;  cela  est  trop  impor¬ 
tant  pour  mettre  d’autres  personnes  que  vous  dans  ma  confidence, 
et  je  ne  pardonnerais  pas  même  à  Votre  Majesté,  si  vous  la  deve¬ 
nez,  l’indiscrétion  que  j’aurais  à  reprocher  à  l'Altesse  Royale,  si 
vous  ne  gardiez  pas  bien  votre  secret  'l.  » 

On  n’avait  pas  fait  à  l'auteur  de  cette  lettre  naïve  l'honneur  de  le 
tenir  au  courant  de  la  révolution  qu'il  avait  provoquée  à  Varsovie  et 
à  Versailles  lors  de  la  découverte  de  la  correspondance  de  Xavier, 
et  c'est  là  son  excuse  ;  mais  Martange  avait  décidément  plus  d’ima¬ 
gination  que  de  bon  sens.  11  ne  lui  en  coûtait  rien  d'inventer  au 
besoin  une  conversation  où  il  se  donnait  le  beau  rôle,  où  il  se  fai- 


1.  Le  comte  de  Proglie,  ambassadeur  de  France  auprès  d'Auguste  III. 

‘2.  Martange  au  prince  Xavier.  Paris,  10  mars  1761.  Correspondance  de  Martange , 
p.  133-141. 
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sait  une  douce  violence  pour  interpréter  à  son  avantage  les  paroles 
vagues  et  peut-être  même  ironiques  d’un  ministre  comme  Choiseul. 

Aussi  n’est-on  nullement  étonné  de  voir  que,  une  quinzaine  après 
cette  grande  confidence,  Martange  écrive  à  Xavier  :  «  Le  duc  de 
Choiseul  ne  m’a  rien  dit  de  plus  que  ce  que  j’en  ai  marqué  à 
Voire  Altesse  Royale  sur  l’affaire  de  la  couronne  de  Pologne... 
comme  vous  ne  faites  ni  Madame  la  Dauphine  aucune  démarche, 
vous  pouvez  être  tranquille  sur  ce  que  ce  ministre  fera...  vous  pour¬ 
rez  toujours  en  sûreté  de  conscience  et  d’honneur  en  prétendre 
cause  d’ignorance  puisque  effectivement  ni  vous,  ni  les  vôtres  n’êtes 
consultés  sur  les  mesures  qui  seraient  prises  en  votre  faveur.  Ce 
que  je  vous  en  ai  marqué  est  encore  une  chose  à  enterrer  dans  le 
silence  entre  vous, Madame  la  Dauphine  et  moi  *.  » 

Nous  sommes  loin  de  la  brillante  situation  que,  le  30  mars,  Mar¬ 
tange  faisait  miroiter  aux  yeux  de  Xavier. 

Le  factotum  n’est  pas  désemparé  pour  cela.  De  nouvelles  chi¬ 
mères  volent  en  sa  cervelle  ;  il  dispose  de  la  principauté  de  Neu¬ 
châtel  et  du  comté  de  Wallengin  (cédé  au  roi  de  Prusse  par  le 
traité  d’Utrecht)  au  profit  de  Xavier. 

La  marquise  de  Pompadour  eut  aussi,  dans  le  même  temps,  des 
velléités  de  se  faire  adjuger  la  principauté  de  Neuchâtel  2. 

Laissons  de  côté  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  qui  pour¬ 
raient  devenir  vacants  par  l’élévation  de  l’Infant  Don  Philippe  au 
trône  des  Deux-Siciles  ;  ne  disons  rien  du  Grand-Duché  de  Toscane 
dont  la  cession  dépend  de  l'Empereur...  il  faudrait  avec  Martange 
parcourir  tous  les  Etats  d’Europe.  Sortons  des  châteaux  en  Espagne, 
et  rentrons  dans  la  réalité. 

La  Dauphine  ne  se  leurre  pas  longtemps  de  l’espoir  de  caser  son 
frère.  L’expérience  lui  prouve  qu  elle  ne  peut  rien  au  milieu  des 
désastres  de  la  guerre.  Quelques  jours  avant  la  mort  de  son  fils,  le 
duc  de  Bourgogne,  elle  reçoit  de  mauvaises  nouvelles  de  la  santé  du 


1.  Lettre  du  15  avril  1761.  Correspondance  de  Martange,  p.  146. 

2.  Martange  avait  escompté  «  la  mort  prochaine  »  du  roi  Stanislas,  père  de  la 
Reine,  et  voyait  déjà  Xavier  gouverneur  des  duchés  de  Lorraine  et  île  Bar. 

Mais  le  plus  comique  de  l  aUaire,  c’est  que  Martange,  à  force  d’imaginer  des  établis¬ 
sements,  oublie  tout  ce  que  son  esprit  renferme  de  projets.  Brühl  a  aussi  l  idée  d'ob¬ 
tenir  la  Lorraine  pour  Xavier;  quand  Martange  apprend  la  nouvelle,  il  se  moque  du 
ministre  saxon  qui  parle  d'un  «  débouché  dont  la  possibilité  n'existe  que  dans  sa  tète 
et  ne  peut  exister  que  là.  >»  Or,  c'est  lui,  Martange  qui,  deux  années  auparavant,  avait, 
le  premier  songé  à  cette  possibilité. 
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roi  de  Pologne.  «  Pour  comble  d  affliction,  dit-elle,  on  me  mande 
de  Varsovie  que  mon  père  ne  se  porte  pas  bien1,  qu'il  maigrit, 
qu’il  n’a  appétit  ni  sommeil,  qu’enfin  II  se  meurt  de  chagrin,  parce 
qu’il  se  regarde  comme  abandonné  de  la  France  ;  et  on  s’adresse  à 
moi  pour  Lui  sauver  ses  jours,  c’est  les  termes  dont  on  se  sert. 
Vous  savez  bien  que  s’il  ne  fallait  que  les  miens  je  les  donnerais  ; 
mais  hélas  !  que  puis-je  du  reste  m’opposer  à  la  paix  ?  Gela  est-il  en 
mon  pouvoir?  Et  quand  cela  le  serait,  le  devrais-je,  quand  je  ne 
vois  pas  plus  d’espérance  de  succès  plus  heureux  de  la  façon  dont 
on  fait  la  guerre,  et  que  si  nous  avons  de  plus  grands  revers  nous 
serons  moins  en  état  de  Lui  faire  avoir  le  moindre  dédommagement  ? 
Enfin  tous  les  chagrins  se  réunissent  dans  mon  cœur  et  le 
déchirent  2.  » 

Le  12  avril,  malgré  le  deuil  dans  lequel  elle  est  plongée,  Marie- 
Josèphe  a  le  courage  d'écrire  une  autre  lettre  d’affaire  à  Xavier  : 
«  Peut-être,  hélas  !  que  le  congrès  qu’on  va  rassembler  me  prou¬ 
vera  avec  encore  plus  d’évidence  mon  inutilité  pour  les  intérêts  de 
(ma)  maison  ;  je  sais  bien  qu’il  est  impossible  dans  ce  moment-ci  de 
lui  procurer  tous  les  dédommagements  quelle  demande  à  si  juste 
titre.  Je  sais  aussi  que  l’état  malheureux  de  la  France  exige  qu’elle 
songe  à  la  paix,  mais  pour  mon  malheur  je  sais  encore  que  le  Roi, 
mon  père,  ne  croit  pas  ces  vérités  ;  que  son  ministre  l'anime  contre 
les  intentions  de  la  France;  peut-être  me  noircit-il  moi-même  dans 
son  esprit,  aussi  j'aurai  le  double  chagrin  de  ne  pas  voir  dédomma¬ 
ger  ma  maison  des  pertes  qu’elle  a  souffertes,  de  voir  mon  père 
l'imputer  à  la  France,  et  peut-être  de  l’attribuer  à  ma  négligence  et 
de  maudire  sa  malheureuse  fille  !  Voilà,  mon  cher  frère,  la  situa¬ 
tion  de  votre  sœur.  Mon  cœur  ne  peut  se  détacher  de  la  France,  ni 
de  la  Saxe,  je  crains  et  désire  également  la  paix,  et,  pour  achever 
mon  malheur,  je  vois  qu'a  cette  paix  je  ne  pourrai  pas  seulement 


1.  Martange  apprend  aussi  ces  nouvelles,  mais  il  tient  un  autre  langage  à  Xavier. 
«  La  santé  du  Roi  votre  Père  est  fort  chancelante  depuis  quelque  temps,  à  ce  que 
tout  le  monde  assure.  Il  serait  bon  que  Votre  Altesse  Royale  eût  quelqu’un  de  sur  à 
Varsovie  qui  veillât  sur  ces  diirérents  événements  pour  l’informer  avec  la  plus  grande 
promptitude  de  ce  qui  peut  l’intéresser.  »  Lettre  du  15  avril  1761.  Correspondance  de 
Martange ,  p.  148.  Il  se  peut  que  Hriihl  ait  exagéré  cette  maladie  d'Auguste  afin  de 
hâter  l’intervention  de  la  France. 

2.  Archives  Charles  Sicnkiewiez.  Bibliothèque  polonaise  de  Paris.  La  Dauphine  à 
Xavier,  7  mars  1761. 
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avoir  un  pouce  de  terre  pour  un  frère  que  faime  cent  fois  plus 
que  moi-même ...  Je  vous  ouvre  mon  cœur,  je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  jamais  eu  une  situation  plus  amère  que  la  mienne  ;  joignez  à 
cela  tout  ce  qu’un  esprit  naturellement  porté  au  noir  me  fournit 
de  pensées  agréables,  et  vous  n’envierez  pas  mon  sort.  J’ai  perdu  ce 
que  j’avais  de  plus  cher  et  je  ne  puis  rien  pour  ce  qui  me  reste  K  » 

La  Dauphine  est  accablée  ;  elle  paye  bien  chèrement  la  tentative 
qu’elle  a  faite  en  faveur  de  Xavier  et  au  détriment  de  son  père. 
Ses  négociations  secrètes  sont  aussi  stériles  que  celles  de  Sa 
Majesté  très  Chrétienne  ;  et  il  faut  qu’au  moment  où  s’évanouissent 
toutes  ses  chimériques  espérances,  Marie- Josèphe  soit  frappée  au 
plus  profond  de  son  cœur  par  la  mort  de  son  fils  bien  aimé. 

Cette  chasse  au  trône  de  Pologne,  Xavier  la  reprendra  quand 
mourra  Auguste  III  en  1763,  mais  alors  la  Dauphine  ne  le  seconde 
plus,  elle  comprend  l’inutilité  des  démarches  et  laisse  le  champ 
libre  à  Martange.  —  Elle  a  appris  à  garder  le  rôle  discret  qui  lui 
convient  et  que,  par  amour  fraternel,  elle  a  abandonné  un  instant. 

Casimir  Stryienski. 


t.  Archives  de  Dresde,  IV,  10,  90.  La  Dauphine  à  Xavier,  12  avril  1761.  —  Le  duc 
de  Bourgogne  était  mort  le  22  mars  1761,  à  l’age  de  dix  ans.  Tous  les  documents  cités 
sont  écrits  en  français;  nous  en  avons  naturellement  respecté  le  texte,  sinon  l'ortho¬ 
graphe. 
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Catherine  de  Médicis  est  certainement  une  des  figures  historiques 
les  plus  légendaires  et  les  plus  impopulaires  :  les  crimes  qu'on  lui 
a  imputés,  à  tort  ou  à  raison,  font  stigmatisée  devant  la  postérité. 
Comme  si  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy  ne  suffisait  pas  à  sa 
réputation,  on  a  porté  contre  elle  une  accusation  grave  entre  toutes  : 
elle  se  serait  servie  du  poison  comme  d’une  arme  d'Etat,  et  se 
serait  ainsi  débarrassée  des  ennemis  que  le  poignard  ne  pouvait 
atteindre.  Les  pamphlétaires  intéressés,  les  feuilletonistes  complai¬ 
sants  ont,  sans  la  contrôler,  accepté  la  légende  et  contribué  à  faire 
de  Catherine  la  Cléopâtre  française.  De  plus,  elle  était  une  adepte 
de  lastromancie  et  demandait  k  cette  science,  en  honneur  au 
xvie  siècle,  des  prophéties  qui,  plus  tard,  devaient  se  réaliser.  En 
outre,  la  superstitieuse  Florentine  se  serait  livrée  à  des  pratiques 
mystérieuses  de  sorcellerie  et  de  magie  noire,  elle  aurait  perpétré 
des  envoûtements  mortels. 

Il  est  donc  intéressant  d’établir  exactement  le  rôle  que  le  poison 
a  joué  dans  la  vie  politique  de  Catherine  de  Médicis;  de  rechercher 
si  véritablement  il  y  eut  dans  son  entourage  immédiat  des  assassins 
à  gages  et  des  victimes  immolées  à  ses  intérêts;  si,  à  la  cour 
comme  à  la  ville,  une  épidémie  d'empoisonnement  se  propagea  et 
gangréna  la  société,  comme  cent  ans  plus  tard,  sous  Louis  XIV, 
cette  lamentable  Affaire  des  poisons ,  qui  devait  compromettre  les 
plus  grands  noms  de  l  Armorial  français. 

Un  intérêt  tout  particulier  s'attache  à  cette  étude.  Ce  n’est  pas 
tant  le  crime  en  lui-même,  et  ses  mobiles,  que  les  curieux  concomi- 
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tants,  les  à-côtés  qu’il  convient  d'examiner.  En  effet,  toujours 
d’après  la  légende,  la  reine-mère  et  ses  complices  se  seraient  servis 
de  poisons  extraordinaires,  inconnus  encore  en  France,  et  dont  le 
secret  serait  perdu  aujourd’hui.  Qui  ne  connaît  la  fameuse  histoire 
des  gants  de  senteur ,  du  livre  de  vénerie ,  des  opiats  mortels?  Ainsi 
présentée  au  public,  Catherine  de  Médicis  continue  à  travers  l’his¬ 
toire  la  tradition  des  Cléopâtre,  des  Mithridate,  des  Néron  et  des 
Borgia.  Aisément  on  se  représente  cette  femme  au  masque  infiltré 
de  graisse,  à  la  lèvre  pendante,  au  regard  voilé,  vêtue  de  longs 
vêtements  noirs,  et  coiffée  du  voile  des  veuves,  enfermée  dans  son 
cabinet  avec  son  parfumeur  René,  et  préparant,  de  ses  mains  tou 
jours  gantées,  des  pâtes  toxiques,  des  poudres  et  des  philtres,  des 
parfums  et  des  cassolettes,  qui  porteront  la  mort  aux  imprudentes 
victimes  ;  à  sa  ceinture  brille  le  manche  d’un  stylet,  engaîné  dans 
un  fourreau  d’étoffe  :  cette  lame,  peut-être,  est  empoisonnée,  et  la 
blessure,  terrible. 

Malgré  l’attrait  que  trouvent  les  romanciers  à  évoquer  une  figure 
aussi  mystérieuse,  il  faut  en  rabattre  et  remettre  les  choses  au 
point.  Toutes  ces  accusations  paraissent  aujourd’hui  bien  exagérées, 
et,  pas  plus  à  la  cour  des  Valois  qu’ailleurs,  le  poison  ne  paraît 
avoir  joué  un  rôle  politique  bien  important. 

Néanmoins  de  telles  rumeurs  ne  prennent  pas  naissance  sans 
quelque  vraisemblance,  et  il  n’v  a  pas,  comme  on  dit,  de  fumée 
sans  feu.  Au  moyen  âge,  les  Français  ignoraient  totalement  le 
poison,  et  la  noble  chevalerie  des  Du  Guesclin  était  trop  brave  pour 
user  d’une  arme  aussi  déloyale.  Ce  furent  les  Italiens  qui,  en  cette 
matière,  furent  les  initiateurs  des  seigneurs  français;  ils  étaient 
passés  maîtres  dans  l’art  de  préparer  la  cantarella ,  et  cette  poudre 
blanche  a  dénoué  bien  des  intrigues  à  la  cour  des  petits  duchés  ou 
des  républiques  transalpines.  Aussi  bien  les  Borgia  avaient  donné 
l’exemple,  et  leurs  leçons  avaient  été  suivies. 

Après  les  guerres  d’Italie,  les  deux  races  —  ou  mieux  les  deux 
noblesses  —  ne  tardèrent  pas  à  fusionner,  chacune  donnant  k 
l’autre  ses  défauts  et  ses  qualités,  et  ce  ne  fut  pas  seulement  l’admi¬ 
rable  Renaissance  qui  s’importa  chez  nous,  ce  furent  aussi  les  vices 
italiens,  l’esprit  d’intrigue,  la  perfidie,  la  débauche.  Les  Médicis, 
parvenus  au  trône  de  France,  traînèrent  à  leur  suite  une  foule  de 
seigneurs  florentins,  sans  fortune  comme  sans  scrupules,  qui  s’abat- 
Hevue  des  Éludes  historiques.  —  III.  14 
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tirent  sur  notre  pays  comme  sur  une  proie.  Aussi  étaient-ils  exécrés 
des  Parisiens  qui,  à  plusieurs  reprises,  manifestèrent  leur  hostilité. 
«  Il  s’émeut  une  sédition  contre  les  Italiens,  que  le  peuple  accusoit 
d’avoir  tué  plusieurs  petits  enfants  et  pris  le  sang,  les  uns  disant 
que  c’étoit  pour  baigner  le  duc  d’Anjou,  pour  quelque  maladie 
secrète,  et  les  autres  pour  la  reine-mère.  En  somme,  sous  cette 
couleur,  plusieurs  Italiens  furent  pillés  et  outragés,  accusés  par  la 
population  d’être  des  marrabets 1 2 .  »  Le  chroniqueur  des  Mémoires  de 
V Estât  de  France  sous  François  II  rapporte  que,  sur  la  foi  de 
racontars  intéressés,  les  paysans,  à  vingt  lieues  à  la  ronde  de  la 
résidence  royale,  cachaient  leurs  enfants  :  ne  disait-on  pas  que 
pour  guérir  le  roi  de  la  lèpre,  on  lui  faisait  prendre  des  bains  de 
sang  d’enfants  âgés  de  quatre  à  six  ans  ? 

Catherine  de  Médicis  ne  put  échapper  à  ce  sentiment  d’hostilité 
qui  se  manifestait  contre  ses  compatriotes  ;  dès  son  arrivée  en 
France,  au  moment  de  son  mariage  avec  Henri  II,  elle  reçut  des 
Marseillais  un  accueil  très  froid.  Plus  tard  les  Parisiens  ne  l’ai¬ 
mèrent  guère,  et  lorsque  ensuite  devenue  reine-mère,  elle  exerça 
effectivement  le  pouvoir  que  lui  laissèrent  ses  fils,  elle  fut  ridiculisée, 
outragée,  insultée  dans  les  pasquils  et  les  pamphlets  de  l'époque. 
Ne  fut-elle  pas  accusée  d'avoir  tenté  d’empoisonner  l'armée  du  prince 
de  Condé,  qu’elle  voulait  détruire  «  en  un  coup  »,  d’avoir  versé 
10.000  francs  à  un  Italien,  «  afin  de  les  employer  en  drogues 
propres,  de  solliciter  des  serviteurs  ès-maisons  du  prince  de  Condé, 
de  l’Amiral  et  d’Andelot  pour  faire  mourir  leurs  maîtres  par 
poison  » 


1.  Tocsins  contre  les  massacreurs  et  auteurs  de  contusions  en  France .  Reims, 
3577,  p.  55. 

On  sait  que  le  sang  humain  avait  la  réputation  de  guérir  un  certain  nombre  de 
maux,  surtout  les  maladies  vénériennes,  l’impuissance,  l’amour  non  partagé,  etc.  Cette 
légende  se  rattache  de  près  i\  celles  des  meurtres  rituels,  encore  d’actualité  (Procès  de 
Polna).  Voir  à  ce  sujet  le  livre  du  Prof.  Strack  :  Le  sang  et  la  fausse  accusation  de 
meurtre  rituel.  Voir  aussi  la  France  Médicale  (10  décembre  1900). 

Les  charlatans  et  les  anciens  médecins  d’une  pari,  les  sorciers  d’autre  part  ont 
toujours  employé  le  sang  humain  soit  pour  composer  des  drogues  et  des  philtres 
/  (sang  menstruel),  soit  pour  pratiquer  des  sacrifices  ou  conjurations  (sang  d’enfant). 
Mm*  de  Montespan,  cent  ans  plus  tard,  devait  recourir  à  ces  deux  procédés.  L’accusa¬ 
tion  portée  contre  les  Italiens  n'a  donc  rien  de  bien  extraordinaire,  elle  tendrait  plutôt 
à  indiquer  la  fréquence  de  ces  pratiques  aussi  odieuses  que  charlatancsqucs. 

2.  Discours  sur  la  vie ,  actes  et  déportements  de  Catherine  de  Médicis ,  1575  (attribué 
&  Henri  Estienne),  p.  39  et  suiv. 
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Parmi  lés  prétendues  victimes  qu’elle  aurait  faites,  citons  quatre 
personnages  de  marque  :  la  reine  Jeanne  d’Albret,  mère  du  prince 
Henri  de  Navarre,  plus  tard  Henri  IV  ;  Charles  IX,  son  propre  fils, 
le  cardinal  de  Lorraine  et  le  cardinal  de  Châtillon. 


Jeanne  d’Albret  aurait  été  empoisonnée  par  René,  de  complicité 
avec  un  nommé  Saint-Barthélemy,  à  l’instigation  de  Catherine.  Il 
lui  aurait  vendu  une  de  ces  fameuses  paires  de  gants  parfumés 
dont  l'effet  était  terrible.  Cependant  les  historiens  qui  ont  admis  la 
véracité  de  cette  légende  ne  sont  pas  d'accord  :  René  aurait  fourni, 
non  pas  des  gants,  mais  un  collet1,  et,  suivant  d'autres,  la  reine  de 
Navarre  aurait  été  empoisonnée  «  en  une  collation  faite  chez  le 
prévôt  des  marchands2  ».  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’elle  mourut 
six  semaines  après  son  arrivée  à  Paris,  et  qu  elle  ne  fut  malade 
que  quatre  jours.  Ses  derniers  moments  ont  été  rapportés  dans  le 
Discours  au  lonrj  du  parlement  de  la  reine  de  Navarre 3,  puis 
racontés  par  Jean  de  Serres4,  par  Pierre  Mathieu  et  d’autres  encore; 
la  reine  eut  pendant  quatre  jours  une  fièvre  continue,  mais  garda 
toute  sa  lucidité  d’esprit  et  n’accusa  personne  d'avoir  voulu  sa 
mort.  D'après  le  procès-verbal  d’autopsie,  la  prétendue  victime 
serait  morte  d’une  pneumonie  tuberculeuse.  «  Les  poulmons 
étoient  de  longue  main  intéressez  du  côté  droit,  où  il  s’étoit  forgé 
une  dureté  extraordinaire  et  un  gros  apostume  5.  »  Voici  qui  est  net 
et  décisif,  c'est  du  reste  l'avis  des  historiens  modernes,  voici 
qui  infirmé  complètement  la  légende  de  l'assassinat.  Nous  aurons 
l'occasion  de  revenir  plus  loin  sur  cette  autopsie  et  sur  le  mystère 
de  ces  gants  parfumés. 

Le  roi  Charles  IX,  fils  de  Catherine,  aurait  été  aussi  sa  victime. 
Alexandre  Dumas  raconte  longuement  l’histoire  du  livre  de  vénerie, 
empoisonné  au  moyen  de  l’arsenic.  Cette  légende,  que  le  romancier 
a  complaisamment  empruntée  à  un  pamphlet  publié  dans  un  appen- 


1.  Mémoires  de  l'Etat  de  France  sous  Charles  IX.  Middelbourç,  1576.  T.  I,  p.  161 
(Texte). 

2.  Bordenave,  Hist.  de  Bcarn  et  Navarre  (Société  de  l’Histoire  de  France),  p.  333. 

3.  Réédité  dans  les  Mém.  de  l'Etat  de  France ,  t.  I. 

4.  Histoire  des  choses  mémorables  advenues  en  France ,  de  1517  à  1597  (attribué  à 
Jean  de  Serres),  1599,  p.  418. 

5.  Mémoires  de  l’État  de  France ,  t.  I,  p.  168  (citation). 
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dice  des  Mémoires  de  Condé1,  est  fausse  de  tous  points.  D'abord 
Charles  IX  est  mort  phtisique,  épuisé  par  les  exercices  violents  et 
la  vie  extraordinairement  agitée  qu'il  mena  depuis  le  24  août  1572  ; 
hanté  de  remords,  en  proie  à  de  terribles  hallucinations,  il  chercha 
à  s’étourdir  et  à  oublier  :  il  se  livra  avec  frénésie  à  la  chasse,  sa 
passion  favorite.  En  outre  l’arsenic  ne  tue  pas  à  longue  échéance, 
ne  provoque  ni  hémorrhagies  abondantes,  ni  troubles  circula¬ 
toires  du  côté  des  capillaires,  ainsi  que  l’indique  Dumas.  Les  his¬ 
toriens  protestants,  un  peu  trop  portés  à  voir  partout  le  poison  de 
Catherine,  commentant  les  adieux  du  roi  de  Pologne  à  sa  mère, 
en  déduisent  que  celle-ci  escomptait  les  effets  inévitables  du  poison. 
Il  est  plus  simple  de  penser  que  Catherine  voyait  déjà  son  (ils 
Charles  IX  très  malade  et  pressentait  sa  (in  prochaine2. 

Le  prétendu  assassinat  du  cardinal  de  Lorraine  est  plus  intéres¬ 
sant  encore  ;  la  version  de  l’empoisonnement  est  admise  par  l’auteur 
de  la  légende  de  Domp  Claude  de  Guise  et  par  Régnier  de  la 
Planche  dans  son  Livre  des  Marchands .  Le  meurtrier  était  Saint- 
Barthélemy  qui  agissait  sur  les  ordres  de  la  reine-mère  ;  ce  n’était 
point,  comme  nous  verrons,  un  empoisonneur  banal  ;  il  recherchait 
des  raffinements  à  son  art,  et  dissimulait  si  bien  son  poison  que 
le  plus  méfiant  n’aurait  pu  parer  le  coup.  Il  devait  remettre  au  car¬ 
dinal  une  forte  somme  d’argent  ;  il  se  procura  à  cet  effet  cin¬ 
quante  à  soixante  portugalaises  de  40  écus  et  deux  cents  nobles 
à  la  rose  qu’il  fit  «  plus  subtilement  parfumés  que  les  gants  de  la 
reine  de  Navarre  »  ;  en  outre  il  arrangea  de  la  même  façon  la 
bourse  qui  devait  contenir  les  pièces  d’or.  A  son  arrivée,  le  cardi¬ 
nal  reçut  le  précieux  cadeau,  l’examina,  le  flaira  et  parut  très 
satisfait  de  son  délicieux  parfum  ;  il  en  mourut  presque  inconti¬ 
nent  3.  Voilà,  à  coup  sûr,  une  curieuse  histoire  d’empoisonne- 

1.  La  Légende  de  Domp  Claude  de  Guise  a  paru  d’abord  sous  forme  de  pamphlet, 
puis  fut  rééditée  dans  les  Mémoires  de  Condè ,  édition  de  1713,  t.  VI. 

2.  Du  reste  cette  légende  de  l’assassinat  de  Charles  IX  par  sa  mère  trouva  long¬ 
temps  créance.  Hassompicrre  recommandait  un  jour  ù  Louis  XIII  encore  mineur,  de 
ne  pas  trop  jouer  du  cor,  «  car,  outre  que  cela  lait  venir  des  hair^nes  hernies),  il  nuit 
encore  grandement  au  poulmon  et  nicsme  j’ay  ouï  dire  que  le  feu  roy  Charles  à  force 
de  sonner  du  cor  se  rompit  une  veine  dans  le  poulmon  qui  lui  causa  la  mort.  Vous 
vous  trompés,  me  répliqua-t-il,  le  sonner  du  cor  ne  le  lit  pas  mourir,  mais  bien  qu’il 
se  mit  mal  avec  la  reine  Catherine  sa  mère...  s'il  n’y  fut  pas  revenu  (près  d'elle)  il  ne 
fut  pas  mort  si  lost.  »  Mémoires  de  IiassomjnerreA.  IL  ]>.  138.  Société  de  l'IIistoire  de 
France). 

3.  Mémoires  de  Condé ,  1"13,  t.  VI,  p.  1*.M». 
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ment.  Elle  fait  plus  d'honneur  à  l'imagination  de  l’historien  qu’à 
son  souci  de  la  vérité  :  le  cardinal  de  Lorraine  mourut  en  effet 
le  26  septembre  1574,  à  Avignon,  d’une  pleurésie  contractée  à  la 
procession  des  «  battus  »  ;  les  pèlerins  de  ce  cortège  marchaient 
pieds  nus,  tête  nue,  le  jour  de  Pâques,  à  travers  les  rues  de  la  ville  ; 
le  cardinal  y  prit  froid,  et  peu  de  temps  après  succomba  d’une 
«  fièvre  symptomée  d’un  grand  mal  de  teste  ». 

Citons  enfin  le  cas  du  cardinal  de  Châtillon.  Bien  que  nous 
entrions  ici  dans  le  domaine  de  la  criminologie  étrangère,  les  per¬ 
sonnages  qui  y  sont  mêlés  sont  des  Français,  et  le  cardinal  aurait 
été  tué  à  l’instigation  de  Catherine  de  Médicis.  Huguenot,  comme 
son  frère  l’amiral  Coligny,  il  s’était  réfugié  en  Angleterre,  à  Can- 
terbury,  où  il  mourut,  en  1571,  de  façon  assez  mystérieuse.  Sa 
femme  crut  qu’il  avait  succombé  à  un  lent  empoisonnement,  et  une 
enquête  fut  confiée  aux  commissaires  royaux  Roger  Manwood  et 
Tho.  Lighton.  Leur  rapport  a  été  publié  le  2  août  1884,  dansj  la 
Canterbury  Press  and  Country  News ,  au  lendemain  des  fêtes 
commémoratives  en  l’honneur  du  cardinal  L 

Les  enquêteurs  établirent  que  les  plaintes  de  la  veuve  n’étaient 
pas  fondées  ;  le  malade,  bien  que  se  plaignant  d’une  violente  brû¬ 
lure  à  l’estomac  —  ce  qui  suffisait  à  éveiller  les  soupçons  —  mou¬ 
rut  de  sa  belle  mort  :  l’apothicaire  lui  avait  préparé  une  poudre 
digestive,  le  médecin  l’avait  saigné  à  diverses  reprises;  néanmoins 
la  maladie  dégénéra  en  fièvre  tierce,  les  accès  se  précipitèrent  et 
provoquèrent  une  issue  fatale.  «  Les  médecins  ne  manifestèrent 
aucun  soupçon  d’empoisonnement  tiré  du  gonflement  ou  d’autres 
caractères  étranges.  » 

L’autopsie  fut  ordonnée  :  «  A  l’ouverture  du  cadavre,  le  docteur 
ayant  trouvé  le  foie  et  les  poumons  corrompus,  a  dit  que  c’était 
merveille  que  le  cardinal,  avec  des  organes  aussi  détériorés,  eût 
vécu  aussi  longtemps...  mais  il  ne  fut  question  d’empoisonnement 
que  lorsque,  après  avoir  lavé  et  nettoyé  l’estomac,  on  trouva 
quelques  taches  et  le  fond  de  l’estomac  perforé,  et  la  peau  toute 
déchirée  à  l’entour,  à  ce  que  dit  voir  le  docteur.  Mais  la  chose 
n’était  pas  tellement  évidente  que  les  autres  assistants  n’eussent 
c^perçu  seulement  quelques  points  dans  les  cotés  de  l’estomac.  Ce 


1.  Ce  rapport  a  fait  l’objet  d’une  analyse  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire 
du  protestantisme ,  lxxi,  t.  33,  p.  âix. 
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fut  alors  que  le  médecin  dit  en  secret  au  chirurgien  et  répéta  à  la 
dame  de  Châtillon  qu’il  croyait  qu’on  avait  administré  au  cardinal 
quelque  substance  corrosive  qui  lui  avait  été  funeste.  » 

Ce  rapport  d'autopsie,  confirmant  les  détails  de  la  dernière  mala¬ 
die  du  cardinal,  permet  de  rétablir  l’exacte  vérité.  Cette  perforation 
de  l’estomac  n’est  pas  due  à  l’ingestion  d’un  caustique  quelconque 
qui  eut  laissé  des  traces  sur  l’œsophage  :  de  plus,  on  n’avale  pas 
de  vitriol  ni  d’eau-forte  sans  s’en  apercevoir;  en  présence  d’un 
pareil  cas  on  ne  peut  admettre  que  l’accident  ou  le  suicide,  mais 
non  l’assassinat.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  le  malade  est  mort 
d’ulcère  rond  de  l’estomac,  affection  cachectisante  qui  présente  les 
symptômes  signalés  dans  le  rapport,  et  qui  laisse,  post  mortem% 
les  lésions  relatées  plus  haut.  L’histoire  infirme  encore  une  fois  la 
légende  :  l’empoisonnement  du  cardinal  de  Châtillon  n’est  pas 
plus  véridique  que  les  précédents. 

Il  en  est  de  même  des  autres  personnages  que  Catherine  aurait 
fait  empoisonner  :  le  prince  Porcian  intoxiqué  par  la  fumée  d’une 
lampe  1  ;  le  prince  de  Condé  qui  «  auroit  senti  de  trop  près  une 
pomme  de  senteur  et  s’en  serait  trouvé  en  grand  danger  ;  un  chien 
sur  lequel  on  aurait  expérimenté  le  toxique  en  serait  mort  2  ». 
De  même  le  duc  d’Alençon  :  «  en  décembre  1683,  au  moment 
de  la  brouille  du  duc  d’Alençon  avec  la  cour,  le  valet  qui  servait 
à  boire  au  prince,  ayant  oublié  de  faire  l’essai  du  vin,  le  bruit 
courut  que  le  vin  était  empoisonné  ;  la  reine-mère  fut  obligée,  tant 
sa  réputation  était  bonne,  de  protester  contre  l’accusation  d'avoir 
voulu  se  débarrasser  de  son  fils  3. 

Est-ce  à  dire  que  Catherine  de  Médicis  n'eut  pas  quelquefois 
recours  au  poison?  C’est  possible,  mais  bien  improbable.  Le 
poison  n’est  pas  une  arme  très  sûre;  ses  effets  peuvent  avoir  été  mal 
calculés,  contrariés  par  un  antidote  ;  son  usage  répété  éveille  la 
méfiance  soupçonneuse  des  victimes.  Catherine,  dont,  on  l’a  vu 
plus  haut,  la  réputation  était  faite  à  la  cour,  ne  pouvait  l’employer 
en  toute  sécurité. 

De  plus,  l’empoisonneur  possède  un  état  d  ame  spécial.  La  Flo- 


1.  Alexandre  Dumas,  La  reine  Margot. 

2.  Mémoires  de  l'Etat  ile  France ,  t.  I,  ]>.  161.  (Texte') 

3.  L.  Lalunnc,  Brantôme  Société  de  lTIistoire  de  France),  p.  236. 
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rentine  avait  bien  l’audace  et  la  fourberie  italiennes,  mais  elle  était 
franche  dans  l’assassinat.  Elle  avait  à  ses  ordres  le  «  tueur  de  rois  » 
Maure  vert,  qui  arquebusa  Coligny  quelques  jours  avant  le 
2i  août  1572.  Le  bras  de  Maurevert,  assassin  de  Coligny,  assas¬ 
sin  de  de  Mouy  *,  était  plus  efficace  que  l’arsenic  de  René.  Catherine 
ne  provoqua-t-elle  pas  la  Saint-Barthélemy  et  n’est-ce  pas  sous 
sa  propre  inspiration  que  s’exécuta  le  massacre  général  des  hugue¬ 
nots?  N  est-ce  pas  un  capitaine  des  gardes  du  duc  d’Anjou,  futur 
Henri  III  et  fils  de  Catherine,  qui  laissa  assassiner  Condé,  prison¬ 
nier  sur  parole?  A  quoi  bon  alors  recourir  au  poison  dès  qu’on 
affronte  si  délibérément  le  jugement  de  l’histoire,  qu’on  ne  recule 
pas  devant  la  responsabilité  de  ses  actes?  Le  poison  est  l’arme  des 
assassins  obscurs,  timides  et  lâches  qui  redoutent  la  justice  :  ce 
n’est  pas  le  cas  ici. 

Mais  ce  qui,  à  cette  époque,  attisait  la  malignité  publique  et  exci¬ 
tait  les  médisances,  c’est  que  Catherine  passait  pour  une  adepte 
fervente  de  l’occultisme  :  on  la  savait  en  rapport  avec  des  astro¬ 
logues,  entre  autres  ses  médecins  ;  on  l’avait  vue,  le  soir,  interroger 
le  cours  des  astres  et  y  lire  le  triste  avenir  des  guerres  civiles.  Il 
n’en  fallait  pas  davantage  pour  exaspérer  le  peuple  et  lui  faire 
détester  cette  Florentine,  cause  de  toutes  ses  misères. 

Du  reste,  ce  n’est  pas  un  des  côtés  les  moins  curieux  de  ce  carac¬ 
tère  si  bien  trempé,  de  cet  esprit  si  net,  de  ce  tempérament  si 
énergique  et  si  décidé,  que  cette  faiblesse  chez  Catherine  de 
Médicis  ;  elle  avait  le  défaut  de  ses  compatriotes  :  la  superstition  et 
l’amour  de  l’occultisme.  Sa  crédulité  était  fort  connue;  elle  l’avoue 
du  reste  dans  une  lettre  où  elle  parle  d’un  conspirateur  qui  avait 
fait  une  figure  de  cire,  «  à  laquelle  il  a  donné  des  coups  à  la  tête,  et 
elle  dit  que  c’est  contre  le  roi  ;  elle  veut  qu’on  lui  fasse  défaire ,  s’il 
a  fait  quelques  enchantements  pour  nuire  à  sa  santé 1  2  ».  La  reine- 
mère  avait  journellement  recours  aux  oracles,  elle  prétendit  y  avoir 
trouvé  des  prophéties  qui,  chose  curieuse,  se  sont  effectivement 
réalisées  de  point  en  point.  C’est  ainsi  «  quelle  n’a  jamais  perdu 
aucun  de  ses  enfants  qu’elle  n’aye  veu  une  grande  flamme  à  laquelle 

1.  Cet  assassinat  rapporta  A  son  auteur  une  haute  distinction  :  la  reine-mère  lui  fît 
donner  le  collier  de  Saint-Michel. 

2.  Lettres  de  .Catherine  de  Médicis.  Documents  inédits,  t.  IV,  p.  296-297  (deux 
lettres).  Il  s'agit  de  la  conspiration  de  la  Mole  et  Coconas. 
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soubdain  elle  s'écrioit  :  «  Dieu  garde  mes  enfants  1  !  »  Elle  prétendit 
avoir  vu  cette  flamme  peu  de  temps  avant  la  mort  de  François  II  et 
avant  celle  de  Charles  IX. 

*  Catherine  n'était  pas  seule  de  sa  famille  à  croire  aux  oracles  ;  ses 
enfants  étaient  aussi  superstitieux  qu  elle.  Sa  fille  Marguerite 
avait  reçu  d'un  astrologue  italien,  Francesco  Junctini,  ce  singu¬ 
lier  et  sinistre  pronostic  qu’elle  était  «  en  extrême  danger  de  mort 
violente  du  xxi  mars  au  xxix®  du  même  mois  »  1580.  Cette  prophétie 
lui  avait  été  communiquée  par  M.  de  Pibrac,  son  timide  amoureux, 
qui  s'était  permis  un  jour  d'élever  ses  regards  jusqu'à  elle  ;  résignée 
a  son  sort,  Marguerite  attendait  la  mort...  qui  ne  vint  pas.  Elle 
reproche  ce  retard  à  Pibrac,  mais  celui-ci  lui  répond  que  «  pour 
sa  part,  il  méprise  telles  gens  en  leur  art  »,  et  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  leurs  prédictions  à  la  lettre;  cependant,  ajoute-t-il,  «  le 
roi  Henri  II  avait  été  prévenu,  dix  ans  avant  sa  mort,  du  temps 
et  du  genre  d'icelle  »  par  l’astrologue  Luc  Gaurie,  qui  avait  publié 
un  «  livre  de  nativité  des  rois  et  des  hommes  illustres  de  son  temps.  » 

EtFectivement,  on  trouve  dans  les  œuvres  de  Luc  Gaurie  (Venise, 
1552)  l'horoscope  d'Henri  II,  dont  voici,  grâce  à  l’obligeance  et  à 
l'érudition  de  M.  Léon  Marlet,  la  fidèle  traduction  :  «  Le  très 
illustre  Roi  très  Chrétien  Henri  de  France  acquerra  la  suprématie 
sur  un  certain  nombre  de  rois  ;  il  parviendra  au  comble  des  gran¬ 
deurs  humaines,  avant  d'entrer  lui-même  dans  le  néant,  il  jouira 
d’une  très  heureuse  et  verte  vieillesse,  comme  l'enseignent  le 
Soleil  2,  Vénus  et  la  Lune  conjointe  dans  l'horoscope,  et  principa¬ 
lement  le  Soleil  partiellement  compté  en  son  trône  3.  C’est  dans  les 
régions  soumises  au  Bélier  4  qu’il  réalisera  ses  plus  hauts  rêves  de 

1.  Mémoires  de  Marguerite  de  Xavarre  (Lcltre  A  M.  de  Pibrac). 

2.  La  maison  I  de  la  figure  astrologique,  à  l'extrême  droite  de  celle-ci  (donc  à  l'ex¬ 
trême  gauche  de  celui  qui  la  regarde,  comme  pour  les  blasons  et  les  rapports  en 
anatomie)  d’où  son  autre  nom  de  point  cardinal  de  l'Orient  ;  on  l'appelle  aussi  ascen¬ 
dant.  C’est  A  celle  de  ces  dénominations  qu'emploie  Luc  Gaurie  —  la  plus  usitée  d’ail¬ 
leurs  —  que  l’opération  tout  entière  doit  son  appellation  courante,  son  vrai  nom  est 
thème  (fénilhliaque  ou  thème  de  nativité. 

3.  C'est-à-dire  dans  le  Lion,  quoique  réellement  placé  dans  le  Bélier,  mais  y  éten¬ 
dant  son  influence  par  radiation,  en  raison  de  sa  latitude  A  la  naissance  du  sujet  (Augcr 
Ferrier,  Jugements  astrolo(ji([ues  des  nativités .  Lyon,  Jean  de  Tournes,  1582,  in-2i; 
livre  I,  chap.  IV  et  V,  livre  III,  chap.  III). 

i.  Allemagne,  Idumée,  Judée,  Angleterre,  Naples,  Florence,  Facnza,  Imola, 
Capoue,  Ferrare,  Vicence,  Vérone,  Pavie,  Cracovie,  Saragosse  ( Ibid .,  t.  II,  chap.  II). 

Certains  pays  sont  régis  concurremment  par  différents  signes  (ainsi  l’Angleterre  par 
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domination.  S'il  parvient  à  dépasser  les  années  de  sa  vie  56e,  63°, 
64e,  etc.  ainsi  de  suite  jusqu'à  l’âge  de  69  ans  10  mois  et  12  jours, 
le  trajet  de  l'existence  lui  sera  aisé  et  fortuné.  Gauric  l  avait  averti 
par  lettres,  selon  des  observations  antérieures  de  cinq  ans  à  sa 
naissance,  et  afin  qu’il  évitât  tout  combat  singulier  aux  environs  de 
la  quarante-unième  année,  qu’il  était  alors  menacé  d’une  blessure  à 
la  tète  entraînant  immédiatement  pour  lui  la  cécité  ou  la  mort.  » 
On  remarquera  que  Henri  II,  s’il  ne  fut  pas  prévenu  dix  ans  avant 
sa  mort,  comme  raffirme  Pibrac,  avait  cependant  reçu  cet  avis  en 
1552  :  sept  ans  plus  tard,  à  l’âge  de  41  ans,  suivant  la  prédiction 
de  Gauric,  au  cours  de  son  fameux  tournoi  avec  Montgomery,  il 
était  mortellement  blessé  à  l’œil  droit. 

La  précision  de  cette  prophétie  dut  frapper  l’esprit  inquiet  et 
crédule  de  Catherine;  de  ce  jour,  elle  s’adonna  complètement  à 
l'occultisme;  aux  magiciens  comme  Luc  Gauric,  dont  les  prédictions 
devenaient  des  réalité^,  elle  demanda  des  conseils  et  des  leçons;  il 
ne  semble  pas  cependant  que  dans  l’étude  minutieuse  dé  l’astro- 
mancie,  elle  ait  trouvé  des  indications  aussi  nettes  que  Gauric  ; 
elle  n'en  continua  pas  moins  ses  mystérieuses  pratiques,  son  com¬ 
merce  avec  les  devins  !.  Le  peuple  de  Paris,  moins  superstitieux  que 
les  Italiens,  la  railla  d’abord,  l’accusa  ensuite  ;  il  lui  fit  cette  répu¬ 
tation  d’empoisonneuse  et  de  magicienne  qui  devait  lui  survivre  ; 
le  peuple,  en  effet  ne  sépare  pas  facilement  l’astrologie  de  la  sorcel¬ 
lerie,  et  la  sorcellerie  du  poison.  Les  Médicis  lui  parurent  impies 
et  criminels  :  Henri  III  fut,  à  ce  sujet,  attaqué  très  violemment 

le  Bélier  et  les  Gémeaux,  ainsi  Mantoue  parle  Taureau  et  le  Lionï.  Il  n'y  a  que  pour 
l'Italie  et  (à  un  moindre  degré)  pour  l'Allemagne  que  les  indications  graphiques  sont 
données  avec  autant  de  précision  par  Auger  Ferrier  (loc.  cil.). 

Voici  le  texte  de  l’horoscope  que  M.  Marlct  a  bien  voulu  traduire  et  annoter  : 
«  Inclytissimus  Gallorum  rcx  Henricus  Christinnissimus  erit  Regum  quorumdum 
imperator,  ante  suprêmes  cinercs  ad  rerum  culmina  perveniet  fœlicissimamque  ac 
viridem  senectam  uti  colligiturcx  sole,  venerect  luna  horoscopantibus,  et  potissimum 
sole  in  suo  trono  partiliter  supputato.  In  civitatibus  Arieti  subjeetis,  maximum  sortie- 
tur  dominium  si  forte  superaverit  suœ  œtatis  annos  50-63-64  ad  annos  69  menses 
10  dies  12,  facili  ac  fœlici  tramite  perducetur.  A  Gaurico  observalo  quinquennio  ante 
ipsius  genitura  monuerat  cum  per  litteras,  ut  circiter  unum  et  40  œtatis  annum  vila- 
ret  duellum,  astra  minari  vulnus  in  capite  quod  vel  cœcitatem,  vcl  mortem  continuo 
alTeret.  (Luc  Gauric.  Venise,  1552,  3  in-fol.  Opéra.  T.  II  Tractatus  Nativitatum).  — 
Voir  aussi,  au  sujet  de  cette  prédiction  de  Gauric,  Brantôme,  Les  grands  Capitaines 
français  (Société  de  l’IIist.  de  France,  t.  III,  p.  280 1 . 

.  1.  Balzac,  Études  philosophiques  sur  Catherine  de  Médicis  (La  Confidence  des 
Ruggieri). 
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par  ses  ennemis  ;  ils  ne  trouvèrent  rien  de  mieux,  afin  de  le  rendre 
impopulaire,  que  de  le  faire  passer  pour  sorcier  :  ils  prétendirent 
que,  de  complicité  avec  son  médecin  Miron,  ils  faisait  des  oblations 
au  diable  dans  la  chapelle  des  Minimes,  au  bois  de  Vincennes  ;  ils 
décrivirent  minutieusement  les  charmes  et  caractères  de  sorcellerie 
que  Ton  y  trouva.  Quant  à  sa  mère  Catherine,  ses  adversaires  en 
tirent  une  empoisonneuse,  calomnie  d'autant  plus  vraisemblable, 
qu’aux  yeux  du  peuple,  magiciens,  alchimistes  ou  empoisonneurs, 
coupables  des  mêmes  crimes,  étaient  bien  dignes  de  la  même  peine. 
Avouons  du  reste  qu’il  ne  se  trompait  pas  souvent  :  le  procès  des 
inculpés  dans  l'Affaire  des  poisons  nous  le  prouve  surabondamment. 
Cependant  ce  n’était  pas  le  .  cas  pour  Catherine  de  Médicis  ;  elle 
se  contentait  de  brûler  des  aromates  et  d’interroger  des  cendres 
sans  y  mêler,  comme  la  Voisin,  un  peu  d’arsenic.  Catherine  ne  fut 
pas  empoisonneuse,  non  par  vertu,  mais  parce  qu’elle  n’avait  aucun 
intérêt  à  se  servir  d’une  arme  peu  sûre.  On  doit  donc  la  laver  défi¬ 
nitivement  de  cette  accusation  portée  contre  elle  à  la  légère,  et  la 
disculper  devant  l’histoire1. 


* 

*  * 

L’histoire  des  empoisonnements  ne  comporte  pas  seulement 
l’étude  des  crimes  dits  politiques;  il  est  également  intéressant  de 
s'occuper  des  crimes  d’ordre  privé  dictés  par  l’intérêt  ou  la  passion. 
Il  convient  d’examiner  maintenant,  si,  en  dehors  du  Louvre,  en 
plein  Paris,  les  empoisonneurs  ont  sévi  sous  Catherine  de  Médicis 
avec  audace,  —  et  avec  succès,  —  comme  plus  tard  sous 
Louis  XIV.  L’histoire  et  la  légende  nous  ont  légué  des  noms 


1.  N'a-t-on  pas  été  jusqu’à  accuser  Catherine  de  Médicis  de  sadisme,  et  n’a-t-on 
pas  été  jusqu’à  dire  que  celle  Messaline  des  temps  modernes  n’avait  ordonné  la  Saint- 
Barthélemy  que  pour  satisfaire  ses  appétits  sensuels  et  pervers?  (KrafFt-Ebing).  L’au¬ 
teur  de  la  Psyrhopathin  S e  r un  lis  raconte  qu  elle  faisait  flageller  en  public  ses  filles 
d'honneur;  de  là  à  conclure  (pie  son  sadisme  est  l’excuse  du  massacre  général  des 
protestants,  il  y  a  loin.  Du  reste,  le  sadique  n’est  satisfait  que  lorsqu’il  joue  un  rôle 
actif;  il  ne  se  contente  pas  d’assister  à  la  scène.  Or  on  sait  que  Catherine  n’a  tué  per¬ 
sonne  de  sa  main  le  2i  août  1572  ;  elle  s’est  bornée,  dans  sa  curiosité  dissolue,  à  exa¬ 
miner  de  près  le  cadavre  d’un  courtisan  qu’on  disait  impuissant. 

La  Saint-Barthélemy  restera  un  crime  politique  et  non  un  acte  passionnel.  —  Cf. 
Krafft  Ebing  :  Psychopalhin  Sexualis ,  Carré,  1895  (Le  sadisme  de  la  femme). 
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fameux  d’empoisonneurs  qui  ont  vécu  à  cette  époque.  Le  pillé 
célèbre  est  l’Italien  René,  qu  on  donna  pour  complice  à  la  reine- 
mère. 

René  Bianchi  ou  Bianco,  originaire  de  Florence  ou  de  Milan, 
était  venu  en  France  à  la  suite  de  la  reine-mère,  comme  nombre 
de  gentilshommes  et  artisans  italiens,  au  moment  du  mariage  de 
Catherine  avec  Henri  II.  C’était  un  parfumeur  habile,  et  la  bou¬ 
tique  qu’il  monta  sur  le  pont  Saint-Michel  fut  vite  achalandée.  René 
était  le  fournisseur  des  courtisans,  mais  ceux-ci  ne  le  mettaient  pas 
au  courant  de  leurs  complots  politiques,  comme  la  légende  le  pré¬ 
tend.  De  par  sa  profession,  il  intervenait  plutôt  dans  les  intrigues 
d’alcôve,  et  jouait  au  Louvre  le  rôle  des  complaisants  Figaros. 

Il  s'occupait  aussi  de  poisons,  de  sorte  qu’on  pouvait  utiliser  ses 
services  à  deux  fins.  Cependant,  malgré  la  folie  de  débauche  qui 
s’emparait  de  cette  cour,  malgré  l'absence  de  scrupules  chez  ces 
grands  qui  faisaient  bon  marché  de  la  vie  humaine,  il  ne  semble 
pas  que  René  ait  eu  beaucoup  de  clients  dans  ce  commerce  parti¬ 
culier,  et  que  la  vente  des  poisons  lui  procurât  de  gros  bénéfices. 
Aussi  se  mit-il  assassin  pour  son  propre  compte;  le  jour  de  la 
Saint-Barthélemy  lui  fournit  l'occasion  dune  bonne  fortune  :  il  pré¬ 
para  une  embuscade  où  il  fit  tomber  un  pauvre  jeune  homme  boi¬ 
teux  qui  faisait  de  l’orfèvrerie  pour  le  compte  de  Charles  IX.  René 
s'empare  de  l’orfèvre,  le  rosse  d'importance,  le  conduit  à  l’île  du 
Palais  et  le  jette  à  l’eau  ;  comme  la  victime,  de  constitution  vigou¬ 
reuse,  se  débattait,  et  allait  se  sauver  à  la  nage,  René  V arque bouza 
u  de  toutes  sortes  ».  Ceci  fait,  il  court  chez  l’orfèvre  et  s’empare 
d’un  riche  butin  K  Charlés  IX  fut,  dit-on,  très  marri  de  l’aventure, 
car  il  y  perdit  un  artiste  de  valeur  qu’il  ne  put  remplacer.  Le  lende¬ 
main,  le  pratique  parfumeur  fait  cacher  chez  lui  un  huguenot,  éga¬ 
lement  joaillier,  proteste  au  pauvre  diable  que  désormais  il  est  en 
sûreté,  puis  lui  coupe  la  gorge,  le  jette  à  l’eau  et  pille  entièrement 
sa  boutique 1  2. 

Malgré  cela,  René  —  qui  probablement  menait  la  vie  joyeuse  — 
eut  une  vieillesse  misérable.  L’Etoile  raconte  qu’il  mourut  sur  un 
fumier,  consumé  de  vermine  ;  «  sa  maison  fut  un  vray  miroir  de  la 


1.  Mèm.  de  l'État  de  France ,  t.  I. 

2.  Mèm.  Journaux  de  l'Fstoile ,  cd.  des  bibliophiles,  t.  I. 
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justice  de  Dieu.  »  En  effet  sa  femme  finit  dans  une  maison  de 
débauche,  et  ses  deux  fils,  quelques  années  plus  tard,  en  1586, 
furent  roués  pour  avoir  cambriolé  une  maison  du  faubourg  Saint- 
Germain,  où  ils  avaient  tué  une  femme  de  70  ans,  son  petit-fils  et 
la  servante1 2. 

Quels  étaient  donc  ces  fameux  poisons  inventés  par  René?  Fabri¬ 
quait-il  réellement  des  parfums  mortels?  Peut-être,  quoiqu’il  y  ait 
quelque  invraisemblance  à  admettre  que  René  pût  distiller  des 
poisons  aussi  subtils  et  aussi  violents  que  l’acide  cyanhydrique. 
Cette  substance  est  en  effet  le  seul  toxique  que  l’état  de  la  science 
permettait  de  fabriquer  ;  ajoutons  cependant  que  son  odeur  est  loin 
d’être  agréable,  et  qu’il  paraît  assez  difficile  de  l’incorporer  à  du 
musc,  de  l’ambre  ou  de  la  civette  —  les  parfums  à  la  mode  au 
xvie  siècle  —  sans  les  dénaturer  complètement.  Les  fameux  gants 
et  collets  de  senteur  vendus  par  René  ne  devaient  pas  être  d'un 
si  terrible  effet  qu’il  voulait  bien  le  dire,  et  il  y  a  lieu  de  penser 
qu’il  trompait  ses  clients  sur  la  qualité  de  sa  marchandise  ;  c’était 
pour  lui  le  moyen  de  leur  demander  des  prix  excessifs,  il  en  était 
quitte  pour  leur  céder  ensuite  un  peu  de  sa  cantarella  italienne. 

*  Du  reste,  le  public  avait  une  conception  étrange  de  l’empoison¬ 
nement  par  les  odeurs  toxiques.  La  relation  d’autopsie  de  la  reine 
Jeanne  d’Albret  dit  qu’on  ne  commanda  pas  aux  médecins  «  d’ou¬ 
vrir  le  cerveau,  qui  fut  cause  que,  trouva  ns  quelque  mal  au  corps, 
ils  dirent  leur  avis  de  cela  seulement  "  ».  Le  rédacteur  des  Mémoires 
de  l'Etat  de  France  ajoute  :  «  Le  mal  était  au  cerveau  qui  avoit 
esté  offensé  par  la  poison,  et  ne  fut  visité,  à  quoy  la  Reyne  mère 
tint  la  main.  »  Donc,  d’après  ces  lignes,  le  cerveau  devait,  par  l’in¬ 
termédiaire  des  fosses  nasales,  communiquer  directement  avec  l’ex¬ 
térieur  et  être  seul  impressionné  par  le  poison  3.  Du  reste,  l'ouver¬ 
ture  du  crâne  fut  pratiquée,  malgré  ce  qu’en  dit  le  chroniqueur  de 
ces  mémoires  :  le  chirurgien  Desneux,  sous  la  direction  de  Caillart, 
médecin  de  la  reine  «  ouvrit  le  cerveau  pour  veoir  d'où  luy  prove¬ 
nait  ceste  démangeaison  qu’elle  avait  d’ordinaire  au  sommet  de  la 
teste  ».  On  trouva  «  de  petites  bubes  pleines  d’eau  qui  s'engen- 

1.  Me  ni.  Journaux  de  l'Estoile ,  toc.  cil. 

2.  Ce  rapport  est  réédité  dans  les  Metn.  (le  l'État  de  France. 

3.  L'expression  rhume  de  cerveau  n’indique-t-clle  pas  la  corrélation  que  l’imagina¬ 
tion  populaire  établit  entre  les  fosses  nasales  et  le  contenu  de  la  boîte  crânienne? 
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droient  entre  le  test  et  la  taye  du  cerveau.  »  Desneux  fit  alors 
remarquer  que  si  la  reine  était  morte  empoisonnée  par  une  odeur, 
elle  en  porterait  une  marque  sur  la  taye  —  les  méninges  —  du  cer¬ 
veau  ;  si  elle  avait  mangé  du  poison ,  on  en  trouverait  trace  au 
pylore.  Cette  autopsie  permit  donc  aux  médecins  de  conclure  à  une 
mort  naturelle  (Palma  Cayet). 

Les  gants  parfumés  sont,  très  •  probablement,  du  domaine  de 
la  légende  ;  en  tous  cas,  s’ils  ont  réellement  existé  et  causé  la  mort 
de  quelques  personnes,  leur  action  a  pu  s’exercer  sur  le  bulbe 
rachidien  et  déterminer  des  troubles  névro-cardiaques  ou  névro- 
respiratoires  ;  mais  l’œil  des  anatomo-pathologistes  n’était  guère 
exorcé  au  xvie  siècle,  et  la  science  disposait  de  moyens  d'investiga¬ 
tion  trop  imparfaits  pour  qu’il  leur  fût  possible  de  déceler  des 
lésions  bulbaires  1 . 

A  coté  de  René  il  nous  faut  placer  un  personnage  mystérieux  que 
nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  citer  :  Saint-Barthélemy,  valet 
d’un  abbé  de  Cluny,  lequel  se  donnait  pour  bâtard  du  cardinal  de 
Lorraine.  Les  exploits  du  maître  et  du  domestique  sont  rapportés 
dans  la  légende  de  Domp  Claude  de  Guise  ;  mais  le  récit  de  leurs 
aventures  est  tellement  extraordinaire  qu’il  y  a  lieu  de  mettre  en 
doute  ce  pamphlet,  dû  probablement  à  un  imaginatif  mystifica¬ 
teur.  Ce  Saint-Barthélemy  aurait  empoisonné  Jeanne  d’Albret, 
Charles  IX,  le  cardinal  de  Lorraine,  un  protonotaire,  un  serrurier, 
son  complice,  etc.  Nous  savons  ce  qu’il  faut  penser  des  premiers, 
nous  ne  citerons  que  le  dernier  qui  montre  quelle  vive  imagination 
possédait  le  criminel  ou  son  historien. 

Ce  serrurier  avait  participé  à  plusieurs  empoisonnements,  et,  pris 
de  remords,  avait,  comme  on  dit  en .  style  de  policier,  mangé  le 


1.  L'observation  publiée  récemment  d  une  intoxication  par  des  bottines  teintes  à 
l’aide  de  couleur  d’aniline,  a  paru  suffisante  pour  établir  un  rapport  entre  ce  mode 
d’empoisonnement  et  les  gants  parfumés.  De  même,  on  a  voulu  établir  que  ces  parfums 
mortels  étaient  de  même  nature  que  les  médicaments  topiques  pénétrant  à  travers  les 
porcs  de  la  peau  et  agissant  sur  l’économie  générale,  tels  que  le  salicylate  de  mythylc 
par  exemple.  Il  est  absurde  de  vouloir  rapprocher  ces  oitlres  de  faits  :  faut-il  rappeler 
que  ces  substances  étaient  inconnues  au  xvr  siècle,  même  des  alchimistes,  qu'il  s'agit 
ici  des  gants  de  senteur ,  que  c’est  le  parfum  qui  est  toxique,  et  qu'enfin  il  s’agit 
parfois  d’un  manteau  (faux  empoisonnement  de  Louis  XIV)  isolé  de  la  peau  par  les 
dilîércntes  pièces  de  linge  et  les  vêtements,  manteau  dangereux  à  respirer.  Ce  poi¬ 
son  —  légendaire  pour  nous  —  est  une  odeur  que  le  criminel  peut  répandre  sur  n’ini- 
portc  quelle  étolTe,  sur  un  fruit,  etc.  —  Cf.  Kinile  Gautier,  Haltes  empoisonnées  (Le 
Journal,  18  février  1901). 
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morceau .  Saint-Barthélemy  résolut  de  le  supprimer,  mais  notre 
homme  était  sur  ses  gardes  et  se  méfiait  à  bon  escient  des  breu¬ 
vages  saupiquês  et  des  mets  de  haut  goût.  11  vint  à  tomber  malade. 
Saint-Barthélemy  l’apprend  et  lui  persuade  qu’il  lui  faut  se  mettre 
en  règle  avec  sa  conscience  ;  il  se  charge  d’aller  quérir  un  confes¬ 
seur.  Il  court  à  l’église  voisine,  soudoie  le  prêtre,  lui  emprunte 
ses  vêtements,  s’en  affuble,  se  grime  et  se  rend  chez  le  malade, 
portant  le  Saint-Ciboire  et  précédé  de  la  croix.  Le  faux  prêtre  est 
reçu  avec  empressement  par  son  pénitent  qui,  ayant  beaucoup  à 
dire,  demande  à  boire  :  le  confesseur  lui  prépare  une  boisson  qu'il 
intoxique  avec  un  peu  d’arsenic...  et  quelques  heures  après  le 
malade  était  mort.  Colère  du  médecin  qui  ordonne  l’autopsie  ;  à 
l’ouverture  du  cadavre  on  trouve  «  le  poison  sur  son  pauvre  esto¬ 
mac,  tel  que  s’il  eust  eu  cent  vies,  il  n’en  eust  reschappé  une.  »  On 
s’informe,  on  apprend  que  seul  le  prêtre  a  versé  à  boire  au  défunt, 
on  arrête  ce  malheureux  sous  l’inculpation  d’empoisonnement; 
celui-ci  n’osa  dire  la  vérité  et  paya  pour  l’assassin  L 

Cette  histoire,  fausse  ou  vraie,  nous  montre  que  Saint-Barthé¬ 
lemy,  pratique  avant  tout,  employait  des  poisons  qui  avaient  fait 
leurs  preuves,  et  ne  recourait  pas  aux  gants  de  senteur.  L’arsenic 
était  encore  pour  lui  le  meilleur  de  tous  les  agents  toxiques.  C'était 
probablement  l’avis  de  tous  ses  confrères  du  temps. 

Enfin,  citons  la  tragique  histoire,  peu  connue,  de  Salcède  et  de 
son  complice  Baza.  Ces  deux  individus  furent  inculpés  de  tentative 
d’empoisonnement  sur  la  personne  du  duc  d'Alençon,  frère  du  roi 
(1587).  Il  ne  s’agit  pas  cette  fois  du  prétendu  crime  politique  com¬ 
mis  à  l’instigation  de  la  reine-mère  Catherine  contre  son  fils,  mais 
d’un  attentat  d’ordre  privé.  Cependant,  le  bruit  courut,  lors  de 
cette  affaire  que  Salcède  était  l’âme  d’une  conspiration  ourdie 
contre  ce  prince  par  des  personnages  très  haut  placés;  la  vérité  est 
que  Salcède  se  livrait  à  des  pratiques  d’alchimie,  faisait  de  la 
fausse  monnaie,  cherchait  peut-être  des  poisons  nouveaux;  sans 
autre  preuve,  on  l’arrêta,  on  le  jugea;  pour  se  disculper  il  forgea  de 
toutes  pièces  ce  complot  dont  on  peut  lire  les  détails  dans  les 
Mémoires  de  Thou2;  à  la  question,  il  accusa  les  Guises  d’avoir 

l.  Mém.  de  Condé,  t.  VI,  p.  70  et  sufv.  de  la  Légende  de  Domp  Claude  de  Guise. 

‘2.  Mémoires  de  Jacques  Auguste  de  Thou  Liv.  II.  Satire  Ménippée.  Harangue  de 
M.  dWubray  pour  le  Tiers-État. 
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trempé  dans  le  complot,  mais  avant  de  mourir  il  rétracta  ses  aveux 
Un  Italien,  Baza,  que  Ton  croyait  complice,  subit  le  même  sort, 
fut  mis  à  la  torture  ;  de  poison,  il  n’en  fut  pas  autrement  ques¬ 
tion;  le  réquisitoire  1 2  ne  dit  pas  quel  toxique  devait  servir,  quels 
préparatifs  les  assassins  avaient  faits,  quelles  expertises  furent 
commandées  aux  légistes,  et  pourtant  dès  Louis  XI,  les  juges 
expérimentaient  sur  des  chiens  la  toxicité  des  poisons  présumés. 
Baza  se  tua  dans  sa  prison  ;  la  sentence  prononcée  contre  lui  n’en 
fut  pas  moins  exécutée  :  son  cadavre,  attaché  à  la  queue  d’un 
cheval,  fut  traîné  jusqu’au  «  patibulaire  »  où  il  «  fut  dépecé,  divisé 
en  quatre  pièces,  [pendues]  à  quatre  gibets  érigés  aux  quatre 
principales  portes  de  Bruges.  »  Salcède  subit  le  même  supplice, 
mais  vivant  ;  il  fut  «  tiré  a  quatre  chevaux,  les  quatre  parties  pen¬ 
dues  à  quatre  portes  de  Paris,  et  la  tête  portée  à  Anvers, 
ville  principale  du  pays  où  il  auroit  entrepris  de  commettre  ledit 
empoisonnement.  »  Disons,  k  la  décharge  de  ses  juges  que  le 
même  Salcède  avait  été  auparavant  condamné  à  Rouen  pour 
crime  de  lèse-majesté  divine  et  humaine  —  et  surtout  pour  fabri¬ 
cation  de  fausse  monnaie  —  à  être  suffoqué  en  eau  chaude.  » 
Salcède  s’était  évadé  par  «  bris  de  prison  »,  enfui  en  Espagne, 
puis  sous  un  faux  état-civil  avait  offert  ses  services  au  duc  d’Alen¬ 
çon.  C’est  sur  une  dénonciation  que  celui-ci  le  lit  arrêter,  con¬ 
damner  et  exécuter. 

Le  parfumeur  René  et  l’extraordinaire  Saint-Barthélemy  furent 
des  maîtres  sans  élèves  :  leur  exemple  ne  fut  pas  suivi  ;  les  jour¬ 
naux  de  l’Estoile  qui  racontent  par  le  détail  les  faits  divers  des 
règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV  ne  mentionnent  guère  d’empoi¬ 
sonnements.  L’Estoile  fait  part  de  la  tentative  pratiquée  par  le  valet 
Blondel  sur  le  duc  d'Alençon  k  l’instigation  de  Catherine  *.  Il  dit 
que  le  prédicateur  Béranger,  de  l’ordre  des  Jacobins,  fut  empoi¬ 
sonné  par  ses  Frères  parce  qu’il  «  haïoit  »  la  Ligue  3;  enfin  il  cite 
le  cas  d’un  malheureux  provençal  nommé  Plandou,  que  son  méde¬ 
cin,  huguenot,  empoisonna  avec  de  l'antimoine  et  du  vitriol4. 

1.  Discours  tragique  et  véritable  de  Micolas  Salcède  sur  l'empoisonnement  par  lui 
entreprins  en  la  personne  de  Mgr  le  duede  Bru  ban ,  d'Anjou  et  d'Alençon ,  frère  du 
Hoy.  Voir  également  la  Fortune  de  la  cour.  1612,  p.  576. 

2.  Mémoires  Journaux  de  l'Estoile ,  éd.  des  bibliophiles,  t.  I,  p.  110. 

3.  Ibid .,  t.  VI,  p.  304. 

4.  Ibid.,  t.  IX,  p.  128. 
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Disons,  pour  mémoire,  que  le  bruit  courut,  lors  du  meurtre  de 
Saint-Cloud,  que  le  couteau  du  frère  Clément  était  empoisonné 
(Palma  CayeQ.  De  son  côté,  Brantôme,  le  chroniqueur  des  scan¬ 
dales  amoureux  delà  Cour  et  de  la  Ville,  n’a  pas  souvent  l’occasion 
de  parler  du  poison  ;  cependant  les  femmes  qui  aspirent  au  veu¬ 
vage  y  ont  jadis  eu  souvent  recours  :  les  clientes  de  la  Voisin 
n’étaient-elles  pas  de  grandes,  de  trop  grandes  amoureuses  ?  Et  les 
maris  jaloux,  raffinés  dans  leur  vengeance,  ont  fait  plus  d’une  fois 
mourir  de  langueur  et  par  le  poison  leurs  infidèles  épouses  ;  pour¬ 
tant  le  fait  fut  rare  au  xvic  siècle.  Brantôme  1  ne  cite  guère  que 
l’empoisonnement  d’Eléonore  de  Tolède  et  celui  d’Isabelle  de  Médi- 
cis  qui  payèrent  bien  cher  la  faute,  assurément  commune,  de 
tromper  leurs  maris  2. 

Par  contre,  si  les  empoisonneurs  furent  rares,  les  astrologues  et 
les  sorciers  pullulèrent  ;  ils  firent  de  nombreux  adeptes,  et  dans 
certaines  provinces,  un  véritable  vent  de  folie  souffla  sur  la  popula¬ 
tion.  Qui  n’a  lu  les  pages  admirables  de  la  Sorcière  ?  Michelet  a  si 
bien  décrit  cette  misérable  histoire  qui  s’étend  de  Gauffridi  à  la 
Cadière,  qu’il  ne  convient  pas  d'en  reparler  après  lui. 

Le  xvne  siècle  s’ouvrait  pourtant,  et  devait  produire  Descartes, 
Pascal,  Molière  et  La  Fontaine,  ces  émancipateurs  de  la  pensée 
humaine  ;  le  xvic  siècle,  en  mourant,  léguait  h  la  postérité  Rabelais 
et  Ambroise  Paré.  Cependant  l’ignorance  superstitieuse  et  le 
crime,  la  sorcellerie  et  le  poison  ne  devaient  être  vaincus  que  par 
Colbert  et  La  Reynie,  à  qui  revient  l'honneur  d’avoir  rédigé  et 
publié  l'édit  de  1682  contre  les  sorciers  et  les  empoisonneurs. 

Dr  Lucien  Nàss. 


1.  Vie  des  Dames  galantes.  Discours  I. 

2.  «  J'ai  ouï  dire,  dit  aussi  Brantôme,  d’une,  laquelle  éstaut  surprise  sur  le  fait,  son 
mary,  vieillard,  luy  donna  une  poison  de  laquelle  elle  languit  plus  d’un  an  et  devint 
seiche  comme  bois  •».  ( Loe .  cit.) 
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(Suite  et  fin.) 


Je  crois  que,  peu  de  temps  après,  nous  partîmes  pour  Courances1, 
où  ma  mère  aimait  à  passer  quelques  semaines  au  printemps.  Ce 
fut  dans  ce  lieu  si  beau  et  si  paisible,  où  Ton  n’entendait  d’autre 
bruit  que  celui  des  jets  d’eau  et  de  ce  gros  mufle  qui  vomit  un 
muid  d’eau  par  seconde  dans  les  fossés  qui  forment  une  double 
enceinte  au  château,  ce  fut  donc  là  qu’on  apprit  l’ouverture  des 
Etats  généraux;  il  me  semble  que  ma  tante  la  comtesse  de  Brassac, 
sœur  de  ma  mère,  lui  fit  le  récit  de  la  cérémonie  dans  une  lettre 
qu’elle  lui  écrivit.  Déjà  l’on  s’observait,  on  lisait  sur  les  physiono¬ 
mies  :  celles  de  plusieurs  du  Tiers-Etat  parurent  sombres  et  hai¬ 
neuses;  ils  avaient  médité  et  arrêté  leur  plan  :  le  Levons-nous!  de 
l’abbé  Sieyès  fut  comme  le  Suivez-moi!  de  Dupré,  à  l’exception 
que,  à  celui-ci,  on  s’est  rassis  à  l’instant. 

Nous  retournâmes  à  Paris  où  l’inquiétude  et  l’effroi  régnaient  ; 
les  malheureux  clubs  s’organisaient.  C’était  peu  de  temps  après  l’ou¬ 
verture  des  Etats  généraux,  et  déjà  tous  les  esprits  étaient  boule¬ 
versés  ;  la  Révolution  y  était  faite.  Le  mien,  point  formé  cepen¬ 
dant,  se  monta  à  un  point  extraordinaire,  et  je  croyais  sincèrement 
qu’on  était  criminel  à  pendre,  en  désirant  le  plus  léger  changement; 
Ja  dénomination  de  démocrate  était  dans  ma  bouche  le  nec  plus 
ultra  de  l’injure.  On  vint  nous  apprendre  qu’on  faisait  venir  plu¬ 
sieurs  régiments  pour  contenir  Paris  qui  s'agitait  ;  que,  tous  les 
soirs,  c’était  des  attroupements  au  Palais-Royal,  où  des  orateurs 
faisaient  les  discours  les  plus  incendiaires  contre  le  Roi,  la  Reine,  les 

1.  Courances,  Scinc-el-Oise,  arr.  d  Élampes,  cant.  de  Milly. 

Revue  des  Études  historiques.  —  III.  là 
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abus,  les  privilégiés,  les  aristocrates  ;  quun  homme,  soi-disant  un 
mouchard,  avait  été  jeté  dans  le  bassin,  à  moitié  assommé  ;  mais  qu’on 
était,  ajoutait-on,  très  disposé  à  réprimer  ce  désordre  ;  qu’on  éche¬ 
lonnait  quarante  mille  hommes  et  qu’un  camp  de  trois  régiments 
suisses  se  formait  au  Champ-de-Mars  ;  que  d’autres  troupes 
auraient  leurs  quartiers  à  l’École  militaire,  et  que  le  maréchal  de 
Broglie1  avait  été  nommé  commandant  de  cette  armée  :  c’en  était 
bien  une,  et  on  l’eut  contre  soi  :  l’heure  de  la  monarchie  était  sonnée  ! 

Tout  le  monde  (notre  monde)  allait  voir  le  camp  ;  ma  mère  désira 
y  mener  ses  filles,  et  le  précepteur  de  mes  frères  nous  procura  cette 
joie  par  le  moyen  d’un  officier  suisse  de  Salis-Samade 2  ;  les  autres 
corps  étaient  Diesbach3  et  j’ai  oublié  le  nom  du  troisième.  A  l’École 
militaire,  je  me  souviens  des  hussards  de  Bercheny.  Nous  fûmes 
reçus  à  l’entrée  du  camp  avec  la  politesse  la  plus  française  par  trois 
officiers  de  Salis  :  ma  mère  eut  pour  <<  attentif  »  le  lieutenant-colo¬ 
nel  ;  nous  ne  regrettâmes  point  les  honneurs  du  grade,  et  nos 
jeunes  sous-lieutenants  nous  parurent  aussi  aimables  qu’amusants. 
Pendant  qu’ils  cherchaient  à  nous  faire  rire,  le  lieutenant-colonel 
f  de  ma  mère,  qui  l’avait  attaqué  sur  le  chapitre  de  la  politique, 
l’effrayait  en  lui  racontant  tous  les  moyens  de  séduction  employés 
contre  les  soldats  :  les  filles,  les  marchands  de  fruits,  d’eau-de-vie, 
qui  les  faisaient  boire  tout  en  leur  disant  :  «  Vous  ne  tirerez  pas  sur 
vos  mères  et  vos  sœurs  ;  vous  crierez  :  Vive  la  nation  !  A  bas  les 
aristocrates ,  etc.  »  Cette  conversation  de  ma  mère  avec  un  homme 
plein  de  sagesse  la  consterna,  et,  depuis,  la  peur  ne  la  quitta  pas. 

D’ailleurs,  les  événements  marchèrent  grand  train.  Depuis  Réveil¬ 
lon,  notre  malheureux  ou  plutôt  mauvais  voisin,  le  faubourg  Saint- 
Antoine  était  dans  une  agitation  sourde  ;  la  vue  des  troupes  lui  por¬ 
tait  ombrage,  et,  de  même  qu’au  camp,  on  travaillait  à  la  propa¬ 
gande.  Après  la  fameuse  déclaration  du  23  juin,  toutes  les  têtes 
furent  sens  dessus  dessous  au  Palais-Royal  :  on  poursuivait  et 

1.  Yfictor-François,  duc  de  Broglie,  né  le  19  octobre  1718,  mort  à  Munster  le 
30  mars  1804,  brigadier  le  26  avril  1742,  maréchal  de  camp  le  1er  mai  1746,  lieutenant- 
géncral  le  10  mai  1748,  maréchal  de  France  le  16  décembre  1759,  chevalier  des  ordres 
la  même  année,  fut  député  de  la  noblesse  d'Alsace  à  la  Constituante,  ministre  de  la 
guerre  en  1789,  et  émigra. 

2.  Ce  régiment  suisse  datait  de  1672  ;  il  avait  pour  colonel  depuis  le  7  avril  1782  le 
baron  de  Salis-Samade. 

3.  Le  régiment  de  Diesbach,  formé  en  1690,  porta  successivement  les  noms  de 
Jeune-Salis,  May  et  Dubuisson. 
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noyait  ce  que  l'on  croyait  des  mouchards  ;  Paris  était  inondé  de 
petits  imprimés  où  chaque  classe  inférieure  de  la  société  était 
endoctrinée  avec  des  paraphrases  des  Droits  de  l’homme  et  du 
citoyen  et  des  citations  de  M.  l'abbé  Sieyès,  prises  dans  sa  fameuse 
brochure  :  Qu  est-ce  que  le  Tiers-État?  A  la  porte  des  spectacles, 
on  faisait  même  distribution  d’écrits  incendiaires  et,  entre  autres, 
des  avis  aux  laquais,  lesquels  ne  demandèrent  pas  mieux  que  d'être 
les  égaux  de  leurs  maîtres.  Cette  classe  fut  bien  mauvaise,  au 
moins  dans  le  début.  J’étais  furieuse  quand  ma  mère  demandait 
des  nouvelles  pendant  le  souper  à  ceux  qui  la  servaient  et  qui  se 
plaisaient  à  l’effrayer  encore  davantage,  puis  ils  se  fourraient  le 
poing  dans  la  bouche  pour  ne  pas  éclater  de  rire.  Un  soir  donc,  sui¬ 
vant  sa  coutume,  elle  fit  sa  question  au  mieux  informé.  «  Il  n’y  a 
rien  de  nouveau,  lui  dit-il,  si  ce  n’est  que  l’on  fabrique  vingt  mille 
piques  au  faubourg  Saint- Antoine.  —  Ah!  grand  Dieu!  s’écria- 
t-elle,  et  pourquoi  ?  —  Pourquoi  ?  C’est  pour  s’armer  quand  on  bom¬ 
bardera  Paris.  D’ailleurs,  M.  de  Launey  1  a  fait  braquer  les  canons 
de  la  Bastille  ;  trente  petits  Suisses  y  sont  entrés  pour  renforcer  la 
garnison,  toutes  les  femmes  ont  peur  et  il  faut  prendre  ses  précau¬ 
tions.  » 

Ce  récit  était  vrai  et  fait  sans  moquerie  et  avec  conviction  : 
l’égarement  populaire  avait  gagné  tout  le  monde,  et  on  se  dispo¬ 
sait  à  l'agression,  tout  en  parlant  résistance.  Nos  marchands  et 
ouvriers  du  quartier  étaient,  du  moins  quelques-uns,  de  véritables 
enragés  :  l’horloger  de  mon  oncle,  vieux  furibond,  montait  un  jour 
sa  pendule,  murmurant  des  fagots  révolutionnaires  et  absurdes. 
«  Vous  avez  donc  bien  peur,  mon  cher  A***,  »  lui  dit  mon  oncle. 
—  «  Peur!  peur!  ah  oui!  peur!  s’écria-t-il;  apprenez  que  nous 
nous  défendrons  comme  cinq  cents  diables  !  —  Cinq  cents  diables  ! 
c’est  bien  peu,  Monsieur  A***!  —  Ce  sera  donc,  répliqua-t-il, 
comme  cinq  cents  millions.  »  Eh  bien  !  ce  sot,  cet  imbécile  eut 
raison. 

Jusqu’au  moment  de  la  grande  catastrophe,  les  intérieurs  des 
familles  étaient  les  mêmes  :  mes  parents  recevaient  leurs  habitués 
comme  au  temps  calme,  et  les  amis,  gens  d'affaires,  membres  de  la 
Chambre  des  Comptes,  venaient  dîner  ;  le  seul  changement  qui  me 

1.  Bernard-René  Jourdan  de  Launey,  né  en  1710,  gouverneur  de  la  Bastille  depuis 
1774.  * 
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paraissait  excédant  n’était  que  dans  les  conversations,  toutes  poli¬ 
tiques,  et,  à  ma  grande  indignation,  les  opinions  n’étaient  pas 
toutes  les  mêmes.  Parmi  ceux  qui  furent  victimes  plus  tard,  il  y 
avait  des  mécontents  :  on  voulait  un  changement  ;  les  désordres  de 
la  cour,  l’affreux  état  des  finances,  cette  nécessité  d’établir  de  nou¬ 
veaux  impôts  qui  seraient  dévorés,  si  l’on  ne  prenait  pas  de  fortes 
garanties,  tout  cela  frappait  les  esprits  profonds  ;  de  plus,  il  parais¬ 
sait  juste  que  les  ordres  privilégiés  payassent  comme  le  Tiers  ;  mais 
le  véritable  aristocrate  d’alors  n’entendait  pas  de  cette  oreille-là,  et 
il  exhalait  sa  fureur,  presque  ses  invectives,  partout  où  il  ne  ren¬ 
contrait  pas  l’attachement  inviolable  qu’il  conservait  aux  abus. 
J’étais  d’âge  à  n’être  rien;  cependant  je  devins  fougueuse  aristocrate 
et  passablement  divertissante,  à  ce  que  l’on  trouvait  :  je  ne  crai¬ 
gnais  ni  la  dispute,  ni  même  la  discussion,  dont  je  croyais  toujours 
me  tirer  avec  honneur.  Il  est  vrai  qu’un  de  mes  antagonistes, 
homme  jie  beaucoup  d’esprit,  s’amusait  davantage  à  me  faire  briller 
ou  extravaguer  qu’à  soutenir  ses  idées  politiques  ;  nous  lui  étions 
tous  très  attachés.  Les  fameuses  idées  que  j’attaquais  étaient  assu¬ 
rément  fort  raisonnables,  mais  elles  ne  préservèrent  pas  plus  tard 
celui  qui  les  professait  du  sort  cruel  qui  frappa  tant  de  personnes  de 
toutes  les  opinions. 

La  réunion  des  ordres,  les  opinants  par  tète  ou  par  ordre,  étaient 
ce  qui  avait  le  plus  agité  les  différentes  chambres  des  Etats  géné¬ 
raux  ;  la  cour  voulut  arrêter  cette  fermentation  et  s’y  prit  apparem¬ 
ment  fort  mal;  le  rôle  que  MM.  de  Brézé  et  de  Mirabeau  y  jouèrent 
est  connu,  de  même  que  les  défections  du  clergé  et  de  la  noblesse 
passant  au  Tiers.  Les  esprits,  au  dehors,  allaient  toujours  en  s’en¬ 
flammant  :  on  jeta  des  pierres  dans  la  voiture  de  l’archevêque  de 
Paris;  une  fête  que  donnèrent  les  gardes  du  corps  et  les  :  Vive  le 
Roi!  Vive  la  Reine!  parurent  une  hostilité,  animèrent  la  population 
de  Versailles  et  bien  plus  celle  de  Paris.  Enfin,  on  vint  nous 
apprendre  que  le  soulèvement  était  général,  que  le  peuple  était 
furieux  et  s’armait,  que  le  camp  était  levé,  les  troupes  qui  étaient 
dans  Paris  retirées,  que  la  désertion  était  générale,  les  troupes  fra¬ 
ternisant,  comme  avait  fait  le  régiment  de  Flandre  à  Versailles 
gagné  par  M.  Laclos  1  ;  que  le  maréchal  de  Broglie  avait  donné  sa 

1.  Pierre-Ambroise-Franv<»is  Choderlos  de  Laclos,  né  A  Amiens  en  17  il,  mort  le 
5  novembre  1X03,  le  célèbre  auteur  des  Liaisons  il,in(jereuses ,  appartenait  à  l’armée  et 
fut  pendant  la  Révolution  Tarent  du  duc  d’Orléans. 
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démission;  que  M.  le  comte  d’Artois  et  la  famille  de  Polignac 
étaient  partis  et  quittaient  la  France,  et,  pour  combler  la  mesure 
des  désastres,  que  le  peuple  parlait  d’assiéger  la  Bastille.  «  Et  le 
magasin  à  poudres  !  s’écria  ma  mère  ;  nous  allons  tous  sauter  !  » 

Ce  siège  s’entreprit  donc,  et  quand  on  a  vu  l'affreuse  et  innom¬ 
brable  canaille  armée  de  piques,  de  faux,  de  croissants,  de  rasoirs  et 
de  couteaux  au  bout  de  longs  bâtons,  sans  oublier  les  épées,  les 
mauvais  fusils,  pistolets,*  etc.,  on  ne  conçoit  pas  comment  ces 
imbéciles,  au  lieu  du  siège  de  la  Bastille,  n’ont  pas  fait  celui  de  nos 
hôtels,  où  ils  auraient  trouvé  de  bons  meubles  et  de  bons  lits  au  lieu 
des  paillasses  et  des  chaînes  de  la  forteresse  destinées  aux  «  vic¬ 
times  du  despotisme  ».  Nous,  pendant  que  les  gardes  françaises  et 
cette  iniinie  population  tiraient  sur  la  Bastille,  nous  étions  dans  des 
transes  mortelles,  pensant  toujours  au  saut  que  nous  ferions,  si 
l’Arsenal  prenait  feu;  on  prétendait  que  je  mesurais  des  yeux  la 
hauteur  du  plafond  à  chaque  exclamation  de  ma  mère  pour  calcu¬ 
ler  celle  de  l’entrechat.  Une  fois  que  la  Bastille  fut  livrée  à  la  popu¬ 
lace,  elle  se  livra  en  bêtes  féroces  à  ce  qu’elle  appela  la  justice  du 
peuple  :  le  malheureux  M.  de  Launey  fut  tué  et  le  domestique  qui 
nous  apprenait  cette  cruelle  nouvelle  ajouta  :  «  La  petite  tête  de 
M.  de  Flesselles  (lieutenant  de  police) 1  pourra  bien  tomber  aussi.  » 
Effectivement,  un  coup  de  pistolet  sur  les  marches  de  l’Hôtel  de 
Ville  le  renversa. 

Quelques  jours  après,  MM.  Bertier2  et  Foullon3  furent  pendus  à 
un  reverbère  comme  accusés  d’affamer  le  peuple  :  l'un  était  l’inten¬ 
dant  de  Paris,  l’autre,  conseiller  d’Etat,  accusé  d’avoir  dit  que  ceux 
qui  manquaient  de  pain  n’avaient  qu'à  manger  du  foin,  et,  avant  le 
supplice,  on  lui  en  remplit  la  bouche  ;  on  promena  leurs  lambeaux. 
Ce  supplice  fut  trouvé  si  ingénieux  qu’il  fut  renouvelé  ;  en  criant  : 
A  la  lanterne!  on  était  sûr  de  réunir  plus  de  canaille  qu’avec  un 
tambour.  On  sait  combien  de  fois  M.  de  Lafayette,  voulant  sauver 


1.  Jacques  de  Flesselles,  né  en  1721,  d’abord  intendant  de  Moulins,  puis  de  Bre¬ 
tagne,  enfin  de  Lyon,  avait  remplacé  le  21  avril  1789  comme  prévôt  des  marchands  de 
Paris  M.  Le  Peletier  de  Morfontaine. 

2.  Louis  Bertier  de  Sauvipny,  né  en  1742,  assassiné  le  22  juillet  1789,  intendant  de 
la  généralité  de  Paris  depuis  1766. 

3.  Joseph-François  Foullon,  né  en  1717,  assassiné  le  même  jour  que  Bertier  de 
Sauvipny,  son  pendre,  était  ancien  intendant  général  des  armées  et  avait  été  charpé 
de  pourvoir  à  l'approvisionnement  de  l’armée  du  maréchal  de  Broglie. 
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de  pauvres  diables  d’épiciers  ou  boulangers,  arriva  trop  tard.  La 
fenêtre  du  boudoir  de  ma  mère,  où  nous  nous  tenions,  avait  une  enfi¬ 
lade  de  réverbères  vis  à  vis  d’elle  :  le  premier  la  touchait  presque 
et  éclairait  l’intérieur  du  cabinet;  chaque  soir,  au  moment  où 
l’éclaireur  remplissait  ses  fonctions,  à  la  détente  de  la  corde,  ma 
mère  sautait  sur  son  fauteuil,  et  mon  oncle  de  rire  et  d’assurer  sa 
belle-sœur  que  ce  n’était  pas  encore  elle  qui  nous  éclairerait. 

Il  me  semble,  —  car  mes  souvenirs  d’alors  sont  assez  confus,  — 
que,  après  les  événements  de  Paris,  une  députation  des  Etats  géné¬ 
raux  y  fut  envoyée  pour  «  s’emparer  »  de  la  victoire  du  peuple, 
dont  il  usait  de  telle  façon  que  la  ville  brûlait  à  toutes  les  barrières, 
que  d’autres  incendies  avaient  lieu  dans  l’intérieur,  qu’on  tûait, 
qu’on  lanternisait  et  qu’on  manquait  de  pain  et  de  subsistances  ; 
plus  d’administration  :  les  chefs  avaient  péri  et  le  reste  tremblait  ;  en 
vingt-quatre  heures,  cette  belle  ville,  —  la  plus  brillante  et  la  plus 
civilisée  du  monde  entier,  —  se  trouva  comme  envahie  par  une 
espèce  d’hommes  inconnus  ;  ils  ne  venaient  ni  du  Nord,  ni  du 
Midi,  ni  des  autres  points  cardinaux  ;  ils  sortaient  de  la  terre,  cou¬ 
verts  d’affreux  haillons,  hurlant,  invectivant  et  mettant  un  si  grand 
désordre  partout,  que  les  bourgeois,  quoique  révolutionnaires, 
furent  épouvantés  et  comprirent  que  le  commerce  était  perdu,  si 
l’on  ne  pouvait  ouvrir  les  boutiques.  La  députation  se  rendit  à 
l’Hôtel  de  Ville,  harangua  et  loua  le  peuple,  fut  parfaitement  fac¬ 
tieuse  ;  mais  il  fut  décidé  qu’il  fallait  s’occuper  immédiatement  de 
rétablir  l’ordre.  Le  gouvernement  de  la  ville  fut  donné  à  une  munici¬ 
palité,  dont  le  malheureux  M.  Bailly,  le  héros  du  Jeu  de  Paume,  fut  le 
premier  maire.  Un  tableau,  qui  se  trouvait  dans  une  salle  de  l’Hôtel 
de  Ville,  valut  le  commandement  de  la  garde  nationale  à  M.  de  La- 
fayette  :  ce  tableau  représentait  quelque  épisode  de  la  guerre  d’Amé¬ 
rique,  et  M.  de  Lafavette  et  d’autres  jeunes  gentilshommes  y  faisaient 
nombre  :  un  individu  le  reconnut,  et  ce  rapprochement  des  deux 
époques  lit  du  héros  d’Amérique  le  héros  des  deux  mondes  ;  il  fut 
choisi  par  acclamations.  Mauvais  choix  qui  fut  fait  là  :  cet  homme 
n’eut  jamais  d’autorité  réelle  ;  le  froid  de  sa  physionomie  était  dans 
ses  actions,  et  on  lui  fit  toujours  entendre  qu’on  ne  l’avait  nommé 
commandant  que  pour  qu’il  obéît  ;  son  âme  était  honnête,  et  il 
aurait  voulu  empêcher  bien  des  choses  et  particulièrement  l'in¬ 
fluence  des  clubs  ;  mais  cela  fut  au-dessus  de  ses  forces,  l'énergie 
manquait  et  le  courage  ne  suflit  pas. 
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Logée  à  la  place  Royale,  j’avais  le  coup  d’œil  des  revues  de  la 
garde  nationale  ;  j’avais  cette  troupe  en  horreur,  ainsi  que  son 
commandant;  elle  était  belle  pourtant  et  faisait  l’exercice,  même  au 
canon,  comme  les  soldats  les  mieux  exercés. 

Après  le  14  Juillet,  les  chefs  de  cette  populace  victorieuse  se 
permettaient  des  tournées  dans  toutes  les  habitations  des  environs, 
où  ils  prenaient  d’abord  ce  qui  était  à  leur  convenance  ;  mais  les 
armes,  les  canons  leur  appartenaient  de  droit,  et,  dans  plusieurs 
châteaux,  il  y  avait  des  canons  donnés  par  nos  rois  aux  proprié¬ 
taires;  Chantilly  en  était  pourvu,  comme  on  peut  croire,  de  tous  les 
formats  :  les  douze  apôtres  étaient  les  plus  petits,  et  ciselés  comme 
de  l’argent;  ils  furent  transportés  à  la  section  des  Minimes;  les 
quarante-huit  sections  avaient  chacune  les  leurs  ;  le  Pont-Neuf  pos¬ 
sédait  le  fameux  canon  d’alarme  de  36,  que  tout  le  monde  de  ce 
temps-là  a  vu  et  entendu,  et  qui  donna  le  signal  le  10  août. 

Le  malheureux  Louis  XVI,  après  le  14  Juillet,  était  apparemment 
encore  Roi  dans  quelques  souvenirs,  et  la  population  désira  le  voir  à 
Paris,  à  l’Hôtel  de  Ville,  où  il  fut  reçu  par  M.  Bailly  et  les  membres 
de  la  Commune;  il  partit  courageusement,  seul  dans  une  voiture,  et 
arriva  à  travers  deux  cent  mille  âmes,  au  petit  pas,  jusqu’au  pied  des 
marches  de  l’Hôtel  de  Ville,  qu'il  monta,  dit-on,  sous  une  voûte 
d’acier.  C’est  alors,  je  crois,  que  M.  Bailly  lui  dit  qu’à  une  glorieuse 
époque  Henri  IV  avait  reconquis  son  peuple  et  que,  à  celle-ci,  le 
peuple  avait  reconquis  son  Roi.  M.  de  Lally-Tollendal  *,  un  des  élo¬ 
quents  d’alors,  parla  avec  véhémence,  et,  dans  son  discours,  se 
trouvaient  répétés  tant  de  fois  :  Le  voilà  !  (en  montrant  le  Roi),  que 
le  malheureux  prince  semblait  un  Eccc  homo. 

M.  de  Lally,  que  Mrae  de  Staël  disait  être  (longtemps  après  la 
Révolution)  le  plus  gras  des  hommes  sensibles,  au  moment  de  cette 
Révolution  n’était  pas  si  gras  et  ne  paraissait  pas  si  sensible  ;  on  le 
croyait,  comme  Hamlet,  poursuivi  par  l’ombre  de  son  père  qu’en 
paroles  et  en  peinture  il  proclamait  innocent.  J’ai  vu  le  tableau  où 
il  arrachait  le  crêpe  noir  qui  enveloppait  le  buste  du  fameux  M.  de 


1.  Trophime-Gérard,  marquis  de  Lally-Tollendal,  fils  légitimé  du  fameux  Lally, 
gouverneur  de  l’Inde  française,  était  né  le  5  mars  1751  et  fut  député  de  la  noblesse  de 
Paris  en  1789;  il  entra  à  l'Académie  française  en  1816  et  mourut  le  11  mars  1830.  Son 
père,  rendu  responsable  de  tous  les  désastres  survenus  aux  Indes,  avait  été  décapité 
le  9  mai  1766,  et  sa  réhabilitation  définitive  ne  fut  jamais  obtenue. 
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Lally  ;  on  y  lisait  :  «  Il  était  innocent.  »  On  craignait  beaucoup 
qu'un  homme  doué  d’un  grand  talent  et  ayant  la  vengeance  dans  le 
cœur  ne  fût  un  second  Mirabeau  ;  il  eut  l’honneur  de  ne  pas  l’être  ; 
il  fut  de  cette  petite  portion  d’hommes  éclairés  qu’on  appela  les 
impartiaux,  et  qui  auraient  mis  une  digue  au  torrent,  si  on  les  avait 
laissé  faire  ;  mais  ils  furent  débordés  ;  ils  proposaient  une  sage 
réforme,  l’on  voulait  une  Révolution  et,  en  un  mot,  faire  table  rase 
et  remplacer  par  une  Constitution  presque  improvisée  le  gouverne¬ 
ment  du  plus  beau  royaume  de  l’Europe.  MM.  de  Lally,  Clermont- 
Tonnerre  *,  Malouet  2,  Mounier  3,  etc.,  étaient  partisans  du  gouverne¬ 
ment  anglais  des  trois  pouvoirs.  Qnant  au  côté  droit  de  l’Assem¬ 
blée,  dans  le  début,  il  ne  voulut  pas  reculer  d’une  semelle,  ni  faire 
le  plus  léger  sacrifice  ;  le  clergé,  qui  se  sauvait  avec  l’État  s’il  s’était 
chargé  de  la  dette,  défendait  pied  à  pied  ce  qu’on  lui  enlevait  ; 
l’esprit  de  corps  fut  assez  grand  pour  saisir  M.  l’abbé  Sieyès  qui 
disputa  les  dîmes  à  la  nation  tout  entière  ;  mais  elle  fut  plus  forte 
que  lui. 

A  cette  époque,  il  pleuvait  des  caricatures  :  une  des  plus 
comiques  dans  son  exécution  était  l’abbé  d’hier  et  l’abbé  d’aujour¬ 
d’hui,  l’un  gras,  fleuri,  l’autre,  étique  et  se  soutenant  à  peine,  fort 
malade  de  l’indigestion  des  prieurés,  abbayes,  etc. ,  couchés  par 
terre  et  qu’il  avait  vomis.  Chaque  parti  avait  ses  caricatures  et  ses 
chansons  :  M.  Bailly  et  sa  femme  servaient  au  plaisir  du  parti 
malheureux  et  on  représenta  M.  le  Maire  en  coq  et  sa  moitié  en 
poule  lui  disant  :  «  Eh  donc!  Coco!  »,  petit  nom  quelle  lui  don¬ 
nait;  son  langage  n’avait,  disait-on,  rien  d’académique  :  une  fois 
qu’on  la  priait  de  dîner  hors  de  chez  elle  :  «  Je  ne  dédîne  pas,  » 
répondit-elle  ;  celui  qui  racontait  l’anecdote  ajouta  :  «  Elle  ne 
dédîne  pas,  mais  elle  dégoûte.  » 

L’action  du  terrible  drame  qui  commença  en  89  fut  aussi 
prompte  que  tragique.  Tant  que  le  malheureux  Louis  XVI  restait  à 


1.  Stanislas-Marie- Adélaïde,  comte  de  Clermont-Tonnerre,  né  le  10  octobre  1757, 
assassiné  le  10  août  1792,  était  député  de  la  noblesse  aux  Ktats  généraux. 

2.  Pierre-Victor  Malouet,  né  le  11  février  1710,  mort  le  7  septembre  1814,  ancien 
intendant  de  la  marine,  représentait  le  Tiers  de  la  sénéchaussée  de  Riom  aux  États  et 
•émigra  après  le  10  août  1792. 

3.  Jean-Joseph  Mounier,  né  le  12  novembre  1758,  mort  le  26  janvier  1806,  député  de 
Grenoble  pour  le  Tiers-Ktat,  fut  président  de  l’Assemblée  du  28  septembre  au 
10  octobre  1789  et  donna  ensuite  sa  démission  de  député. 


Digitized  by  VjOOQle 


SOUVENIRS  D  ENFANCE  DE  LA  MARQUISE  DE  VILLENEUVE-ARIFAT  233 

Versailles,  séjour  ordinaire  des  rois  depuis  Louis  XIV,  c’était,  aux 
yeux  du  peuple,  une  espèce  d'illusion  de  royauté  et  de  pouvoir, 
quoique  lune  et  l’autre  fussent  tombés  avec  la  Bastille  ;  mais  on  ne 
voulait  pas  même  de  ses  apparences,  et,  le  5  octobre,  la  famille 
royale  fut  conduite  à  Paris,  établie  aux  Tuileries  et  gardée  par  la 
garde  nationale,  qui  l’avait  ramenée  triomphante,  leur  chef  en  tête, 
et  qui  eut  encore  le  malheur  de  ne  pouvoir  empêcher  l'invasion  du 
château,  qui  eut  lieu  la  nuit  par  surprise.  Tout  la  monde  a  su  ou  lu 
les  dangers  de  la  Reine,  son  courage,  la  conduite  des  gardes  du 
corps,  qui,  au  prix  de  leur  vie,  lui  donnèrent  le  temps  de  passer 
chez  le  Roi.  On  a  dit  que  ces  atrocités  furent  la  suite  d’un  complot; 
c’est  possible,  mais  ce  n’est  pas  prouvé;  ce  qu’on  peut  dire,  c'est 
qu’alors  la  conspiration  était  générale  contre  tout  ce  qui  avait 
existé  ;  on  ne  voulait  plus  que  le  Roi  eût  des  gardes  du  corps  ;  mais 
ni  M.  de  Lafayette,  ni  d’autres  n’avaient  voulu  qu’on  les  égorgeât. 
Pour  leur  malheur,  les  Suisses  firent  aussi  plus  tard  leur  service 
aux  Tuileries. 

L’Assemblée  nationale  se  tint  au  Manège,  assez  vilain  local  K  Une 
fois,  j’ai  assisté  h  une  de  ses  séances  ;  ma  mère  voulut  connaître, 
et  autrement  que  dans  les  gazettes,  les  destructeurs  de  tout  ce 
qu’elle  avait  honoré,  et,  en  même  temps,  ceux  de  la  belle  existence 
dont  elle  avait  bien  des  fois  remercié  la  Providence  et  dont  elle 
disait  depuis  :  «  Dieu  me  l  avait  donnée,  Dieu  me  la  retire  :  que 
son  nom  soit  béni!  »  Ni  elle,  ni  nous,  cependant,  ne  bénissions  les 
noms  de  ceux  dont  nous  regardions  quelques-uns  comme  des  égor- 
geurs,  et  tous,  comme  des  spoliateurs  ;  aussi  j’arrivai  à  la  séance, 
les  ayant  tous  en  tète  avec  les  épithètes,  qui  m’étaient  familières,  de 
coquins,  scélérats,  etc.  Grâce  aux  voisins,  je  sus  qu’une  figure 
terne,  large,  carrée  du  haut  et  d’une  mauvaise  coupe  du  bas,  des 
yeux  saillants,  ronds,  éteints,  presque  sans  couleur,  appartenait  à 
M.  de  Robespierre  ;  sa  mise  était  assez  recherchée  :  il  portait  un 
habit  bleu  barbeau.  Je  remarquai  MM.  de  Lametli 1  2,  dont  la  conduite 
alors  me  révoltait  et  auxquels,  in  petto ,  j'adressai  mille  sottises;  il 


1.  Le  Manège  était  situe  à  l’angle  de  la  rue  de  Rivoli  et  de  la  rue  de  Castiglione; 
toutes  les  assemblées  révolutionnaires  y  siégèrent. 

2.  Les  trois  frères  de  Lameth,  Charles,  Théodore  et  Alexandre,  furent  tous  trois 
députés  en  1789;  Charles  et  Alexandre,  qui  fut  l’un  des  plus  célèbres  adversaires  de 
Mirabeau,  sont  les  plus  connus. 
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en  fut  de  même  à  M.  Mathieu  de  Montmorency  1  ;  son  nom,  cité 
dans  les  sacrifices  du  4  août,  qui  détruisaient  la  noblesse,  me  le  fit 
regarder  d’un  bien  mauvais  oeil  ;  mon  regard  ne  fut  pas  caressant 
non  plus  pour  M.  Alexandre  de  Beauharnais,  premier  mari  de 
Joséphine  2;  parmi  les  célébrités  d’un  rang  plus  inférieur,  je  distin¬ 
guai  Le  Chapelier  3,  avocat  ou  procureur,  dont  je  lui  trouvai  la  tour¬ 
nure.  Quant  à  Barnave  4,  qu’on  appelait  le  féroce  Barnave,  pour  un 
mot  bien  fâcheux  qui  lui  échappa,  je  crois,  dans  la  colère,  il  me 
convint  assez,  avec  son  habit  bleu  barbeau,  couleur  à  la  mode 
parmi  les  jeunes  députés  ;  sa  figure  était  fort  jeune  et  sa  tournure 
mince  l’était  aussi  ;  sa  physionomie  était  agréable  et  son  teint  fort 
beau. 

Sans  tous  ces  visages  que  j’observais,  je  me  serais  mortellement 
ennuyée  «Lans  ce  sanctuaire  des  lois,  malgré  la  présence  de 
M.  Necker;  sa  coiffure  eut  sa  part  de  mes  observations  ;  elle  était 
volumineuse  et  convenait  à  la  tête,  assez  belle,  qu’elle  ornait.  Ce 
personnage  trop  illustre  contribua  (sans  le  vouloir,  dit-on)  au  ren¬ 
versement  de  la  monarchie.  Je  ne  sais  plus  de  quoi  il  était  venu 
entretenir  la  Chambre,  en  qualité  de  ministre  ;  mais  il  n’avait  déjà 
plus  d’influence  et  on  l’écoutait  peu  attentivement.  M.  l’archevêque 
d’Aix  fit  un  long  discours,  qu’on  lui  laissa  débiter,  au  nom  du 
clergé  ;  il  fit  des  propositions  pour  empêcher  sa  destruction  ;  mais 
on  la  voulait,  elles  furent  rejetées.  Après  ce  discours,  des  députés  de 
Marseille  vinrent  lire  une  adresse  impertinente  sur  Louis  XIV  :  ce 
«  despote  »  avait  fait  construire,  disaient-ils,  une  forteresse,  qu’ils 
voulaient  jeter  à  bas.  M.  de  Mirabeau  leur  fit  accorder  ce  qu’ils 
demandaient  et  la  séance  fut  levée. 

Ce  fut  avec  une  espèce  d’effroi  et  d’horreur  que  je  vis  pour  la 


1.  Mathieu-Jean-Félicité,  comte,  puis  duc  de  Montmorency,  né  le  10  juillet  1767, 
mort  le  2i  mars  1N26,  membre  de  l'Académie  française  en  1825,  fut  en  1789  député  de 
la  noblesse  du  bailliage  de  Montfort-l’Amaury  :  ce  fut  un  des  grands  amis  de  Mme  de 
Staël. 

2.  Alexandre,  vicomte  de  Reauharnais,  né  à  la  Martinique  en  1760,  mort  sur  l’écha¬ 
faud  le  23  juin  1794,  siégea  comme  député  de  la  noblesse  aux  États,  qu’il  quitta  pour 
aller  servir  à  l’armée. 

3.  Isaac-René-Guy  Le  Chapelier,  né  le  12  juin  1754,  guillotiné  le  22  avril  1794,  était 
député  du  Tiers  de  la  sénéchaussée  de  Rennes  et  présida  la  Constituante. 

4.  Antoine-Pierre-Joseph-Marie  Rarnave,  né  le  22  octobre  1761,  guillotiné  le  29  no¬ 
vembre  1793,  était  député  du  Dauphiné;  son  duel  avec  Cazalès,  dont  il  est  question 
plus  loin,  eut  lieu  en  août  1790. 
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première  et  la  dernière  fois,  en  chair  Qt  en  os,  celui  qui  mit  le  feu 
aux  quatre  coins  de  la  France  :  cette  chair  était  livide  et  criblée  de 
profondes  marques  de  petite  vérole  ;  sur  ce  front  si  éraillé  se  trou¬ 
vait  fixé  un  garde-vue  dont  le  taffetas  vert,  fort  passé,  garantissait 
des  yeux  trop  fatigués  pour  ayoir  de  l’expression.  Celle  qui  m’a 
paru  habituelle  sur  la  figure  de  M.  de  Mirabeau  était  une  tristesse 
chagrine  ;  jamais  elle  ne  ppurrait  être  l’idéal  d'un  peintre.  Tout  son 
ensemble  était  négligé,  sa  coiffure  volumineuse,  sa  tête  forte, 
comme  toute  sa  personne,  et  sa  voix  criarde  ;  le  son  n'en  était  pas 
agréable,  malgré  les  triomphes  de  sa  parole.  Son  éloquence  ne  nous 
surprendrait  plus  :  depuis  lui,  que  d’orateurs  sur  la  scène  politique! 

D’après  ce  que  j’ai  entendu  dire  sur  M.  de  Mirabeau,  ce  fut  par 
vengeance  qu’il  prit  si  chaudement  les  intérêts  du  peuple.  11  était 
homme  de  qualité,  et  se  présenta  à  Aix  à  l’assemblée  de  la  noblesse  ; 
sa  mauvaise  conduite  et  son  mauvais  caractère  lui  avaient  fait 
autant  d’ennemis  que  de  gentilshommes  ;  on  le  mit  presque  à 
la  porte  (je  ne  sais  si  on  en  avait  le  droit)  ;  furieux,  il  brisa  son 
épée  et  alla  siéger  au  Tiers,  qui  le  reçut  avec  transport.  Le  sort  de 
la  France  a  apparemment  dépendu  de  la  façon  d’agir  de  la  noblesse 
d’Aix  et  de  la  taquinerie  des  bourgeois  de  la  même  ville,  qui  choi¬ 
sirent  un  homme  taré  pour  les  représenter.  Les  nobles,  comme  les 
bourgeois,  connaissaient  la  conduite  et  l’immoralité  de  M.  de  Mira¬ 
beau  ;  ses  lettres  à  cette  Sophie  1 2  dont  il  fit  le  malheur  eurent  une 
grande  vogue,  malgré  leur  licence  ;  c'est  bien  écrit,  à  ce  qu’il  m’a 
semblé  ;  du  reste,  elles  ne  pouvaient  me  plaire,  inspirées  par  une 
aussi  mauvaise  action  ;  mais  la  date  de  Vincennes  et  de  la  Bastille 
donnait  un  air  de  victime  du  despotisme,  enfermée  arbitrairement, 
à  un  grand  coupable. 

Les  auteurs  des  jours  de  cet  homme  si  fameux,  ses  frères,  ses 
sœurs  passaient  leur  vie  en  procès  les  uns  contre  les  autres  ;  son 
talent  d’écrivain  lui  valut  la  confiance  de  son  père  et  de  sa  mère 
qui  plaidaient,  en  bons  époux,  l’un  contre  l’autre  ;  simultanément, 
ils  s’adressèrent  à  lui  pour  leur  mémoire,  et  il  les  servit  en  bon 
avocat,  en  donnant  raison  à  celui  et  à  celle  qui  lui  avaient  confié 
leurs  intérêts.  M.  de  Mirabeau,  le  père  *,  d’après  le  titre  d’un  livre 


1.  La  marquise  de  Monnier,  née  Marie-Thérèse  Richard  de  Rufley. 

2.  Victor  de  Riquelti,  marquis  de  Mirabeau,  né  le  5  octobre  1715,  mort  le  13  juillet 
17N9;  Y  Ami  des  hommes  parut  en  1756. 
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qu’il  publia,  devait  être  un  philanthrope  ;  Y  Ami  des  hommes,  —  tel 
était  ce  titre,  —  eut  des  lecteurs  et  passa  pour  un  ouvrage  qui 
n'était  pas  sans  mérite.  Il  eut  des  démêlés  dans  son  intérieur, 
n’étant  pas  l’ami  de  sa  femme  Lorsque  je  passais  à  Pierrebuffière 1  2, 
dans  le  Limousin,  je  regardais  cette  seigneurie  des  Mirabeau, 
ressemblant  à  une  prison  :  rien  de  féodal  cependant,  *ni  donjon,  ni 
tourelles  :  des  barreaux  à  toutes  les  fenêtres,  auxquels  Mme  de  Mira¬ 
beau  s’accrochait,  lorsque,  je  ne  sais  pour  quel  méfait,  son  mari  la 
retint  comme  prisonnière  dans  cette  triste  habitation.  Avant  leur 
mésintelligence,  le  ménage  s’y  rendait  quelquefois;  ce  couple  était 
trop  hargneux  pour  qu’on  le  visitât,  et  la  société  la  plus  ordinaire 
se  composait  du  curé  qui,  je  n’en  doute  pas,  était  ce  curé  de  Pierre¬ 
buffière,  célèbre  par  l’allocution  qu’il  se  disposait  à  faire  au  bon 
Diëu  en  lui  remettant  ses  ouailles  :  «  Bêtes  vous  me  les  avez  don¬ 
nées,  bêtes  je  vous  les  rends.  »  Un  jour  qu’il  avait  été  rompre  le 
tête-à-tête  du  château,  où  régnait  un  certain  air  de  mauvaise 
humeur,  qu’il  adoucissait  ou  égayait  suivant  ses  inspirations  plus 
ou  moins  heureuses,  il  s’adressa  à  M.  de  Mirabeau  et  lui  dit  : 
«  Monsieur  le  comte,  j’ai  fait  votre  épitaphe;  »  le  curé  en  faisait 
pour  tous  les  vivants  ;  «  si  vous  m’y  autorisez,  je  vais  vous  la  dire. 
—  Comme  il  vous  plaira,  répondit  le  comte  ;  cela  pourra  amuser 
Mme  de  Mirabeau.  »  Alors  le  curé  se  leva  et,  avec  une  sorte  de 
mesure  déclamatoire,  s’écria  : 

Ci-gît  Monsieur  de  Mirabeau, 

Qui  n’était  ni  bon,  ni  beau. 

Mme  de  Mirabeau  crut  de  son  honneur,  ce  jour-là,  de  défendre  son 
mari  :  furieuse,  elle  s’arma  de  la  pincetté  et  marcha  droit  au  curé 
pour  l’en  frapper;  celui-ci  jugea  de  l’intention  et  ne  fit  qu’un  bond 
vers  la  porte  ;  malgré  la  vivacité  de  la  poursuite,  il  ne  fut  pas  atteint, 
et,  en  s’échappant,  il  cria  d  une  voix  de  stentor  : 

Ci-gît  aussi  sa  Mirabelle, 

Qui  ne  fut  ni  bonne,  ni  belle. 

1.  Le  marquis  de  Mirabeau  avait  épousé,  le  21  avril  1743,  Geneviève-Marie  de  Yas- 
san,  veuve  du  marquis  de  Saulvebœuf,  et  leur  séparation  fut  prononcée  le  18  mai  1781. 

2.  Pierre-Builière,  Haute-Vienne,  arr.  de  Limoges. 
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Le  vicomte  de  Mirabeau  1  siégeait  du  côté  droit  de  l’Assemblée 
constituante.  Son  opinion,  entremêlée  de  bons  mots,  avait  de  la 
vogue,  et,  ne  craignant  pas  de  se  battre,  il  ne  les  ménageait  pas. 
Les  deux  frères  n’étaient  pas  «  cousins  »,  comme  on  sait;  cepen¬ 
dant  on  prétendit  que  l’aîné  renvoyait  à  son  frère  ceux  qui  lui 
cherchaient  querelle,  ne  voulant  pas  faire  une  Constitution  h  la 
pointe  de  l’épée.  Si  le  vicomte  était  bon  vivant,  comme  il  y  a  tout 
lieu  de  le  présumer,  cela  lui  avait  profité  ;  il  était  énorme  :  son  sur¬ 
nom  de  Tonneau  n’était  point  exagéré.  Etant  aux  Tuileries,  où  ma 
mère  nous  avait  menées,  je  vois  le  jour  s’obscurcir  et,  devant  moi, 
quelque  chose  de  prodigieux  ;  cela  me  fut  expliqué  :  c’était  vérita¬ 
blement  le  tonneau  d’Heidelberg;  les  Actes  des  Apôtres,  le  Petit 
Gautier  et  lui-même  s’en  amusaient.  Je  ne  conçois  pas  qu’il  ait  pu 
commander  à  cheval  sa  fameuse  légion  2,  et  qu’il  en  ait  trouvé  un 
assez  fort  pour  le  porter.  Il  ne  se  donnait  pas  pour  un  sujet  de  pre¬ 
mier  mérite,  ni  pour  un  esprit  supérieur.  «  Dans  toutes  les  familles, 
disait-il  plaisamment,  j’aurais  passé  pour  un  homme  d’esprit  et  un 
médiocre  sujet  ;  dans  la  mienne,  je  suis  une  bête  et  un  bon  sujet.  » 
Il  avait  épousé  une  demoiselle  de  bonne  maison,  une  Bretonne, 
ayant  de  l’esprit,  du  moins  celui  du  monde  qu’elle  fréquentait  avant 
son  mariage;  elle  n’était  plus  jeune,  lorsqu’elle  fit  ce  choix  un  peu 
singulier;  au  reste,  quand  on  a  passé  un  certain  âge,  une  demoi¬ 
selle  prend  ce  qu’elle  trouve;  le  nom  la  décida,  à  ce  qu’elle  assura 
en  Allemagne  à  un  compagnon  d’exil  avec  qui  elle  était  liée.  Elle 
avait  un  fils  du  vicomte,  qu’elle  n’aura  pas  conservé.  Jamais  je  n’ai 
entendu  parler  d’aucun  Mirabeau  dans  notre  société  et,  s’il  en  exis¬ 
tait,  nous  aurions  tout  au  moins  un  député  du  nom. 

Je  me  demande  une  sorte  de  pardon  de  me  raconter  si  au  long  ce 
qui  concerne  le  chef  de  la  catastrophe  qui  bouleversa  ma  destinée 
et  celle  du  monde  entier  ;  car  c’est  un  triste  souvenir  ;  mais  il  ne 
pouvait  être  mis  de  côté,  se  rattachant  à  tous  les  événements  qui 
suivirent.  Ce  fut  alors  que  ce  droit  d’émettre  sa  pensée  reconnu  à 
tout  homme  fut  en  plein  exercice  :  n’est-ce  pas  une  belle  liberté 


1.  André-Boniface-Louis  de  Riquetti,  vicomte  de  Mirabeau,  dit  Mirabeau-Tonneau, 
né  le  30  novembre  1754,  mort  à  Fribourg-en-Brisgau  le  15  septembre  1792  ;  sa  femme, 
dont  il  est  question  quelques  lignes  plus  bas,  s’appelait  Marie-Louise-Adélaïde- 
Jacquette  de  Hobien;  il  l'épousa  le  S  juillet  17#s. 

2.  Il  avait  levé  à  l’armée  des  princes  une  légion  qui  portait  son  nom. 
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que  celle  de  pouvoir  prêcher  le  meurtre  et  la  spoliation  de  toute 
une  classe,  comme  le  faisait  Marat,  de  blasphémer  et  jurer  à  chaque 
parole,  ainsi  qu’Hébert?  Les  colporteurs  nous  étourdissaient  et 
leurs  journées  étaient  longues  :  ils  la  finissaient  par  le  journal  du 
soir,  annoncé  sous  le  titre  de  Postillon ,  par  Calais ,  publiant  les 
œuvres  du  jour,  presque  toujours  bien  mauvaises.  Le  journal  de 
M.  Durosoy  1  sous  le  titre  de  Gazette  de  France ,  était  recherché  ; 
son  dévouement  à  la  monarchie,  que  l’auteur  paya  de  sa  tête  et 
qu’il  exprimait  avec  une  sensibilité  un  peu  trop  déclamatoire,  nous 
faisait  rire  ou  railler  ;  mais  c’était  le  journal  de  mon  père,  et  il  fal¬ 
lait  l’entendre,  lorsqu’il  en  lisait  des  passages.  L’abbé  Royou 
(Y Ami  du  Boi)  journal  de  ma  mère,  était  moins  pathétique,  mais 
aussi  ennuyeux  pour  l’auditoire  trop  jeune  dont  nous  faisions  partie. 
Nos  journatlX  «  consolateurs  »,  composés  par  des  hommes  pleins 
d’esprit  étaient  les  Actes  des  Apôtres  et  même  le  Petit  Gautiery 
qui  ne  valait  pai  le  premier.  Les  épigrammes  ne  convertissent  pas 
plus  que  les  bonnes  raisons,  mais  elles  blessent  l’amour-propre,  et, 
au  défaut  d’une  vengeance  réelle,  on  avait  recours  à  celle-là  ;  les 
Lafayette,  Lameth,  etc.,  ne  furent  pas  épargnés. 

Quelque  temps  après  le  li  Juillet,  il  y  eut  à  Notre-Dame  une 
grande  cérémonie,  la  bénédiction  des  drapeaux  de  la  garde  natio¬ 
nale  au  nombre  de  soixante.  Maman  voulut  voir  cela  :  elle  eut  des 
billets  pour  les  travées,  où  nous  fûmes  au  large  à  cause  de  la  circu¬ 
lation;  on  allait  et  venait,  comme  il  n’y  avait  rien  à  voir  ;  et,  effec¬ 
tivement,  le  coup  d’œil  n’avait  rien  d’imposant  ;  on  voyait  dans  le 
chœur  les  drapeaux  et  autant  de  tambours,  et  à  chaque  bénédiction 
un  roulement  effroyable,  et  des  boîtes,  qu’on  tirait  dans  la  nef, 
répondaient.  Cette  couleur  tricolore,  remplaçant  la  couleur  vénérée 
quatorze  siècles,  était  déplaisante  à  voir.  L’abbé  Fauchet  3  fit  le 
discours  ;  il  y  dit,  entre  autres  sottises,  que  c’était  les  aristocrates 
qui  avaient  fait  crucifier  Jésus-Christ;  cet  à-propos  ne  fut  pas 


1.  Barnabe  Farmian  de  Rosoy,  surnommé  Durosoy,  né  à  Paris  en  1745,  guillotiné 
en  1792  ;  il  avait  fondé  en  1789  la  Gazette  de  Paris  (et  non  de  France ,  comme  dit 
Mm*  de  Villeneuve),  qui  parut  jusqu’au  10  avril  1792. 

2.  Le  titre  complet  de  cette  feuille,  rédigée  par  Montjoye  et  l'abbé  Royou,  était  : 
l'Ami  du  lioi,  des  Français,  de  l'ordre  et  surtout  de  la  vérité ,  par  les  continuateurs 
de  Fréron. 

3.  Claude  Fauchct,  né  le  22  septembre  17  ii,  guillotiné  le  31  octobre  1793,  évêque 
constitutionnel  du  Calvados,  membre  de  la  Législative  et  de  la  Convention. 
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agréable.  Je  crois  que,  à  cette  cérémonie,  Mme  de  Lafayette  1  fit  la 
quête.  Elle  remplit  la  fonction  de  quêteuse  dans  toutes  les  sections 
de  Paris  les  unes  après  les  autres,  ce  qui  dut  la  fatiguer  infiniment 
plus  que  la  fonction  de  dame  patronesse,  inventée  de  nos  jours  pour 
faire  mettre  son  nom  dans  la  gazette.  Ce  nom,  au  reste,  est  tou¬ 
jours  porté  par  des  personnes  bienfaisantes  ;  on  fait  aujourd'hui  un 
bien  infini.  Mais,  à  la  désastreuse  époque  dont  j’ai  quelques  souve¬ 
nirs,  pas  plus  de  charité  que  d’humanité;  on  gardait  ce  que  Ton 
prenait,  et  jamais  le  peuple  ne  fut  dans  une  plus  profonde  misère 
qu’après  avoir  reconquis  ses  droits  ;  et  cependant,  le  char  révolu¬ 
tionnaire  marchait  pour  lui  ;  les  pensées,  les  paroles,  les  actions 
étaient  pour  lui  ;  le  pain  seul  lui  manquait. 

Nos  éducations  politiques  furent  faites  promptement;  nous 
apprîmes  vite  qu’il  fallait  tout  oublier.  On  aimait  pourtant  à  conser¬ 
ver  le  souvenir  de  l’honnête  politique  de  M.  Métra  2,  qui  la  débita 
un  demi-siècle  aux  Tuileries;  si  son  coup  d’œil  était  profond,  il  se 
rencontrait  un  correctif  dans  son  nez,  le  plus  extraordinaire  et  le 
plus  proverbial  qui  ait  couvert  un  visage  :  on  le  disait  formé  de 
trois  carnosités  qui  s’échelonnaient  ;  un  matin ,  on  publia  dans 
Paris  la  descente  des  nez  (d’Enée)  aux  enfers  :  M.  Métra  venait  de 
mourir.  Ce  digne  homme,  dans  sa  longue  carrière,  eut  sûrement 
l’occasion  d’annoncer  h  son  auditoire  la  mort  de  plusieurs  souve¬ 
rains  ;  sans  faire  un  retour  sur  lui-même,  chacun  prenait  part  à 
l’événement  et  s’en  attristait.  Depuis,  l’empereur  Joseph  vint  à 
mourir,  et,  sous  les  fenêtres  de  la  reine,  on  criait  :  «  Vive  la  mort 
de  l’Empereur!  »  Ceux  qui  inventèrent  Vive  la  mort!  eurent  du 
génie. 

L’abbé  Maury,  qui,  avant  sa  gloire  politique,  avait  eu  de  grands 
succès  académiques  par  son  panégyrique  de  saint  Vincent  et  l’orai¬ 
son  funèbre  de  M.  le  duc  d’Orléans  et  autres  morceaux  d’éloquence, 
était  lié  depuis  longtemps  avec  mes  parents.  L’abbé  de  Boismont  3, 
académicien,  l’avait  adopté  ;  il  fit  connaître  ses  talents  et  fit  aussi  sa 
fortune  en  lui  résignant  ses  bénéfices.  L’abbé  Maury,  se  trouvant 


1.  Lafayette  avait  cpousé  le  11  avril  1774  la  seconde  fille  du  duc  d’Ayen,  Maric- 
Adriennc-Françoisc  de  Noaillcs. 

2.  Le  plus  célèbre  des  nouvellistes  «  à  la  bouche  »  du  temps. 

3.  Nicolas  Thyrelrlc  Boismont,  né  en  1715,  mort  le  20  décembre  1786,  membre  de 
l'Académie  franyaise  en  1755. 
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membre  de  l'Assemblée  constituante,  devint  tout  naturellement  le 
chef  du  côté  droit  ;  ce  titre  convenait  autant  à  son  courage,  qui  fut 
bien  éprouvé,  qu'à  son  éloquence  et  à  sa  facilité  d'improvisation  ;  on 
l’opposa  a  Mirabeau  ;  il  put  soutenir  la  lutte  et  personne  ne  lui  dis¬ 
puta  d'avoir  eu  souvent  l'avantage.  Ses  discours  ne  contribuaient 
pas  seuls  à  sa  grande  réputation  ;  ses  bons  mots  en  avaient  leur 
part  ;  tout  le  monde  les  a  connus  ;  je  regrette  de  les  avoir  oubliés 
en  partie.  Cependant  je  me  souviens  que,  Mesdames  de  la  halle  vou¬ 
lant  l’envoyer  dire  la  messe  en  Paradis,  il  leur  présenta  les  burettes 
qu’il  portait  toujours  pour  sa  sûreté  ;  du  temps  de  la  Fronde,  on  les 
appelait  le  bréviaire  de  M.  le  Cardinal.  L’abbé  Maury  quitta  la 
France  après  la  session,  emportant  pour  sa  seule  consolation  la  cer¬ 
titude  d’avoir  fait  son  devoir  et,  pour  sa  désolation,  celle  que  tout 
était  perdu  dans  la  patrie  qu’il  fuyait,  ce  Vous  nous  regretterez, 
dit-il  à  mon  père  en  lui  faisant  ses  adieux,  nos  successeurs  seront 
bien  pis  que  nous  et,  si  vous  m’en  croyez,  vous  réaliserez  autant 
que  vous  pourrez  et  vous  irez  vous  mettre  à  l’abri  avec  votre  famille 
en  pays  étranger.  »  Malheureusement,  le  conseil  ne  fut  pas  suivi. 

Dès  les  commencements  de  l’Assemblée  législative,  on  vit  à 
quelles  gens  on  aurait  affaire.  Le  barreau  de  Bordeaux  nous 
envoyait  des  gens  pleins  de  passions  et  de  talents,  qui  voulaient 
briller  à  leur  tour,  renverser  (ce  qui  était  facile)  l’ouvrage  de  leurs 
prédécesseurs  et  s’immortaliser  par  les  mêmes  moyens  qu’Erostrate. 
Avant  cette  Assemblée,  et  toujours  sous'  l'influence  de  la  Consti¬ 
tuante,  nous  eûmes  de  terribles  événements;  ma  mère,  les  pré¬ 
voyant,  déclara  à  mon  père  qu  elle  voulait  se  mettre  en  sûreté  avec 
ses  enfants  et  lui,  qu’elle  chérissait  par  dessus  tout;  il  lui  répondit 
que  sa  position  personnelle  rendait  pour  lui  la  chose  impossible,  que 
c’était  lui  qui  était  en  vue  et  répondait  pour  tous  et  qu’il  pensait 
que,  une  fois  parti,  il  ne  pourrait  plus  revenir  et  qu’enfin  on  ne 
tuerait  pas  ceux  qui,  comme  lui,  n'étaient  plus  rien  et  avaient  joui 
jusqu’alors  de  l’estime  publique.  Ma  mère,  après  cette  conversation 
et  cette  décision,  fut  chercher  les  passeports  seulement  pour  elle  et 
ses  enfants  ;  un  ancien  procureur,  ami  de  ma  famille,  les  donnait  ou 
plutôt  les  légalisait;  il  était,  je  crois,  secrétaire  particulier  de 
M.  Bailly  et  un  véritable  philanthrope,  d’une  grande  moralité, 
croyant  ingénuement  à  celle  des  autres  et  révolutionnaire  le  plus 
innocemment  du  monde;  ma  mère  lui  parla  en  toute  confiance,  et  il 
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ne  combattit  ni  ses  craintes,  ni  ses  projets.  Nous  revînmes  donc  avec 
les  passeports  qui  devaient  nous  conduire  à  Bruxelles  ;  les  malles 
se  firent,  le  jour  du  départ  allait  se  fixer,  lorsque  ma  grand'mère 
écrivit  une  lettre  toute  désespérée  à  sa  fille,  la  conjurant  d'attendre 
pour  prendre  un  aussi  grand  parti  ;  que,  Paris  étant  effrayant  à 
habiter,  elle  l'engageait  à  venir  avec  tout  son  monde  passer  quelque 
temps  chez  elle,  où  elle  verrait  venir  les  événements.  Cette  lettre  fit 
une  impression  d'autant  plus  prompte  que  je  crois  que  ma  mère 
reculait  devant  la  responsabilité  et  les  embarras  quelle  s'apprêtait, 
et,  au  lieu  d’aller  à  Bruxelles,  nous  partîmes  pour  Saint-Germain- 
en-Laye. 

La  Providence  permit  ce  changement  ;  au  bout  de  quinze  jours, 
ma  mère  et  ma  sœur  furent  attaquées  d'une  épouvantable  petite 
vérole  ;  c'était  les  premiers  jours  de  janvier  1791.  Au  mois  de  mars, 
nous  allâmes  à  Neuilly  chez  Goetz  l'inocula teur,  gros  Allemand,  et 
sa  femme,  grosse  Allemande;  la  petite  vérole  prit  à  mes  frères; 
mais  moi,  elle  ne  prit  pas,  parce  que  j'étais  plus  maligne  qu'elle, 
disait  l’abbé  Maury  ;  un  bon  gros  dépôt  sous  le  bras  me  dédomma¬ 
gea.  Un  jour  que  de  Neuilly  nous  avions  été  nous  promener  au 
Calvaire,  il  nous  semblait  entendre  au-dessous  de  nous  les  bruits 
de  Paris  et  le  tambour,  et  on  s'inquiétait  :  ce  jour-là,  le  peuple 
s’opposa  au  départ  de  la  famille  royale  pour  Saint-Cloud.  Peu  de 
jours  après,  M.  de  Mirabeau  mourut;  toute  la  population  l’accom¬ 
pagna  à  son  dernier  asile,  mais  ne  le  regretta  pas  ;  il  était  en  négo¬ 
ciation  pour  reconstruire  ce  qu’il  avait  renversé  :  en  aurait-il  eu  la 
possibilité  ? 

Nous  allâmes  à  la  campagne  après  avoir  quitté  Neuilly;  quelques 
personnes  y  vinrent,  entre  autres  un  jeune  ami  de  mes  frères  avec 
son  précepteur,  un  grand-vicaire  de  mon  oncle  qui,  je  crois,  était 
déjà  hors  de  France;  car,  à  cette  époque,  on  agitait  la  question  du 
serment,  et  les  prêtres,  pour  éviter  les  insultes  et  l'apostrophe  de 
calotins,  avaient  quitté  leur  costume  ecclésiastique.  Cette  réunion 
apprit  avec  bonheur  le  départ  du  Roi  et  de  sa  famille  ;  mais  ce 
bonheur  était  bien  affaibli  par  l’inquiétude;  nos  raisonnements  sans 
persuasion  lui  faisaient  franchir  la  frontière,  et  nous  passâmes  ainsi 
deux  jours  dans  la  perplexité  pour  tomber  dans  le  désespoir  ;  un 
paysan  Rencontra  quelqu’un  du  château  et  lui  dit  que  le  Roi  avait 
été  arrêté  :  la  suite  de  tout  cela  est  bien  connue. 

Revue  des  Études  historiques.  —  III.  IG 
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Mais,  de  cet  événement  d’un  intérêt  si  général,  il  en  advint  un 
plus  particulier  et  dont  mes  parents  et  ceux  qui  les  entouraient 
auraient  pu  être  victimes.  Vers  trois  heures  du  matin,  une  rumeur 
sourde  fut  entendue  par  plusieurs  domestiques,  et,  lorsqu’ils  furent 
pour  reconnaître  ce  que  ce  pouvait  être,  ils  virent  une  multitude 
infinie  remplir  la  cour  et  les  alentours,  deux  pièces  de  canon,  une 
ambulance,  des  gendarmes,  des  soldats,  des  écharpes  sur  de  gros 
ventres  d’officiers  municipaux,  et  un  ramassis  de  paysans  armés  de 
leurs  outils  aratoires  les  plus  effrayants.  Tout  à  coup,  le  silence 
observé  jusque-là  pour  surprendre  fut  rompu  et  la  clameur  fut  si 
grande  qu’elle  éveilla  le  château  ;  les  habitants  ne  doutèrent  pas 
que  cette  armée  n’appartînt  à  des  brigands  qui  venaient  nous  égor¬ 
ger.  Nous  couchions,  ma  sœur  et  moi,  dans  un  entresol  donnant  sur 
une  petite  cour;  j’eus  de  la  peine  à  m’éveiller  malgré  ce  grand 
bruit,  et  ensuite  j’eus  peur  et  voulais  me  cacher;  elle,  courageuse¬ 
ment,  ouvre  sa  fenêtre;  aussitôt  on  la  couche  en  joue  disant  : 
«  Voilà  un  homme  !  »  (C’était  la  nuit,  mais  nuit  claire.)  «  Non 
pas!  répondit-elle  d’une  voix  bien  féminine,  nous  sommes  ici  deux 
pauvres  enfants  mourant  de  peur,  et  nous  prions  les  honnêtes  gens 
qui  sont  parmi  vous  de  nous  protéger.  »  Un  gros  homme,  officier 
municipal  d’Etampes,  lui  adressa  quelques  paroles  rassurantes  et 
elle  se  retira.  Mais,  au-dessous  de  nous,  quels  hurlements  nous 
entendions  !  Toutes  les  portes  s’enfonçaient,  et  c’était  l’appartement 
de  mes  parents,  que  ces  gens  appelaient  à  grands  cris.  La  femme 
de  chambre  qui  logeait  près  de  nous  entra  et  nous  dit  :  «  Restez  ; 
je  vais  vous  enfermer  et  descendre  avec  la  clef  de  Madame,  que  je 
défendrai.  »  Effectivement,  lorsqu’elle  parut,  les  violences  se  tour¬ 
nèrent  vers  elle  ;  on  lui  dit  d’ouvrir  et  elle  s’y  refusa  constamment; 
on  la  traîna  par  les  cheveux  et  l’on  n’obtint  rien  de  sa  fidélité, 
qu’ils  auraient  punie  cruellement  si  mon  père  n’avait  ouvert  sa 
porte  en  disant  à  ces  gens-là  :  «  Me  voilà,  Messieurs,  que  me  vou¬ 
lez-vous?  Il  faut  m’expliquer  ce  qui  m’attire  l’invasion  de  mon 
habitation.  » 

C’était  une  dénonciation  absurde  qui  avait  fait  mettre  en  campagne 
quatorze  cents  hommes  ;  un  de  ces  mauvais  curés  d’une  paroisse  des 
environs,  traité  par  mon  père  comme  ceux  des  paroisses  dont  il 
était  seigneur,  dînant  au  château  tant  qu'il  lui  plaisait,  fut,  dit-on, 
le  dénonciateur,  et  il  prit  pour  agent  le  nommé  Pierre  Pierre, 


Digitized  by  CjOOQle 


SOUVENIRS  D’ENFANCE  DE  LA  MARQUISE  DE  V1LLEN EU VE-ARIFAT  243 

vrogne  vraisemblablement  et  mauvais  garnement.  Ce  fut  à  Etampes 
qu’il  assura  qu’à  Gourances  on  s’était  entendu  avec  le  Roi  ou  autres 
traîtres,  qu'on  y  avait  des  magasins  de  poudre  et  d’armes  dans  les 
souterrains,  qu’on  avait  vu  très  distinctement  des  canons,  et  qu’on 
savait  qu’une  garnison  de  quatre  eents  hommes  était  établie  au  château. 
La  réfutation  avec  preuves  n’aurait  pas  dû  être  longue  ;  mais  il  est  dif¬ 
ficile  de  déloger  ce  qui  est  entré  dans  des  esprits  étroits,  remplis 
déjà  de  mauvaises  intentions.  Les  gens  qui  entrèrent  en  pourparlers 
ne  pouvaient  se  persuader  qu’il  n’y  avait  pas  de  garnison  dans  une 
maison  où  ils  n’avaient  pas  vu  un  chat,  qu’il  n’y  avait  pas  de  maga¬ 
sin  de  poudre  dans  les  caves,  par  la  raison  qu’un  château  entouré 
d’eau  ne  peut  avoir  de  caves,  et  que  des  tuyaux  d’aulnes  percés 
n’étaient  pas  des  canons.  La  séance  n’en  finissait  pas  et  était  bien 
pénible  et  bien  inquiétante  pour  mes  parents,  auprès  desquels  on 
nous  avait  établies,  ma  sœur  et  moi.  On  prit  le  parti  enfin  —  et  ce 
fut  apparemment  un  protecteur  —  d’envoyer  chercher  Pierre  Pierre, 
qui  habitait  à  une  lieue  de  là.  Ce  fut  encore  long  ;  enfin  il  parut  et, 
quand  on  l’interpella,  il  battit  la  campagne  de  telle  sorte  qu’il  y  eut 
de  quoi  rougir  pour  ceux  qui  avaient  agi  par  les  insinuations  d’un 
homme  qui  n’était  pas  dans  son  bon  sens  ;  et  ce  fut  la  fin  de  cette 
terrible  scène  ;  on  se  quitta,  et  on  nous  dit  gracieusement  que,  si  le 
Roi  n'avait  pas  été  arrêté  à  Varennes,  c’eût  été  fort  malheureux  pour 
nous;  moi,  je  suis  convaincue  qu’ils  ne  seraient  pas  venus. 

Quand  nous  vîmes  au  grand  jour  le  défilé  de  cette  troupe,  il  y 
avait  de  quoi  frémir,  tant  pour  le  nombre  que  pour  la  composition; 
mais  une  chose  bien  étonnante  et  bien  certaine,  c’est  que,  dans  le  châ¬ 
teau  où  ils  furent  maîtres  cinq  ou  six  heures,  rien  ne  fut  pris  :  il  ne 
manqua  qu’une  boucle  de  jarretière  en  acier  à  mon  père.  Quand,  le 
lendemain,  nous  nous  revîmes  tous,  chacun  avait  son  histoire,  et  la 
gaîté  française  se  donna  carrière.  Nous  projetâmes  un  poème  et  nous 
fîmes  quelques  titres  de  chapitres  :  le  premier  signalait  la  lâcheté 
ou  la  perfidie  du  chien  de  garde  qui,  d’ordinaire,  passait  ses  nuits  à 
aboyer  après  la  lune  ou  les  étoiles  et  qui,  dans  un  danger  de  cette 
importance,  n’avait  su  rien  dire  ;  nous  mîmes  donc  :  Lâche  trahi¬ 
son  de  Marlborouffh .  —  Chapitre  second  :  Naïveté  de  la  fille  du 
concierge  ;  on  lui  demande  des  canons,  et,  de  suite,  elle  va  les  cher¬ 
cher  :  c’étaient  de  petits  instruments  pour  le  repassage  !  —  Le 
valet  de  chambre  de  mon  père  pensa  être  assommé  en  présentant 
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la  poudre  à  poudrer  de  'mon  père;  on  crut,  avec  raison,  qu’il  se 
moquait.  —  Gomme  toutes  les  chambres  furent  envahies  en  même 
temps  par  les  portes  enfoncées,  chacun  fut  réveillé  en  sursaut;  mais 
un  de  mes  frères  dormait  d’un  sommeil  si  profond  qu’on  ne  pouvait 
jamais  l'en  arracher  ;  nous  signalâmes  donc  aussi  dans  un  chapitre  le 
sommeil  extraordinaire  de  Christian  K  —  Nous  trouvâmes  fort  ingé¬ 
nieux  un  moyen  de  séduction  employé  par  notre  ami  l’abbé  Mor- 
vanchet;  il  n’y  voyait  pas  et  ne  pouvait  juger  les  physionomies; 
alors,  il  prend  sa  tabatière  et  l’avance  à  toute  aventure,  en  disant  : 
«  Ces  Messieurs  en  usent-ils?  »  A  sa  grande  satisfaction,  les  gros 
pouces  et  les  gros  doigts  la  vidèrent.  —  Un  autre  abbé,  obligé,  pour 
sa  sûreté,  de  se  coiffer  à  l’oiseau  royal,  avait  sa  calotte  chez  lui,  et, 
craignant  d’être  compromis  par  elle,  il  la  jeta  dans  un  endroit  où 
l’on  ne  revoit  pas  ce  qui  s’y  dépose.  On  la  revit  pourtant  :  la  calot  le 
traîtresse  nageait  à  fleur  d’eau;  l’établissement  retiré  donnait  sur 
les  fossés,  qui  recevaient  tout  ce  qui  passait  par  la  lunette. 

Je  me  rappelle  mal  l’époque  du  procès  de  M.  de  Favras 1  2;  mais  il 
était  antérieur  à  la  fuite  du  Roi  ;  il  occupa  bien  tristement  et  il  indi¬ 
gna.  Le  curé  de  Saint-Paul,  qui  l’accompagna  au  supplice,  nous  dit 
quel  intérêt  douloureux  il  lui  inspira;  la  populace  cria  :  «  Saute, 
marquis!  »,  et  dansa  autour  du  gibet.  Ce  malheureux  homme 
demeurait,  comme  nous,  à  la  place  Royale,  et  les  domestiques 
m’ont  raconté  que,  lorsqu’un  personnage  marquant,  attaché  parti¬ 
culièrement  à  Monsieur,  frère  du  Roi,  venait  dîner  chez  mes  parents, 
M.  le  marquis  de  Favras  venait  lui  parler  en  particulier.  Il  fut  lé  der¬ 
nier  supplicié  par  la  potence  ;  elle  fut  remplacée,  et  M.  Guillotin, 
inventeur  du  nouveau  procédé,  eut  la  gloire  de  donner  son  nom  à 
la  machine.  On  ne  parlait  que  de  cela,  comme  de  raison,  et  un  jour, 
à  table,  mon  père  me  dit  :  «<  Ma  pauvre  Aglaé,  j’ai  fait  à  ton  sujet 
et  au  mien  un  bien  mauvais  rêve  ;  nous  étions  guillotinés  tous  deux, 
et  un  tel  avec  nous  »,  en  nommant  un  domestique.  «  Ah!  bon 
Dieu,  papa,  lui  dis-je,  comment  rêver  une  chose  pareille?  »  Il  parut 


1.  Aymard-François-Marie-Chrétien,  dit  Christian,  de  Nicolay,  frère  cadet  de 
Mme  de  Villeneuve  et  aïeul  du  chef  actuel  de  la  famille,  né  à  Paris  le  23  août  1777,  fut 
successivement  chambellan  de  l'Empereur,  charge  de  mission  à  Vienne  et  ministre 
plénipotentiaire  près  la  cour  de  Bade,  comte  de  l'Empire  le  4  janvier  1811,  pair  de 
France  le  2  juin  1815:  il  mourut  ù  Paris  le  1  i  janvier  1839. 

2.  Thomas  de  Mahy,  marquis  de  Favras,  né  le  20  mars  17  ii,  fut  pendu  en  place  de 
Grève  le  19  février  1790,  ayant  été  condamné  pour  complot  contre-révolutionnaire. 
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une  chanson  sur  l’œuvre  du  docteur  Guillotin  ;  je  ne  me  souviens 
que  du  premier  couplet  . 

(Sur  l’air  du  menuet  d'Exaudet)  : 


Guillotin, 

Médecin  politique, 

S’avisa  un  beau  matin 
De  trouver  pendre  inhumain 
Et  peu  patriotique  ; 

Et  sa  main 
Fait  soudain 
Une  machine, 
Humainement  qui  tuera, 

Et  que  l’on  appellera 
Guillotine. 


Le  rêve  de  mon  malheureux  père  s’accomplit  à  moitié  ;  l’impres¬ 
sion  m’en  était  restée  pour  l’autre  moitié,  et  plusieurs  fois  il  y  eut 
de  quoi. 

Je  n’ai  pas  parlé  de  la  fameuse  Fédération  du  14  Juillet,  anniver¬ 
saire  de  la  prise  de  la  Bastille,  où  se  rendirent  des  députés  de 
toutes  les  administrations,  petites  et  grandes,  de  France  :  ce  fut 
une  grande  cohue  ;  la  pluie  dispensa  tous  ces  uniformes  nationaux 
de  recourir  à  la  brosse  ;  la  rentrée  de  cette  multitude  faisait  mal  à 
voir.  Elle  avait  prêté  son  serment  k  la  nation  sur  l’autel  de  la 
patrie,  desservi,  hélas  !  par  M.  de  Talleyrand  :  souvenir  qui  a 
lû  lui  être  pénible  pendant  sa  longue  carrière  ;  il  aurait  dû  alors 
jeter  le  froc  aux  orties  et  ne  point  se  faire  le  pontife  de  cette  grande 
profanation.  Les  préliminaires  de  la  cérémonie  furent  parfaitement 
ridicules  ;  les  ouvrages,  mal  dirigés,  n’en  finissaient  pas,  et  chaque 
section  y  envoyait  des  travailleurs,  tambour  et  drapeau  en  tête, 
sur  lequel  les  beaux  esprits  mettaient  leur  légende  :  celle  de  la  sec¬ 
tion  des  Capucins  :  «  Nul  ne  nous  fera  la  barbe  »,  une  autre  : 
«  Avec  de  la  patience  et  du  courage,  on  vient  à  bout  de  son 
ouvrage  ».  Mais,  ce  qui  mit  le  comble  à  l’extravagance,  ce  furent 
les  quelques  jeunes  et  jolies  femmes,  celles  qui  affichaient  les  opi¬ 
nions  du  moment,  et  qui  furent  au  Champ-de-Mars  en  travail¬ 
leuses,  avec  la  pioche  et  la  brouette  ;  l’abbé  Maury  les  traita 
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de  sans-culottes,  et,  dans  le  fait,  par  le  costume,  elles  Tétaient 
aussi. 

Ma  mère  quitta  Paris  au  milieu  de  tout  ce  remue-ménage  ;  elle 
redoutait  l’accroissement  dans  Paris  de  cent  mille  bons  patriotes, 
bien  armés,  qui  allaient  se  trouver  réunis  ;  il  n  y  eut  rien  pourtant  ; 
ce  fut  dans  nos  maisons  qu’on  établit  les  fédérés.  Mon  oncle,  le 
marquis  de  Nicolay,  avait  son  régiment  à  Bayonne  ;  il  revint  et, 
comme  il  avait  le  temps  de  service  comme  colonel  pour  obtenir  le 
grade  de  maréchal  de  camp,  il  le  réclama  et  l’obtint  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  Révolution.  Il  suivit  avec  grand  chagrin  l’impulsion 
générale;  il  fut  avec  son  ami  intime,  le  marquis  de  Fouquet,  dont  la 
terre  était  comme  à  cheval  sur  la  frontière,  décidés  l’un  et  l’autre  à 
la  franchir,  ce  qu’ils  firent,  quand  le  moment  d’agir  arriva.  Notre 
séparation  fut  bien  triste  ;  nous  aimions  tendrement  en  lui  non  seu¬ 
lement  un  excellent  parent,  mais  l’homme  le  plus  aimable  et  le  plus 
spirituel.  Déjà  la  goutte  le  tourmentait,  quoiquè  jeune  et  bien  beau. 
Il  avait  assisté  à  une  Révolution  en  Suède,  où  il  avait  accompagné 
M.  de  Vergennes,  notre  ambassadeur;  Gustave  ajouta  un  quatrième 
ordre  à  ceux  existants  :  celui  des  paysans  ;  vingt  ans  après,  des 
assassins  l’en  punirent;  la  main  d’Anckarstrom  porta  le  coup  *.  Les 
plus  grands  regrets  suivirent  cet  attentat;  ceux  qui  espéraient 
qu’une  coalition  rétablirait  l’ordre  en  France  comptaient  particuliè¬ 
rement  sur  le  concours  de  ce  roi  du  Nord,  dont  la  valeur  et  les 
talents  étaient  connus  ;  il  était  clair  que  rien  ne  réussissait  à  notre 
malheureux  parti  et  que  les  espérances  s’en  allaient  une  à  une  ;  car 
la  déclaration  de  Pillnitz2  nous  annonçait  par  ces  mots  :  «  Jusqu’au 
fond  du  Nord  un  roi  magnanime  »,  la  part  chevaleresque  que 
Gustave  prendrait  aux  événements  pour  amener  la  délivrance  de  la 
famille  royale. 

Mon  oncle  fit  les  premières  campagnes  des  Prussiens  et  ne  put 
que  trop  juger  combien  il  était  difficile  de  soumettre  la  France;  il  se 
retira  avec  la  goutte  et  malade  des  fatigues  et  du  temps  affreux 
qu’il  eut  à  endurer.  Sa  santé  avait  toujours  été  mauvaise  et  un  Por- 

1.  Gustave  III,  blesse  dans  un  bal  masqué  le  16  mars  1792  par  Anckarslrdm,  mou¬ 
rut  le  29  mars. 

2.  l)u  25  au  27  août  1791,  eurent  lieu  à  Pillnitz  les  conférences  entre  l’empereur 
Léopold  II  et  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II,  qui  préparèrent  la  guerre  contre 
la  France. 


Digitized  by  CjOOQle 


SOUVENIRS  D’ENFANCE  DE  LA  MARQUISE  DE  VILLENEUVE-ARIFÀT  247 

tugais  le  guérit  de  polypes  à  l’intérieur  du  gosier  avec  une  grande 
habileté.  Dans  son  enfance,  il  s’en  était  formé  plusieurs  ;  on  les 
détruisait  à  mesure,  mais  difficilement  ;  il  fallut  même  inventer  des 
instnuaents,  A  l’âge  du  développement,  la  nature  le  guérit  ;  mais, 
à  dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  la  maladie  reparut,  tous  les  médecins 
échouèrent  et  la  guérison  ne  s’opérait  pas.  M1,e  de  Sommery,  amie 
de  mon  grand-père,  lui  parla  du  fameux  médecin  Sanchez  1 ,  qui  venait 
d’arriver  à  Paris  et  qu’il  faudrait  consulter  ;  Sanchez  fut  appelé,  et, 
après  l’examen  le  plus  approfondi  du  sujet  et  l’interrogatoire  le  plus 
minutieux,  il  fit  ses  prescriptions,  disant  qu’il  renouvellerait  la 
masse  du  sang,  mais  sans  indiquer  par  quels  moyens.  Mon  oncle 
se  soumit  aveuglément  à  tout  ;  on  lui  rasait  la  tête  deux  fois  là 
semaine;  aussi  portait-il  toujours  une  perruque...  dans  sa  poche; 
ailleurs,  elle  le  gênait  ;  on  frictionnait  ses  jambes  avec  de  la  can¬ 
tharide  ;  quant  au  reste  du  traitement,  on  ne  l’a  jamais  su;  Sanchez 
avait  promis  de  le  faire  connaître  au  médecin  Missa  ;  il  est  parti, 
emportant  son  secret.  Les  polypes  de  mon  oncle  séchèrent  au  bout 
de  trois  mois  et  ne  revinrent  pas.  J’ai  eu  le  malheur  de  perdre  mon 
oncle  en  1824  :  la  goutte  l’étouffa  ;  il  venait  de  Boire  un  verre  d’or¬ 
geat.  Depuis  dix  ans,  il  ne  pouvait  plus  quitter  son  fauteuil,  fort 
fâché t  disait-il,  d’être  courtisan  k  ce  point  d’imiter  l’impotence  du  roi 
Louis  XVIII. 

Après  la  Fédération,  l’action  destructive  de  l’Assemblée  consti¬ 
tuante  ne  se  ralentit  pas  ;  on  travaillait  à  la  Constitution,  à  laquelle 
M.  Tai^et,  l’avocat2,  prit  cette  part  si  connue  qu’on  le  regardait 
comme  son  heureux  père.  «  Père  et  mère  »,  disait  le  Petit  Gautier . 
Ce  Target  était  de  l’Académie  et  un  de  ses  membres  les  moins  bril¬ 
lants,  de  plus  laid  et  point  aimable  ;  ce  petit  œil  bleu  céleste  dont 
on  le  décorait  n’était  autre  chose  qu’un  vilain  œil  louche  et  noir. 
Cet  homme  fut  choisi  par  Louis  XVI  pour  un  de  ses  conseillers  lors 
de  son  procès  ;  il  refusa. 

Les  démolisseurs  de  l’Assemblée  furent,  plusieurs  fois,  obligés 
de  payer  de  leur  personne  ;  les  gentilshommes  du  côté  droit  leur 


1.  Antonio  Nunez  Ribeiro  Sanchez,  célèbre  médecin  portugais,  né  le  7  mars  1699, 
mort  le  14  octobre  1783,  qui,  après  avoir  occupé  en  Russie  des  postes  considérables, 
vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  était  correspondant  de  U  Académie  des  sciences. 

2.  Guy-Jean-Baptistc  Target,  né  le  17  décembre  1733,  mort  le  7  septembre  1806, 
député  du  Tiers  pour  la  prévôté  de  Paris  :  on  publia  à  cette  époque  le  «  bulletin  des 
couches  de  M.  Target,  père  et  mère  de  la  Constitution  des  ci-devant  Français  ». 
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cherchaient  querelle  avec  plaisir  et  en  auraient  eu  davantage  à  les 
assommer.  «  Tombez-moi  à  coups  de  sabre  sur  ces  gaillards-là  », 
disait  M.  de  Faucigny-Lucinge  1  dans  une  séance  orageuse  ;  ce  doux 
propos  lui  valut  dix  jours  d'Abbaye,  prison  où  les  récalcitrants 
trop  énergiques  étaient  mis  en  pénitence.  M.  de  Cazalès  2  se  battit 
avec  M.  Barnave,  et  fut  blessé  bien  près  de  la  tempe  ;  je  vis  sa 
blessure  chez  mes  parents,  où  l'abbé  Maury  avait  mené  cette  célé¬ 
brité  aristocratique  ;  tout  le  monde  regardait  et  surtout  écoutait  cet 
homme  d’un  véritable  talent  ;  mais  nous  n’étions  pas  inspirants,  et 
l’orateur  n’eut  pas  de  mouvement  oratoire  ;  nous  décidâmes  qu’il 
était  fort  ordinaire  ;  son  extérieur  avait  une  espèce  d’abandon,  qui 
lui  ôtait  cette  dignité  que  nous  nous  étions  figurée.  Un  autre  duelT 
qui  fut  célèbre,  surtout  par  la  part  révoltante  qu’on  y  fit  prendre  à 
la  canaille  et  aux  pillards,  fut  celui  de  M.  le  duc  de  Castries  3  et  de 
M.  Charles  Lameth,  celui-ci  assez  habile  à  l’escrime  pour  que  l’on 
craignît  que  son  adversaire,  petit,  maladroit  et  n’y  voyant  goutte, 
ne  fût  percé  de  part  en  part.  Il  en  fut  pourtant  tout  autrement  : 
l’épée  du  duc  entra  dans  le  poignet  de  M.  de  Lameth  et  lui  occa¬ 
sionna  une  si  grande  douleur  qu’il  tomba  évanoui  ;  aussitôt  l’événe¬ 
ment,  une  clameur  générale  se  fit  entendre,  des  groupes  se  pres¬ 
sèrent  devant  l’hôtel  de  Castries  qu’on  se  garda  de  séparer,  et  on 
eut  l'infamie  de  laisser  piller  ce  bel  hôtel  de  fond  en  comble. 

Aussi,  en  ce  temps-là,  on  ne  croyait  pas  à  l’utilité  des  gardes 
nationales  ;  elles  se  mêlaient  au  désordre  et  ne  l'empêchaient  pas  ; 
M.  de  Lafayette  arrivait  d’ordinaire  quand  tout  était  fini,  non  pas 
qu’il  n’eût  voulu  s’y  opposer,  mais  il  ne  le  pouvait  pas  à  lui  tout 
seul,  et  son  état-major  ne  l'aidait  pas;  aussi  on  faisait  des  parodies 
sur  son  nom,  qui  est  Motier.  «  Ce  général  Motier,  disait-on,  ou  plu¬ 
tôt  cette  moitié  de  général.  »  Cette  popularité,  dont  on  a  tant  parlé, 
ne  dura  guère  et  l’aurait  conduit  à  la  lanterne  ou  à  la  guillotine,  si 


1.  Louis-Charles-Amédée,  comte  de  Faucigny-Lucinge,  ne  le  25  août  1755,  mort  à 
Londres  le  29  décembre  180 1 ,  député  de  la  noblesse  du  bailliagede  Bourg-en-Bresse. 
C’est  à  la  séance  du  21  août  1790  qu’il  prononça  les  paroles  rapportées  par  de 
Villeneuve,  qui  a  adouci  «  gredins  »»  en  «  gaillards  ». 

2.  Jean-Antoine-Marie  de  Cazalès,  né  le  1er  février  1758,  mort  le  24  octobre  1805, 
député  de  la  noblesse  de  la  jugerie  de  Rivière- Verdun. 

3.  Armand-Charles-Augustin  de  lu  Croix,  duc  de  Castries,  né  le  23  mai  1756,  mort 
le  19  janvier  1842,  maréchal  de  camp  en  1788,  député  de  la  noblesse  de  la  prévôté  de 
Paris,  devint  pair  de  France  sous  la  Restauration. 
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sa  nomination  de  général  de  l’armée  du  Nord  ne  l’avait  éloigné  de 
Paris.  Je  crois  qu’il  n’y  était  plus  au  licenciement  de  la  garde  royale, 
ni  à  l’affreuse  journée  du  20  juin.  C’est  sous  nos  fenêtres  de  la  place 
Royale  que  les  rassemblements  de  la  lie  des  faubourgs  se  formèrent 
le  matin  du  20  juin  1792  ;  cela  fut  long,  sans  grand  bruit,  et  cette 
multitude  couverte  de  haillons,  portant  les  figures  les  plus  sinistres, 
s’augmentait  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure.  Vingt  mille 
hommes  de  cette  horrible  troupe  s’acheminèrent,  tambour  battant, 
dans  un  certain  ordre  pour  les  Tuileries;  leur  marche  ne  fut  pas 
contrariée  ;  le  digne  M.  Pétion  1  les  laissa  se  diriger  sans  obstacle, 
sans  la  plus  légère  représentation,  vers  la  demeure  royale,  et  ils  y 
pénétrèrent  facilement,  puisqu’elle  n’était  pas  protégée.  Les  humilia¬ 
tions  et,  en  même  temps,  le  courage  du  Roi  furent  grands  :  placé 
devant  une  table  qui  servait  comme  de  rempart  à  la  malheureuse 
Reine  et  à  ses  enfants,  il  coiffa  le  bonnet  rouge,  hélas!  pour  les  pré¬ 
server  !  On  a  dit,  et  je  le  croirais,  que  les  atroces  meneurs  de  cette 
invasion  espéraient  que,  parmi  tant  de  gens  de  sac  et  de  corde,  il 
s’en  trouverait  qui  attenteraient  à  la  vie  du  Roi  ;  n’ayant  alors  aucun 
crime  à  lui  reprocher,  on  ne  pouvait  le  mettre  en  jugement  et  on 
voulait  s’en  défaire  ;  mais  cette  canaille  valut  mieux  qu'eux!  Les 
jours  du  roi  et  de  sa  famille  furent  respectés  et  on  les  quitta  en  les 
aimant  presque  :  quel  inconcevable  peuple  ! 

Il  y  avait  k  peu  près  un  an  que  le  Roi  avait  accepté,  signé  et 
juré  la  Constitution  ;  les  fêtes  en  illuminations  et  feux  d’artifice 
furent  superbes  et  durèrent  (une  soirée)  presque  autant  que  ce 
qu’elles  célébraient.  L’Assemblée  nationale  répudia  l’héritage  de  la 
Constituante  ;  elle  ne  voulut  pas  de  son  œuvre  ;  l’enfant  de  Target 
fut  éîouffé  au  berceau.  Alors  la  persécution  des  prêtres  devint 
affreuse  ;  il  leur  fallait  prêter  un  serment  impie  ou  être  déporté. 
«  Ils  étaient  placés  entre  leur  conscience  et  leur  estomac,  »  disait 
mon  père.  Ce  fut  pour  s’être  refusé  à  sanctionner  ce  décret  de  dépor¬ 
tation  que  Louis  XVI  eut  sa  demeure  envahie.  Il  était  aisé  de  voir 
à  la  tristesse,  au  découragement  général  que  l’on  prévoyait  de 
terribles  événements  ;  ceux  qui  avaient  salué  —  en  honnêtes  gens 
—  l’aurore  de  la  Révolution  avaient  tout  à  fait  un  autre  langage 


1.  Jérome  Pétion  de  Villeneuve,  né  le  3  janvier  1756,  mort  le  20  juin  1791,  député 
du  Tiers  du  bailliage  de  Chartres,  était  alors  maire  de  Paris,  ayant  remplacé  Bailly  le 
16  novembre  1791. 
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plus  tard,  non  que  leurs  opinions  eussent  changé,  mais  tout  ce  dont 
ils  s’étaient  bercés  ne  s’était  pas  réalisé  ;  au  lieu  de  leurs  beaux 
rêves,  la  monarchie  croulait,  tous  les  biens  de  France  hypothéqués, 
un  méchant  papier  déjà  déprécié  et  la  banqueroute  inévitable.  La 
Terreur  ne  fut  prévue,  je  crois,  que  par  ma  mère  :  elle  jugea  que 
l’on  tuerait  tout  le  monde  et  sa  prévoyance  me  fit  passer  de  cruels 
moments. 

Après  donc  cette  fatale  journée  du  20  juin,  l’horizon  s’obscurcit 
encore,  la  guerre  allait  être  déclarée  et,  peu  de  temps  après,  le 
fameux  et  extravagant  manifeste  du  duc  de  Brunswick  parut.  Les 
princes  formaient  leur  armée  et  tous  les  gentilshommes  qui  n’avaient 
pas  paru  à  Coblentz  partirent.  C’était  une  espèce  de  roulette  jus¬ 
qu’alors  :  ôn  allait  de  Paris  à  Coblentz  et  de  Coblentz  à  Paris,  comme 
on  aurait  été  et  venu  de  Paris  à  Versailles  ;  aussi  avait-on  inventé 
un  jeu  appelé  l’émigrant,  et  au  spectacle,  dans  les  promenades,  on 
voyait  des  roulettes  suspendues  par  leurs  ganses  à  toutes  les  mains 
un  peu  propres  ;  par  un  mouvement  qui  demandait  une  très  légère 
adresse,  on  la  faisait  remonter.  J’avais  beaucoup  de  prétentions  à 
ce  jeu  bien  insipide  et  sans  intérêt  ;  mais  alors  la  mode  avait  sur 
moi  tant  d’empire  !  Une  autre  mode,  mais  à  laquelle  un  sentiment 
réel  était  attaché,  consistait  en  un  anneau  d’écaille  avec  rebord  ;  le 
milieu  était  en  or,  sur  lequel  était  gravé  Domine  salvum  /ac,  etc. 

Le  manifeste  du  duc  de  Brunswick  rendit  furieux  les  révolution¬ 
naires  :  profitant  de  tout,  ils  exaspérèrent  la  population  pour  la 
rassurer  et  ne  pas  lui  laisser  le  temps  de  s’effrayer  et  de  mesurer 
leurs  maisons,  où  l’on  ne  devait  pas  laisser  pierre  sur  pierre.  Au 
reste,  je  crois  que  la  France  avait  déclaré  la  guerre  avant  le  roi  de 
Prusse  et  l’Empereur  ;  elle  ne  semblait  pas  en  mesure  de  la  faire  ; 
la  désorganisation  était  générale,  les  places  dans  le  plus  piteux 
état,  point  d’officiers.  Aussi  l’entrée  en  campagne  de  M.  Théobald 
Dillon  1  fut  malheureuse,  et  on  le  massacra.  M.  le  duc  de  Biron  2 
fut  frotté  (comme  disaient  les  aristocrates)  par  le  général  Beaulieu  3, 


1.  Théobald  Dillon,  né  à  Dublin  le  22  juillet  1745,  massacré  à  Lille  le  29  avril  1792 
par  ses  soldats  qu'il  voulait  arrêter  dans  leur  déroute  ;  il  était  maréchal  de  camp 
depuis  1791. 

2.  Armand-Louis  de  Gontaut,  duc  de  Lauzun,  puis  de  Biron,  né  le  15  avril  1747, 
guillotiné  le  31  décembre  1793.  Mis  à  la  tête  de  l'armée  du  Nord  en  1791,  il  échoua 
devant  Mons. 

3.  Jean-Pierre,  baron  de  Beaulieu,  général  autrichien,  né  le  26  octobre  1725,  mort 
le  22  décembre  1829;  lieutenant-général  en  1790,  il  rejeta  Biron  sur  Valenciennes. 
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oe  qui  procura  le  plaisir  de  rajeunir  la  chanson  aussi  célèbre  que 
spirituelle  :  Quand  Biron  voulut  danser .  Pour  donner  une  idée  de  la 
confiance  d’alors  dans  ceux  qui  semblaient  devoir  être  nos  libéra¬ 
teurs,  je  vais  citer  le  seul  couplet  que  j’aie  retenu  sur  l’expédition 
de  M.  de  Biron  : 


Beaulieu,  toujours  goguenard,  [bis) 

Dit  à  Biron  le  hussard  :  (bis) 

A  peine  êtes-vous  en  danse 
%  Que  vous  perdez  la  cadence  ! 

Pas  de  rigodon  ! 

Remettez-vous,  Biron! 

On  a  beau  dire,  il  eût  été  à  désirer  que  les  étrangers  réussissent  ; 
la  Révolution  était  faite,  ce  qu’il  y  en  a  de  bon  serait  resté,  c’est-à- 
dire  une  sage  liberté  et  la  parfaite  égalité  en  droit  ;  nous  aurions 
eu  deux  Chambres,  et  tout  aurait  marché.  C’était  préférable  à  la 
destruction  entière  d’une  génération  et  au  spectacle  affreux  d’un 
gouvernement  devenu  bourreau,  et  bourreau  de  son  Roi,  le  meilleur 
et  le  plus  vertueux  des  hommes.  Ce  malheureux  prince,  depuis  le 
20  juin,  était  harcelé  dans  la  personne  de  ses  ministres  ;  M.  Ber¬ 
trand  de  Moleville  1 2  luttait  contre  cette  indigne  assemblée  de  toute 
son  énergie  et  Constitution  en  main;  mais  il  avait  beau  faire,  la 
méfiance  contre  le  Roi,  qui  correspondait,  disait-on,  avec  les  enne¬ 
mis  de  la  France,  le  fameux  comité  autrichien  de  la  Reine,  qu’ils 
appelaient  Mme  Veto,  étaient  les  insinuations  qu’on  répandait  de 
tous  côtés,  qui  se  répétaient  dans  les  groupes  et  qui  excitaient  les 
fureurs  de  l’horrible  club  des  Jacobins.  Un  jour  que  l'on  crut  le  Roi 
menacé,  plusieurs  personnes  qui  lui  étaient  attachées  se  rendirent 
aux  Tuileries  ;  il  y  eut  du  tumulte,  des  voies  de  fait,  et  Camille 

Desmoulins,  dans  sa  feuille  incendiaire  *,  prétendit  que  les . 3  du 

poignard  avaient  été  maltraités  et  qu’on  priait,  entre  autres, 
M.  d’Epremesnil 4  de  rendre  le  soulier  d'un  citoyen,  qui  l’avait  perdu 
dans  sa  culotte. 

1.  Antoine-François-  Bertrand  de  Moleville,  né  en  17-44,  mort  en  1818,  d’abord 
maître  des  requêtes,  puis  intendant  de  Bretagne,  devint  ministre  de  la  marine  le 
31  octobre  1789,  et  émigra  en  Angleterre  en  1792. 

2.  Cette  «  feuille  incendiaire  »  portail  le  titre  Révolutions  de  France  et  de  Brabant. 

3.  Un  mot  illisible  dans  le  manuscrit. 

4.  Jean-Jacques  Duval  d'Kpremesnil,  né  le  5  décembre  1715,  guillotiné  le  22  avril 
1794,  député  de  la  noblesse  pour  la  prévôté  de  Paris;  c’était  un  petit-fils  de  Pupleix. 
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Il  y  avait  à  Paris  un  Anglais  qui,  ayant  eu  quelques  relations 
d’affaires  avec  mon  père,  venait  chez  lui,  ainsi  que  ses  deux  filles, 
lesquelles  traversaient  tout  Paris  à  cheval  ;  leur  père  les  accompa¬ 
gnait;  avec  sa  longue  tournure  bien  anglaise,  son  visage  étroit  et 
blême,  animé  par  des  grimaces  continues,  il  fut  apparemment  pris 
pour  un  agent  de  Pitt,  et  la  canaille  voulait  à  toute  force  le  pendre  ; 
les  âmes  charitables  étaient  rares  alors  ;  il  s’en  trouva  pourtant  qui 
persuadèrent  qu’on  n’en  était  pas  encore  venu  à  pendre  sur  la 
mine.  M.  Disnay  quitta  la  France,  les  événements  durent  le  faire 
fuir,  quoiqu’il  y  eût  acquis  quelques  propriétés  avec  ses  guinées,  qui 
valaient  mieux  que  nos  assignats  ;  cette  spéculation  réussit  à  tout 
étranger  qui  voulut  la  faire,  mais  il  fallut  fuir,  et  apparemment  que 
tout  ce  qu’ils  avaient  pu  acquérir  fut  confisqué. 

Aux  approches  de  la  catastrophe,  l’effroi  avait  gagné  tout  le 
monde  ;  il  y  eut  quelques  révélations  du  complot  dont  l’éclat  devait 
anéantir  la  monarchie  et  nous  tous.  Ma  mère  nous  dit  un  jour  :  «  Il 
se  prépare  des  choses  affreuses;  j’en  ai  été  prévenue  par  Madame 
une  telle,  qui  a  des  relations  de  tout  genre;  on  lui  a  presque  dit  : 
sauvez-vous,  le  danger  est  imminent  ;  il  y  a  quelques  villes  comme 
Rouen,  Amiens,  etc,,  où  Ton  est  plus  tranquille  ;  allez-y  et  là  vous 
verrez  venir.  Cette  personne,  ajouta  ma  mère,  ira  à  Rouen  ;  votre 
père  y  consent,  j’y  ferai  louer  tout  de  suite  de  quoi  nous  loger 
tous,  et  nous  irons  ou  nous  n’irons  pas;  les  événements  nous  déci¬ 
deront.  »  Effectivement,  la  maison  fut  louée,  et  ma  mère  fit  un 
arrangement  avec  ma  grand’mère,  et  nous  allâmes  tous  nous  établir 
chez  elle  :  sa  maison  était  grande,  elle  aimait  à  être  entourée  d’amis 
et  de  parents  ;  elle  supportait  avec  un  courage  et  une  égalité  d’âme 
admirables  les  souffrances  les  plus  cruelles  ;  tous  ses  organes  inté¬ 
rieurs  étaient  dans  le  plus  mauvais  état  et  elle  était  atteinte  d’une 
impotence  générale  très  douloureuse,  qu’on  appelait  paralysie.  Depuis 
dix  ans  on  la  roulait  sur  un  fauteuil;  je  vois  encore  l’entrée  habituelle 
au  salon  de  cette  excellente  grand’mère  et  l’adresse  avec  laquelle  la 
petite  chienne  Polissonne  s’élançait  sur  ses  genoux  pendant  qu’elle 
roulait;  la  maîtresse  et  sa  chienne  riaient,  ce  qui  peut  paraître  sin¬ 
gulier,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  vrai  ;  ce  petit  museau  était  fort 
joli,  montrant  ses  petites  dents  blanches,  par  suite  apparemment 
d'une  imperfection  naturelle. 

Nous  trouvâmes  à  Saint-Germain  l’ami  de  ma  grand’mère,  celui 
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de  ma  mère  et  le  mien,  l'excellent  abbé  Gros,  et  son  neveu,  homme 
d'esprit  ;  ma  cousine  de  Montfleury  \  pendant  l’émigration  de  son 
mari,  s’y  était  logée,  et  mon  cousin  de  Béarn,  son  frère  -,  s’y  était 
retiré  après  le  licenciement  de  la  garde  du  Roi.  Mon  père  l’avait  fait 
placer  et  s’était  adressé  à  la  Reine  pour  lui  demander  une  place  d’of¬ 
ficier  ;  elle  l’accorda  avec  une  grâce  infinie  ;  ce  service  lui  donna 
les  plus  honorables  relations.  Ce  fut  aussi  aux  Tuileries  que  com¬ 
mencèrent  celles,  plus  intimes,  qu’il  eut,  longtemps  après  la  Révolu¬ 
tion,  avec  M1,c  de  Tourzel,  qu’il  épousa  ;  cette  jeune  personne  était 
bien  agréable,  remplie  de  vertus  et  de  force  d’âme  ;  on  la  voyait 
aux  Tuileries,  lorsque  M.  le  Dauphin  et  Madame  s’y  promenaient. 
Ces  deux  princes  étaient  charmants  :  la  figure  du  Dauphin  était 
bonne  et  gracieuse  ;  sur  son  matelot  noir,  le  cordon  bleu  allait  à 
ravir  et  dessinait  sa  jolie  taille;  Madame  était  fort  jolie  aussi  et  bien 
faite. 

La  maison  de  ma  grand’mère,  qu’elle  avait  achetée  à  vie,  était 
belle,  le  jardin  grand,  dix  ou  quinze  arpents,  et  nullement  entre¬ 
tenu  ;  mais  il  était  comme  enclavé  dans  un  paysage  magnifique, 
ayant  en  face  pour  bornes  les  coteaux  et  les  aqueducs  de  Marly  et, 
de  tous  côtés,  une  campagne  s’étendant  à  perte  de  vue.  Un  petit 
cheval,  attelé  à  une  voiture  ressemblant  à  un  fauteuil,  promenait 
ma  pauvre  grand’mère  impotente.  Ce  n’était  que  pour  ces  ressources 
de  mouvement,  dont  ses  infirmités  avaient  besoin,  ainsi  que  d’un 
bon  air,  qu’elle  avait  quitté  le  séjour  de  Paris  et  le  magnifique 
hôtel  de  Novion  pour  l’ancien  hôtel  d’Harcourt  qui,  heureusement, 
se  trouvait  parfaitement  distribué  pour  une  nombreuse  famille,  dis¬ 
tribution  dans  le  genre  de  celle  des  châteaux.  Ma  grand 'mère  avait 
du  monde  toute  la  journée  ;  il  en  restait,  et  au  souper  il  en  venait 
d’autres  ;  et  nous  ne  regrettions  pas  notre  place  Royale,  ni  nos  poli¬ 
tiques  de  Paris  que  nous  traitions  de  catafalques,  ne  croyant  pas  à 

1.  Alexandrine-Aymardine-Renée-Léonline  de  Galard,  née  à  Paris  le  7  juillet  1770, 
mariée  à  M.  de  Montfleury,  était  la  fille  aînée  d'Alexandrc-Guillaumc  de  Galard  de 
Bcarn,  marquis  de  Brassac,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  de  M1U  Potier  de 
Noiron  ;  elle  était  cousine  germaine  de  Mm*  de  Villeneuve. 

2.  Alcxandre-Léon-Lucc  de  Galard  de  Béarn,  marquis  de  Brassac,  né  à  Paris  le 
11  juin  1771,  mort  le  12  novembre  1814,  fut  par  la  suite  chambellan  de  Napoléon  et 
chargé  d'affaires  en  Italie  et  à  Vienne.  Il  épousa,  en  1796,  Marie-Oharlotte-Pauline- 
Joséphine  du  «Bouchet  deSourehes,  dame  delà  ducl^sse  d'Angoulcme,  fille  du  mar¬ 
quis  de  Tourzel  et  de  Mtu  de  Crov  d  Ilavré,  gouvernante  des  enfants  de  France. 
M®*  de  Béarn  mourut  le  19  juillet  18.49. 
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leurs  terribles  prédictions.  Au  lieu  de  cela,  nous  nous  amusions,  et, 
pour  nous  donner  toutes  les  jouissances,  nous  nous  moquions  de 
cette  ville  où  on  nous  traitait  si  bien,  ville  vraiment  hospitalière. 
Les  plaisanteries  locales  sur  Saint-Germain  étaient  comme  prover¬ 
biales  :  c’était,  disaient  les  uns,  le  refugium  peccatorum  ;  c’était, 
par  opposition,  le  séjour  des  «  justes  »,  disaient  d'autres  ;  le  fait 
est  que  les  pécheresses  et  les  gens  ruinés  se  remplumaient  dans  ce 
voisinage  de  la  capitale.  La  vie  n’y  était  pas  chère;  le  château, 
dont  l'apparence  était  ancienne,  était  à  l’intérieur  plus  moderne  et 
les  jolis  appartements  y  étaient  nombreux  :  heureux  ceux  qui  en 
obtenaient  de  la  bonté  du  Roi  !  Ce  fut  là  que  finit  le  roi  Jacques, 
peu  entouré,  mais  cependant  ayant  près  de  lui  quelques  fidèles 
anglais  des  plus  grandes  familles  :  j’en  ai  vu  de  tristes  débris  et  me 
rappelle  un  vieux  milord  Louis  Melford,  décoré  du  cordon  rouge 
qui  relevait  sa  bonne  mine.  Ce  château,  que  Henri  II  avait  construit 
pour  la  résidence  de  sa  race,  portait  encore  des  signes  comme  quoi 
il  l’avait  dédiée  à  une  favorite  :  l’initiale  de  Diane  1  donnait  sa 
forme  à  la  cour.  La  Diane  de  l’Olympe  se  voyait  aussi  dans  quelques 
niches,  sans  aucun  vêtement  :  le  croissant  l’en  dispensait  ;  la  char¬ 
mante  déesse  préside,  je  crois,  maintenant  les  prisonniers  renfer¬ 
més  dans  les  vieilles  et  épaisses  murailles  de  ce  bâtiment  ;  sa  chas¬ 
teté,  qui  put  jadis  être  effarouchée,  est  hors  d’atteinte  avec  ceux 
qui  ont  succédé  à  la  cour  d’Henri  IL 

Les  frayeurs  qui  firent  quitter  Paris  à  ma  mère  et  la  petite 
vérole,  qui  se  déclara  en  même  temps  sur  elle  et  ma  sœur,  nous 
firent  faire  un  long  séjour  chez  ma  grand'mère.  J’attendais  aussi, 
et  avec  anxiété,  que  cette  maladie  vînt  labourer  ma  peau,  à 
laquelle  je  tenais  beaucoup  ;  on  me  préparait  pour  l’événement, 
qui  n’eut  pas  lieu  ;  j'avais  tous  les  préservatifs,  qui  ne  préservent 
de  rien,  et  ma  mère  me  faisait  toucher  ses  boutons,  qu’elle 
croyait  étrangers  à  une  maladie  qu’elle  disait  avcÿr  eue.  Je  n'ai 
rien  vu  de  comparable  à  la  confluence  de  cette  irruption  :  c’était 
comme  s’il  y  en  avait  eu  trois  l’un  sur  l’autre  ;  on  eut  bien  de  l'in¬ 
quiétude,  et  longtemps  la  nature  travailla  pour  détruire;  mais 
l’habileté  du  médecin  combattit  son  méchant  vouloir  et  ma  mère 
s’en  tira,  avec  des  traces  malheureusement  ineffaçables. 

J.  Diane  de  Poitiers. 
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Son  excellent  et  savant  médecin,  M.  Yvon,  en  aurait  remontré  à 
Hippocrate  et  à  Galien,  qu’il  savait  par  cœur.  Il  vécut  de  longs 
joursj  et  plus  il  avançait,  plus  il  redoublait  de  sobriété  :  c’était  son 
système  ;  il  donnait  beaucoup  et  soignait  pauvres  comme  riches. 
Sa  fille  épousa  en  secondes  noces  le  docteur  Pariset 1 ,  et  il  la  suivit  à 
Paris,  où  il  mourut  à  quatre-vingt-douze  ans.  Son  esprit  était  gai 
et  indépendant  ;  il  avait  vu  deux  règnes,  et  moi,  je  n’en  avais  point 
vu  ;  ses  récits  m’amusaient,  et  je  regrette  de  ne  pas  les  retrouver 
dans  ma  mémoire,  particulièrement  sur  Louis  XV,  qui  lui  deman¬ 
dait  une  fois  quel  était  son  pays  :  «  Je  suis,  Sire,  de  celui  où  l’on 
dit  qu’il  y  a  d’honnêtes  gens  partout.  »  II  était  du  Mans,  et  quand 
on  le  décida  à  changer  son  établissement  de  Saint-Germain  pour 
Paris,  il  prétendait  que  c’était  une  translation  de  reliques. 

Ma  sœur  supporta  avec  courage  cette  maladie  si  fâcheuse  pour 
les  suites  ;  elle  fut  peu  marquée  ;  cependant,  cela  occasionna 
un  changement  dans  sa  figure,  dont  les  traits  étaient  fort  agréables. 
Quant  à  moi,  le  bon  Dieu  me  préserva,  et  je  fus  inoculée  avec  mes 
frères,  à  Neuilly,  par  Gœtz,  Allemand  dans  l’âme;  sa  grosse 
femme  ne  démentait  pas  plus  que  lui  son  origine  ;  nous  dînions 
avec  eux,  et  il  paraît  que,  au  défaut  d’enfants,  il  s’était  attaché  à 
un  proche  parent,  qu’il  appelait  «  mon  nepveu  ».  Il  fut  fort  étonné 
de  ma  résistance  à  prendre  la  petite  vérole  ;  ce  fut  en  vain  qu’on 
m’inocula  deux  fois  ;  cela  bouleversait  le  système  d’alors,  qui  était 
que  le  germe  de  cette  maladie  est  chez  tous  les  individus  ;  jusqu’à 
présent  je  suis  la  preuve  du  contraire  ;  ce  venin  n’était  pas  dans 
mon  sang  ;  mais,  en  sa  place,  j’eus  sous  le  bras  un  dépôt.  La  vaccine 
se  découvrit  depuis  ;  j’y  eus  recours,  mais  sans  aucun  succès. 

Je  crois  me  rappeler  que  c’est  vers  cette  époque  que,  dans  une 
piomenade  au  bois  de  Boulogne,  où  mon  père  était  avec  nous,  nous 
rencontrâmes  M.  le  duc  d’Orléans  2,  père  du  Roi  actuel  ;  il  rendit 
avec  infiniment  de  grâce  le  salut  qui  lui  fut  fait  par  mon  père  ;  il 
en  avait  beaucoup  dans  sa  belle  tournure  et  de  celle  qui  n’appar¬ 
tient  qu’aux  princes  ;  sa  toilette  était  recherchée  ;  on  voyait  briller 
sur  son  frac  amarante  de  magnifiques  boutons  d’acier;  on  sait  qu’à 


1.  Etienne-Parisct,  ne  le  8  août  1770,  mort  le  3  juillet  1847,  secrétaire  perpétuel  de 
1  Académie  de  médecine. 

2.  Louis-Philippe-Joseph,  duc  d’Orléans  (Philippe-Egalité).  —  Sur  Mmo  de  BufTon, 
voyez  ci-dessus,  p.  145. 
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cette  époque  c’était  d’un  grand  prix.  La  bien  agréable  Mmc  de  Buf- 
fon  était  assise  auprès  du  prince,  qui  conduisait  lui-même  son 
wisky  ;  elle  portait  une  robe  bleue,  couleur  bien  assortie  à  celle  de 
ses  cheveux,  du  plus  beau  blond,  et  à  la  blancheur  de  sa  peau.  Son 
chapeau  semblait  placé  tout  naturellement,  quoique  de  côté,  et  dis¬ 
simulait  la  marque  d’une  ancienne  brûlure,  qui  au  reste  n  était  pas 
très  forte  et  ne  l’empêchait  pas  d’être  une  fort  jolie  femme  ;  sa 
taille  était  charmante. 

L’horizon  politique  se  rembrunissait  tous  les  jours  ;  ma  mère 
retourna  à  Saint-Germain,  mais  ayant  loué  à  Rouen  en  cas  d’évé¬ 
nement.  Ce  fut  pendant  notre  séjour  à  Neuilly  que  mourut  le 
comte  de  Mirabeau  ;  la  mort  l’enleva  au  moment  où.  il  s’était  engagé 
à  réparer  le  mal  dont  il  avait  fait  la  plus  grande  partie  par  son 
audace  et  son  éloquence  fâcheuse,  laquelle  aurait  été  moins  entraî¬ 
nante  sur  un  autre  ton  :  ce  qui  n’empêcha  pas  de  regretter  cet 
homme,  que  Ton  détestait.  Son  enterrement,  où  tout  révolution¬ 
naire  se  crut  obligé  de  figurer  et  qui  se  fit  le  soir,  composait  un  cor¬ 
tège  si  prodigieusement  nombreux,  que  le  défilé  tenait  tout  l’espace 
de  la  maison  à  l'église  ;  le  silence  le  plus  profond  régnait  dans 
les  rangs  ;  on  n’entendait  que  des  pas  ;  sans  ce  bruit  fort  monotone 
on  aurait  dit  des  ombres  :  que  ne  s’évanouirent-elles  !  Le  Roi,  vers 
ce  temps,  avait  désiré  passer  quelque  temps  à  Saint-Cloud  ;  la 
canaille  ne  le  voulut  pas  et  détela  les  voitures  ;  je  crois  que  cette 
affreuse  scène,  où  la  prison  de  la  famille  royale  fut  rétrécie  de 
nouveau,  décida  le  Roi  à  tenter  l’évasion,  qui  fut  si  malheureuse. 

Ma  mère,  à  toutes  ses  préoccupations  politiques,  joignit  le  cha¬ 
grin  de  perdre  sa  sœur,  Mmc  la  comtesse  de  Brassac  ;  la  tendresse 
fraternelle  de  ces  dames  était  bien  sincère.  La  maladie  de  ma  pauvre 
tante  dura  deux  ans  et  demi;  les  apparences  ne  semblaient  point 
alarmantes,  et  cependant  on  eut  le  chagrin  de  savoir  son  arrêt  pro¬ 
noncé  à  la  première  consultation  qu’elle  fit  àM.  Sue  1.  Un  jour,  elle 
s'aperçut,  en  mettant  sa  jarretière,  qu’il  s'était  formé  une  grosseur 
du  volume  d’une  noisette  au  coin  de  la  cuisse,  et,  comme  elle  ne 
lui  faisait  aucun  mal,  elle  pensa  qu’elle  fondrait;  mais,  au  bout  de 
quelques  jours,  il  lui  parut  qu'elle  faisait  quelques  progrès,  et  ils 


1.  Pierre  Sue,  dit  Suc  le  Jeune,  pour  le  distinguer  de  son  père  et  de  son  oncle, 
également  chirurgiens,  né  le  18  décembre  1739,  mort  le  28  mars  1816,  fut  bibliothécaire 
et  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 
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devinrent  si  sensibles  qu’elle  appela  M.  Sue  ;  à  peine  l’eut-il  vue 
que  la  maladie  fut  jugée  et  appelée  tumeur  lymphatique  ;  la  lymphe 
s’était  formée  comme  un  réservoir  et,  en  deux  ans,  la  tumeur  enve¬ 
loppa  la  cuisse  ;  le  poids,  à  sa  mort,  était  de  quarante  livres  ;  toute 
la  substance  était  là. 

Après  ce  malheureux  événement  de  famille,  nous  restâmes  jus¬ 
qu’au  commencement  de  l’été  à  Paris  et  nous  allâmes  à  Courances, 
où  nous  eûmes  la  visite  rapportée,  je  crois,  plus  haut  ;  ensuite, 
retour  à  Paris,  où  on  languissait  politiquement  dans  les  transes 
d’un  avenir  qui  s’annonçait  bien  orageux.  Le  20  juin  nous  fit 
quitter  notre  place  Royale  qui  n’était  plus  tenable,  étant  devenue 
le  lieu  où  on  se  réunissait  pour  aller  directement  aux  Tuileries  ;  et 
quelle  réunion  dégoûtante,  bon  Dieu  !  Pourtant  elle  se  laissait  dis¬ 
cipliner  par  des  gens  aussi  hideux  que  ceux  qui  la  composaient, 
mais  plus  atroces,  tels  que  Santerre,  le  fameux  brasseur.  La 
séance  des  Tuileries  est  historique  et  tous  les  lecteurs  peuvent  se 
représenter  un  Roi  avec  sa  famille,  en  présence  de  cette  ménagerie 
humaine,  hurlant  et  rugissant.  Notre  famille,  si  attachée  depuis 
plusieurs  siècles  à  la  monarchie,  vit  qu’elle  était  perdue,  et  que  le 
bonnet  rouge  ou  de  liberté,  vrai  symbole,  renversait  la  couronne 
dans  la  boue,  d’où  elle  fut  relevée  par  Napoléon.  Mais  que  de 
malheurs  avant  le  plus  grand,  et  qui  subsiste  toujours,  à  savoir  que 
les  peuples  ont  appris  combien  il  est  facile  de  la  faire  tomber  ! 

Les  atrocités  de  l’intérieur  agitaient  aussi  l’extérieur  :  les 
princes  établis  à  Coblentz  au  milieu  d’une  soi-disante  cour,  com¬ 
posée  de  femmes,  de  grands  seigneurs  et  d’émigrés  venus  des 
quatre  coins  de  la  France,  les  uns,  vrais  et  loyaux  gentilshommes, 
les  autres,  que  l'inconduite  avait  ruinés,  et  aussi  les  cheva¬ 
liers  d’industrie,  tous  faisaient  blanc  de  leur  épée  et  ne  l’auraient 
pas  tirée  du  fourreau,  mais  cherchaient  à  vivre  aux  dépens  de 
qui  les  écoutait,  ou  à  escroquer.  Cette  cour,  ainsi  composée  de 
gens  bannis,  confisqués,  qui  ne  pouvaient  que  trouver  la  mort 
dans  leur  patrie  et  à  qui  l’honneur  seul  restait,  au  lieu  de  for¬ 
mer  un  rassemblement  militaire  qui  se  serait  exercé  pour  entrer 
en  France  avec  les  puissances  coalisées,  ne  s’occupait  que  de 
commérages  et  d’intrigues  de  femmes  :  MMmcs  de  Balbi  1  et  de 

1.  Joséphine-Louise  de  Caumont,  comlesse  de  Balbi,  née  en  1763,  morte  vers  1836, 
maîtresse  du  comte  de  Provence  (Louis  XVIII)  pendant  rémi^ration. 

Revue  des  Études  historiques.  —  III.  17 
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Polastron  1  recevaient,  et  sûrement  chez  elles  on  s’occupait  peu  de  ce 
dont  on  était  menacé.  Les  espions  des  meneurs  de  la  Révolution 
savaient  tout  ce  qui  se  disait  et  se  faisait  :  la  Reine  correspondait  avec 
Coblentz  et  avec  Vienne,  il  y  avait  un  comité  autrichien,  ses  propos 
gagnaient  et  animaient  les  populations.  La  religion  était  ouvertement 
persécutée  ;  les  prêtres  qui  refusaient  la  constitution  civile  du 
cjergé  étaient  dépossédés  et  remplacés;  plus  tard  ils  furent  déportés 
et  égorgés. 

Alors  les  prêtres  fidèles  pouvaient  exercer  le  culte  dans  les  ora¬ 
toires  particuliers  :  les  Théatins  furent  choisis  et  les  plus  intrépides 
parmi  les  dévotes  s  y  rendaient.  On  voulut  les  en  éloigner,  et  un 
dimanche,  au  sortir  de  la  messe,  une  horde  de  poissardes  et  de  forts 
de  la  halle  s’attroupa  au  portail,  et,  après  avoir  hué  et  insulté,  l’on 
prétendit  qu’on  se  porta  à  un  plus  grand  excès  et  que  nos  bonnes 
âmes  furent  punies  en  leur  corps  et  bien  et  duement  fouettées. 
Comment  supportèrent-elles  cette  profanation  et  s’en  expliquèrent- 
elles  avec  leurs  directeurs,  qui  ne  purent  leur  dire  d’offrir  à  Dieu 
cet  outrage?  Dieu  leur  avait  sans  doute  inspiré,  avant  leur  dévoue¬ 
ment,  qu’il  est  certaines  chosés  auxquelles  il  défend  de  s’exposer, 
même  pour  lui.  Une  de  mes  parentes,  de  peu  d’esprit  et  fort 
«  paquet  »  de  sa  nature,  dévote,  mais  aimant  ses  aises  pour  prier, 
craignit  de  se  fatiguer  et  de  s’exposer  en  allant  aux  Théatins,  et 
n’y  fut  pas,  et  son  frère  lui  disait  qu’elle  avait  manqué  une  belle 
occasion  d’avoir  la  palme  du  martyre.  «  Vous  êtes  un  impie,  »  lui 
répondit-elle. 

La  figure  de  nos  abbés,  lorsque,  pour  leur  sûreté,  ils  furent  obli¬ 
gés  de  quitter  leur  costume  et  de  prendre  celui  des  laïques,  était 
vraiment  comique  ;  on  n’est  pas  plus  empêtré,  et  leur  gêne  se 
voyait.  J’étais  assez  jeune  pour  en  rire  à  leur  nez  et  les  faire  rire 
eux-mêmes.  Une  des  difficultés  de  la  coiffure  était  la  queue  adop¬ 
tée  universellement,  et  les  cheveux  coupés  en  rond  nécessitaient  la 
queue  postiche  ;  il  y  en  eut  plusieurs  darrachées  dans,  ces  tumultes 
où  on  en  voulait  aux  calotins  :  la  queue  cédant,  ils  étaient  démas¬ 
qués.  Le  précepteur  de  mes  frères,  en  même  temps  l’ami  de  mes 
parents,  se  retira  en  Angleterre  après  le  massacre  des  prêtres  ; 


1.  Marie-Louise-Françoise  d'Esparbés  (le  Lussan,  comtesse  de  Polastron,  née  le 
19  octobre  17üi,  morte  à  Londres  le  27  mars  1803,  maîtresse  du  comte  d’Artois 
(Charles  X). 
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dans  h  fiiinn  on  ne  l'appelait  que  monsieur  l'abbé  ;  il  fallut 
s'en  déshabituer,,  lenant  était  proscrit,  et  lorsque  mon  père  s'oubliait 
et  l'appelait  «  l'abbé  »,  îî  répondait  «  Monsieur  le  Premier  Prési¬ 
dent  »,  titre  proscrit  comme  les  autres. 

Vers  le  mois  de  juin  ou  de  juillet,  ma  mère  fit  un  arrangement 
pécuniaire  avec  ma  grand’mère  pour  notre  établissement  chez 
elle  ;  Paris  n’était  plus  tenable  ;  les  bruits  les  plus  sinistres  venaient 
de  tous  côtés  ;  presque  tous  se  confirmèrent.  Nous  traitions  ma 
mère  de  pythonisse,  de  sibylle  de  Cumes  ;  mon  père  la  comparait 
à  la  Cassandre  des  Grecs  ;  enfin  nous  lui  appliquions  tout  ce  que 
l'on  peut  dire  sur  un  prophète  de  malheur  auquel  on  n'a  pas  de 
confiance  ;  elle  voyait  juste  pourtant.  «  Mais,  lui  disait  mob  père,  on 
ne  peut  pas  nous  tuer  tous  !  »  Et  l’on  comprenait  à  sa  réponse  qu'elle 
en  voyait  la  possibilité.  Nous  fûmes  enchantées  de  notre  établisse¬ 
ment  à  Saint-Germain,  où  était  Mrae  de  Montfleury,  notre  cousine, 
jeune,  jolie  et  spirituelle  et  amusante  autant  qu'il  se  puisse  ;  son 
frère,  depuis  le  licenciement  de  la  garde,  s'y  était  aussi  retiré;  nous 
étions  liés  depuis  l’enfance.  Le  mari  de  ma  cousine,  garde  du  corps, 
avait  émigré  et  avait  laissé  cette  veuve  de  dix-huit  ans,  qu’il  fallut 
faire  divorcer,  pour  que  ses  propres  biens  ne  fussent  pas  confisqués 
avec  ceux  du  mari.  C’était  encore  là  une  grande  extrémité  ;  ces 
misérables  embarrassaient  toutes  les  consciences  :  ruine  absolue  ou 
infraction  à  la  loi  religieuse1..... 

1.  Ici  s’arrête  le  manuscrit  de  Mm*  de  Villeneuve,  brusquement  interrompu  au 
milieu  d’une  phrase. 
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Gustave  Saige  et  Comte  de  Dienne.  —  Documents  historiques  relatifs  à  la 
vicomté  de  Carlat,  recueillis  et  publiés  par  ordre  de  S.  A.  S.  le  Prince 
Albert  I,  r.  Monaco,  1900,  2  vol.  in-4  de  790  et  cccxcii-364  p. 

Si  jamais  titre  d’ouvrage  fut  trop  modeste  et  incomplet,  c’est  bien 
celui-ci.  Généralement,  quelque  goût  qu’un  travailleur  ait  pour  le  docu¬ 
ment,  il  n’ouvre  pas  sans  appréhension  un  double  et  énorme  recueil  où  il 
ne  s’attend  à  trouver  que  des  pièces  d’archives,  transcrites  dans  l’ordre 
chronologique  et  plus  ou  moins  annotées.  On  a  beau  compter  réunir  de 
précieuses  informations  sur  les  sujets  qui  vous  intéressent,  on  hésite  à 
entreprendre  la  lecture  et  le  dépouillement  de  tant  de  chartes.  Aussi, 
quelle  bonne  surprise  lorsque,  comme  ici,  le  premier  volume  parcouru,  on 
constate  que  la  plus  notable  partie  du  second  est  occupée  par  une  étude 
historique  neuve  et  de  grande  valeur,  dont  les  documents  publiés  avant 
et  après  ont  fourni  la  substance  et  dont  ils  ne  sont,  en  définitive,  que  les 
pièces  justificatives.  Il  est  certain  que  les  auteurs,  obligés  par  la  nature  de 
la  collection  à  laquelle  appartient  ce  livre  de  lui  donner  un  titre  inexact, 
s’en  sont  consolés  en  pensant  au  plaisir  que  cette  découverte  ferait  à 
leurs  lecteurs.  Ils  auraient  déjà  bien  mérité  de  la  science,  s’ils  s'étaient 
bornés  à  publier  avec  soin  les  411  documents,  presque  tous  inédits, 
sur  la  vicomté  de  Carlat,  qu'il  leur  a  fallu  rechercher  dans  bien  des 
chartriers  et  dont  un  certain  nombre  sont  de  la  plus  haute  importance, 
notamment  pour  la  géographie  historique  et  les  institutions.  Mais  qu’ils 
les  aient  mis  eux-mêmes  en  valeur,  qu’ils  en  aient  tiré  une  savante 
monographie  de  cette  sorte  de  petit  Htat  qu’était  le  Carladez  dans  l’an¬ 
cienne  France,  voilà  qui  donne  un  prix  tout  particulier  à  leur  livre  où, 
d'abord  excellents  éditeurs  de  textes,  ils  se  sont  élevés  ensuite  au  rang 
d’historiens. 

Nous  avons  été  surpris  de  lire  dans  le  compte  rendu  d’une  revue 
importante  *,  consacré  à  l’œuvre  qui  nous  occupe,  qu'elle  était  due  «  à 
l’initiative  »  de  M.  de  Dienne  et  que  «  la  partie  historique  a  une  allure 
générale  assez  pareille  à  celle  qui  distingue  l'aperçu  géographique  »  écrit 

1.  lievue  d' Histoire  diplomatique  de  janvier  1901,  art.  de  \I.  H.  Doniol. 
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par  M.  de  Dienne.  Il  nous  semble,  au  contraire,  que  quand  même  M.  Saige 
n’eût  pas  pris  la  précaution  de  faire  exactement,  dans  un  prudent  avant- 
propos,  le  départ  de  ce  qui  doit  être  attribué  à  chacun  des  deux  auteurs, 
nous  aurions  senti  la  prépondérance  de  son  rôle  dans  la  collaboration.  A 
plus  forte  raison,  puisque  le  savant  archiviste  de  Monaco  nous  a  rensei¬ 
gnés  sur  ce  point  qui  a  son  intérêt,  on  le  voit,  et  l’a  fait  assurément  avec 
l’assentiment  de  M.  de  Dienne,  nous  ne  nous  permettrons  point  de 
mettre  en  doute  des  paroles  qui  confirment  nos»  prévisions.  L’auteur  du 
compte-rendu  de  la  Revue  d'histoire  diplomatique  aurait-il  négligé  de 
lire  l’avant-propos,  si  net  et  si  formel?  Pour  nous,  en  nous  rappelant  les 
trois  précédents  recueils  de  textes  sur  Monaco  de  M.  Saige,  qui  con¬ 
tiennent  chacun  une  étude  importante  sur  laquelle  semble  calquée  celle  de 
la  présente  publication,  nous  ne  sommes  pas  étonné  qu’il  ait  pris  la  plus 
grande  part  dans  la  recherchent  l’édition  des  documents  sur  Carlat.  Point 
surpris  non  plus  qu’il  se  soit  adjugé  la  rédaction  des  cinq  premiers  cha¬ 
pitres  de  l’étude  historique,  qui  traitent  de  l’histoire  et  des  institutions 
du  Carladez  jusqu’au  xiv°  siècle,  les  plus  délicats  à  mettre  au  point,  par 
conséquent.  Quoi  de  plus  difficile  que  ces  questions  d’origine  d’un  grand 
fief?  Beaucoup  de  réserve  et  de  sérieuses  connaissances  des  institutions 
en  général  ont  permis  à  M.  Saige  de  fixer,  autant  que  possible,  la  consti¬ 
tution  du  territoire  de  Carladez,  d’établir,  par  exemple,  qu’il  formait,  sous 
les  Carolingiens,  un  des  comtés  secondaires  du  grand  comté  d’Auvergne. 
Les  faits  et  gestes  .des  premiers  seigneurs  de  Carlat,  l’histoire,  si  peu  con¬ 
nue  jusqu’à  ce  jour,  de  la  Haute-Auvergne  et  les  rapports  étroits  du  Car¬ 
ladez  et  du  Rouergue  au  moyen  âge,  enfin  tout  ce  qui  touche  à  la  vie  du 
Carladez  jusqu’au  xiv®  siècle  se  trouve  exposé  avec  science  et  talent  dans 
ces  cinq  premiers  chapitres  qui  se  terminent  par  un  tableau  magistral  des 
Institutions  du  Carladez  à  la  fin  du  XIIIe  siècle . 

Est-ce  à  dire  que  la  part  de  travail  de  M.  de  Dienne  se  réduise  à  peu 
de  chose?  Il  serait  tout  à  fait  injuste  de  l’insinuer.  Dans  la  partie  même 
où  M.  Saige  a  mis  tant  d’érudition,  M.  de  Dienne  a  collaboré  au  para¬ 
graphe  si  important  sur  les  Communes  et  chartes  de  franchises,  suivi 
d’une  étude  nouvelle  sur  la  coutume  de  Mur-de-Barrcz.  L’histoire  poli¬ 
tique  et  militaire  de  Carladez  du  xive  au  xve  siècle  était  sans  doute  une 
matière  moins  ardue  à  traiter  que  celle  de  l’époque  précédente,  mais 
M.  de  Dienne  y  a  mis  son  savoir  et  son  habileté  à  la  hauteur  des  talents 
de  son  collaborateur,  et  a  tiré  le  meilleur  parti  des  documents  dont  il  dis¬ 
posait.  Lui-même  a  cru  devoir  recourir  encore  à  la  plume  de  M.  Saige 
quand  il  s’est  agi  de  faire  connaître  les  institutions  du  Carladez  pour 
l'époque  qu’il  s'était  réservée.  C'est  une  preuve  de  goût  et  l’on  ne  peut 
qu'approuver  cette  intimité  étroite  dans  la  collaboration  au  cours  de  tout 
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l’ouvrage,  dont  l’unité  se  trouve  ainsi  singulièrement  affermie.  Si  c’est 
M.  de  Dienne  qui  a  rédigé  les  pages  curieuses  où  le  château  de  Caria t 
est  reconstitué  et  décrite  la  librairie  de  Jacques  d’Armagnac,  il  mérite  des 
félicitations  particulières.  Ceci  est  très  vivant,  pittoresque  autant  qu'éru^ 
dit,  et  intéressera  à  la  fois  philologues,  archéologues  et  historiens. 

Somme  toute,  et  la  part  respective  de  chaque  collaborateur  établie, 
M\l.  Saige  et  de  Dienne  ont  donné  un  fort  beau  livre  de  plus  à  la  science. 
Les  amateurs  d’histoire  des  institutions  surtout  leur  en  sauront  un  gré 
infini. 

Jules  Chavanon. 

J.  Guibert.  — Histoire  de  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle.  Paris,  Pous- 

sielgue,  1900,  in-8  de  xl-725  p.  avec  portrait. 

Parmi  toutes  les  questions  qui  ont,  à  juste  titre,  agité  l’opinion  publique 
en  France,  au  cours  de  ces  dernières  années,  il  n'en  est  pas  de  plus  impor¬ 
tante  que  celle  de  l’enseignement  primaire.  Le  grand  problème  de  l’ins¬ 
truction  et  de  l’éducation  est  un  de  ceux  que  le  xix°  siècle  a  abordé  sans 
le  résoudre  d’une  façon  définitive. 

C’est  ce  problème,  capital  pour  la  vie  d’un  peuple,  qui  a  passionné, 
pendant  toute  sa  vie,  l’éminent  pédagogue  que  l’Eglise  a  récemment 
canonisé  et  dont  M.  Guibert  a  écrit  l'histoire  avec  une  piété  impartiale  et 
éclairée.  Si  l’existence  édifiante  du  religieux  y  est  fidèlement  retracée, 
l'œuvre  de  l'éducateur  y  est  mise  en  pleine  lumière,  et  c’est  à  ce  dernier 
point  de  vue  que  nous  nous  plaçons  pour  rendre  compte  de  l’ouvrage  de 
M.  Guibert.  Egalement  soucieux  de  ne  pas  exagérer  et  de  ne  pas  diminuer 
le  rôle  de  de  la  Salle  dans  ses  réformes  scolaires,  l'auteur  expose  avec  une 
parfaite  sincérité,  au  début  de  son  livre,  que  le  vénéré  fondateur  de  l’Ins¬ 
titut  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes  n'a  pas  créé  l’enseignement  pri¬ 
maire  en  France.  Les  petites  écoles  et  les  écoles  charitables  existaient 
bien  avant  lui  ;  mais  aux  unes  et  aux  autres,  il  a  donné  des  maîtres  et  des 
méthodes.  Et  ce  novateur  fut  un  révolutionnaire  en  son  temps.  .Rompant 
avec  la  tradition  commune  et  ancienne  qui,  dans  toutes  les  écoles,  consis¬ 
tait  à  faire  apprendre  à  lire  le  latin  avant  de  commencer  l’étude  du  fran¬ 
çais,  il  voulut  que  le  premier  livre  ouvert  par  de  jeunes  Français  fût  écrit 
dans  la  langue  maternelle.  «  La  lecture  du  français,  écrivait-il,  est  d'une 
utilité  beaucoup  plus  grande  et  beaucoup  plus  universelle  que  la  lecture 
du  latin.  >'  Si  l'on  rapproche  cette  innovation  de  la  création  récente  de 
notre  enseignement  moderne  dans  les  lycées,  on  est  obligé  de  reconnaître 
que  le  législateur  contemporain  n’a  fait  autre  chose  que  d'appliquer  à 
l'enseignement  secondaire  la  modification  introduite,  deux  siècles  aupa¬ 
ravant,  par  de  la  Salle  dans  l'enseignement  primaire. 
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L’autre  grande  réforme  accomplie  par  le  fondateur  de  l’Institut  des 
Écoles  chrétiennes  a  été  la  substitution  dans  l’enseignement  du  mode 
simultané  au  mode  individuel .  Jusqu’à  son  arrivée,  le  mode  individuel 
avait  dominé  :  le  maître  restait  à  son  bureau,  et  les  enfants  venaient  un  à 
un  près  de  lui  pour  s’exercer  à  la  lecture,  montrer  la  page  d’écriture  ou 
faire  corriger  leurs  calculs.  Ce  système  présentait  les  plus  graves  inconvé¬ 
nients,  surtout  dans  les  classes  nombreuses  où  le  maître  ne  pouvait  dispo¬ 
ser  que  d’un  temps  insuffisant  pour  chaque  enfant.  L’esprit  éminemment 
pratique  de  de  la  Salle  rejeta  cette  routine  et,  dans  son  zèle  pour  les  pro¬ 
grès  de  l’enfant,  il  préconisa  le  mode  simultané  où  le  maître  enseigne  à  la 
fois  à  un  grand  nombre  d'enfants,  sans  cependant  exclüre  le  mode  mutuel 
où  le  maître  ne  fait  que  diriger  une  classe  dans  laquelle  les  enfants 
s’instruisent  mutuellement. 

A  toutes  ces  lumineuses  conceptions  pédagogiques,  il  convient  d’ajou¬ 
ter  l’œuvre  féconde  de  de  la  Salle  dans  la  formation  des  maîtres.  L’orga¬ 
nisation  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes  et  la  préparation  du  règlement 
de  l’Institut  témoignent  de  l’expérience  profonde  du  célèbre  fondateur. 

Documenté  aux  meilleures  sources,  rempli  d’intéressants  détails,  le 
livre  de  M.  Guibert  fait  revivre  avec  ses  qualités  et  ses  aptitudes  incom¬ 
parables,  comme  aussi  avec  ses  rares  vertus,  ce  bienfaiteur  de  l'humanité 
à  la  mémoire  duquel  son  œuvre  même  rend  le  plus  précieux  et  le  plus 
mérité  des  hommages. 

Emmanuel  D.  de  Montcorin. 

Camille  Hermelin.  —  «  Mes  Souvenirs  »  par  Jacob-Nicolas  Moreau.  Paris, 

Plon,  1898-1901,  2  vol.  in-8  de  xl-442  et  vii-629  p. 

Jacob-Nicolas  Moreau  est  un  des  oubliés  du  xvme  siècle.  On  sait  à  peine 
qu’il  a  été  historiographe  du  Roi  sous  Louis  XVI,  et  la  liste  de  ses  nom¬ 
breux  ouvrages  n’éveille  aucun  souvenir.  Le  personnage  est  tout  à  fait 
d’arrière-plan.  Aussi,  était-ce  peut-être  beaucoup  de  deux  gros  volumes 
pour  le  faire  revivre.  Il  y  a,  certes,  dans  ces  mémoires,  des  historiettes 
curieuses  et  des  faits  nouveaux  *,  mais,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l’auteur 
lui-même  est  d’un  très  mince  intérêt;  les  détails  intimes  et  personnels, 
beaucoup  trop  abondants,  ne  sont  sauvés  ni  par  l’esprit,  ni  par  la  grâce  du 
style  ;  ils  sont  franchement  ennuyeux.  L’ouvrage  aurait  dû  être  réduit  à 
de  plus  modestes  proportions  :  Moreau  y  aurait  gagné. 

On  trouvera  dans  ces  Souvenirs  la  plupart  des  figures  importantes  de 
la  fin  du  règne  de  Louis  XV  et  du  règne  de  Louis  XVI  ;  elles  n’ont  pas 
grand  relief,  il  est  vrai,  et  sont  comme  estompées.  Le  portraitiste  est  trop 

1.  Sur  Choiseul  en  particulier. 
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provincial  pour  nous  donner  un  dessin  exact,  et  sa  palette  n’a  que  des 
couleurs  ternes  et  grises. 

Voici,  par  exemple,  une  anecdote  qui,  nous  dit  Moreau,  «  peut  servir  à 
V histoire  de  la.  petitesse  des  grands  hommes  ».  Le  duc  de  Choiseul 
étant,  paraît-il,  fort  jaloux  de  voir  le  futur  historiographe  reçu  dans  l’in¬ 
timité  de  la  duchesse  de  Villars,  née  Noailles*,  et  du  duc  de  la  Vauguyon, 
—  c’était  en  1764,  pendant  le  séjour  du  Roi  à  Gompiègne.  «  Un  soir,  je 
rencontrai  ce  ministre  (Choiseul)  dans  un  corridor  du  château;  il  donnait 
la  main  à  Mu,e  la  maréchale  de  Mirepoix  ;  je  me  rangeai  pour  les  laisser 
passer.  M.  de  Choiseul  m'appela  :  «  Qu’est-ce  que  c’est  donc,  monsieur 
Moreau,  je  ne  sais  ce  que  vous  devenez,  nous  ne  vous  voyons  plus?  »  — 
«  Je  répondis  :  «  Monsieur  le  Duc,  je  suis  enchanté  du  reproche;  mais 
vous  vous  souviendrez,  s’il  vous  plaît,  que  c’est  vous  qui  me  l’avez 
adressé,  et,  à  coup  sûr,  je  ne  le  mériterai  plus.  »  —  «  Effectivement,  je 
fus  très  flatté  de  çette  agacerie,  et  je  la  contai,  le  soir  même,  à  l’arche¬ 
vêque  de  Cambrai  (Claude- Antoine  de  Choiseul),  avec  qui,  dans  ce 
voyage,  je  soupais  quatre  fois  la  semaine  chez  la  comtesse  de  Gramont 
(Béatrix  de  Choiseul).  Dès  le  lendemain,  je  me  présente  chez  M.  de 
Choiseul;  porte  fermée;  le  surlendemain,  la  même  chose;  j’y  retournai 
cinq  ou  six  jours  de  suite,  et  à  toutes  les  heures,  sans  être  plus  heu¬ 
reux.  Je  m’en  plaignis  à  l’archevêque  de  Cambrai,  qui  se  chargea  d’en 
parler  à  son  frère  et  de  lui  dire  :  «  Pourquoi  avez-vous  paru  l’inviter  à 
vous  voir,  si  vous  lui  faites  fermer  votre  porte?  »  Le  ministre  répondit  : 
«  Oh!  c'est  que  je  voulais  lui  faire  entendre  que  je  savais  qu’il  en  fré¬ 
quentait  d’autres.  »  J’ai  eu,  plus  d’une  fois,  occasion  de  remarquer  cet 
esprit  exclusif  de  quelques  ministres,  et  cela  seul  eût  sufli  à  me  dégoûter 
de  leur  intimité,  car  je  n’ai  jamais  pu  être  l’âme  damnée  de  personne.  » 

Cette  filandreuse  et  insignifiante  anecdote  est  destinée  à  servir  à  l’his¬ 
toire  de  la  petitesse  des  grands  hommes,  c’est  possible,  mais,  à  notre 
humble  avis,  elle  montre  plutôt  jusqu’où  peut  aller  la  poursuite  des  gran¬ 
deurs  chez  les  petits  hommes.  On  ne  sait  ce  qu’il  faut  le  plus  admirer 
chez  l’auteur,  de  sa  naïveté  ou  de  son  inconscience. 

C’est  avec  la  même  prolixité  que  Moreau  nous  raconte  ses  rapports  avec 
le  Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  et  avec  le  duc  delà  Vauguyon,  précepteur 
des  enfants  de  France,  mais  là,  du  moins,  l’intérêt  est  plus  général,  et  il 

1.  Moreau  était  alors  député  de  la  cour  des  aides  de  Provence,  et  le  duc  de  Villars, 
gouverneur  de  cette  province. 

Sur  la  demande  de  Mme  de  Villars,  Moreau  alla  lui  faire  sa  cour  :  «  elle  mecajola  beau¬ 
coup  et  me  dit  :  Je  suis  lu  seule  Mouilles  que  vous  n'ayez  point  encore  aimée.  Vous 
ne  soupez  point  ;  venez  une  partie  des  soirées  ;  c'est  le  moment  où  je  puis  causer ,  en 
attendant  que  la  Reine  arrive.  »  Il  faut  évidemment  transposer  ce  style,  mais  quel 
style! 
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n'est  pas  indifférent  de  savoir  que  les  Leçons  de  morale,  de  politique  et 
de  droit  public,  ou  nouveau  plan  d'étude  de  V histoire  de  France  (impri¬ 
mées  en  1773)  renferment  les  idées  du  Dauphin  sur  l’éducation  à  donner 
à  ses  fils.  L’abb'é  Proyart1,  dont  les  hagiographies  ne  sont  pas  à  dédai¬ 
gner,  avait  révélé  le  fait  dans  Louis  XVI  et  ses  vertus,  mais,  grâce  à 
Mes  Souvenirs ,  nous  avons  tout  le  processus  de  ces  négociations,  mal¬ 
heureusement  trop  vite  interrompues  par  la  mort  de  l’héritier  du  trône. 

Quand  Marie- Antoinette  apparaît,  suivant  le  mot  de  Burke,  comme  une 
étoile  resplendissante  au  ciel  de  Versailles,  Moreau  se  croit  encore  vic¬ 
time  de  l’inimitié  de  Ghoiseul  et  de  l’abbé  de  Vermond  parce  que  la  jeune 
archiduchesse,  dont  il  est  nommé  bibliothécaire,  le  traite  plus  en  domes¬ 
tique  qu’en  courtisan  !  Il  essaie  de  tous  les  moyens  pour  attirer  l’attention 
sur  lui,  et,  comme  il  rimaille  à  ses  heures,  il  a  recours  à  la  poésie.  Les 
ânes  sur  lesquels  s’étaient  promenées,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  la 
Dauphine  et  ses  dames  «  ayant  été  congédiés  et  remplacés  par  des  che¬ 
vaux  »,  Moreau  entreprit  de  faire  une  plaisanterie  et  écrivit  les  :  Très 
humbles  et  très  respectueuses  remontrances  présentées  a  Mme  la  Dauphine 
par  les  ânes  ci-devant  a  son  service.  Cette  fantaisie,  dit  Moreau,  «  diver¬ 
tit  toute  la  Cour  un  instant,  sans  pourtant  m  attirer  un  mol  de  Mme  la 
Dauphine,  et  j’ai  su  que  Mme  la  duchesse  de  Chaulnes  avait  eu  la  mer¬ 
veilleuse  attention  de  dire  devant  elle  que  le  titre  que  j’avais  donné  à 
cette  plaisanterie  était  une  méchanceté  ;  j'avoue  que  je  ne  m'en  semis 
pas  douté .  » 

On  nous  accusera  peut-être  d’avoir  l’esprit  aussi  mal  fait  que  M,m‘  de 
Chaulnes,  mais  nous  voyons  aussi  dans  Mes  Souvenirs  bien  des  choses 
dont  le  brave  homme  ne  se  serait  pas  douté. 

La  partie  saillante  de  ces  volumes  est,  sans  conteste,  celle  où  Moreau 
cherche  à  démêler  les  causes  de  la  Révolution  dont  il  fut  le  témoin  et 
dont  il  avait  pu  voir  les  avant-coureurs.  Il  mêle  à  ses  réflexions  un  cer¬ 
tain  mysticisme  qui  n’est  pas  sans  grandeur.  «  Je  ferais  un  livre  entier, 
dit-il,  si  je  voulais  repasser,  les  uns  après  les  autres,  les  faits  particuliers 
qui  prouveront  à  la  postérité  que  tous  ceux  qui  y  ont  eu  part  n'ont 
exactement  recueilli  que  ce  qu’ils  ont  semé,  et  que,  si  pour  nous,  tout  a 
été  miracle,  tout  a  été  également  justice...  Pour  moi,  habitué  à  réfléchir 
profondément  sur  les  grandes  leçons  que  l’IIistoire  donne  aux  nations,  je 
ne  puis  m’empêcher  de  reconnaître  dans  ces  terribles  événements  l’effet  de 
la  colère  céleste,  et  l’exécution  des  redoutables  décrets  de  ce  tribunal 
éternel  qui  dispose  des  empires,  et  punit,  dès  ici-bas,  dans  les  coupables 
et  dans  leurs  descendants,  l’abandon  des  lois  qu'il  a  dictées  au  genre 


1.  M.  C.  Hermelin  ne  fait  pas  ce  rapprochement. 
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humain.  La  mort  de  Louis  XVI,  tout  affreuse  qu’elle  a  été,  me  parait  une 
grâce,  une  miséricorde  pour  lui,  mais  une  grande  justice  sur  sa  race  et 
une  formidable  leçon  pour  les  princes,  ses  contemporains.  » 

Pour  tout  historien  impartial,  l'étude  d’un  règne  comme  celui  de 
Louis  XV,  par  exemple,  fait  comprendre,  sinon  excuser,  la  Révolution 
française.  Que  le  mot  :  Après  moi  le  déluge ,  soit  authentique  ou  non,  peu 
importe,  la  fatalité  s’est  chargée  de  le  rendre  vraisemblable.  Qui  pouvait 
refouler  ce  flot  impétueux?... 

M.  C.  Hermelin  s’est  donné  une  peine  infinie  pour  présenter  convena¬ 
blement  Mes  Souvenirs  L  11  aurait  pu  s’en  donner  moins;  était-il  bien 
^nécessaire  d’écrire  seize  lignes  sur  Montesquieu,  deux  sur  Pascal  (Biaise), 
«  célèbre  écrivain  »,  quatre  sur  Voltaire  a  écrivain  le  plus  universel  des 
temps  modernes  »,  vingl^six  sur  Beaumarchais,  seize  sur  Charles  Ier  d’An¬ 
gleterre,  dix  sur  Cromwell,  etc.  ?  Bossuet,  Bourdaloue  et  Charlemagne, 
qui  n’ont  pas  de  notes,  pourraient  être  jaloux. 

Les  commentaires  sont  parfois  empruntés  au  Journal  de  Moreau  qui 
semble  être  un  document  fort  précieux.  11  serait  à  souhaiter  que  M.  C. 
Hermelin  publiât  ces  feuillets  quotidiens  —  rien  ne  vaut  ces  notes  brèves 
et  précises  écrites  au  jour  le  jour.  Ni  l’esprit  de  l’écrivain,  ni  l’attention 
du  lecteur  ne  s’y  égarent. 

•  Casimir  Stryienski. 

Baronne  de  Wimpffen,  née  Reinhard.  —  Une  femme  de  diplomate  :  Lettres 
de  Madame  Reinhard  à  sa  mère  (1798-1815).  ( Bibliothèque  de  la  Société 
d'histoire  contemporaine.)  Paris,  Picard,  1901,  in-8  de  xxvii-450  p. 
Parmi  les  collaborateurs  de  Talleyrand,  Reinhard  fut  l’un  des  plus 
remarqués.  Appartenant  par  sa  naissance  à  une  honorable  famille  du 
Wurtemberg,  il  était  venu  habiter  Bordeaux  en  1787,  à  l’âge  de  27  ans,  et 
s’était  lié  avec  la  plupart  des  futurs  députés  de  la  Gironde.  Par  eux,  il 
connut  Talleyrand,  Sieyès  et  Dumouriez,  qui  l’engagèrent  à  entrer  dans  la 
diplomatie.  Le  comte  Reinhard  devait  y  fournir  une  longue  et  brillante 
carrière  et  rendre  de  signalés  services  à  sa  patrie  d’adoption. 

En  1796,  accrédité  comme  ministre  à  Hambourg,  le  jeune  diplomate 
épousa  la  lille  d’un  médecin  de  cette  ville,  M,,e  Christine  Reimarus,  douée 
d'un  esprit  cultivé  et  d’une  intelligence  remarquable.  Pendant  dix-sept 
ans,  elle  a  écrit  constamment  à  sa  mère  des  lettres  qui  dénotent  d’excep¬ 
tionnelles  facultés  d’observation,  en  même  temps  que  les  sentiments  les 
plus  élevés  toujours  exprimés  sous  une  forme  simple  et  affectueuse. 

1.  A  ajouter  aux  errata  du  premier  volume,  p.  163,  n.  1,  4*  ligne,  Sénac  au  lieu  de 
Jurac. 
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I-a  petite-fille  de  Mme  Reinhard,  Mme  la  baronne  de  Wimpffen,  veuve 
de  l'éminent  diplomate  récemment  disparu,  a  pieusement  recueilli  cette 
intéressante  correspondance  ;  elle  Ta  traduite  de  l’allemand  et  en  publie 
la  plus  grande  partie,  celle  qui  a  trait  aux  missions  de  M.  Reinhard  à 
l'étranger  et  à  ses  importantes  fonctions  de  directeur  aux  affaires  étran¬ 
gères.  La  compagne  courageuse  du  collaborateur  de  Talleyrand  mourut 
presque  subitement  quelques  semaines  avant  les  Cent  Jours.  Mme  de 
Wimpffen  a  rappelé,  dans  un  avant-propos  qui  constitue  un  véritable 
chapitre  d’histoire  moderne,  les  dernières  et  brillantes  étapes  qu'a  par¬ 
courues  son  grand'père  :  la  légation  du  Roi  auprès  de  la  diète  germanique, 
puis,  après  1830,  celle  de  Dresde,  et  enfin  la  pairie.  Talleyrand,  malgré 
ses  quatre-vingts  ans,  tint  à  prononcer  l'éloge  funèbre  du  comte  Reinhard 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Les  lettres  de 
Mme  Reinhard  à  sa  mère  reconstituent  de  la  façon  la  plus  saisissante  la 
personnalité  de  celui  que  le  vieux  prince  de  Benevent  proclamait  «  un 
homme  connu  dans  toute  l'Europe.  » 

Au  début  de  cette  correspondance,  en  avril  1798,  la  jeune  femme, 
mariée  depuis  moins  de  deux  ans,  se  rendait  à  Florence  avec  son  mari 
nommé  ministre  auprès  du  gouvernement  du  Grand-Duc.  Bonaparte  est 
en  Egypte  et  les  Florentins  font  des  vœux  pour  ses  succès.  La  belle  et 
coquette  Pauline  Leclerc  est  venue  à  la  légation  de  France  recueillir  des 
hommages,  «  s'amuser,  parler  toilette  ».  MU1C  Reinhard  l'a  dépeinte  comme 
une  jolie  enfant  ;  elle  s'intéresse  beaucoup  plus  à  la  petite  cour  italienne 
où  chacun  fait  bon  accueil  aux  envoyés  de  la  redoutable  République, 
mais  l’horizon  politique  s’assombrit  bien  vite.  De  mauvaises  nouvelles 
arrivent  de  Naples,  les  Anglais  y  sont  ouvertement  fêtés  et  la  guerre 
recommence.  «  Bonaparte  est  loin,  mais  les  héros  ne  manquent  pas.  » 
Macdonald  remporte  les  victoires  de  Civita-Casteliana,  de  Calvi  ;  bientôt 
la  division  Miollis  entre  à  Florence  et  le  Grand-Duc  prend  mélancolique¬ 
ment  le  chemin  de  Vienne  avec  sa  famille  et  ses  ministres. 

Reinhard  est  nommé  chef  du  nouveau  gouvernement  sous  le  titre  de 
commissaire  organisateur.  Sa  femme  le  regrette  et  l'avoue  en  toute  sin¬ 
cérité,  surtout  quand  elle  voit  tous  les  excès  qui  se  commettent.  N'allait- 
on  pas  jusqu’à  fondre  pour  la  monnaie  les  pièces  d'orfèvrerie  de  Benve- 
nuto  Cellini  ?  Les  troupes  françaises  quittent  la  Toscane,  Bologne  capitule. 
Les  Autrichiens  se  rapprochent  et  le  commissaire  organisateur  fait 
comme  le  Grand-Duc,  il  abandonne  Florence.  M.  et  Mm,‘  Reinhard  vont 
s’embarquer  à  Nice  pour  regagner  la  France.  Nous  sommes  en  septembre 
1799,  Reinhard  est  ministre  des  relations  extérieures.  La  faveur  des 
Directeurs  l’a  appelé  à  un  poste  difficile  dont  s’effraie  Mme  Reinhard,  dans 
un  milieu  qui  ne  lui  plaît  point  :  «  Une  chose  me  frappe  et  correspond  à 
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Tétât  de  mon  âme,  dit-elle  à  sa  mère  en  faisant  allusion  à  un  deuil  récent 
et  bien  douloureux,  on  a  l’air  triste  ici.  »  En  vain,  le  grave  ministre 
cherche-t-il  à  distraire  sa  femme  en  la  conduisant  à  Tivoli  et  à  Frascati, 
l’impression  subsiste.  Le  personnel  diplomatique  lui  semble  manquer  de 
franchise...  Etait-ce  bien  un  défaut?  Mme  Reinhard  ne  le  croit  pas  sincè¬ 
rement,  mais  elle  est  atteinte  du  malaise  général,  elle  s’ennuie,  comme  la 
France  d’ailleurs. 

Soudain  la  nouvelle  se  répand  du  débarquement  de  Bonaparte,  c’est 
une  «  arrivée  miraculeuse  ».  Cet  homme  «  a  toutes  les  audaces  et  tous  les 
courages  »,  sauf  cependant,  avoue-t-elle,  à  l'égard  de  Joséphine.  Elle 
le  trouve  «  modeste  comme  un  dominateur,  simple  comme  quelqu’un 
qui  peut  prétendre  à  tout  ».  Aussi,  quand  le  coup  d’état  du  18  Bru¬ 
maire  a  réussi,  elle  s’écrie  :  «  Le  mouvement  est  terminé...  Bonaparte 
s’est  montré  ce  qu’il  est  toujours  :  d’une  immense  supériorité.  » 

Talleyrand  obtint  du  premier  Consul  le  ministère  des  relations  exté¬ 
rieures,  Reinhard  fut  nommé  ministre  en  Suisse;  les  deux  époux  s'en 
réjouirent  et  partirent  gaiement  pour  leur  modeste  ambassade.  Des  diffi¬ 
cultés  les  y  attendaient  pourtant  :  le  gouvernement  de  Berne  proposa  des 
réformes  que  n’approuva  pas  Bonaparte.  Lorsqu’il  revint  de  Marengo, 
il  apprit  que  les  vieux  patriciens  avaient  supprimé  la  constitution  de 
1798;  il  en  rendit  responsable  le  représentant  de  la  France  et  peu  de 
temps  après  le  remplaça  pour  l’envoyer  comme  ministre  plénipotentiaire 
à  Hambourg. 

Les  lettres  de  M“e  Reinhard  manquent  sur  la  période  de  1802  à  1806. 
Nous  la  retrouvons  à  Jassy  où  son  mari  est  consul  général  et  résident. 

Quel  pénible  voyage  pour  arriver  dans  la  lointaine  Moldavie,  à  la  cour 
de  Thospodar  qui  fait  aux  diplomates  français  le  plus  aimable  accueil  !  On 
y  vit  à  l'italienne,  ce  qui  intéresse  et  amusé  Mme  Reinhard,  mais  l’année 
russe  envahit  la  principauté.  Le  droit  des  gens  ne  suffit  pas  à  protéger  le 
représentant  de  l’empereur  Napoléon.  Un  peloton  de  cosaques  escorte 
M.  et  Mme  Reinhard  en  Ukraine,  jusqu’à  Krementschuk,  où  ils  subirent 
un  désagréable  internement  de  plusieurs  semaines.  Enfin  l’intervention 
personnelle  du  tzar  fait  cesser  cette  captivité  et  la  famille  française 
regagne,  par  de  longues  et  pénibles  étapes,  la  Pologne  et  l’Allemagne 
où  elle  s’attarde,  dans  l’intimité  de  Guet  lie  et  de  Wieland.  L'empereur 
nomma  M.  Reinhard,  ministre  à  Cassel,  près  la  cour  de  Westphalie,  par 
un  décret  de  septembre  1808. 

Cinq  ans  après  ce  devait  être  un  poste  de  combat.  Le  roi  Jérôme  tenta 
de  s’opposer  à  l'avant-garde  russe,  puis  il  se  résigna  à  se  retirer  sur 
Paderborn,  emmenant  avec  lui  le  représentant  de  la  France.  Mme  Reinhard 
est  restée  à  la  légation  avec  ses  enfants,  avec  le  personnel,  avec  les 
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archives.  Sur  un  avis  mystérieux,  elle  se  décide  à  faire  charger  les  pré¬ 
cieuses  valises  et  à  partir,  au  moment  où  la  fusillade  retentit  et  où  elle 
entend  crier  :  «  Voici  l’ennemi  î  »  Son  sang-froid  ne  se  dément  pas  pen¬ 
dant  la  longue  route  qu’elle  fait  jusqu’à  Aix-la-Chapelle  au  milieu  des 
fuyards  et  des  bandes  des  révoltés.  Devant  la  vieille  cathédrale  gothique, 
ce  cri  de  foi  lui  échappe  :  «  Quand  la  douleur  nous  accable,  c’est  du  foyer 
divin  que  nous  attendons  le  secours,  tandis  que  les  prières  du  vrai  chré¬ 
tien  s'élèvent  vers  le  ciel  avec  une  confiance  toujours  égale.  »  Tels  sont 
les  sentiments  qui  la  soutiennent  quand  elle  voit  les  humiliations  de  la 
patrie  envahie  ;  il  s’y  mêle  aussi  une  saine  et  sereine  philosophie  qui  lui 
fait,  sinon  excuser,  du  moins  considérer  avec  indulgence  ce  qu'elle  aurait 
sévèrement  blâmé  lors  de  la  première  mission  en  1798. 

La  Restauration  rendit  à  Talleyrand  le  ministère  des  affaires  étran¬ 
gères  ;  il  y  appela,  comme  directeur,  M.  Reinhard.  Alors  que  tout  sem¬ 
blait  promettre  une  ère  ‘de  tranquillité  et  de  repos,  Mme  Reinhard  sentit 
sa  santé  décliner;  elle  n’en  inquiéta  ni  son  entourage,  ni  sa  mère,  sa 
fidèle  correspondante,  mais  il  y  a  dans  les  dernières  lettres  écrites  en 
juillet  1814  une  impression  de  douce  et  profonde  mélancolie  où  l’on 
devine  de  tristes  pressentiments,  et  cependant  les  observations  restent 
toujours  fines  et  vraies. 

Mme  de  Wimpffen  a  été  heureusement  inspirée  en  publiant  les  lettres 
de  sa  grand’mère;  elle  en  rend  la  lecture  plus  facile  et  plus  instructive  par 
les  notes  qui  y  sont  jointes. 

René  Bittard  des  Portes. 

Les  Introducteurs  des  Ambassadeurs,  1585-1900.  Paris,  Alcan,  1901,  gr. 

in-4  de  80  pages,  avec  planches. 

Voici  un  très  bel  ouvrage  qui  se  présente  sans  nom  d’auteur,  et  c’est 
grand  dommage,  car  nous  aimons  tous  à  connaître  ceux  qui  ont  pris  un 
tel  soin  de  satisfaire  notre  curiosité  d’esprit  et  de  charmer  nos  yeux. 
Nous  pensons  toutefois  ne  pas  trahir  un  secret  d’Élat,  ne  pas  même  com¬ 
mettre  une  indiscrétion  trop  grave  en  révélant  que  ce  volume  est  l’œuvre 
de  deux  distingués  secrétaires  d’ambassade,  MM.  Boppe  et  Delavaud. 
Pour  l’écrire,  il  fallait  connaître  comme  eux  les  difficultés  des  affaires 
diplomatiques,  où  rien  n’est  à  négliger,  où  les  plus  minces  détails  ont  leur 
prix.  Les  profanes  sont  trop  portés  à  ne  voir  dans  le  cérémonial  qui  se 
rattache  aux  ambassades  que  des  puérilités  indignes  de  retenir  l’attention 
d’esprits  sérieux  ;  les  termes  d’étiquette,  de  protocole,  leur  font  hausser 
les  épaules.  Combien  ils  se  trompent,  et  comme  ils  le  reconnaîtront  vite 
en  lisant  ce  livre  !  L'étiquette,  nous  apprend-il,  est  de  tous  les  temps  ; 
aucun  État,  quel  que  soit  son  régime,  ne  peut  s’en  passer;  la  manière 
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dont  on  pratique  la  courtoisie  internationale  contribue  à  la  solution  des 
questions  les  plus  délicates  et  les  plus  importantes.  C'était  l'avis,  nette¬ 
ment  exprimé,  de  Talleyrand.  C'est  aussi  la  thèse  qu'a  soutenue  un  jour 
un  historien  illustre,  Mignet,  chargé  en  1833  de  défendre,  devant  les 
Chambres,  les  crédits  nécessaires  au  bureau  du  protocole  :  «  Très  sou¬ 
vent,  dit-il,  des  négociations  importantes  se  trouvent  entravées  par  des 
difficultés  de  protocole,  par  des  vices  de  forme  ;  et  cela  seul  démontre  la 
nécessité  d’un  bureau  qui,  connaissant  les  règles,  puisse  dégager  les 
négociations  des  subtilités  et  des  obstacles  que  des  puissances  seraient 
intéressées  à  jeter  au  devant  de  la  conclusion  d'une  affaire.  »  On  ne  sau¬ 
rait  mieux  dire,  et  cependant  on  peut  encore  ajouter  que  la  Révolution 
elle-même  avait  bien  vite,  été  forcée,  dans  l'intérêt  de  sa  diplomatie,  de 
revenir  aux  traditions  et  au  cérémonial  de  l’ancien  régime.  Qu'on  lise 
dans  Les  Introducteurs  le  règlement  fait  pour  l'entrée  de  l'ambassadeur 
turc  en  1797  ;  il  lui  assure  une  réception  très  portipeuse,  très  talon  rouge, 
dirions-nous  presque,  tout  à  fait  conforme  aux  fastes  de  la  monarchie 
des  Bourbons,  à  cela  près  que  le  secrétaire  d'État  aux  affaires  étrangères 
est  remplacé  par  le  citoyen  ministre  des  relations  extérieures.  L'année 
d’avant,  on  invitait  les  ambassadeurs  accrédités  à  Paris,  à  assister  à  la 
cérémonie  commémorative  de  l'exécution  de  Louis  XVI.  Dans  l'inter¬ 
valle,  la  République  avait  fait  quelques  progrès  en  savoir-vivre. 

Cette  nécessité  d'organiser  un  service  régulier  et  d'avoir  une  tradition 
sûre  fut  sentie  dès  que  la  diplomatie  commença  à  employer  des  agents 
permanents  ;  et,  en  France,  la  charge  d'introducteur  des  ambassadeurs, 
ainsi  que  celle  de  grand-maître  des  cérémonies,  furent  établies  en  1585 
par  Henri  III.  C'est  le  même  roi  qui  a  institué  l'ordre  du  Saint-Esprit,  le 
plus  illustre  de  l'ancien  régime,  en  sorte  que  son  règne  si  misérable  n'en  a 
pas  moins  laissé  des  créations  durables.  Nous  voyons  quelles  sont  au  juste 
les  fonctions  des  introducteurs,  à  quelles  difficultés  continuelles  elles  se 
heurtent,  dont  ils  ne  se  tirent  qu’à  force  de  tact  et  de  dignité;  nous 
apprenons  qu'ils  rédigent  ,  des  recueils  en  forme  de  mémoires  où  les 
moindres  incidents  relatifs  à  leurs  fonctions  sont  notés  avec  soin  et  aux¬ 
quels  on  se  reporte  pour  trouver  des  précédents,  nous  sommes  instruits 
des  charges  et  des  profits,  directs  ou  indirects,  de  leur  emploi.  Enfin, 
nous  assistons  à  l'entrée  solennelle  d'un  ambassadeur  étranger  à  Paris,  et 
nous  calculons  les  dépenses  auxquelles  cette  cérémonie  vraiment  impo¬ 
sante  donnait  lieu  :  pendant  trois  jours  pleins,  l'ambassadeur  et  sa  suite 
étaient  défrayés  de  tout  par  le  roi,  et  si  l'ambassade  n'était  pas  perma¬ 
nente,  ce  qui  était  l’habitude  avec  les  Orientaux,  elle  était  défrayée  pen¬ 
dant  tout  son  séjour  en  France. 

Après  cet  historique  fort  intéressant  viennent  des  notices  biographiques, 
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courtes  mais  très  précises,  sur  les  divers  titulaires  de  remploi  d’introduc¬ 
teur,  ainsi  que  sur  leurs  secrétaires,  depuis  1585  jusqu’à  1900.  Les  élé¬ 
ments  en  ont  été  pris  aux  meilleures  sources,  particulièrement  aux  nom¬ 
breux  mémoires  du  xvn®  et  du  xvm®  siècles,  et  comme  les  personnages  dont 
il  est  question  appartiennent  tous  aux  meilleures  familles,  cette  suite  de 
notices  constitue  un  répertoire  fort  précieux,  auquel  on  aura  toujours 
profit  à  se  reporter. 

Nous  ne  pouvons  terminer  sans  dire  un  mot  de  l'illustration,  remar¬ 
quable,  et  par  sa  beauté,  et  par  son  caractère  de  vérité,  car  elle  est  toute 
entière  empruntée  à  des  estampes  et  à  des  almanachs  du  temps  qu’énu¬ 
mère  et  décrit  une  note  placée  à  la  fin*  du  volume.  Sans  parler  des 
vignettes  dans  le  texte,  dix-huit  grandes  gravures  hors  texte  représentent 
l’entrée  d’ambassadeurs,  leur  réception  par  le  roi,  ou  bien  donnent  les 
portraits  de  ceux  des  introducteurs  qui  ont  eu  la  carrière  la  plus  longue 
et  la  mieux  remplie.  L’un  de  ces  portraits,  reproduit  sur  la  couverture 
du  volume,  nous  fait  admirer  le  riche  et  élégant  uniforme  d’un  secrétaire 
à  la  conduite  des  ambassadeurs  sous  le  premier  Empire  ;  culotte  de  drap 
blanc  et  habit  à  la  française  de  drap  violet,  le  tout  brodé  d’argent,  bâton 
de  velours  violet,  garni  d’ivoire  et  d’or. 

Emile  Duvbrnoy. 


Gaston  Isambert.  —  L’indépendance  grecque  et  l’Europe.  Paris,  Plon, 
1900,  in-8  de  422  p. 

M.  Isambert,  dans  cet  ouvrage,  comble  une  lacune  vraiment  regret¬ 
table.  Si  grand  nombre  d'auteurs  nous  ont  relaté  avec  force  détails  les 
hauts  faits  des  Palikares,  peu,* pour  ne  point  dire  aucun,  ont  traité  le  côté 
diplomatique  de  la  guerre  de  l’Indépendance  grecque.  L’auteur,  en 
fondant  ensemble  les  documents  déjà  publiés  avec  ceux  manuscrits,  qui 
dorment  dans  les  cartons  du  ministère  des  affaires  étrangères,  a  réussi  à 
nous  donner  une  narration  exacte  des  pourparlers  engagés  à  cette  époque 
entre  les  différents  cabinets  de  l’Europe  concernant  la  politique  à  suivre 
vis-à-vis  de  l’Empire  ottoman. 

La  fourberie  de  M.  de  Metternich  nous  est  révélée  tout  au  long  et  nous 
pouvons  voir  que,  grâce  à  l'ascendant  qu’il  exerçait  sur  l’esprit  inquiet 
d'Alexandre,  juge  et  partie  dans  la  question,  les  Grecs  durent  se  conten¬ 
ter  alors  de  philhellénisme  platonique  et  littéraire.  A  la  mort  de  ce 
monarque,  les  événements  vont  se  précipiter.  C’est  d’abord  l’alliance  des 
deux  cours  de  Russie  et  d'Angleterre,  liaison  dangereuse  que  ces  deux 
puissances  vont  rompre  d'un  commun  accord  en  s’adjoignant  la  France. 
Et,  de  cette  triple  alliance,  résultera  Navarin,  qui  mettra  le  feu  aux 
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poudres.  Puis  la  guerre  russo-turque  avec  ses  diverses  péripéties,  enfin  le 
traité  d’Andrinople  qui  reconnaît  en  principe  l'existence  d'un  État  grec. 

Ici  se  terminent  les  épisodes  militaires,  mais  diplomatiquement  ce  traité 
ne  résout  rien.  Ne  faut-il  pas  donner  au  nouvel  État  une  constitution,  lui 
choisir  un  monarque  étranger  qui  seul  pourra  apaiser  la  rivalité  entre  les 
différents  chefs  locaux  et  réunir  pour  le  service  de  la  patrie  hellène 
Capodistrias,  Mavromichalis,  Coundoriotis  et  Golocotronis  ?  La  solution, 
hélas,  devait  encore  longtemps  se  faire  attendre  et  cela  à  cause  de  l'inertie 
de  Capodistrias,  le  Président  du  gouvernement  provisoire,  qui  avait  rêvé, 
semble-t-il,  une  prolongation  de  pouvoirs,  peut-être  mieux  encore.  Le 
premier  candidat  agréable  aux  puissances,  le  prince  Léopold  de  Saxe- 
Cobourg,  fut  obligé  de  décliner  la  candidature,  à  cause  du  refus  de 
l'Europe  d’accorder  au  royaume  hellénique  ses  frontières  naturelles.  Pré¬ 
voyant  l'avenir,  il  disait  :  «  L’exclusion  de  la  Crète  estropiera  la  Grèce 
physiquement  et  moralement  ;  elle  l'exposera  à  des  dangers  constants  et 
créera  des  difficultés  innombrables  à  son  souverain.  »  Les  suffrages  des 
puissances  protectrices  allèrent  alors  au  prince  Othon  de  Bavière  qui  fut 
accepté  avec  enthousiasme  par  le  peuple  grec.  Et  ainsi  finit  cette  nou¬ 
velle  guerre  de  Sept  ans  entre  la  chrétienté  et  la  barbarie. 

Les  qualités  de  l'ouvrage  de  M.  Isambertsont  multiples.  L'auteur,  phil- 
hellène  ardent,  juge  cependant  les  faits  avec  impartialité  et  flétrit  très  jus¬ 
tement  les  luttes  d'influence  et  autres  des  stratèges  modernes.  L'élégance 
du  style  agrémente  heureusement  le  dépouillement  un  peu  aride  de  cette 
correspondance  diplomatique.  Ce  travail,  très  complet,  pourra  être 
consulté  avec  fruit,  aussi  bien  par  les  historiens  que  par  les  diplomates 
qui  verront  très  clairement  exposée  la  lutte  entre  ces  trois  théories  tour 
à  tour  régulatrices  de  la  politique  européenne,  la  légitimité,  l’intervention 
mitigée  et  le  principe  des  nationalités. 

Spyridon  Pappas. 
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Bulletin  hispanique  (4*  série  des  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Bordeaux  et  des  Universités  du  Midi).  —  Tome  I  :  1899,  Janvier-juin  : 
P.  Serrano  Gomez,  La  plaine  de  la  Consolation  et  la  ville  Ibérique  d'Ello 
(province  d'Albacete).  —  Fr.  Despagnet,  Le  traité  de  paix  entre  l'Es¬ 
pagne  et  les  Etats-Unis.  —  G.  Cirot,  Un  nouvefiu  roi  wisigoth  (Sunie- 
fred).  —  L.  Bordes,  Armando  Palacio  V aidés  [étude  littéraire].  —  Juil¬ 
let-septembre  :  A.  Morel-Fatio,  L' instruction  de  Charles-Quint  à  son  fils 
Philippe  //,  donnée  à  Palamos  le  4  mai  1543  [texte  critique  et  annotation 
historique  des  plus  remarquables],  —  G.  Le  Gentil,  Victor  Hugo  et  la 
littérature  espagnole.  —  Octobre-décembre  :  E.  Hubner,  Nouvelle  inscrip¬ 
tion  métrique ,  du  VIIP  siècle ,  trouvée  a  Oviedo.  —  A.  Morel-Fatio, 
Homenaje  A  Menendez  y  Pelayo  [57  études  historiques  et  littéraires  par 
divers  auteurs,  adressées  en  hommage  au  maître  critique].  —  Supplément  : 
À.  Morel-Fatio,  La  satire  de  Jovellanos  contre  la  mauvaise  éducation  de 
la  noblesse ,  1787  [texte  critique  et  commentaire  très  précieux  pour  I’his- 
toire  des  mœurs  espagnoles].  —  Tome  II  :  1900,  Janvier-mars  :  A.  Morel- 
Fatio,  La  lettre  du  roi  Sanche  IV  à  Alonso  Perez  de  Guzman  sur  la 
défense  de  Tarifa  (2  janvier  1295).  —  H.  •  Iæonardon,  Une  dépêche 
diplomatique  relative  à  des  tableaux  acquis  en  Angleterre  pour 
Philippe  IV  (1653).  —  Boris  df.  Tannenberg,  Silhouettes  contemporaines  : 
Emilio  Castelar.  —  Avril-juin  :  E.  Hubner,  Nouvelles  inscriptions  latines 
d'Emerita  Augusta  en  Espagne.  —  A.  Morel-Fatio,  Etudes  sur  le 
théâtre  de  Tirso  de  Molina  :  La  prudencia  en  la  Muger.  [Cette  pièce, 
un  des  chefs-d'œuvre  de  Tirso,  met  en  scène  la  reine  d'Espagne  Marie, 
veuve  de  Sanche  IV,  et  l'auteur  de  cette  étude  remarquable  en  a  prolité 
pour  reconstituer,  avec  force  documents,  toute  l’histoire  de  ce  temps.]  — 
A.  Morel-Fatio,  L' Araucaria  d'Ercilla  [étude  très  serrée  à  propos  d’une 
édition  du  texte  par  M.  J.  Ducamin].  —  Juillet-septembre  :  P.  Waltz, 
Trois  villes  primitives  nouvellement  explorées  (Los  Castillares,  Los  altos 
Revue  des  Éludes  historiques.  —  III.  18 
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de  Carcelen,  Las  Grajas,  province  d'Albacete).  —  E.  Hubner,  Inscription 
latine  de  Rome ,  conservée  en  Espagne.  —  A.  Morel-Fatio,  La  P  ru- 
dencia  en  la  muger  (fin).  —  Octobre -décembre  :  Boris  de  Tannenberg, 
Silhouettes  contemporaines  :  B .  Ferez  Galdos . 

H.  de  C. 

Mémoires  de  l’Académie  de  Stanislas,  1898  :  H.  Druon,  Charles  Benoit. 
[Étude  sur  un  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy  (1815- 
1898)  (pages  précieuses  sur  les  débuts  de  l’École  d’Athènes;  impressions 
de  voyage  pittoresques.]  —  Souhesme,  Histoire  de  V alchimie  en  Lorraine. 
[Deux  alchimistes,  Pierre  et  Claude,  offrirent  en  1612  leurs  services  au 
duc  de  Lorraine  Henri  II  fort  obéré,  mais  ne  réussirent  pas  à  faire  de  For 
et  furent  emprisonnés.]  —  Pfister,  Pierre  Séguin  et  la  vie  érémitique 
aux  environs  de  Nancy .  [Au  début  du  xvne  siècle,  il  se  fonda  une  vraie 
Thébaïde,  un  terrible  ex-ligueur  obtint  du  duc  Henri  II  un  ermitage  qui 
s’appelle  encore  le  Reclus  et  son  exemple  fut  contagieux.]  —  Abbé 
E.  Martin,  Le  gouvernement  de  Léopold  et  les  évêques  de  TouL  [Léo¬ 
pold  est  l’avant-dernier  duc  de  Lorraine  avant  le  roi  Stanislas.  Toul  appar¬ 
tenait  à  la  France  et  la  Lorraine  relevail  de  cet  évêché.  Le  roi  de  France 
se  servit  de  Mgr  de  Bissy,  notamment,  pour  nouer  des  intelligences  dans 
le  pays.  Le  pape  condamna  en  1701  le  Code  Léopold,  mais  revint  sur 
cette  condamnation,  et  en  fait  l’oflicialité  touloise  dut  se  soumettre  au 
duc.  L’évêque  Bégon  se  réconcilia  avec  Léopold  et  prononça  en  1729  un 
éloge  funèbre.  L’érection  de  l’évêché  de  Saint-Dié  amena  des  conflits 
avec  les  abbayes  vosgiennes  du  Val  de  Galilée  et  d’Étival.  En  1747,  le 
roi  Stanislas  voulut  réunir  la  mense  abbatiale  d’Étival  à  la  mense  épis¬ 
copale  de  Toul  ;  il  en  fut  de  même  pour  Saint-Dié,  dont  les  chanoines 
durent  se  soumettre]. 

P.  D. 

Bulletin  de  la  Société  do  Géographie  de  Rochefort.  T.  XXI,  1899  :  E.  Vin¬ 
cent,  Une  paroisse,  autrefois ,  en  Angoumois  (Marillac-le-Franc).  [Mœurs 
et  coutumes  de  cette  paroisse  aux  xvme  et  xixfi  siècles.]  —  L.-A.  Besson, 

Ma  captivité  chez  les  nègres  du  Congo  [en  1792].  —  Campagnes  de 
l'amiral  Le  Gardeur  de  Tilly  ( 1778-1782 ).  [Journal  des  campagnes  de 
ce  marin  alors  capitaine  de  vaisseau.]  —  C.  Tourkille,  L'Egypte  mo¬ 
derne  :  les  peuples  égyptiens  [suite] .  — J.  Silvestre,  Rochefort  [château 
et  châtellenie ),  1047-1766.  [3  grav.  ;  bonne  contribution  à  l’histoire 
de  Rochefort.]  —  L.-A.  Besson,  Souvenirs  d'un  détenu  au  château  de 
Brest  pendant  la  Terreur.  —  C.  Toureille,  Le  Mahdisme  au  Soudan.  — 
Notice  sur  la  ville  de  Marans  de  1789  a  1815.  —  T.  XXII,  1900  : 

M.  Deuureau,  Notice  sur  la  ville  de  Marans  de  17  89  à  1815  (fin) 
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[Renseignements  intéressants  sur  les  chauffeurs,  la  petite  église  et  les 
sentiments  de  la  population  à  cette  époque].  —  Relation  du  naufrage  de 
la  goélette  «  La  Levrette  »  commandée  par  M.  Louveau  de  Larègle  [en 
1846,  sur  la  côte  des  Gohiros  (Nouvelle-Grenade)].  —  M.  de  Riciiemond, 
Vacher  de  La  Caze,  prince  d’Amboule  [histoire  de  ce  héros  rochefortais, 
mort  en  1670,  qui,  après  avoir  épousé  la  fille  du  prince  d'Amboule, 
rendit  les  plus  signalés  services  aux  Français  établis  à  Madagascar];  — 
C.  Toureille,  L Egypte  moderne  :  Les  peuples  égyptiens  (à  suivre).  — 
E.  Vincent,  Vieux  Noël  en  patois  pichotier  de  la  région  de  La  Roche¬ 
foucauld  ( Charente )  [document  très  utile  pour  l’étude  de  ce  dialecte 
intermédiaire  entre  le  patois  roman  périgourdin  et  la  langue  d'oïl].  — 
B.  Gaitronneau,  La  ville  et  le  comté  de  Marans  (à  suivre). 

M.  D. 

Revue  générale  du  Droit,  de  la  Législation  et  de  la  Jurisprudence  en 
France  et  à  l’étranger.  —  Janvier-février  1900  :  E.  Roguin,  Remarques  sur 
i exécution  en  Suisse  d'un  jugement  français  d'après  le  traité  de  1869. 
—  F.  Thibault,  Les  impôts  directs  sous  le  Bas-Empire  romain  (suite).  — 
Mars-avril  :  Maxime  Deloche  [biographie].  —  F.  Thibault,  Les  impôts 
directs  sous  le  Bas-Empire  romain  (fin).  —  Mai-juin  :  Ch.  Appleton,  Le 
fragment  d'Este.  [Etude  sur  la  compétence  des  magistrats  municipaux  à 
la  fin  de  la  République  romaine].  —  Juillet-août  :  Th.  Ducrocq,  Le  coq 
prétendu  gaulois.  [Le  coq  n'a  jamais  été  l’emblème  officiel  de  la  Gaule  ou 
de  la  France].  —  Septembre-octobre  :  R.  Bouciiardon,  Les  Consuls  au 
moyen  âge.  —  E.  Thunot,  Les  justices  foncières  [principalement  dans  le 
Nord  de  la  France].  —  Novembre-décembre  :  F.  Garofalo,  Les  «  Nômoi  » 
de  Dracon. 

M.  D. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  24*  année  :  E.  S.  Dodgson,  Bibliogra¬ 
phie  de  la  langue  basque  :  complément  et  supplément.  —  A.  Dkgert, 
Histoire  des  évêques  de  Dax .  —  J.  E.  D.  ;  J.  G.,  L' Aquitaine  historique  : 
Les  vieux  usages  locaux.  [Décortication,  treillage,  filage,  tissage  du  lin. 
Les  usages  de  la  fable.  Le  mariage].  —  25*  année  :  A.  Degert,  Histoire 
des  évêques  de  Dax  (suiteL  —  Fr.  Abbadie,  Eugène  Dufourcet .  [Nécrolo¬ 
gie  et  bibliographie  de  ses  œuvres].  —  Fr.  Abbadie,  Les  établissements 
de  Dax.  [Institutions  municipales  et  mœurs  dacquoises  au  moyen  Age. 
Etude  sur  un  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  du  xiv®  siècle.  Il  est  fâcheux 
que  le  texte  n'en  soit  pas  intégralement  publié].  —  J.  de  Lapartkrie, 
Marques  de  tâcherons  de  l'église  et  de  V abbaye  de  Saint-Sever-sur- 
Adouret  des  églises  de  Montgaillard  et  de  Bastens  [uniquement  que  des 
figures]. 

M.  D. 
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Anjou  (Collèges  de  1*).  —  En  réimprimant  les  comptes  rendus  des  exercices 
publics  et  distributions  de  prix  dans  les  collèges  de  l’Anjou  au  xviii*  siècle 
M.  l’abbé  Uzureau  a  simplement  voulu  fournir  des  matériaux  au  futur  historien 
de  l'enseignement  secondaire  sous  l’ancien  régime  dans  celte  province  (extr. 
de  Y  Anjou  historique ,  in-8  de  42  p.).  On  peut  constater  par  celte  publication 
que  les  sujets  de  discours  choisis  par  les  orateurs  de  distributions  de  prix, 
s’ils  ne  laissaient  pas  d'être  souvent  d’une  déplorable  banalité,  empruntaient 
aussi  parfois  un  intérêt  plus  vivant  à  des  allusions  aux  grands  événements  de 
l’époque,  et  que  ces  petites  fêtes,  qui  duraient  quelquefois  cinq  heures  et 
devaient  paraître  bien  longues  à  des  écoliers  en  mal  de  vacances,  se  termi¬ 
naient  agréablement  par  des  ballets...  de  simples  danseurs.  —  H.  C. 

Bâtards  do  la  Maison  do  Franco  (Les).  —  Malgré  le  choix  particulièrement 
délicat  de  son  sujet,  l’auteur,  le  marquis  de  Belleval,  est  resté  scrupuleusement 
sur  le  terrain  historique,  invoquant  les  sources  les  plus  sûres,  les  documents  les 
plus  irrécusables.  11  a  ainsi  résumé  dans  ce  livre,  édité  par  la  librairie  H.  Vivien 
(1901,  in-8  de  307  p.),  l’existence  de  chacun  de  ces  princes  de  naissance  irrégu¬ 
lière  et  leur  consacrant  quelques  pages  ou  quelques  lignes  selon  la  notoriété 
des  personnages,  depuis  les  descendants  illégitimes  des  rudes  Capétiens  jus¬ 
qu'à  ceux  des  comtes  de  Dreux  et  des  ducs  de  Bretagne.  —  B.  des  P. 

Bonneval  (Général  de).  —  Au  dire  des  gens  qui  l'ont  connu,  le  général  mar¬ 
quis  de  Bonneval,  dont  on  vient  de  publier  les  Mémoires  anecdotiques  (Paris, 
Plon,  in-8  de  vu— 3 1 3  p.),  était  un  homme  spirituel  :  nous  voulons  bien  le 
croire,  mais  que  son  esprit  fût  des  plus  fins,  des  plus  distingués,  des  plus  déli¬ 
cats,  c’est  de  quoi  il  nous  est  difficile  de  convenir  après  lecture  des  pages 
qu'il  a  lui-même  décorées  du  litre  un  peu  prétentieux  de  «  ce  qui  me  reste  de 
souvenirs  de  mes  étapes  en  ce  monde  ».  Des  anecdotes  qui  y  foisonnent  peu 
sont  à  retenir  :  ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  mots  d'esprit  médiocres,  que 
✓bavardages  futiles,  voire  qu'assez  mauvais  calembours.  Au  demeurant,  l'auteur, 
bon  soldat,  fit  honneur  à  son  nom,  un  des  plus  glorieux  de  la  vieille  France  : 
élève  de  l'école  de  Fontainebleau  qu'il  quitta  en  1800,  Bonneval  fit  toutes  les 
campagnes  de  la  fin  de  l’Empire,  devint  sous  la  Restauration  colonel  des  gardes 
du  corps,  quitta  le  service  en  1830,  et  vécut  dès  lors  surtout  en  Limousin,  au 
château  de  Coussac- Bonneval,  qu'il  avait  acquis  de  la  branche  aînée  <te  sa 
famille,  menant  de  front  l’établissement  d'une  fabrique  de  porcelaine,  et  des 
recherches  généalogiques  en  vue  d’établir,  à  tort  d'ailleurs,  le  droit  d'aînesse 
de  la  branche  de  la  maison  de  Bonneval  à  laquelle  il  appartenait  et  qui  s’est 
éteinte  avec  lui.  —  11  est  fâcheux  que  l'édition  de  sis  Mémoires  n’ait  pas  été 
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faite  avec  plus  de  soin  :  on  y  relève  trop  souvent  des  noms  défigurés  par  de 
mauvaises  lectures  et  l’annotation,  qui  eût  parfois  été  utile,  fait  totalement 
défaut.  —  11.  C. 

Bossuet  (Autour  de).  - —  A  l’aide  de  correspondances  inédites,  retrouvées  à 
la  bibliothèque  de  Dijon,  le  P.  Henri  Chérot  vient  de  publier  une  très  curieuse 
et  très  originale  étude  sur  un  épisode  de  l’histoire  du  quiétisme  (Le  quiétisme  en 
Bourgogne  et  A  Paris  en  1698 ,  Paris,  Retaux,  1901,  in-8  de  114  p.).  11  y  arrive 
à  cette  conclusion  que  l’une  des  causes  qui,  dans  cette  grande  querelle  reli¬ 
gieuse,  excitèrent  si  fort  Bossuet  contre  Fénelon,  fut  de  voir  Dijon,  sa  ville 
natale,  fournir  à  la  secte  de  Mme  Guyon  de  nombreux  adeptes;  rien  de  plus 
intéressant  et  de  plus  fouillé  que  l’histoire  des  deux  principaux  personnages  qui 
furent  dans  cette  ville  les  chefs  du  mouvement  quiétiste,  le  curé  de  Seurre, 
Philibert  Robert,  et  le  prêtre  Claude  Guillot,  et  des  poursuites  exercées  contre 
eux.  Cette  étude  fait  le  plus  grand  honneur  à  l’éminent  historien  de  Bourda- 
loue,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  d’analyser  ici  les  précédents  travaux. 

—  H.C. 

Concours.  —  Principaux  sujets  mis  au  concours  par  I’Académie  des  Sciences 
morales  et  politioues  :  Section  d’histoire  générale  et  philosophique,  Histoire 
de  JS00  à  18 10  d'un  des  départements  faisant  partie  d'une  des  anciennes  pro¬ 
vinces  d'Alsace ,  de  Lorraine ,  Champagne ,  Picardie  et  Flandre  (montant  du 
prix,  2.000  fr.  ;  dernier  délai,  31  décembre  1901),  —  Rapports  de  la  politique 
coloniale  et  de  la  politique  européenne  de  la  France  depuis  la  paix  d'Utrecht 
jusqu'en  J  789  (2.300  fr.  ;  31  décembre  1901),  —  Delà  notion  de  l'État,  d'après 
les  écrivains  du  XVIIIe  siècle,  et  de  l'influence  quelle  a  exercée  sur  les  idées 
politiques  des  hommes  de  la  Révolution  (3.000  fr.  ;  31  décembre  1901);  —  Sec¬ 
tion  de  philosophie,  Etude  sur  la  philosophie  d'Alexandre  d’Aphrodisiade 
(4.000  fr.  ;  31  décembre  1902);  —  Section  de  morale,  Etude  critique  sur  Saint- 
Simon  et  sa  doctrine  (3.000  fr.,  31  décembre  1901);  —  Prix  Félix  de  Beau- 
jour,  De  t indigence  et  de  l'assistance  dans  les  grandes  villes  et  particulière¬ 
ment  en  France ,  depuis  il 89  jusqu’à  nos  jours  (5.000  fr.  ;  31  décembre  1901); 

—  Prix  Victor  Cousin,  La  théorie  des  passions  dans  la  philosophie  ancienne 
(4.000  fr.  ;  31  décembre  1903);  —  Prix  Odilon  Barrot,  Étude  critique  sur  l'or¬ 
ganisation  judiciaire  dans  les  Etats-Unis  de  l' Amérique  du  Nord  d'après  la 
constitution  fédérale  et  d'après  les  constitutions  des  différents  états  et  sur  les 
résultats  pratiques  de  son  fonctionnement  (5.000  fr.  ;  31  décembre  1903);  — 
Prix  du  Budget,  De  la  transformation  des  agglomérations  urbaines  sous  l'in¬ 
fluence  des  divers  facteurs  physiques,  économiques,  administratifs  et  sociaux 
(2.000  fr.  ;.  31  décembre  1903);  —  Prix  Rossi,  La  houille  et  le  fer  au  point  de 
vue  économique  depuis  le  début  du  XIXe  siècle.  Les  faits  et  les  perspectives 
(4.000  fr.  ;  31  décembre  1903);  —  Prix  Bordin,  Étude  sur  un  général  de  la 
République  ou  de  l’Empire  (2.500  fr.  ;  31  décembre  1902)  ;  —  Prix  du  Budget, 
Influence  de  la  France  sur  le  développement  intellectuel  et  social  de  la  Russie 
(2.000  fr.  ;  31  décembre  1903);  —  Histoire  de  la  liberté  d  écrire  en  France  aux 
XVIIIe  et  XIXe  siècles  (3.000  fr.  ;  31  décembre  1903).  —  Le  prix  «  Baron  de 
Courcel  »  (2.400  fr.;  31  décembre  1903)  est  destiné  à  récompenser  une  œuvre 
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de  littérature  ou  d’histoire  qui  sera  de  nature  à  attirer  l’intérêt  public  sur  les 
premiers  siècles  de  l’Histoire  de  France  [époques  mérovingienne  ou  carlovin - 
gienne)  ou  à  populariser  quelque  épisode  de  cette  histoire ,  depuis  l’origine  rudi¬ 
mentaire  des  tribus  franques  jusqu’aux  environs  de  l'an  1000.  —  Le  prix 
«  Drouyn  de  Lhuys  »  (3.000  fr.  ;  31  décembre  1901)  est  destiné  à  récompenser 
les  œuvres  imprimées  publiées  depuis  moins  de  trois  ans  et  consacrées  à  l’histoire 
des  négociations  de  la  France  ou  à  des  questions  qui  se  rattachent  directement  à. 
la  diplomatie.  (Pour  tous  renseignements,  s’adresser  au  Secrétariat  de  l’Insti¬ 
tut.) 

L’Académie  de  Stanislas  de  Nancy  décernera,  en  1902,  le  prix  Stanislas  de 
Guaita  (200  fr.),  destiné  à  récompenser  un  littérateur  ou  à  venir  en  aide  à  un 
jeune  homme  se  destinant  aux  lettres,  et  le  prix  Dupeux  (350  fr.),  attribué  au 
meilleur  ouvrage,  manuscrit  ou  imprimé  depuis  le  1er  janvier  1897,  sur  un 
sujet  d’ordre  scientifique  ou  de  linguistique,  se  rapportant  de  préférence  à  la 
Lorraine  (dépôt  des  mémoires  :  31  décembre  1901  ;  pour  tous  renseignements, 
s’adresser  à  l’Académie  de  Stanislas,  43,  rue  Stanislas,  à  Nancy). 

Congrès  des  Sociétés  savantes.  —  En  avril  1901,  ce  congrès  —  qui  depuis 
deux  ans  se  réunit  alternativement  à  Paris  et  dans  une  grande  ville  de  pro¬ 
vince  —  a  siégé  à  Nancy,  non  sans  éclat.  Trop  nombreuses  ont  été  les  com¬ 
munications  qui  touchent  aux  études  historiques  pour  que  nous  pensions  à  les 
mentionner  toutes  ;  on  en  trouvera  d’ailleurs  des  analyses  détaillées  dans  le 
Journal  officiel  du  11  au  15  avril  1901.  Nous  relèverons  seulement  celles  qui  ont 
été  faites  par  des  membres  de  notre  Société  :  A  la  section  d'histoire,  M.  Pierre 
Boyé  a  présenté  trois  mémoires,  sur  l’apiculture,  très  florissante  et  lucrative 
en  Lorraine  du  xv®  au  xvm®  siècle,  sur  les  coutumes  du  Bassigny  barrois  rédi¬ 
gées  en  1507,  et  sur  celles  du  comté  de  Bitche  rédigées  en  1571,  les  unes  et 
les  autres  inédites.  M.  Pierre  Coquelle  a  parlé  de  la  mission  du  général 
Maillebois  en  Hollande  en  1785-1787,  en  vue  de  réorganiser  l’armée  hollan¬ 
daise,  mission  qui  n’eut  guère  de  succès.  M.  Emile  Duvernoy*  a  indiqué  de 
quelle  manière  complexe,  parfois  fautive,  sont  datées  les  chartes  lorraines  du 
xiic  siècle,  et  comment  il  faut  toujours  critiquer  et  contrôler  de  près  les  dates 
de  ces  chartes.  —  A  la  section  des  sciences  économiques  et  sociales, 
M.  Pierre  Boyé  a  expliqué  en  quel  état  stationnaire  se  trouvaient,  au  xvin* 
siècle,  les  salines  de  la  Lorraine,  par  suite  du  mauvais  vouloir  et  de  l’esprit  . 
routinier  des  fermiers  généraux.  —  A  la  section  de  géographie  historique  et 
descriptive,  M.  Pierre  Boyé  a  parlé  des  hautes  chaumes  des  Vosges,  c’est-à- 
dire  des  vastes  pâturages  qui  couvraient  et  couvrent  encore  les  sommets  des 
montagnes,  et  qui,  dès  le  moyen  âge,  donnaient  lieu  à  une  exploitation  fruc¬ 
tueuse.  M.  Jules  Ciiavanon  a  dépeint,  d’après  les  anciens  comptes  des  archives 
du  Pas-de-Calais,  le  mouvement  du  port  de  Calais  de  1300  à  1340,  indiqué  d’où 
venaient  les  navires  qui  entraient  dans  ce  port,  quelles  marchandises  ils  y 
apportaient.  M.  Henri  F noi  revaux  a  communiqué  un  mémoire  sur  Jacques 
Pelavs  qui  entreprit  l’exploitation  des  mines  d'or  du  Bamhouk,  au  Sénégal, 
pour  le  compte  de  la  compagnie  des  Indes  de  1730  à  1732,  et  fut  assassiné  par 
les  indigènes,  peut-être  avec  la  complicité  des  agents  de  la  compagnie  hostiles 
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à  Pelays  qui  avait  dénoncé  leurs  exactions  ;  il  a  aussi  retracé  la  mission  du 
général  Gardane  en  Perse  sous  le  premier  Empire,  et  signalé  un  manuscrit 
curieux  pour  la  géographie  et  la  zoologie.  —  On  voit  par  ce  trop  court  résumé 
que  les  travaux  présentés  au  Congrès  de  1901  par  nos  collègues  ont  été  aussi 
nombreux  que  variés.  Nous  souhaitons  qu’en  1902,  ils  le  soient  plus  encore,  et 
que  la  section  d’archéologie  ne  soit  plus  laissée  de  côté.  —  E.  D. 

Côtes  et  ports  français  de  l’Océan,  par  Ch.  Lenthéric  (Paris,  Plon,  1901, 
1  vol.  in-8  anglais  de  vm-400  p.,  avec  cartes  et  plans).  —  L’auteur  est  l’homme 
de  France  qui  connaît  le  mieux  notre  littoral  et,  comme  chez  lui  le  savant  est 
doublé  d’un  artiste,  cet  ouvrage  est  une  suite  de  tableaux  profondément  étudiés 
et  présentés  avec  beaucoup  de  charme.  Il  contient  d’ailleurs,  plus  que  le  titre 
ne  le  laisse  supposer,  quantité  de  renseignements  utiles  à  l’historien.  M.  Len- 
théric  y  décrit,  en  effet,  les  variations  successives  de  nos  côtes  depuis  l’aube 
de  l’histoire  écrite  ou  même  légendaire  jusqu’à  nos  jours.  Dans  la  lutte  inces¬ 
sante  de  la  mer  qui  tend  à  détruire  et  de  la  terre  qui  tend  à  créer,  bien  des 
changements  se  sont  produits  :  certaines  régions  ont  disparu,  d’autres  ont 
émergé,  toutes  se  sont  moditiées,  et  ces  transformations  ont  eu  souvent  une 
influence  prédominante  sur  la  vie  des  populations  côtières.  —  Ajoutons  que 
les  cartes  qui  accompagnent  ce  travail  indiquent  très  clairement  les  différences 
que  l'on  peut  constater  dans  le  dessin  du  littoral  depuis  les  Romains  jusqu’à 
nos  jours.  —  M.  D. 

Dames  pendant  la  Révolution  et  sons  l’Empire  (Les  grandes).  —  Sous  ce 
titre,  M.  le  comte  Fiæury  a  réuni  en  un  volume  (Paris,  Vivien,  1900,  in-8  de 
300  p.)  plusieurs  de  ces  notices  biographiques  où  il  excelle,  car,  à  côté  de 
Thistorien,  il  y  a  en  lui  un  conteur  étincelant  d’esprit.  Son  œuvre  est  autre 
chose  qu’une  compilation.  D’après  une  vingtaine  de  mémoires,  il  nous  décrit 
l'existence  errante  de  Mesdames  pendant  l'Emigration  en  y  joignant  des  détails 
piquants.  Dans  le  chapitre  consacré  aux  Vierges  de  Verdun,  il  fait  l’historique 
du  procès  des  trente-cinq  personnes  condamnées  pour  avoir,  le  2  septembre 
1792,  présenté  des  dragées  au  roi  de  Prusse  lors  de  la  reddition  de  Verdun  et 
condamnées  pour  une  faute  cependant  légère,  surtout  d’après  les  idées  cou¬ 
rantes  de  l’époque.  Il  raconte  ensuite  la  vie  de  Madame  de  Custine ,  née  Del¬ 
phine  de  Sabran  (1770-1826)  en  faisant  justice  des  insinuations  malveillantes 
des  mémoires  de  Mme  Elliot,  puis,  après  deux  curieux  chapitres  consacrés  aux 
Effets  du  divorce  sous  le  Directoire  et  aux  Femmes  à  l'armée,  il  éclaire  d’un 
jour  nouveau,  dans  les  pages  consacrées  à  Madame  de  Lavalelle,  les  péripéties 
d’un  drame  connu.  —  M.  L. 

Didon  (R.  P.).  —  La  librairie  Plon  vient  de  publier  un  ensemble  de  lettres 
écrites  par  le  R.  P.  Didon  à  une  de  ses  pénitentes  qui  offrent  pour  le  public  le 
plus  haut  intérêt  (Lettres  du  B.  P .  Didon  à  3/,,e  Th.  V.\  Paris,  1901,  in-12  de 
440  p.).  La  nature  puissamment  organisée  de  l'homme  d’action  et  du  tribun 
que  fut  le  Père  durant  sa  vie  s’v  révèle  à  chaque  ligne.  On  sent  qu'il  veut  com¬ 
battre  et  que  sa  parole  n’est  qu'une  arme.  Mais  comme  tous  les  vaillants,  le 
P.  Didon  avait  besoin  de  sentir  autour  de  lui  des  affections  sérieuses.  Il  aimait 
à  faire  connaître  l’ébauche  du  merveilleux  discours  qu’il  devait  prononcer  à 
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quelques  âmes  d’élite  dont  il  appréciait  les  conseils.  Dans  ces  lettres,  nous  le 
voyons  demander  à  sa  correspondante  son  opinion  sur  des  sujets  de  discours 
en  même  temps  qu’il  lui  prêche  l’action  qui  doit  être  aussi  bien  pratiquée  par 
les  femmes  que  par  l’homme.  Il  se  dégage  de  toute  cette  correspondance  un 
délicieux  parfum  de  poésie  mystique  en  même  temps  qu’une  impulsion  philo¬ 
sophique  profonde  et  durable.  Tous  ceux  qui  s’intéressent  à  l’avenir  du  monde 
moderne,  à  la  solution  de  ses  problèmes,  qu’ils  soient  chrétiens  ou  athées, 
devront  lire  des  lettres  qui  jettent  un  jour  si  intéressant  sur  la  puissante  figure 
du  P.  Didon,  à  la  fois  penseur,  poète  et  homme  d’action.  —  C.  A. 

Florence  (Histoire  de).  —  Le  journal  la  Nazione ,  du  28  février  dernier, 
signale  l’intéressante  découverte,  due  à  M.  Domenico  Tordi,  d’un  manuscrit 
italien,  dont  le  titre  seul,  Statuti  del  magislrato  dei  cinque  conservatorii  del 
contado  e  distretto  di  Firenze ,  suffit  à  indiquer  l'importance  pour  l’histoire  inté¬ 
rieure  de  la  république  florentine;  ces  textes  très  curieux,  que  M.  Tordi  ne 
tardera  sans  doute  pas  à  publier,  s’étendent  du  23  novembre  1415  à  la  fin  de 
1532.  —  H.  C. 

Guerre  franco-allemande  (Histoire  de  la).  —  M.  Amédée  Le  Faure,  qui  fut 
député,  publia,  il  y  a  vingt-trois  ans,  une  histoire  de  la  guerre  cil  deux  gros 
volumes  avec  portraits  et  cartes.  Le  même  ouvrage  vient  d’être  réédité  en 
quatre  petits  volumes  (Paris,  Garnier,  1901).  M.  Désiré  Lacroix  y  a  inséré  des 
notes  intéressantes  et  qui  complètent  dans  la  mesure  du  possible  un  livre  mal¬ 
heureusement  antérieur  aux  derniers  fascicules  de  l’état-major  prussien,  à  la 
plupart  des  historiques  de  nos  régiments  et  aux  ouvrages  d’écrivains  militaires 
français  et  allemand^  qui  ont  eu  à  leur  disposition  une  foule  de  documents 
dont  il  n’avait  pas  été  possible  à  M.  Le  Faure  d’avoir  communication.  Son 
œuvre  n’en  reste  pas  moins  une  étude  consciencieuse  et  d’une  leçture  facile. 
—  B.  des  P. 

Houdenc  (Raoul  de).  —  Les  recherches  approfondies  auxquelles  M.  Émile 
Delignières  vient  de  se  livrer  sur  le  trouvère  liaoul  de  Houdenc  lui  ont  permis 
de  fixer,  avec,  *semble-il,  la  plus  grande  vraisemblance,  le  lieu  d’origine  jus¬ 
qu’ici  controversé,  de  l’auteur  du  roman  de  Meraugis  de  Portlesguez  et  du 
Songe  ou  de  la  Voye  d' Enfer  (Amiens,  imp.  Yvert  et  Tellier,  1901,  in-8  de 
38  p.).  Contrairement  aux  assertions  de  M.  Arthur  Dinaux,  érudit  belge  qui  a 
voulu  en  faire  un  trouvère  du  Hainaut,  et  à  celles  du  docteur  autrichien  Fried- 
wagner,  qui  dénie  à  la  Picardie  l’honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour,  M.  Deli¬ 
gnières  établit  que  Raoul  était  bien  originaire  de  cette  province  et  que  si 
jamais,  —  par  ces  temps  de  statuomanie,  il  ne  faut  désespérer  de  rien,  — on 
vient  à  lui  élever  une  statue,  c'est  à  Houdant  en  Vimeu,  en  plein  pays  picard, 
qu'elle  devra  être  dressée. —  II.  C. 

Iéna  à  MOSCOU  (D1).  —  Le  commandant  Veling  a  traduit  de  l'allemand  d’in¬ 
téressants  mémoires  rédigés  par  un  officier  de  farinée  wurteinbergeoise,  le 
colonel  de  Suckow  (D'Iéna  à  Moscou  :  Fragments  de  ma  vie.  Paris,  Plon,  1901, 
in-12  de  310  p.).  Après  avoir  assisté  d’abord,  comme  officier  prussien,  à  la  san¬ 
glante  défaite  d’Iéna,  fauteur  fut  amené  par  les  hasards  de  la  politique  à 


Digitized  by  CjOOQle 


CHRONIQUE 


281 


seconder  ses  vainqueurs  de  la  veille  :  on 'Comprend  donc  quels  pouvaient  être 
ses  sentiments  à  l’égard  de  l’armée  française  en  entreprenant  cette  triste  cam¬ 
pagne  où  des  régiments,  déjà  décimés  avant  d’avoir  franchi  la  frontière, 
s'anéantissaient  sanà  même  faire  le  coup  de  feu.  Le  colonel  de  Suckow  a  con¬ 
sacré  des  pages  d’un  réalisme  saisissant  à  la  retraite  de  Moscou,  au  désastre 
de  la  grande  Armée  et  il  faut  savoir  gré  au  commandant  Veling  de  nous  les 
faire  connaître.  —  M.  B. 

Imprimerie  en  France  (Les  origines  de  Y).  —  M.  Arthur  Christian, 
directeur  de  l’Imprimerie  nationale,  vient  de  réunir  en  un  volume  d’une 
typographie  admirable  les  conférences  qu’il  a  faites  à  l’École  internationale  de 
l'Exposition  universelle  sur  les  origines  de  l’Imprimerie  en  France  (Paris, 
Imprimerie  nationale,  1900,  in-4  de  lxiv-128  p.,  plus  12  feuilles  de  planches  et 
tables).  L’ouvrage  comprend  douze  parties  :  1°  Écriture  artificielle  avant 
Gutenberg;  2°  Gutenberg;  3°  Établissement  de  l’Imprimerie  en  France  :  de 
La  Pierre  et  Fichet;  4°  Le  premier  livre  français  imprimé  à  Paris  :  Pasquier 
Bonhomme;  ÎS°  La  Gravure  introduite  dans  le  livre  :  Jean  du  Pré  ;  6°  La  Pre¬ 
mière  affiche  :  le  Grand  Pardon  de  Notre-Dame  de  Reims,  Jean  du  Pré  ;  7°  les 
premières  marques  d’imprimeurs  (1485),  les  Livres  d’heures  illustrés  français; 
8°  Les  Nouvelles  du  Jour  :  le  Caron  et  Le  Noir,  précurseurs  du  journal  ;  9°  Les 
premiers  indicateurs  des  rues  de  Paris  ;  10*  L'Imprimerie  à  Lyon  et  dans 
les  autres  villes  de  France;  11°  L’Imprimerie  depuis  le  xvic  siècle  jusqu'à  la 
fondation  de  l’Imprimerie  royale;  12°  Le  Journal. 

Avec  une  érudition  très  sûre,  M.  Christian  a  su  mettre  ces  questions  à  la 
portée  du  grand  public  qui  l’écoutait. 

M.  Christian  fait  résolument  honneur  de  l’invention  de  l’imprimerie  à  Guten¬ 
berg.  La  question  ne  nous  paraît  pas  encore  nettement  tranchée.  L’examen  des 
prétentions  respectives  entre  les  villes  de  Harlem,  Strasbourg  et  Mayence, 
entre  Gutenberg  et  Laurent  Coster  n’est  pas  épuisé.  Et  si  l'on  ne  cite  qu’un 
seul  témoignage  en  faveur  de  Coster,  celui  de  Junius,  on  cite  de  nombreux 
témoignages  en  faveur  de  la  Hollande.  Et  que  dire  des  contrats  découverts  à 
Avignon,  en  1890,  par  M.  l’abbé  Requin?  Ils  nous  apprennent  qu'un  orfèvre  de 
Prague,  Procope  Waldfogel,  établi  à  Avignon  dès  le  début  de  l'année  1444, 
enseigna  à  un  juif  de  la  ville,  Davin  de  Caderousse,  l'art  d'écrire  artificielle¬ 
ment.  Waldfogel  s’engage  à  lui  fournir  un  outillage  complet  :  «  ...facere  27 
litteras  ebravcas,  formatas,  scisas  in  ferro,  ...una  cum  ingeniis  de  fuste,  de 
stagno  et  de  ferro.  »  C’est  l'imprimerie  avec  tous  ses  détails.  Et  voici 
M.  Gilliodts-van  Severen  qui  réclame  la  priorité  de  l’invention  pour  un  enfant 
de  Bruges,  Jean  Brito,  dans  lequel  M.  James  Weale  retrouve  un  Breton  de 
Pipriac.  La  vérité  parait  donc  être  que  l’invention  de  l'imprimerie,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  des  caractères  mobiles  —  car  les  planches  xérogra¬ 
phiques  constituaient  déjà  de  l’imprimerie,  —  était,  comme  on  dit  vulgaire¬ 
ment,  dans  l’air,  vers  le  milieu  du  xve  siècle.  On  l'inventa,  plus  ou  moins  heu¬ 
reusement,  de  droite  et  de  gauche,  simultanément.  Et  l'on  parle  trop  peu  de 
celui  qui,  le  premier,  eut  l'idée  géniale,  du  livre  à  petit  formai,  tiré  5  grand 
nombre,  vendu  relativement  bon  marché,  Nicolas  Jenson.  Ses  devanciers 
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n’avaient  été  que  des  industriels,  plus  ou  moins  ingénieux  et  habiles,  parmi 
lesquels  Gutenberg,  assurément,  mérite  la  première  place  :  des  imitateurs  de 
manuscrits. 

Les  intéressantes  conférences  de  M.  Arthur  Christian  sur  l'Histoire  de  l'Im¬ 
primerie  en  France  ont  été  imprimées  en  caractères  Garamond,  dont  l'Impri¬ 
merie  nationale  possède  les  matrices.  Et  il  convient  de  féliciter  M.  Christian 
d’avoir  à  cette  occasion  fait  revivre  ces  types  admirables  qui  ont  servi  pour 
l’impression  de  l 'Imitation  de  Jésus-Christ ,  premier  volume  que  l’Imprimerie 
nationale  ait  fait  paraître  en  4640,  par  ordre  de  Richelieu.  —  Fr.  F. -B. 

Mille  nuits  et  une  nuit  (Le  livre  des).  —  Nous  avons  rendu  compte  ( Revue 
des  Eludes  historiques ,  1900,  p.  462-65)  de  la  publication  par  la  Revue  Blanche 
d’une  traduction  nouvelle  des  Mille  et  une  nuits  par  le  Dr  Mardrus.  Nous  avons 
signalé  la  saveur,  le  charme  de  style  du  traducteur  nouveau,  ainsi  que  les 
discussions  auxquelles  sa  publication  avait  donné  lieu  parmi  les  érudits.  Depuis 
la  publication  de  ce  compte-rendu,  qui  s'appliquait  aux  cinq  premiers  volumes, 
les  tomes  VI  et  VII  ont  paru  (chaque  volume  in-8,  prix  7  fr.) .  Ils  comprennent 
l’histoire  de  Sinbad  le  Marin,  celle  de  la  belle  Zoumourroud  avec  Alischar,  fils 
de  gloire,  l’histoire  des  six  adolescentes  aux  couleurs  différentes.  Ce  titre  n’est- 
il  pas  délicieux  ?  Le  tome  VII  contient  l’Histoire  prodigieuse  de  la  ville  d’airain, 
l’Histoire  de  la  reine  Yamlika,  princesse  souterraine,  et  le  Parterre  fleuri  de 
l’esprit  et  l’histoire  du  bel  adolescent  triste.  M.  Mardrus  traduit  sur  un 
manuscrit  qui  lui  appartient  et  qui  est  tout  moderne.  On  y  apprend  que  dans  le 
pays  bleu  où  s’égara  Quamar  ez  Zeman  florissaient  les  brasseries  à  femmes.  Les 
Mille  et  une  nuits  se  transmettent  —  légende  vivante  de  nos  jours  encore  — 
et  la  dernière  forme  ne  doit  pas  en  être  celle  qui  nous  intéresse  le  moins.  — 
Fr.  F.-B. 

Monographies  communales  vosgiennes.  —  M.  l’abbé  C.  Olivier,  profes¬ 
seur  au  petit  séminaire  de  Châtel-sur-Moselle  (Vosges),  est  rhistoriographe 
très  érudit  et  compétent  de  diverses  localités  de  ce  département  :  après  un 
volume  de  410  p.  sur  Fontenov-le-Chateau,  après  deux  volumes  de  500  et 
400  p.  relatifs  à  Châtel-sur-Moselle  avant  et  pendant  la  Révolution,  dont  l’un  a 
été  couronné  par  l’Institut,  voici  qu’il  nous  donne  Nomeæy  et  le  prieuré  d'Au- 
hiey ,  un  volume  grand  in-8  de  459  p.,  paru  à  Epinal  en  1900.  L’historique  pro¬ 
prement  dit  est  conduit  depuis  l’époque  gauloise  jusqu’en  1815;  viennent 
ensuite  une  notice  sur  le  prieuré  d’Aubiev,  fondé  sans  doute  au  xne  siècle,  et 
occupé  par  des  religieux  augustins,  un  récit  émouvant  de  la  catastrophe  cau¬ 
sée  en  avril  1895  par  la  rupture  de  la  digue  de  Bouzev,  enfin  une  description 
des  importantes  usines  qui  se  sont  établies  récemment  h  Nomexy,  et  ont  fait 
de  ce  modeste  village  un  centre  très  vivant  et  actif.  Ce  qui  augmente  l’intérêt 
du  volume,  c’est  qu'il  est  orné  de  gravures  aussi  élégantes  que  nombreuses, 
de  plans,  de  tableaux  généalogiques,  enfin  d'une  dizaine  de  planches  représen¬ 
tant  en  couleurs  les  blasons  des  diverses  familles  dont  l'histoire  se  mêle  à 
celle  de  Nomexy.  Tout  cela  fait  de  cette  monographie  communale  un  véritable 
ouvrage  de  luxe.  —  C  nique  suum  :  si  M.  l’abbé  Olivier  a  apporté  à  la  rédaction 
de  ces  ouvrages  son  talent  et  sa  conscience  d'historien,  il  est  juste  de  men- 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE 


283 


tionner  ceux  qui  l'ont  aidé  à  les  publier.  Déjà,  l’histoire  4e  Châtel  avant  la 
dévolution,  qui  est,  elle  aussi,  illustrée  avec  beaucoup  de  goût,  avait  paru 
grâce  au  concours  généreux  du  maire  de  cette  petite  ville.  Cette  fois,  c’est 
M.  Peters,  maire  de  Nomexy,  qui  a  contribué  largement  à  faciliter  l’impres¬ 
sion  de  ce  beau  volume.  11  y  a  là  un  exemple  noble  et  instructif,  et  nous  avons 
grand  plaisir  à  le  signaler,  dans  l'espoir  qu’il  trouvera  des  imitateurs  en  plus 
d'une  de  nos  anciennes  provinces.  —  E.  D. 

Noblesse  française  sons  Richelieu  (La).  —  Tel  est  le  titre  d’un  volume  que 
M.  le  vicomte  G.  d’Avenel  vient  de  publier  à  la  librairie  Armand  Colin  (Paris, 
1901,  in-16  de  361  p.  3  fr.  50).  Ce  dernier  ouvrage  de  M.  d’Avenel  donnera  au 
lecteur  l’impression  du  «  déjà  vu  ».  C’est,  en  effet,  la  reproduction  textuelle, 
sauf  quelques  transpositions  insignifiantes,  du  livre  11  du  Richelieu  et  la 
Monarchie  absolue ,  du  même  auteur  (Paris,  Plon,  1884).  Ou,  du  moins,  on  a 
supprimé  ici  toutes  les  références  ;  on  pourra  s’en  plaindre,  car  les  notes 
étaient  fort  utiles  dans  un  ouvrage  qui  est  comme  une  marqueterie  de  textes  et 
de  faits.  M.  d’Avencl  est  assurément  dans  son  droit  de  faire  réimprimer  tels 
quels  des  chapitres  qu'il  a  fait  paraître  il  y  a  déjà  dix-sept  ans.  Le  critique  est 
aussi  dans  le  sien  quand  il  regrette  qu’on  n’ait  pas  cru  devoir  annoncer  par  une 
note  que  ce  volume  n’était  qu’une  réimpression.  —  G.  L.-G. 

Parlement  (Annuaire  du).  —  «  ...Les  Français,  pourtant  électeurs  et  res¬ 
ponsables,  en  somme,  de  la  politique  de  leurs  élus  ne  savent  presque  rien  des 
travaux  de  leurs  mandataires...  Les  sénateurs  et  députés  nouvellement  admis 
ne  savent  tout  d’abord  comment  exercer,  en  conscience,  la  fonction  difficile 
dont  ils  sont  investis.  Des  mois  s'écoulent  avant  qu’ils  aient  acquis  les  con¬ 
naissances  précises  qui  leur  sont  nécessaires  pour  évoluer  en  toute  sécurité 
dans  le  labyrinthe  des  groupes,  des  bureaux,  des  commissions,  des  régle¬ 
ments...  »  Remédier  au  double  inconvénient  qu’ils  signalent  dans  la  préface 
de  Y  Annuaire  du  département,  tel  a  été  le  but  poursuivi  par  MM.  R.  Samuel  et 
G.  Bonet-Maihy,  les  laborieux  rédacteurs  de  cet  ouvrage  (Paris, ’Roustan, 
1901,  in-8  de  xvi-886  p.).  11  dépasse,  au  contraire  de  ce  qui  arrive  trop 
souvent,  les  promesses  de  son  titre  et  livre  à  qui  l’ouvre  des  trésors  insoup¬ 
çonnés  de  prime  abord.  Voici  tour  à  tour  l’exposé  détaillé  de  l'organisa¬ 
tion  intérieure  des  deux  assemblées  et  des  services  administratifs  qui  pré¬ 
parent  la  mise  au  point  de  la  tâche  législative;  une  revue  des  événements 
politiques  de  l’année  ;  la  liste  des  questions,  interpellations  et  ordres  du  jour 
venus  à  la  tribune  dans  le  même  laps  de  temps,  des  projets  et  propositions  de 
lois  qu'il  a  vu  éclore;  une  table  alphabétique  et  méthodique,  destinée  à  être 
continuée,  de  ceux  qui  ont  été  déposés  de  1876  à  1885.  Voici  une  suite  de 
notices  biographiques  sur  les  membres  des  deux  Chambres  avec  l’indication 
des  travaux  parlementaires  et  des  principaux  votes  de  chacun  d'eux.  Voici 
l’énumération  des  ouvrages  publiés  en  1900  de  nature  à  intéresser  les  hommes 
politiques  par  les  matières  juridiques,  sociales,  financières  qu’ils  traitent.  «  Il 
n'existe  pas  d'école  de  politique  appliquée  où  l'on  puisse  s’initier  aux  mystères 
de  la  vie  parlementaire!  »  s'écrient  mélancoliquement  MM.  Samuel  et  Bonet- 
Maury  au  seuil  de  leur  livre.  Cette  école,  ils  peuvent  être  fiers  d'en  avoir  été 
les  fondateurs.  —  L.  M. 
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Pa8-de- Calais  au  XIXe  siècle  (Le).  —  Le  département  du  Pas-de-Calais 
vient  de  mettre  en  vente  un  ouvrage  très  considérable  qu'il  avait  publié  à  l'oc¬ 
casion  de  l'Exposition  de  1900  et  qui  a  pour  titre:  Le  Pas-de-Calais  au  XIXe 
siècle.  C'est  un  ensemble  de  notices,  réunies  dans  quatre  volumes  in-4,  très 
différentes  les  unes  des  autres  par  la  valeur  et  l’importance,  et  dont  quelques- 
unes  méritent  d'ètre  signalées  par  la  partie  historique  qu'elles  renferment.  Bien 
queM’œuvre  eût  pour  but  de  fixer  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  le  Pas-de-Calais 
pendant  le  xixe  siècle  seulement,  et  dans  chaque  branche  de  l’activité 
humaine,  certains  auteurs  ont  cru  devoir  Remonter  à  la  Révolution,  et  même 
nu  delà,  pour  traiter  convenablement  leur  sujet.  Ainsi  les  historiens  consulte¬ 
ront  avec  intérêt  dans  le  premier  volume  (de  ccxxx-180  p.)  la  notice  sur  1\W 
de  bâtir ,  qui  embrasse  le  xvme  siècle,  les  essais  sur  l'histoire  des  villes 
d'Arras,  de  Béthune,  de  Saint-Omer  et  de  Boulogne-sur-Mer,  et  surtout  l'ex¬ 
posé  des  actes  de  l'administration  générale  qui  contient  quelques  bons  para¬ 
graphes  sur  les  Etats  d’Artois,  prédécesseurs  immédiats  du  Conseil  général 
actuel.  —  Dans  le  deuxième  volume  consacré  aux  services  publics  (de  732  p.), 
on  trouvera  d'utiles  renseignements  sur  les  Postes ,  Y  Assistance  des  enfants , 
les  Archives  publiques ,  les  Voies  de  terre  et  l’Instruction  publique  sous  l’ancien 
régime.  —  Le  tome  III  consacré  à  l’industrie  (de  030  p.)  se  distingue  surtout 
par  une  remarquable  étude,  accompagnée  de  cartes  inédites  de  la  plus  grande 
valeur,  sur  les  Mines.  —  Le  tome  IV  (de  472  p.),  spécialement  consacré  à 
Y  Agriculture ,  a  quelques  bonnes  pages  d'histoire  économique  et  du  sol.  — 
Dans  son  ensemble,  l'ouvrage  constituera,  malgré  ses  inégalités  et  scs  lacunes, 
une  précieuse  source  pour  l’histoire  de  la  région  du  Nord  de  la  France  pendant 
le  siècle  qui  vient  de  finir.  Il  est  orné  de  planches  et  de  cartes  qui  ajoutent 
encore  à  son  mérite.  —  J.  C. 

Pays-Bas  et  de  l'Angleterre  sous  le  règne  de  Philippe  II  (Relations  poli¬ 
tiques  des),  t.  XI,  par  M.  Gilliodts  van  Severen,  archiviste  de  la  ville  de 
Bruges  (Bruxelles,  libr.  Kiessling,  in-4  de  1  vj-458  p. ).  —  M.  Gilliodts-van  Severcn 
nous  donne  chaque  année  un  nouveau  témoignage  de  son  activité  scienti¬ 
fique.  Il  a  entrepris  la  continuation  de  la  grande  publication  des  documents 
relatifs  aux  relations  politiques  des  Pays-Bas  avec  l'Angleterre  sous  le  règne 
de  Philippe  II,  commencée  par  Kervyn  de  Letlenhove.  Ce  tome  XI,  qui  vient 
de  paraître,  correspond  au  gouvernement  du  duc  de  Parme,  contenant  les 
lettres  et  dépêches  comprises  entre  le  lür  octobre  1378  et  le  31  décembre 
1379.  11  convient  également  de  féliciter  le  gouvernement  belge  et  la  commis¬ 
sion  royale  d’histoire  du  zèle  et  de  la  générosité  qu'ils  montrent  à  développer 
les  publications  historiques.  Chez  nous,  notre  précieuse  collection  des  Docu¬ 
ments  inédits  se  meurt,  faute  de  crédits;  on  supprime  le  prix  biennal  à  l'Insti¬ 
tut,  qui  fut  souvent  si  noblement  et  si  bien  placé  —  rappelons  (pie  l'Académie 
française  le  donna,  pour  la  dernière  fois,  à  la  veuve  de  Fustel  de  Coulanges; 
le  Journal  des  Savants  perd  sa  subvention  et  le  crédit  des  impressions  gra¬ 
tuites  est  rayé  du  budget.  11  est  vrai  «pie  les  rayons  de  nos  bibliothèques 
sont  encombrés  de  publications  à  couverture  jaune  ou  saumon,  relatives  a 
l'époque  révolutionnaire.  Celles-ci  ont  dos  crédits.  Serait-ce  parce  «pie  nombre 
d’entre  elles  flattent  des  passions  «pii  n’ont  rien  de  scientifique?  —  Fr.  F. -B. 
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Propriété  littéraire  en  Allemagne  (La).  —  Le  Parlement  allemand  a  adopté 
une  résolution  concernant  le  projet  de  loi  relatif  à  la  protection  de  la  propriété 
littéraire  et  artistique.  Il  a  rejeté  une  proposition  tendant  à  imposer  aux  édi¬ 
teurs  l'obligation  de  payer  les  droits  d’auteur  pour  les  œuvres  tombées  dans  le 
domaine  public. 

Rohan  (Ancien  Hôtel  de)  ,  affecté  à  l’Imprimerie  nationale.  Historique  et 
description  par  M.  Henri  Jocin,  archiviste  de  la  Commission  de  l’Inventaire 
général  des  richesses  d’art  de  la  France.  —  On  sait  qu’il  est  question  de 
détruire  le  bel  hôtel  de  Rohan,  qui  sert  aujourd’hui  d’abri  à  l’Imprimerie 
nationale,  après  avoir  servi  de  cadre  à  la  trop  célèbre  intrigue  du  Collier. 
L’Imprimerie  a  besoin  de  plus  de  place,  de  locaux  appropriés  à  des  ateliers 
nouveaux,  et  nous,  nous  avons  besoin  de  démolir.  L’admirable  bas-relief  de 
Le  Lorrain,  les  chevaux  d’Apollon  et  les  jolies  fantaisies  de  Christophe  Huet, 
le  Salon  des  Singes,  comme  on  dit  aujourd'hui,  ou  l’Oratoire  du  Cardinal, 
vont  être  arrachés  du  monument  pour  leqnel  ils  avaient  été  faits.  L’important 
ouvrage  de  M.  Jouin  (in-fol.  de  65  p.,  avec  planches  et  gravures  hors  texte), 
mettra  le  baume  du  souvenir  présent  sur  la  tristesse  de  ceux  que  peine  la  des¬ 
truction  progressive  du  vieux  Paris. —  Fr.  F. -B. 

Rohan  à  Vienne.  —  Le  journal  du  baron  Antoine-Josepii  Zorn  de  Bulach, 
attaché  au  prince  Louis  de  Rohan,  représentant  du  roi  de  France  à  la  cour  de 
Vienne  pendant  les  années  1772-1774,  vient  d'être  publié  par  son  petit-fils 
( L'ambassade  du  prince  Louis  de  Rohan  k  la  cour  de  Vienne,  177 1- 177  i. 
Strasbourg,  1901,  in-8  de  xv-168  p.).  On  sait  que  l’ambassade  du  prince  Louis 
de  Rohan,  coadjuteur  à  l’évêque  de  Strasbourg,  plus  tard  évêque  de  Stras¬ 
bourg  et  cardinal,  a  été  la  cause  première  de  la  fameuse  A  (Ta  ire  du  Collier, 
par  suite  de  l'antipathie  que  Marie-Thérèse  conçut  pour  le  représentant  du  roi 
de  France,  et  qu’elle  transmit  5  sa  fille  Marie-Antoinette.  Les  détails  sur  cette 
ambassade  étaient  rares,  et,  outre  les  recueils  de  lettres  de  Joseph  II,  Marie- 
Thérèse  et  Mercv-Argenteau,  on  n’avait  guère  que  les  Mémoires  de  l’abbé 
Georgcl,  premier  secrétaire  de  l'ambassade.  Le  journal  nouvellement  publié 
donne,  il  est  vrai,  plus  de  détails  sur  le  pays,  les  mœurs,  les  costumes,  que 
sur  les  faits  diplomatiques,  mais  le  caractère  fastueux  et  mondain  du  cardinal 
de  Rohan  y  est  dépeint  par  des  traits  pittoresques  et  précis.  —  Fr.  F. -B. 

Société  hellénique  de  géographie.  —  Un  grand  nombre  de  savants  et 
d'hommes  distingués  de  la  Grèce  ont  répondu  à  l'appel  de  notre  collègue, 
M.C.  Rados,  et,  dans  une  assemblée  extraordinaire  tenue  h  Athènes,  au  com¬ 
mencement  de  mars,  ont  décidé  la  constitution  d'une  Société  hellénique  de 
géographie.  Le  besoin  d’une  telle  Société  se  faisait  nettement  sentir,  et  pour 
la  Grèce  elle-même,  et  aussi  pour  tous  les  géographes  qui  pourront  trouver  là 
un  puissant  appui  ppur  leurs  recherches  en  Orient.  —  S.  A.  R.  le  diadoque  est 
président  d’honneur  de  la  Société;  sous  ce  haut  patronage,  elle  ne  saurait 
que  prospérer,  ce  que  nous  lui  souhaitons.  —  S.  P. 

Souvenirs  anecdotiques  et  militaires  du  colonel  Biot.  —  A  signaler  comme 
particulièrement  intéressants  les  souvenirs  du  colonel  Biot,  aide-de-camp  du 
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général  Pajol,  que  vient  de  publier  à  la  librairie  H.  Vivien  (1901,  in-8  de  554  p.) 
M.  le  comte  Fleury,  en  y  joignant  comme  introduction  un  véritable  cha¬ 
pitre  d’histoire  militaire  et  des  notes  pleines  d'érudition  et  de  lucidité. 
Biot  était  un  émule  de  Marbot  ;  comme  lui,  baillant  et  aventureux  officier 
d’état-major  avant  de  devenir  un  vigoureux  colonel  de  cavalerie.  Son  style 
plein  de  verve  et  de  naturel  dénote  des  qualités  exceptionnelles  d’observation. 
L’aide-de-camp  de  Pajol  s’est  révélé  maintes  fois  homme  de  résolution,  pen¬ 
dant  la  campagne  de  Russie  et  pendant  la  campagne  de  France,  notamment 
dans  la  charge  légendaire  des  ponts  de  Montereau,  qui  lui  valut,  ainsi  qu’à  son 
général,  le  témoignage  de  la  satisfaction  personnelle  de  l’Empereur.  Il  faut 
savoir  gré  au  comte  Fleury  d’avoir  fait  sortir  de  l’oubli  une  belle  et  martiale 
figure  militaire.  —  B.  des  P. 

Tencin  (Cardinal  de).  —  Dans  une  étude  destinée  à  devenir  l’un  des  cha¬ 
pitres  du  volume  qu’il  va  prochainement  faire  paraître  sur  le  cardinal  de  Ten¬ 
cin  (Paris,  Plon,  in-8°  de  32  p.,  extr.  de  la  Bevue (T histoire  diplomatique ),  notre 
collaborateur  M.  Maurice  Boutry  raconte,  à  l’aide  des  documents  des  Archives 
des  Affaires  étrangères,  la  mission  remplie  à  Rome  de  1721  à  1724  par  cet 
intrigant  personnage  :  parti  simple  abbé  à  la  suite  de  l’ambassadeur  cardinal 
de  Rohan,  il  le  supplante,  se  maintient  comme  chargé  d’affaires  malgré  la  mort 
de  Dubois,  son  protecteur,  a  la  bonne  fortune  de  se  trouver  à  Rome  pendant 
le  conclave  qui  aboutit  à  l’élection  de  Benoît  XIII,  et  si,  par  un  juste  retour  des 
choses,  ayant  évincé  un  cardinal,  il  doit  lui-même  céder  la  place  à  un  cardinal 
plus  heureux,  il  ne  quitte  Rome  qu'avec  l’espoir  d’y  revenir,  son  collet  d’abbé 
déjà  troqué  contre  la  robe  d’archevêque,  sa  candidature  déjà  posée  au  cha¬ 
peau,  et,  merveilleux  «  bluffeur  »,  laissant,  à  l’en  croire,  le  pontife  suprême 
dans  le  regret  et  la  désolation  d’un  départ  prématuré.  —  II.  C. 

Trésor  des  chartes.  —  M.  H.  Fn.  Delaborde  a  publié  dans  les  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  (tome  XXXVI,  tirage  à  part,  in-4  de  54  p.  et  2  fac-simi¬ 
lés)  la  description  des  divers  inventaires  du  Trésor  des  chartes  dressés  au  xiv® 
siècle  par  Gérard  de  Montaigu,  à  qui  Charles  V  en  avait  confié  la  garde.  On 
sait  que  le  classement  d’une  partie  de  ce  fonds  des  Archives  nationales,  les 
registres,  subsiste  encore  tel  que  l'établit  il  y  a  cinq  siècles  ce  modèle  des 
archivistes.  Ces  inventaires,  distraits  du  fonds  par  Joly  de  Fleury,  ont  fait 
retour  aux  Archives  en  1802  par  un  échange  avec  la  Bibliothèque  nationale.  — 
II.  C. 
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Mémoires  et  documents.  —  Bon  de  Barante,  Souvenirs,  t.  VIII,  Paris,  Cal¬ 
mann-Lévy,  in-8  de  547  p.  —  Colonel  Biot,  Souvenirs  anecdotiques  et  mili¬ 
taires,  Paris,  Vivien,  in-8  de  xn-557  p.  —  Chantilly ,  Lê  cabinet  des  livres. 
Manuscrits,  Paris,  Plon,  2  vol.  in-4  de  xiv-309  et  442  p.  —  E.  Cresson ,  Cent 
jours  de  siège  à  la  Préfecture  de  police  (2  nov.  1870-11  févr.  1871),  Paris,  Plon, 
in-8  de  x-309  p.  —  J.  Del  avilie  Le  Boulx,  Cartulaire  général  de  l'ordre  des 
Hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  t.  IV,  lre  partie,  Paris,  Leroux,  gr. 
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in-4  de  307  p.  —  L.  Desjardins ,  Inventaire  des  registres,  titres  et  papiers  de 
l’Hôtel  de  Ville  de  Dreux,  fait  en  1763,  Chartres,  imp.  Garnier,  in-8  de  109  p. — 
Doisy  de  Villargennes,  Souvenirs  militaires,  p.  p.  G.  Bertin,  Paris,  Paul,  in-8 
de  49  p.  —  Abbé  Dubarat ,  Documents  sur  la  Réforme  en  Béarn,  Toulouse,  Pri¬ 
vât,  in-8  de  lxvii-256  p.  —  F .  Engerand ,  Inventaire  des  tableaux  commandés 
et  achetés  par  la  direction  des  bâtiments  du  roi  (1709-1792),  Paris,  Leroux, 
in-8  de  lxiv-689  p.  —  P.  de  Farcy ,  Aveux  de  la  baronnie  de  Château-Gontier, 
aux  xv®  et  xvii®  s.,  Laval,  imp.  Lelièvre,  in-8  de  198  p.  —  G.  Labat,  Le  bailli 
de  Suffren.  Documents  inédits  sur  la  campagne  de  l’Inde  (1781-1784),  Paris, 
Libraires  associés,  in-4  de  80  p.  —  J.  Maurans ,  Itinéraire  d’Antibes  à  Cons¬ 
tantinople  (1544),  trad.  de  Uitalien  par  L.  Dorez,  Paris,  Leroux,  in-8  de  lvii- 
384  p.  —  Mémoires  et  documents  inédits  pour  servir  à  l’histoire  de  la  Franche- 
Comté,  p.  p.  l’Académie  de  Besançon,  t.  IX,  Besançon,  imp.  Jacquin,  in-4  de 
vm-579  p.  —  Napoléon  /or,  Notes  inédites  sur  les  mémoires  militaires  du 
général  Lloyd,  p.  p.  A.  Ducaunnès-Duval,  Bordeaux,  Gounouilhou,  in-4  de 
22  p.  —  Duc  de  Bovigo ,  Mémoires,  t.  II  et  III,  Paris,  Garnier,  in-18  de  460  et 
483  p.  —  Colonel  de  Suckow ,  D’iéna  à  Moscou.  Fragments  de  ma  vie,  trad.  de 
l’allemand  par  le  commandant  Veling,  Paris,  Plon,  pet.  in-8  de  321  p. 

Histoire  générale  et  Histoire  littéraire.  —  G.  d'Avenel,  La  noblesse 
française  sous  Richelieu,  Paris,  Colin,  in-16  de  365  p.  —  A/1*  de  Belleval ,  Les 
bâtards  de  la  maison  de  France,  Paris,  Vivien,  in-8  de  307  p.  —  Bolton-King, 
Histoire  de  l’unité  italienne,  trad.  fr.  par  E.  Macquart,  Paris,  Alcan,  2  vol. 
in-8  de  xxxi-449  et  450  p.  —  E.-L.  Borrel ,  Histoire  de  la  Révolution  en  Taren- 
taise  et  de  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France  en  1792,  Moutiers,  Ducloz,  in-16 
de  xi-483  p.  —  G.  Brière  et  P.  Caron,  Répertoire  méthodique  de  l’histoire 
moderne  et  contemporaine  pour  l’année  1899,  Paris,  Bellais,  in-8  de  xxix-231  p. 
—  A.  Chéradame ,  L’Europe  et  la  question  d'Autriche  au  seuil  du  xx®  s.,  Paris, 
Plon,  in-8  de  xvi-452  p.  —  A.  Dufourcq ,  Le  régime  jacobin  en  Italie.  Étude  sur 
la  république  romane  (1798-1799),  Paris,  Perrin,  in-8  de  vm-576  p.  —  Lieute¬ 
nant  Gatelct ,  Histoire  de  la  conquête  du  Soudan  français,  Paris,  Berger- 
Lcvrault,  in-8  de  viu-523  p.  —  Cle  d'Haussonville ,  La  duchesse  de  Bourgogne 
et  l'alliance  savoyarde  sous  Louis  XIV,  t.  II,  Paris,  Calmann-Lévy,  in-8  de 
480  p.  —  C.  de  La  Jonquière ,  L’expédition  d'Égypte  (1798-1801),  t.  Il,  Paris, 
Lavauzelle,  in-8  de  632  p.  —  C.-V.  Langlois ,  Manuel  de  bibliographie  histo¬ 
rique,  l®r  fasc.,  Paris,  Hachette,  in-16  de  xi-240  p.  —  A.  Lebon,  La  politique 
de  la  France  en  Afrique  (1896-1898),  Paris,  Plon,  in-8  de  xi-323  p.  —  A .  Lu¬ 
chaire,  L.  Halphen  et  G.- A.  Hiichel ,  Mélanges  d'histoire  du  moyen  âge,  Paris, 
Alcan,  in-8  de  189  p.  —  A.  Morel-Fatio,  Aqibrosio  de  Salazar  et  l’étude  de 
l’espagnol  en  France  sous  Louis  XIII,  Paris,  Picard,  in-16  de  237  p.  —  B.  Pou - 
pardin,  Le  royaume  de  Provence  sous  les  Carolingiens  (855-933),  Paris,  Bouil¬ 
lon,  in-8  de  xxxiv-474  p.  —  G .  Badet,  L’histoire  et  l’œuvre  de  l’Ecole  française 
d'Athènes,  Paris,  Fontemoing,  in-8  de  xiv-493  p.  —  E.  Bigal ,  Le  théâtre  fran¬ 
çais  avant  la  période  classique,  Paris,  Hachette,  in-16  de  vm-363  p.  — 
J .  Tchernoff ,  Le  parti  républicain  sous  la  monarchie  de  Juillet,  Paris,  Pédone, 
in-8  de  xxn-498  p.  —  E.  Zévorly  Histoire  de  la  troisième  République,  t.  IV  :  la 
présidence  de  Carnot,  Paris,  Alcan,  in-8  de  400  p. 

Histoire  locale.  —  G.  Bazin,  L'église  Saint-Paul-Saint-Louis,  notice  histo¬ 
rique  et  descriptive,  Paris,  imp.  Leroy,  in-16  de  163  p.  —  A/mo  Brioudc , 
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Recherches  historiques  sur  une  partie  du  Velay,  principalement  la  ville  et  la 
paroisse  de  Tence,  Saint-Étienne,  Chevalier,  in-8  de  vii-534  p.  —  A. -J.  Devoi- 
sins ,  Histoire  de  Notre-Dame  du  Désert,  Paris,  Lechevalier,  in-8  de  221  p.  — 
F.  Digonnet,  Notice  historique  sur  le  Musée  Calvet  d’Avignon,  Avignon, 
Seguin,  in-8  de  161  p.  —  D'Elbée ,  Notice  historique  et  archéologique  sur  Mer- 
lemont,  Warluis,  l’Épine  et  Saint-Arnoult,  Beauvais,  imp.  Avonde  et  Bache¬ 
lier,  in-8  de  106  p.  —  L .  Germain  de  Mady ,  Mélanges  historiques  sur  la  Lor¬ 
raine,  t.  III,  Nancy,  Sidot,  in-8  de  510  p.  —  Dom  L.  Guilloreau ,  Mélanges  et 
documents  concernant  l’histoire  des  provinces  d’Anjou  et  du  Maine.  II  :  une 
fondation  royale  en  l’honneur  de  saint  Louis  de  Toulouse  chez  les  Cordeliers 
du  Mans  (1329-1612),  Mamers,  Fleury  et  Dangin,  in-8  de  24  p.  —  L.  de  Ferrai , 
Le  couvent  des  Frères  Mineurs  et  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Cimiez, 
Nice,  in-8  de  vn-290  p.  —  Ch.  de  Lasteyrie ,  L’abbaye  de  Saint-Martial  de 
Limoges,  Paris,  Picard,  in-8  de  xvm-510  p.  —  L.  Le  Grand ,  Tableau  d’une 
léproserie  en  1336  :  Saint  Denis  de  Léchères  au  diocèse  de  Sens,  Nogent-le- 
Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  in-8  de  60  p.  —  Abbé  P.  Muguet , 
Recherches  historiques  sur  la  persécution  religieuse  dans  le  département  de 
Saône-et-Loire,  pendant  la  Révolution,  t.  III,  Chalon-sur^Saôpe,  Bertrand, 
in-8  de  xxv-714  p.  —  J.  Neyrac1  Les  guerres  de  religion  en  Guyenne  et  Péri¬ 
gord,  Bergerac,  imp.  Castanet,  in-8  de  206  p,  —  Nobiliaire  de  Bar-le-Duc, 
Bar-le-Duc,  imp.  Contant-Laguerre,  in-8  de  184  p.  —  Abbé  L .  Paulet , 
Eyguières.  Son  histoire  féodale,  communale  et  religieuse,  Marseille,  Ruât, 
in-8  de  xv-340  p.  —  //.  Prentout ,  Renovatio  ac  reformatio  in  Universitate  Cado- 
mensi  per  XVI  seculum,  Caen,  imp.  Valin,  in-8  de  xix-117  p.  —  A.  de  Poche - 
monleiæ ,  Les  églises  romanes  des  arrondissements  de  Saint-Flour  et  de  Murat 
(Cantal),  Paris,  Imp.  nat.,  in-8  de  76  p.  —  //.  Sauvage ,  Mortain  pendant  la 
Terreur,  Avranches,  imp.  Durand,  in-8  de  24  p.  —  Séramo  de  Vézy ,  Histoire  de 
la  paroisse  de  Beaulieu  (Isère),  Nice,  pet.  in-8  de  222  p. 

Biographie.  —  Parbaud ,  Notice  sur  Philippe  de  Commines,  et  la  princi¬ 
pauté  de  Talmond,  Paris,  Imp.  nat..  in-8  de  19  p.  —  V.  Pourrienne ,  Odon  de 
Conleville,  évêque  de  Baveux,  son  rôle  au  début  de  la  lre  croisade,  Évreux, 
imp.  Odieuvre,  in-8  de  140  p.  —  Duc  de  Caraman ,  La  famille  de  la  marquise  de 
Pompadour,  Paris,  Leclerc,  in-8  de  vin-125  p.  — Abbés  Galabert  et  Gary ,  Galiot 
de  Genouillac,  seigneur  d’Assier,  grand  maître -de  l'artillerie,  Paris,  Savaèle, 
in-8  de  76  p.  —  P.  Ginisly1  La  marquise  de  Sade,  Paris,  Fasquelle,  in-18  de 
231  p.  —  L.  Le  Grand ,  Claude  Sarasin,  intendant  des  archives  du  chapitre 
Notre-Dame  de  Paris,  Besançon,  imp.  Jacquin,  in-8  de  39  p.  —  E.  Lempp , 
Frère*  Elie  de  Cortone  (étude  biographique),  Paris,  Fischbacher,  in-8  de  220  p. 
—  L.  Lévy-Schneider ,  Le  conventionnel  Jeanbon  Saint-André  (1749-1813), 
Paris,  Alcan,  2  vol.  in-8  de  xvm-704  p.  et  705-1168  p.  —  Lieutenant  Lo/fm,  Un 
chef  d’état-major  sous  la  Révolution  :  le  général  de  Billy,  Paris,  Berger- 
Levrault,  in-8  de  x-212  p.  —  F.  Masson ,  Joséphine  répudiée  (1809-1814),  Paris, 
OllendorIT,  in-8  de  m-412  p.  —  M.  Sautai ,  Les  Frézeau  de  la  Frézelière,  Lille, 
imp.  Lefebvre-Ducrocq,  in-8  de  ix-290  p.  —  Spoelberch  de  Lovenjoul ,  Sainte- 
Beuve  inconnu,  Paris,  Plon,  in-16  de  248  p.  —  Stéfane  Pol ,  Autour  de  Robes¬ 
pierre.  Le  Conventionnel  Lebas,  Paris,  Flammarion,  in-8  de  xxvi-340  p. 
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La  Bibliothèque  i»k  Bibliographies  critiques  s'adresse  aux  Érudits,  aux  profes¬ 
seurs,  aux  étudiants,  à  tous  ceux  qui  ont  besoin  d’avoir  sous  la  main  la  liste  des 
ouvrages  essentiels  à  consulter  pour  aborder  l’étude  d'une  question. 

Les  fascicules  qui  la  composent  ne  sont  pas  destinés  à  donner  sur  chaque  matière 
la  bibliographie  complète  des  ouvrages  qui  s'y  rapportent,  mais  seulement, — et  le 
but  est  suffisamment  intéressant,  —  la  nomenclature,  et  la  brève  critique  des  publi¬ 
cations  qu'il  est  indispensable  de  connaître  pour  avoir  une  vue  d’ensemble  sur  les 
sujets  indiqués  parle  titre  de  chaque  Bibliographie. 

Cette  publication  sera  une  œuvre  ininterrompue,  c’est  à-dire  qu’elle  ne  limite  pas 
l’objet  de  sa  publication  à  un  certain  nombre  de  sujets  déterminés,  mais  que,  chaque 
année,  elle  fournira  aux  souscripteurs  un  nombre  de  Bibliographies  générales  embras¬ 
sant  peu  à  peu  tous  les  sujets  ayant  donné  lieu  à  des  recherches  et  à  des  travaux. 
En  outre,  pour  les  tenir  constamment  au  courant,  la  Société  des  Études  historiques 
a  prévu  la  possibilité  de  permettre  à  chaque  auteur  de  publier,  sur  les  sujets  qu’il  a 
traités,  des  feuilles  supplémentaires  pouvant  s'encarter  dans  les  fascicules  déjà  parus. 

Chaque  fascicule,  se  composant  de  une  à  trois  feuilles  in-8°,  forme  un  tout  complet 
avec  pagination  spéciale  et  numéro  de  série  distinct. 

La  Bibliothèque  de  Bibliographies  critiques  est  une  publication  internationale. 
Les  rédacteurs  sont  admis  à  écrire  en  latin ,  français ,  allemand ,  néerlandais,  anglais, 
espagnol ,  italien. 

;V.  B.  —  Les  communications  relatives  à  la  rédaction  sont  adressées  à  M.  Henri 
Stein,  38,  rue  Gay-Lussac,  Paris,  ou  à  M.  Henri  Maïstre,  12,  rue  Antoine  Roucher, 
Paris. 

Le  prix  de  chaque  bibliographie  est  fixé  à  /  fr.  la  feuille  ou  fraction  de  feuille. 

Les  Souscripteurs  à  l'ensemble  des  Bibliographies  critiques  ont  droit  a  une 
réduction  de  50  °/0,  sans  que  la  souscription  annuelle ,  pour  tontes  les  bibliographies 
publiées  dans  l'année,  puisse  dépasser  20  fr. 


BIBLIOGRAPHIES  PUBLIÉES  : 


Introduction  aux  bibliographies  critiques,  par  Frantz  Funck-Brrntano, 
docteur  ès  lettres,  archiviste-paléographe,  secrétaire  général  honoraire  de  la  Société 


des  Études  Historiques . .  1  fr. 

1.  La  prise  de  la  Bastille,  par  Fr.  Funck-Brentano .  1  fr. 

2.  L'industrie  en  France  avant  1789,  par  Germain  Martin .  2  fr. 

3.  Bossuet*  par  Ch.  Urbain,  docteur  ès  lettres .  >2  fr. 
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4.  Schubert,  par  H.  dp.  Curzon .  1  fr. 

5.  La  guerre  de  1870,  par  Pierre  Lehautcourt .  2  fr. 

6.  Adande  le  Haie,  par  Henri  Guy,  professeur  à  l’Université  de  Toulouse.  1  fr. 

7.  Le  théâtre  espagnol,  par  A.  Morel-Fatio  et  Léo  Rouanet .  3  fr. 

8.  Cranach  (Les),  par  Campbell  Dodgson,  du  British  Muséum .  1  fr. 

9.  La  Colonisation  allemande,  par  Pierre  Décharné,  chargé  de 

mission  par  le  ministère  des  Colonies .  2  fr. 

10.  Le  Forez  et  le  Roannais,  par  Maurice  Dumoulin .  2  Ir. 

11.  Rousseau  (J.-J.),  par  Eugène  Assk,  delà  bibliothèque  de  l’Arsenal...  1  fr. 

12.  Bourdaloue,  par  le  P.  Griselle,  S.  J.,  professeur  à  l’Université  catho¬ 

lique  de  Lille .  2  fr. 


BIBLIOGRAPHIES  SOUS  PRESSE  OU  EN  PRÉPARATION  : 

I 

Histoire  générale. 


Le  Préhistorique  français,  par  Salomon  Reinach,  membre  de  l'Institut,  con¬ 
servateur  du  Musée  de  Saint-Germain. 

La  Gaule  romaine,  par  Camille  Julhan,  correspondant  de  l’Institut,  professeur 
à  l’Université  de  Bordeaux. 

Les  Mérovingiens,  par  Ch.  Bayet,  correspondant  de  l’Institut,  directeur  de 
l’enseignement  primaire  au  ministère  de  l’Instruction  publique. 

Les  Carolingiens,  par  le  même. 

Philippe  le  Bel.  par  Fr.  Funck-Brextano. 

Charles  V,  par  M.  Dumoulin,  professeur  de  l'Université,  bibliothécaire  universitaire. 

Charles  VI,  par  Léon  Mirot,  ancien  membre  de  l’École  française  de  Rome,  archi¬ 
viste  aux  Archives  Nationales. 

La  guerre  de  Cent  ans,  par  le  même. 

Louis  XI,  par  Henri  Courteault,  archiviste  aux  Archives  Nationales,  secrétaire 
général  de  la  Société  des  Études  historiques. 

Louis  XII,  par  L.-G.  Pélissier. 

Les  relations  entre  la  France  et  l'Allemagne  au  moyen  &ge,  par 

A.  Leroux,  archiviste  du  département  de  la  Haute- Vienne. 

François  Ier,  par  P.  de  Vaissièhe,  docteur  ès  lettres,  archiviste  aux  Archives 
Nationales. 

Henri  II,  par  le  même. 

Les  guerres  d’Italie  aux  XVe  et  XVI*  siècles,  par  L.-G.  Pélissier. 

Catherine  de  Médicis,  par  Maurice  Dumoulin. 

Charles  IX,  par  Léon  Marlet,  archiviste-paléographe,  de  la  bibliothèque  du  Sénat. 

Louis  XIV,  par  G.  Lacour-Gaykt,  docteur  ès  lettres,  agrégé  de  l’Université. 

Maupeou  et  d’ Aiguillon  (La  politique  intérieure  du  ministère  de),  par  M.  Marion. 

Histoire  militaire  de  la  Vendée,  par  René  Bittard  des  Portes,  lauréat  de 
l’Académie  Française. 

L’expédition  d’Égypte,  par  Albert  Dufourcq,  maître  de  conférences  à  l’Uni¬ 
versité  de  Bordeaux. 


L’Afrique  romaine,  par  René  Gagnat,  membre  de  l’Institut,  professeur  tfu  Col¬ 
lège  de  France. 

Histoire  de  la  Belgique,  par  Godefroy  Kurth,  professeur  à  l’Université  de 
Liège. 

Charles-Quint,  par  A.  Morkl-Fatio,  secrétaire  de  l’École  des  Chartes,  profes¬ 
seur  suppléant  au  Collège  de  France. 

Histoire  du  soulèvement  des  Pays-Bas  contre  l'Espagne  (1560-1640), 

par  Gédéon  Huet,  archiviste-paléographe,  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

Le  royaume  de  Chypre,  par  C.  Enlart,  archiviste-paléographe,  ancien  membre 
de  l’École  française  de  Rome,  membre  résidant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 
La  république  de  Saint-Marin,  par  Cari  Juxc.ker. 

L’Ile  Maurice  (Ile  de  France),  par  A.  Auzoux. 

La  Chine,  par  Charles  Saglio. 
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II 

Histoire  des  provinces  et  des  villes. 

L'Alsace,  par  Ch.  Pfister,  professeur  à  l’Université  de  Nancy. 

L'Artois,  par  J.  Chavanon,  archiviste  départemental  du  Pas-de-Calais. 
L'Auvergne,  par  P.  de  Vaissiéke. 

Le  Béarn,  par  H.  Courteault  et  L.  Batcave. 

La  Bresse  et  le  Bugey,  par  G.  Guigue,  archiviste-paléographe,  archiviste  du 
département  du  Rhône  et  de  la  ville  de  Lyon. 

Le  Comté  de  Foix,  par  H.  Courteault. 

La  Franche-Comté,  par  M.  Prinet,  conserv.  adj.  de  la  bibliothèque  de  Besançon. 
La  Lorraine,  par  E.  Duvernoy,  archiviste  de  Meurthe-et-Moselle. 

Le  Lyonnais,  par  G.  Guigue. 

Le  Maine,  par  Dom  L.  Guii.loreau,  moine  bénédictin  de  l’Abbaye  de  Solesmes. 
La  Normandie,  par  Henri  Phextout,  professeur  agrégé  au  lycée  de  Caen. 
L'Orléanais,  par  C.  Bloch,  archiviste-paléographe,  archiviste  du  dép.  du  Loiret. 
Le  Poitou,  par  J. -G.  Kergomard,  professeur  agrégé  d’histoire  au  lycée  de  Tours. 
Le  Roussillon,  par  J.  Calmette,  archiviste-paléographe,  et  Pierre  Vidal, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Perpignan. 

Le  département  de  la  Seine,  par  Fernand  Bounxox,  archiviste-paléographe. 
La  Touraine,  par  J. -G.  Kergomard. 

Le  Velay,  par  Germain  Martin,  archiviste-paléographe,  docteur  en  droit. 

Les  Vosges,  par  Félix  Bouvier. 


Bordeaux,  par  Camille  Jullian. 

Montpellier,  par  L.-G.  Pélissier. 

Nancy,  par  Ch.  Pfister. 

Paris,  par  Marius  Barroux,  archiviste-paléographe,  archiviste  adjoint  du  dépar¬ 
tement  de  la  Seine. 

Rome  antique,  par  M.  Besmer,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen. 


III 

Institutions,  mœurs  et  coutumes. 

L’érudition  française  au  XVIIe  siècle,  par  L.-G.  Pélissier,  ancien  membre 
de  l’Ecole  française  de  Rome,  professeur  à  l'Université  de  Montpellier. 

Les  archives,  par  E.-D.  Grand,  archiviste  paléographe. 

L'armée  romaine,  par  R.  Cagnat. 

Les  autographes,  par  M.  Tourneux,  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arls  des  départements. 

La  chanson  populaire  en  France,  par  Julien  Tiersot,  bibliothécaire  du  Con¬ 
servatoire  national  de  musique. 

La  chasse,  la  vénerie,  la  fauconnerie  (Histoire  de),  par  Henri  Martin,  archi¬ 
viste-paléographe,  conservateur-adjoint  é  la  bibliothèque  de  l’Arsenal. 

La  diplomatique,  par  Maurice  Prou,  professeur  à  l’Ecole  des  Chartes,  membre 
du  Comité  des  travaux  historiques. 

Le  droit  maritime,  par  II.  Fromvgeot,  docteur  en  droit. 

L’épigraphie  latine,  par  R.  Cagnat. 

La  féodalité,  par  Charles  Mortkt,  professeur  à  l'Ecole  des  Chartes,  conserva¬ 
teur  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

Les  finances  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  par  M.  Marion,  professeur  à 
l’Université  de  Bordeaux,  lauréat  de  l’Institut. 

Imprimerie  à.  Paris  (Histoire  de  1),  par  A.  Claudin,  lauréat  de  l’Institut. 

Imprimerie  en  France  (Histoire  de  1’),  par  le  même. 

La  formation  des  villes,  par  Fr.  Funck-Brentano. 

La  législation  civile  de  la  Révolution  française  (1789-1804),  par 

P.  Sagnac,  professeur  à  l'Université  de  Lille. 

Les  lépreux  en  France,  parM.  Poète,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Besançon. 

Les  lettres  de  cachet,  par  Fr.  Funck-Brentano. 

La  marine  française  (Histoire  de),  par  Charles  B< h’rel  de  l  v  Roncière,  ancien 
membre  de  l'École  française  de  Rome,  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
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Monnaies  et  médailles  en  France  (  Histoire  des),  par  Fernand  Mazerolui, 
archiviste-paléographe,  archiviste  de  la  Monnaie. 

La  numismatique  grecque,  par  Ernest  Babelon,  membre  de  l'Institut,  conser¬ 
vateur  du  Cabinet  des  Médailles. 

La  paléographie  grecque,  par  H.  Omont. 

La  paléographie  latine,  par  le  même. 

La  paléographie  médiévale,  par  le  même. 

La  reliure,  par  M.  Tocmneux. 

La  science  financière  en  France,  par  Germain  Mahtin. 

Les  recueils  de  législation  autrichienne,  par  Cari  Jlncker,  rédacteur  de 
la  Ücsterreichisch-Ungarische  Burhliandler-Correspomtenz. 

La  sigillographie,  par  A.  Blanchet,  secrétaire  général  de  la  Société  de  numis¬ 
matique  Française. 


IV 

Biographies.  '  : 

Berlioz,  par  Henri  de  Crnzox,  docteur  ès  lettres,  archiviste  aux  Archives  Nationales. 
Berryer,  par  A.  Arzorx. 

Beethoven,  par  Henri  Eymiku. 

Burne-Jones,  par  Ch.  Sagi.io. 

Catherine  de  Russie,  par  Alfred  Bambaud,  membre  de  l’Institut,  professe*!'  à 
la  Sorbonne. 

Cousin  (Victor),  par  F.  Chambox,  de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne. 

Diderot,  par  \ï.  Toiuxeux. 

Flaubert,  par  Otto  Bocwkxs  van  dei\  Boijex,  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
Frédéric  II,  par  J.  Lemoine,  archiviste-paléographe,  bibliothécaire  au  ministère 
de  la  Guerre. 

Hoffmann  (F À  par  H.  de  Ci  nzox. 

La  Boétie,  par  Auguste  Lauohde-Mii.aa. 

Le  Play  (Frédéric),  par  A.  Dei.aiuh,  secrétaire  général  de  la  Société  internationale 
d’Fconomie  sociale. 

Lesage,  par  Henri  Coudihu,  professeur  A  l'école  des  Langues  orientales  et  A 
l'Ecole  clés  Sciences  politiques.  •  4, 

Memling,  par  W.-ll. -James  Weale,  ancien  conservateur  de  la  National  Art 
Lihrnrif  au  Soulh-l\ensin(jton. 

Mérimée,  par  M.  Toiiineix. 

„  Michelet,  par  G.  Mono»,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l’Ecole  des  Hautes 
Etudes. 

Mozart,  par  IL  de  Cmzox. 

Renan,  par  Henri  Movsset. 

Ruskin,  par  Ch.  SvGi.ior 
Schumann,  par  le  même. 

Stendhal,  par  Casimir  Stiiyiexski,  professeur  agrégé  de  1’Université.  .  — 
Van  Eyk  Les  ,  par  \V. -H. -James  Weai.e. 

Vigny,  par  H.  de  Crnzox. 

Wagner  HicluudX  par  Henri  Eymiec. 


V  . 

Histoire  de  l’art. 

La  sculpture  ioniepne  (période  archaïque),  par  Max  Coi.ligxox,  membre  de 
l’Institut,  professeur  à  la  Sorbonne. 

L'architecture  romane,  pur  Camille  Enlaut. 

L’architecture  gothique,  par  le  même. 

La  tapisserie,  par  J.  Gciekhey,  membre  de  l’Institut,  administrateur  de  la  manu¬ 
facture  des  Gobelins. 

Les  peintures  murales  en  France  au  moyen  âge,  par  J.  Déghelette, 

conservateur  du  musée  de  Homme. 

Les  Préraphaélites,  par  Ch.  Sagmo. 

L’école  de  W^atteau  Wattcau,  Pater,  Lancret),  par  M.  FrncY-HAY.\AUi»t.de  la 
Bil)liothè(jue  de  l’Arsenal. 

L’art  espagnol,  pal-  Léo  Hocanet. 
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VI 

Histoire  littéraire. 


\ 


La*  langue  et  la  littérature  gasconne,  par  M.  Bourciez,  professeur  à 
l'Universite  de  Bordeaux. 

Le  folk-lore  espagnol,  par  R.  Foulchf.Delbosc. 

La  poésie  lyrique  française  aux  XIIe  et  XIIIe  siècles,  par  A.  Jbanroy, 
professeur  à  l’Université  de  Toulouse. 


VII 

Géographie.  Sciences  économiques  et  sociales. 


Les  Assurances,  par  Maurice  Quentin,  docteur  en  droit,  avocat  A  la  Cour  d’appel. 

•  colonisation  française  en  Indo-Ghine;  par  Ch.  Sagmo. 

La  colonisation  française  en  Tunisie,  par  Marcel  Ruedel,  publiciste. 

Les  grandes  compagnies  de  colonisation  en  France  au  XIXe  siècle, 

par  M.  Ruedel. 

L’histoire  et  l'organisation  du  socialisme  en  Belgique,  par  Henri  La 
Fontaine,  directeur  de  l’Institut  international  de  Bibliographie  de  Bruxelles. 
Madagascar,  par  H.  Froidevaux,  secrétaire  de  l’Oflice  colonial  de  la  Sorbonne. 
Les  Républiques  sud-africaines,  par  H.  Dehérain,  bibliothécaire-adjoint 
de  l'Institut. 

La  Russie  économique,  par  Joseph  Mâchât,  agrégé  de  l'Université. 

Les  systèmes  coloniaux  anglais,  par  Marcel  Dubois,  professeur  à  la  Sorbonne. 
Le  Mexique,  par  L.  Legbal,  agrégé  de  T  Université. 

Le  Pérou,  par  L.  Leoeal. 


LIBRAIRIE  ALPHONSE  PICARD  ET  FILS,  82,  RUE  BONAPARTE 


Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  de  l’École  des  Chartes. 

I.  — Le  procès  de  Guichard ,  evéque  de  Troyes  (1308-1313),  par  Abel  Rigault,  archi¬ 
viste  paléographe,  attaché  au  ministère  cîes  Affaires  étrangères,  1897.  1  vol.  in-8  de 
xii  et  340  p . .  10  fr.  50 

Pour  les  souscripteurs  à  la  Biblioth.  de  l’Ecole  des  Chartes .  6  fr.  60 

IL  -  Le  soulèvement  des  travailleurs  d'Angleterre  en  1381 ,  par  André  Réville,  pro¬ 
fesseur  A  l'Enseignement  populaire  supérieur  de  Paris.  Etudes  et  documents 
publiés  avec  une  introduction  historique  par  Ch.  Petit-Dutaillis,  chargé  de  cours  A 
l’Université  de  Lille,  1898.  1  vol.  in-8  fcxxxvi-346  p.),  1  carte .  épuisé. 

III.  —  La  grande  Chancellerie  royale  et  l'expédition  des  lettres  royaux ,  de  l'avène¬ 

ment  de  Philippe  de  Valois  à  la  fin  du  XV*  siècle  (13-28-1400),  par  Octave  Morel, 
archiviste  de  l’Ain.  1  vol.  in-8  (xm-592  p.),  11  fig.,  2  pl.  h.  t . .  20  fr. 

Pour  les  abonnés  A  la  Bibliothèque  de  l’Ecole  des  Chartes .  12  fr. 

IV.  —  Essai  sur  le  règne  d'Alexis  Zer  Comnène  ( 1081-1118 ),  par  Ferdinand  Chalan- 
don,  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome.  1  vol.  in-8  (lii-346),  2  héliog.  12  fr. 

Pour  les  abonnés  à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes .  7  fr.  50 


Bibliothèque  espagnole 

I.  Ambrosio  Salazar  et  l'étude  de  l'espagnol  en  France  sous  Louis  XIII ,  par  Alfred 

Morbl-Fatio,  un  volume  in-12  de  231  p.  4  fr. 

II.  Le  diable  prédicateur,  comédie  espagnole  du  xviii*  siècle,  traduite  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  français  avec  une  notice  et  des  notes,  par  Léo  Rouanet,  un  volume 

in-12  de  275  p.  4  fr. 
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CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST 


Excursions  à  l'ile  de  Jersey 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  fait  délivrer  tonte  l’année  par  ses  gares  de  Paria  (Saint- 
Lazare  et  Montparnasse),  des  billet»  d’aller  et  retour  A  prix  réduits  pour  l’ile  de  Jersey.  Ces  billets  sont 
valables  un  moi»  (non  compris  le  jour  de  la  délivrance)  et  peuvent  être  prolongé»  d'un  nouveau  mois  moyen¬ 
nant  le  paiement  d'un  supplément  de  10  0/0.  Leur»  prix  sont  fixés  comme  suit  : 

1°  Par  Granville  :  lr*  classe,  67  fr.  80;  2*  clause.  44  fr.  75;  3*  classe,  88  fr.  60. 

2°  Par  Granville  et  Saint-Malo  :  lr**  classe,  78  fr.  85  ;  2"  classe,  49  fr.  60;  3*  classe,  87  fr.  46- 

Avec  excursion  au  Mont  Saint-Michel.  Itinéraire  :  Granville,  Jersey,  Saint-Malo.  Mont  Saint-Michel,  ou 
inversement. 


Paris  à  Londres,  par  Dieppe  et  Newhaven 


Billets  simple»  valables  pendant  7  jours  : 

lr®  classe .  48  fr.  25 

2"  classe .  32  » 

3e  classe .  23  25 


Billets  d  aller  et  retour  valables  pendant  un  mois  : 

1 classe .  72  fr.  75 

2e  classe .  52  75 

3*.  classe .  41  50 


,  Les  prix  ci-dessu»  sont  seulement  applicable»  au  trajet  effectué  par  le  service  de  nuit  et  les  voyageurs  qui 
prendront  le  bateau  de  jour  devront  payer,  par  traversée,  un  supplément  de:  5  francs  en  lre  classe; 
3  francs  en  2*  clause. 

9  b.  soir 
S  h.  50  soir 
7  b.  15  mat. 


Départs  de  Paris  St-Lazare . 

10  h.  mat. 

9  h.  soir 

Départs 

.  London -Bridge. 

10  h.  mat. 

Arrivées  l  London-Bridge. 

7  h.  5  soir 

7  h.  40  mat. 

Londres 

Victoria . 

10  h.  mal. 

Londres  (  Victoria . 

7  h.  5  soir 

7  h.  50  mat. 

Arrivées  à  Paris  St-Lazare . 

0  b.  55  soir 

Les  train»  du  service  de  jour  entre  Paris  et  Dieppe,  et  vioe-versa,  comportent  de»  voitures  de  R®  classe  et 
de  2®  classe  à  couloir  avec  W.-C.  et  toilette,  ainsi  qu’un  Wagon-ltestaurant  ;  ceux  du  service  de  nuit  compor¬ 
tent  des  voitures  à  couloir  des  trois  classes  avec  W.-C.  et  toilette. 


CHEMINS  DE  FER  DU  NORD 


Saison  des  Bains  de  Mer 

De  la  'Veille  de»  Rameaux  au  31  Octobre 

BILLETS  D’ALLER  ET  RETOUR  valables  du  Vendredi  au  Mardi  ou  de  l’Avànt- 
veillc  au  surlendemain  des  Fêtes  légales. 

Prix 1  au  départ  de  Paris,  pour  : 

Eu  (Le  Bourg-d’Ault,  Onival) . . . 

Le  Trôport-Mers . . . 

Woincourt  (Le  Bourg-d’Ault,  Onival). . .  . 

Noyelles . 

StValéry-sur-Somme . 

Cayeux  . 

Le  Crotoy . 

Quend  (Fort-Malion  et  Saint- Quentin) . 

Conchil-le-Temple  (Fort-Mahou) . 

Berck  . 

Etaples . 

Paris-Plage . .  . 

•Dannes-Camiers  (Ste-Cécile  et  St-Gabrielt . 

Boulogne  (Le  Portelj . 

Wimille-Wimereux  ïAmbleteuse,  Andresselles) . 

Marquise -Rinxent  (Wissanti . 

Calais  (Ville) . • . 

Gravelines  (Petit  Fort-Philippe) . . 

Loon-Plage . 

Dunkerque  (  Malo-les-Bains  et  Rosendail) . 

Leffrinckoucke  (Malo-Terminus) . 

Zuydcoote  (Nord- Plage) . 

Ghyvelde  Qiray-Dunes) . . . 

Des  carnets  comportant  cinq  billets  d’aller  et  retour  sont  délivrés  dan»  toutes  les 
destination  des  stations  balnéaires  ci -dessus.  —  Le  voyageur  qui  prendra  un 


P*  cl. 

2®  cl. 

3*  cl. 

25.40 

20.10 

13.70 

25.75 

20.35 

13.90 

20.45 

20.85 

14.35 

20.45 

20.85 

14.35 

27.15 

21.35 

14.75 

29.30 

23.05 

14.95 

27  LK) 

21.95 

15.15 

2*.  30 

22.15 

15.45 

28.80 

22.50 

15.75 

31  >. 

24.15 

17  » 

30.90 

23.95 

17  » 

32 . 10 

24.95 

18  » 

31.70 

24.40 

17 .50 

34  » 

25.70 

18.90 

34.55 

20.10 

19.30 

35.50 

20.75 

20  » 

37 . 1*0 

29  » 

21.85 

38.85 

29.95 

22.00 

3K.75 

29.90 

22.50 

38  85 

29.95 

22.00 

39.40 

30.55 

23. 05 

39.80 

30.65 

23.25 

39.95 

31.15 

23.40 

gares  et  stations  du  réseau 
i-arnet  pourra  utiliser  le» 


coupon*  dout  il  se  compose  a  une  date  quelconque  dans  le  délai  de  33  jours  non  compris  le  jour  île  distribution. 
1 .  Les  prix  de  ces  billets  ne  comprennent  pas  les  0  fr.  10  de  droit  de  timbre  pour  les  sommes  supérieures  à  10  fr. 
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REVUE  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


L’OUEST  ARTISTIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

Revue  Mensuelle  ( Onzième  année) 

Administration  :  93,  boulevard  St-Germain  (Téléphone  :  810-53) 

Chroniques,  traditions  populaires,  études  d'ethnographie,  contes,  poésies;  — 
résume  l’ensemble  des  nouvelles  de  nature  à  intéresser,  dans  le  domaine  des  lettres  et 
des  arts,  les  habitants  des  provinces  de  l’Ouest  (Bretagne,  Poitou,  Maine,  Anjou, 
Angoumois,  Aunis,  Saintonge).  Paraît  le  27  de  chaque  mois. 

Abonnements  :  Un  an. . .  10  fï\  —  Six  mois. . .  5  fr.  50. 

.  Rédacteur  en  chef  :  Charles  Ilerbinet. 


CIEI1HS  DE  FER  DE  FUIS  À  LTOfl  ET  À  LA  lEDITERRiDEE 

Relations  directes  entre  Paris  et  l’Italie  (vià  Mont-Cenis). 

Billets  d'aller  et  retour  de  Paris  à  Turin ,  à  Milan ,  à  Gênes  et  À  Venise 
(vià  Dijon,  Mâcon,  Aix-les-Bains,  Modane). 

2®  clause  100  fr.  45  \ 

—  121  fr.  70  f  ..  ......  ..A  . 

—  120  fr.  05  ['  v*1,d“é  :  •J0)our!>- 

—  155  fr.  80  J 

Ce»  billets  sont  délivrés  tonte  l'année  A  la  gare  de  Paris-Lyon  et  dans  les  bureaux- succursales.  La  validité 
de*  billets  d’aller  et  retour  Paris-Turin  est  portée  gratuitement  à  00  jours,  lorsque  les  voyageurs  justifient 
avoir  pris,  à  Turin,  un  billet  de  voyage  circulaire  italien.  D’autre  part,  la  durée  de  validité  des  billets 
d’aller  et  retour  Paris-Turin  peut  être  prolongée  d’une  période  unique  de  quinze  jours  moyennant  le  paie¬ 
ment  d’nn  supplément  de  14  fr.  80  en  lro  classe  et  de  10  fr.  05  en  2°  classe. 

Arrêts  facultatifs  à  toutes  les  gares  du  parcours.  Franchise  de  30  kilogr.  de  bagages  sur  le  parcours 
P.-L.-M.  Trajet  rapide  de  Paris  à  Turin  et  A  Milan,  sans  changement  de  voiture. 

Voyages  circulaires  A  coupons  combinables  sur  le  Réseau  P.-L.-M. 

et  sur  les  Réseaux  P.-L.-M.  et  Est. 

11  est  délivré ,  tonte  l’année,  dans  toutes  les  gares  du  réseau  P.-L.-M.,  des  carnets  individuels  ou  de 
famille  pour  effectuer  sur  ce  réseau  ou  sur  les  réseaux  P.-L.-M.  et  Est,  en  lrt,  2*  et  3*  classe,  des  voyage» 
circulaires  à  itinéraire  tracé  par  1«b  voyageurs  eux-méme»,  arec  parcours  totaux  d’au  moins  300  kilomètres. 
Les  prix  de  ces  carnets  comportent  des  réductions  très  importantes  qui  atteignent,  pour  les  billets  collectifs, 
50  0/0  du  Tarif  Général . 

La  validité  de  ces  carnets  est  de  30  jours  jusqu’à  1500  kilom.;  45  jours  de  1501  k  3000  kilorn.;  60  jours 
pour  plus  «le  3000  kilom.  —  Faculté  de  prolongation,  à  deux  reprises,  de  15,  23  ou  30  jours  suivant  le  cas, 
moyennant  le  paiement  d’nn  supplément  égal  au  10  0/0  du  pri^  total  du  earnet,  pour  chaque  prolongation. 
Arrêts  facultatifs  fc  tontes  les  gares  situées  sur  1'itinéraire.  Pour  se  procurer  un  carnet  individuel  ou  de 
famille,  il  suffit  de  tracer  sur  une  carte,  qui  est  délivrée  gratuitement  dans  toutes  les  gares  P.-L.-M., 
bureaux  de  ville  et  agences  de  la  Compagnie,  le  voyage  à  effectuer,  et  d’envoyer  cette  carte  cinq  jours  avant 
le  départ,  à  la  gare  où  le  voyage  doit  être  commencé,  en  joignant  à  cet  envoi,  une  consignation  de  10  fr. 
Le  délai  de  demande  est  réduit  à  deux  jours  (dimanches  et  fêtes  nou  compris)  pour  certaines  grandes  gares. 


Prix  de*  billets  : 


Turin. 


Gènes. . . . 
Venise . . . 


lr*  classe  148  fr.  10. 

—  166  fr.  55. 

—  168  fr.  40. 

218  fr.  95. 


Voyages  circulaires  à  itinéraires  fixes 

U  est  délivré  toute  l’année  à  la  gare  de  Paris-Lyon,  ainsi  que  dans  les  principales  ijares  située»  sur  les 
itinéraires,  des  billets  do  voyages  circulaires  h  itinéraires  tixes,  extrêmement  varies,  permettant  de  visiter 
en  lre  ou  en  2®  classe,  à  des  prix  très  réduits,  les  contrées  les  plus  intéressantes  de  la  France,  ainsi  que 
l'Algérie,  la  Tunisie,  l'Italie,  l’Espagne,  l’Autriche  et  la  Bavière.  Les  renseignements  les  plus  complets  sur 
lesvoyages  circulaires  et  d’excursion,  ainsique  sur  le*  billets  simples  et  d'aller  et  releur,  cartes  d’abonnement, 
relations  internationales,  horaires,  etc...  sont  renfermées  dans  le  Liceet-Huide  officiel ,  mis  eu  vente  au 
prix  de  50  centimes  ou  envoyé  contre  0  fr.  85  adressés  en  timhres-po.-te  au  Service  Central  de  l’Exploitation 
P.-L.-M,  (Publicité)  20,  Boulevard  Diderot,  Pari». 
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BIBLIOTHEQUE  DR  LA  SOCIETE  DES  ETUDES  HISTORIQUES 


Les  Justices  seigneuriales  du  bailliage  de  Vermandois  sous  l'ancien 
régime  (d’après  des  documents  inédits  conservés  au  greffe  du  tribunal  civil  de 
Laon  et  aux  Archives  départementales  de  l’Aisne),  par  A.  Gommer,  Président  hono¬ 
raire  du  Tribunal  de  Laon ,  avec  une  introduction  de  M.  Jacques  Flacii,  Professeur 
au  Collège  de  France. 

Un  volume  in-8° .  5  fr. 

Le  Quartier  Barbette  (Monographie  historique  et  archéologique  d’une  région 
de  Paris1!,  par  Charles  Sf.llier,  Inspecteur  des  travaux  archéologiques  de  la  Ville  dé 
Paris,  avec  une  introduction  de  M.  le  Dr  A.  Lamouroux,  Vice-Président  de  la  Com¬ 
mission  du  Vieux. Paris. 

Ouvrage  honoré  d’une  mention  au  concours  des  Antiquités  nationale?  (Académie 
des  Inscriptions)  et  d’une  souscription  de  la  ville  de  Paris. 

Un  volume  in-8°  avec  plans .  7  fr.  50 

Histoire  de  la  grande  Industrie  en  France  de  1715  4  1789  (d’après  des 
documents  inédits  conservés  aux  Archives  nationales  et  dans  les  Archives  départe¬ 
mentales),  par  Germain  Martin,  archiviste-paléographe ,  docteur  en  droit ,  Secrétaire 
général  du  Musée  social. 

Un  volume  in-8° .  8  fr. 

Pour  la  vente  des  volumes  de  la  Bibliothèque  de  la  Société  des  Études 
Historiques,  s'adresser  à  M.  A.  PICARD  et  Fils,  libraires-éditeurs,  Si,  rue 
Bonaparte,  Paris. 


PRIX  RAYMOND 

La  Société  des  Études  historiques  met  au  concours  pour  1902  (dernier  délai, 
1er  mars  1902)  :  Étudier  ce  qui  subsistait  de  libertés  et  franchises  locales  dans  la 
France  de  l'ancien  régime  (A  VJ  P  et  X  VIIP  s.)  en  se  bornant  à  une  ville ,  un  pays  ou 
une  province  quelconque.  (On  entend  par  franchises  locales  non  seulement  toute 
liberté  vis-à-vis  du  pouvoir  central,  mais  l’exercice  de  toute  autorité  qui  est  aujour¬ 
d’hui  dans  les  mains  du  gouvernement). 

Pour  1903  [dernier  délai,  31  décembre  1902)  :  Exposer,  à  laide  des  documents 
publiés  oh  inédits ,  l'histoire  des  corsaires  ou  flibustiers  français  qui  ont,  pendant  un 
des  trois  siècles  des  temps  modernes  (À' VT»,  X  VIIe,  X  VIIP  s.),  fréquenté  les  côtes 
atlantiques  d'un  pays  déterminé  du  Xouveau-Monde. 


PRINCIPAUX  ARTICLES 
publiés  par  la  Revue  des  Études  historiques  en  1900 

Gentilshommes  campagnards  du  XVIIIe  siècle  :  condition  et  état 
social,  par  P.  de  Vaissière.  —  Lettres  inédites  de  Mme  de  Maintenon,  par 
II.  Courteault.  —  Le  stathouder  Guillaume  V  et  la  France,  par  P. 
Coqi  elle.  —  L  esprit  militaire  au  commencement  du  XVIIIe  siècle,  par 

K.  Bittard  des  Portes.  —  Voyage  d’un  provincial  à  Paris  au  XVIIIe  siècle, 
par  M.  Hénault.  —  La  catastrophe  de  la  rue  Royale,  par  R.  Tabournel. 
—  La  prise  de  la  Psyché  par  les  Anglais,  par  A.  Auzoux.  —  Un  humaniste 
et  un  réformateur  catholique  au  XVI*  siècle,  Jérôme  Aléandre,  par 

L.  Mirot.  —  La  Congrégation  sous  la  Restauration,  par  J.  Lépkaux.  — 
Les  rapports  de  l’Angleterre  et  du  Transvaal  au  point  de  vue  du  droit 
international,  par  J. -G.  Wiiiteley.  —  Les  courses  en  Italie  au  vieux 
temps,  par  K.  Hodocanachi.  —  Une  curiosité  calligraphique  et  polyglotte 
de  la  Bibliothèque  nationale,  par  G.  Laoour-Gayet.  —  Document  inédit 
sur  Mirabeau,  par  F.-L.  Chartier.  —  La  marquise  de  Flavacourt,  par 

M.  Boutry. 


MACON,  PILOTAT  FRERES,  IMPRIMEURS. 
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SOIXANTE-SEPTIÈME  ANNÉE 


JUILLET-AOUT  1901 


SOMMAIRE 

André  Lebey.  Le  Condottiere  Caslruccio  Castracâni. 

André  Auzoux.  Les  derniers  jours  d'une  colonie  hollandaise  :  La  prise  du  Cap  en  1795. 
Raymond  Tabournel.  Le  roi  de  Vavant-règne  :  Le  duc  de  Bourgogne. 

Frantx  Funck-Brentano.  Les  prisons  de  Paris  en  1644. 

Comptes  rendus  critiques  (Pour  le  détail,  voir  au  verso). 

Revues  et  publications  des  sociétés  savantes. 

Chronique. 

Livres  nouveaux. 
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REVUE  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


La  hevue  des  études  historiques  parait  tous  les  deux  mois  par  fascicules  de  96  pages 
Elle  contient  : 

1°  Des  articles  de  fonds  et  études  critiques; 

2°  Des  publications  de  mémoires,  correspondances  et  documents  inédits; 

3°  Des  comptes  rendus  critiques  des  plus  importantes  publications  historiques, 
avec  une  liste  des  ouvrages  nouveaux  ; 

4°  Un  dépouillement  des  revues  historiques  de  Paris,  de  la  province  et  de  l’étran¬ 
ger,  en  s’attachant  particulièrement  aux  publications  des  sociétés  historiques  des 
départements  ; 

5°  Une  chronique  où  sont  notés  les  principaux  faits  (congrès,  polémiques,  prix  cl 
concours,  chronique  de  l’enseignement  supérieur,  des  bibliothèques  et  des  archives) 
intéressant  le  mouvement  des  sciences  historiques. 

Pour  les  communications  concernant  la  rédaction,  s’adresser  à  M.  Maurice 
Boutry,  délégué  du  comité  de  rédaction,  47,  rue  de  V Université ,  Paris.  —  Pour 
celles  cjui  concernent  l'administration,  s'adresser  à  M.  Henri  Courteault,  secré¬ 
taire  général  de  la  Société  des  Etudes  historiques,  1,  rue  de  V Université ,  Paris ,  et, 
pour  les  abonnements  (12  fr.  par  an,  le  numéro  2  tr.  50),  à  MM.  A.  Picard 
et  fils,  libraires-éditeurs,  82,  rue  Bonaparte ,  Paris. 


Les  prochains  numéros  contiendront  : 

Jacques  Ancel.  Une  page  inédite  de  Saint-Simon. 

Henri  Courteault.  Une  relation  inédite  de  la  journée  des  barricades  ( août  164$). 

Maurice  Descamps.  L'expédition  de  la  Guadeloupe.  —  L’expédition  de  Car- 
thagène  {1697). 

Paul  Deslandres.  Les  captifs  au  théâtre.  —  Les  couvents  sous  l’ancien  régime. 

Jacques  Flach,  professeur  au  Collège  de  France.  La  valeur  historique  des 
chansons  de  geste. 

Frantz  Funck-Brentano  La  formation  du  fief.  —  L'imprimerie  à  Paris  en 
1645  (documents  inédits). 

Auguste  LabordeMilaà  Une  famille  française  au  XVII *  siècle:  les  Arnauld. 

André  Lebey.  Le  condottiere  Caslruccio  Castracani  (suite). 

Marcel  Marion.  La  condition  des  classes  rurales  dans  le  Bordelais  au  XVIII* 
siècle. 

Léon  Marlet.  Louis  III  de  la  Trémoille.  —  Lettre  inédite  de  Louise  de  Coligny 
à  Henri  IV  après  la  bataille  d'ivrg. 

Léon  Mirot.  Le  carnaval  en  Italie,  des  origines  h  nos  jours.  —  Les  ravages  de  la 
guerre  de  Cent  ans  aux  XI  Vr  et  XVe  siècles. 

Henri  Moysset.  Renan  historien. 

Roger  Peyre.  Une  amie  presque  oubliée  de  L'IIospital  et  de  Ronsard  :  Margue¬ 
rite  de  France,  duchesse  de  Berry,  duchesse  de  Savoie  {1528-1 574). 

Charles  Prieur.  La  patrie  d' Fnslache  Deschamps. 

Raymond  Tabournel.  Le  renversement  des  alliances  de  1756  (documents 
inédits). 

Pierre  de  Vaissière.  Documents  inédits  sur  Bernardin  de  Saint-Pierre.  —  Cha¬ 
teaubriand  et  son  retour  de  V émigration  (1800-1801). 


OUVRAGES  ANALYSÉS  DANS  LES  COMPTES  RENDIS  DU  PRÉSENT  NUMÉRO: 

Gustave  Faomez,  Documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'industrie  et  du  commerce  en 
France.  T.  I  et  II,  depuis  le  I'r  siècle  avant  J.-C.  jusqu'à  la  fin  du  XV*  siècle 
(E.  Duvernoy).  —  Juan  Huiz,  Libro  de  Buen  Amor,  publié  par  Jean  Ducami.n 
(H.  de  Curzon''.  —  Frantz  Fi  n«:k-Hrkntaxo,  L'Affaire  du  Collier  (H.  de 
Curzon).  —  Boni  face-Louis-André  de  Caste-liane ,  1751-18:17  (B.  de  Lacombe).  — 
Louis  Madei.in,  Fouché ,  1759-1820  P.  de  Vaissière).  — -  Comte  A.  de  i.a  Garde- 
Chammonas,  Souvenirs  du  Congrès  de  Vienne ,  1814-1815,  publiés  par  le  Comte 
Fleura  (R.  Bittard  des  Portes  .  —  Docteur  Caranès,  .Xapoléon  jugé  par  un 
Anglais  ,R.  Bittard  des  Portes).  —  André  Ciiérarame,  L’Europe  et  la  ques¬ 
tion  d'Autriche  au  seuil  du  XX0  siècle  Ch.  Azard).  —  Entre  camarades 
L.  Lejeal). 
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Le  Condottiere  Castruccio  Castracani 


«  Castruccius,  vir  slrenuissimus.  »  —  Jacobus 
Philippus  Bergomas  Augustianus. 


Les  historiens,  les  critiques  ou  les  curieux  —  et  je  me  place  sur¬ 
tout  parmi  les  derniers  —  qui  veulent  étudier  de  près  la  vie  de  Cas¬ 
truccio  Castracani  se  trouvent  en'  présence  d’un  cas  singulier.  La 
plupart  en  effet  ont  été  amenés  vers  cette  belle  figure  de  condottiere 
par  un  des  chefs-d’œuvre  de  Machiavel,  «  La  vie  de  Castruccio 
Castracani  de  Lucques  dédiée  à  ses  amis  très  chers  Zanobi  Buondel- 
monte  et  Luigi  Allamani  1  ».  Or,  à  l’époque  ou  nous  en  sommes  de 
l’érudition  humaine,  il  est  h  peu  près  prouvé  que  cette  vie  est  inventée 
pour  la  plus  grande  part2,  Machiavel  ayant  surtout  voulu  sans  doute 
signifier  ce  qu’il  entendait  que  fût  la  vie  du  capitaine  idéal,  s’étant 
servi  d’un  des  hommes  les  plus  fameux  pour  l’auréoler  selon  son 
rêve,  et,  dans  un  moule  parfait,  couler  le  bronze  de  ses  phrases 
sèches,  nettes  et  précises.  Telle  est  l’idée  de  Leibnitz  3  quand  il 
compare  l’ouvrage  de  Machiavel  à  la  Cyropédie.  11  a  meme  été 
prouvé  en  1875  par  un  savant  italien,  M.  Trientifallis  ♦,  que  la  vie 
de  Castruccio  serait  la  biographie  altérée  d’Agathoclès,  tyran  de 


1.  Édition  de  Venise,  1550,  3  vol.  et  éditions  modernes,  dont  :  Il  principe  delVarte 
délia,  guerra  e  daltri  scritti  polit  ici,  1  vol.  Milan,  Sonzogno,  1888. 

2.  I/abbé  Sallier  l'avait  déjà  fait  remarquer  autrefois.  —  Voir  :  Histoire  de  l'Acadé¬ 
mie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  tome  Vil.  p.  320,  MDCCXXX1I1.  —  La 
vie  de  Castruccio  a  été  racontée  pour  la  première  fois  à  l'étranger,  en  espagnol, 
d'après  Machiavel,  par  Mhssik.  gentilhomme  de  Séville,  dans  ses  Diverses  leçons , 
traduites  elles-mêmes  en  français  par  Claude  Greget  en  1572  ;  elle  a  été  ensuite 
directement  traduite  de  Machiavel  par  Geii.i.et  de  Saint-Georges  en  1671,  puis  par 
Drbcx  du  Radier  (in-8,  Paris,  1753).  avec  des  notes  critiques. 

3.  Corps  du  droit  des  gens. 

4.  Archivio  veneto ,  t.  X,  juillet-septembre. 
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Sicile.  Il  convient  donc  de  voir  dans  cet  ouvrage  une  sorte  de  corol¬ 
laire  au  Prince ,  ou  le  Prince  mis  en  action,  et  de  n'y  puiser  des 
renseignements  qu’avec  une  extrême  prudence.  Toutefois,  on  pos¬ 
sède  des  données  plus  précises  :  la  vie  du  célèbre  tyran  a  été  écrite 
par  Tegrimi,  archiprêtre  de  la  cathédrale  de  Lucques  au  xvc  siècle  1  ; 
il  faut  y  joindre  les  chroniques  historiques  de  Giovanni  Villani  qui 
prit  part  k  la  guerre  contre  Castruccio  et  qui  pilla  lui-même,  sans 
jamais  la  citer,  selon  la  coutume  de  l’époque,  l’histoire  de  Ricordano 
Malaspina,  celle  de  Ptolémée  de  Lucques,  celle  de  Marangoni, 
celle  de  Lionardo  Arétino,  les  mémoires  historiques  sur  la  cité  de 
Pise  de  Paolo  Tronci,  les  Istorie  Pisane  de  Roncioni,  quelques 
autres  encore,  les  Atti  di  Castruccio  des  Archives  de  Lucques,  le 
livre  d’Aldo  Manuzio  2,  et  enfin,  dans  les  temps  modernes,  l’étude 
de  M.  Friedrich  Winkler  3.  —  Réunir  ces  divers  éléments  et  en 
extraire  la  vie  la  plus  pausible  de  Castruccio,  tel  est  notre  but  et 
celui  que  s’efforcent  de  réaliser  les  lignes  suivantes.  —  Nous  avons 
cité  à  plusieurs  reprises  Machiavel,  tout  en  le  sachant  inexact,  mais 
à  part,  à  cause  de  sa  verve  narrative,  et  comme  un  ouvrier  fantai¬ 
siste,  las  des  couleurs  un  peu  ternes  de  sa  tapisserie,  rehausserait 
leur  répétition  en  les  soulignant  d’un  fil  d’or. 


La  lutte  des  Blancs  et  des  Noirs  occupait  alors  toute  l’Italie.  On 
n’a  jamais  su  au  juste  d’où  venaient  ces  noms,  et  il  faut  les  considé¬ 
rer,  sans  doute,  comme  des  emblèmes  distinctifs  ;  en  tout  cas,  ils 
offrent  peu  d’importance  en  eux-mêmes  et  ne  servent  qu’à  désigner 
autrement  les  deux  factions  guelfes  et  gibelines.  Les  Blancs  comp¬ 
taient  parmi  leurs  partisans  beaucoup  de  théoriciens  comme  Dante, 
Guido  Cavalcanti,  gendre  de  Farinata  degli  Uberti,  Cino  da  Pistoia, 
l’historien  Dino  Compagni,  et  le  notaire  Petracco,  père  de  Pétrarque  ; 


1.  \1  u b atohi,  Scrip tor es  italici  :  Vitu  di  Castruccio  Castracani da  Aicolao  Tegrimo , 
—  Castrucci  AnlelmineUi  Castracani  Lucensis  ducis  cita  (dédiée  à  Lodovico  Sforza), 
Modène,  1476  et  1496  ;  Lucques,  avec  portrait,  1742  ;  il  y  a  aussi  une  édition  à  Paris 
en  1546. 

2.  La  azioni  di  f'astruccio.  Lucques,  1*43,  édition  princeps  :  1590.  —  Ce  livre  aurait 

paru  sous  le  nom  de  Aldo  Manuzio,  mais  ne  serait  pas  de  lui.  Voir  Friedrich  Winkler 
et  Tegrimi,  éd.  de  1  747.  * 

3.  Castruccio  Castracani ,  herzod  von  Lucca ,  von  Friedrich  Winkler ,  Berlin,  1S97 
(Collection  des  Historiche-Studien-}.  —  Voir  aussi  :  Wiislani»,  Dissertatio  de  Castruc- 
cio ,  1779. 
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mais  les  Noirs,  quoique  privés  de  noms  aussi  illustres,  étaient  les 
plus  actifs.  On  se  tromperait  d’ailleurs  en  pensant  que  le  Dante 
était  apprécié  comme  il  le  méritait  par  ses  partisans,  en  dehors  de 
ses  qualités  de  diplomate;  considéré  surtout  comme  marchand,  il 
était  prieur  de  l’art  des  apothicaires.  —  Cette  lutte  des  Blancs 
et  des  Noirs  avait  repris  de  plus  belle  à  l’approche  de  Charles 
de  Valois  appelé  par  le  pape  Boniface  VIII  et  que  Dante  devait 
injurier  dans  sa  Divine  Comédie  avec  ces  beaux  vers  :  «  Il  sort  sans 
armes,  avec  la  seule  lance  dont  Judas  combattit,  et,  l’ayant  mise 
en  arrêt,  il  ouvre  le  ventre  à  Florence  L  »  Or,  avant  l’arrivée  des 
Capétiens  en  Toscane,  la  faction  des  Blancs  avait  nommé  à  Pistoie 
un  nouveau  magistrat,  Cantino  Cavalcanti,  qui  non  seulement  ne 
partagea  pas  les  pouvoirs  publics  d’une  façon  égale  entre  les  deux 
partis,  mais  encore,  peu  de  temps  après,  destitua  tous  les  Noirs  ; 
ceci  fait,  Cavalcanti  ne  se  montrant  pas  disposé  à  plus  d’injustice, 
les  Florentins  le  remplacèrent  par  André  Ghérardini  dont  l’admi¬ 
nistration  fut  encore  plus  partiale  et  plus  violente  que  celle  de  son 
prédécesseur  :  après  s’être  muni  d’armes  et  de  chevaux,  il  s’assura 
les  Compagnies  du  peuple  et  accusa  brusquement  les  Noirs  de  vou¬ 
loir  livrer  Pistoie  aux  gens  de  Lucques;  puis,  les  plus  grandes 
familles  une  fois  citées  à  comparaître  devant  son  tribunal,  l’une 
après  l’autre,  et  celles-ci  ne  s’y  rendant  pas  de  suite,  il  s’empara  de 
leurs  maisons  et  de  leurs  forteresses  ;  les  Noirs  se  retirèrent  alors 
dans  le  val  de  Niévoleà  Pescia,  petite  ville  brûlée  par  les  Lucquois 
en  1282  et  restée  de  ce  fait  sous  leur  dépendance.  A  Lucques 
même,  il  y  avait,  comme  dans  toute  la  Toscane,  des  Guelfes  et  des 
Gibelins,  et,  parmi  ceux-ci,  des  Guelfes  ardents  et  des  Guelfes  modé¬ 
rés  :  ces  derniers  furent  fortifiés  par  la  venue  des  exilés  de  Pistoie 
autant  qu’aigris  par  la 'défiance  que  montra  Florence  à  leur  égard  ;  et, 
bientôt,  les  Blancs  furent  chassés  de  Lucques.  Parmi  les  nombreuses 
familles  tombées  en  disgrâce,  on  cite  celle  des  Interminelli  2  ;  dans 
cette  famille  même,  il  y  avait  un  jeune  homme,  né  le  29  mars  1281, 


1.  Senz'arme  n’esce,  e  solo  con  la  lancia 

Con  la  quel  giostro  Giucla,  c  quella  porta 
Si  ch’a  Fiorenza  fa  scoppiar  la  pancia... 

Par  g.  XX. 


2.  Ou  Antelminelli.  C’est  ainsi  que  l’a  nommé  Tbgrimi. 
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du  nom  de  Castruccio  Castracani  !.  —  L  exil  de  ce  jeune  homme 
devait  durer  dix  ans.  Il  en  profita  pour  courir  le  monde. 

A  vrai  dire,  on  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu’il  devint  et,  si  l’on  en 
croyait  M.  Friedrich  Winkler,  toutes  les  conjectures  se  ramenant  à 
cette  époque  de  sa  vie  auraient  à  la  fois  le  charme  et  l’improbabilité 
de  la  légende  ;  il  semble  cependant  que  M.  Winkler  exagère  un  peu, 
car,  il  est  assez  facile  d’admettre,  quoique  rien  ne  le  prouve,  que 
Tegrimi,  en  sa  qualité  de  biographe,  ait  eu  un  penchant  à  magnifier 
les  faits  et  gestes  de  son  héros,  mais  difficile  de  penser  que  les  his¬ 
toriens  aient  agi  de  même,  et  que  les  récits  de  bataille  où  se  trouve 
le  nom  du  jeune  homme  aient  été  rédigés  pour  sa  gloire. 

Son  père  et  sa  mère  s’étaient  réfugiés  à  Ancône,  si  l’on  en  croit 
Sforza  2;  ils  y  vivaient  misérablement  et  y  moururent.  Rien  ne 
retenait  plus  leur  fils.  Il  lui  restait  un  oncle,  Nicolo  Castracani  ;  il 
s’en  aida  le  29  janvier  1 30  4*  pour  nommer  un  procureur  chargé  de 
ses  intérêts.  De  1304  à  1313,  on  sait  qu’il  n'était  pas  à  Pise,  d’après 
un  document  établissant  qu'il  s’y  fit  remplacer  par  Coluccio  de 
Savarigi  lorsque  les  exilés  envoyèrent  une  délégation  à  Henri  VII 


1.  Voir  encore  Tkghimi  et  Giovanni  Villani,  1.  VIII,  45.  —  Voici  le  tableau  des 
#  descendances  : 

(D’après  l'édition  de  Tegrimi  de  Lucques). 

1120 

Rainerius 


Hcnricus 


Gerius  Castracanis 

I  _J _ 

I  i  i  . 

Nicolaus  Gerius  Coluccius 

|  |  |  Rogerius  Com.  Palat. 

Coluccius  Terius  Julius  |  anno  1220 

,  I  I 

Terius  Castracanis 

tt  n 

Cérius  Nicolaus  hq.  Mulaxi  Cornes 

I 

I  I 

Nicolaus  Kranciscus  Gerius 

I 

Castruccius. 

2.  Sforza  dit  que  Castruccio  était  à  Ancône  simplement  parce  que  ses  parents  y 
étaient  venus,  et  sans  fournir  d'autres  raisons. 

3.  Mcmorie  üell'ncudemia  delle  scienzedi  Torino,  sér.  Il,  doc.  XI. 
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Il  aurait  assisté  en  1306  au  siège  de  Pistoïe  par  Robert  d'Anjou. 
Mais,  selon  Tegrimi,  et  selon  Manuzio  qui  le  reprit  ensuite,  Castruc- 
cio,  après  avoir  parcouru  les  villes  lombardes  et  s’être  exercé  au 
métier  des  armes  sous  les  ordres  des  meilleurs  capitaines  du  temps, 
ne  serait  pas  resté  en  Italie  ;  aidé  par  des  associés  d'affaires  et  des 
parents  riches,  il  traversa  la  France  en  passant  par  Lyon  où  il 
aurait  servi  de  facteur  à  un  exilé  lucquois  et  serait  allé  à  Londres 
à  la  cour  d’Édouard  Ier.  Tegrimi  raconte  qu’il  y  fut  remarqué  par 
son  habileté  au  jeu  de  paume  et  devint,  à  cause  de  celle-ci,  favori  du 
monarque  ;  mais  ce  jeu  de  paume  qui  lui  avait  procuré  une  telle 
place  devait  également  la  lui  retirer  :  dans  l’ardeur  d’une  partie, 
un  des  barons  anglais  l’ayant  par  mégarde  frappé  d’un  coup  de 
gant  au  visage,  Gastruccio  le  tua  net.  Il  s’enfuit  alors  en  Flandre 
pour  éviter  les  suites  delà  colère  royale,  et  là,  s’enrôla  sous  la  ban¬ 
nière  d’Alberto  Scotto,  noble  placentin,  qui  était  avec  Musciatto 
Francese  au  service  de  Philippe  le  Bel.  Le  roi  de  France,  lui  aussi, 
distingua  Castruccio  qui  était  un  grand  jeune  homme  de  belle 
prestance,  un  peu  maigre,  avec  des  yeux  du  plus  beau  noir  dans  un 
teint  blanc  mat  et  sous  des  cheveux  blonds  hérissés  L  Au  service 
de  ce  grand  prince,  il  accomplit  de  nombreux  exploits  héroïques. 
On  lit  dans  les  anciennes  chroniques  des  Flandres  2  :  «  Illec  furent 
les  ungs  contre  les  autres  de  pryme  jusqu’à  haulte  nonne,  toutes  les 
batailles  arrangiées,  sans  rien  faire.  Et  là  furent  les  Lombards  qui 
venoient  de  Thérouanne,  dont  Castruce  étoit  chiévetaine,  qui  depuis 
fut  grand  maître  en  Lombardie  ;  iceulz  Lombards  portoient  glayves 
de  XXXII  pieds  de  long  >>.  —  Ceci  se  serait  passé  en  1303,  après 
le  désastre  deCourtrai  ;  Castruccio  était  le  chef  des  compagnies  mer¬ 
cenaires  appelées  les  «  grandes  lances  »  ;  le  18  août  1304  (et  non 
en  septembre,  comme  le  met  M.  Winkler),  il  aurait  été  encore  à  la 
victoire  de  Mons-en-Pevelle.  Malgré  les  éléments  d’avenir  et  de 
fortune  que  lui  constituaient  de  pareils  services,  Castruccio  serait 
revenu  dans  la  péninsule  vers  l’année  1313.  Avant  de  rentrer  dans 
sa  patrie,  et  surtout  pour  pouvoir  y  revenir  autrement  qu’en  exilé, 
il  aurait  offert  ses  services  aux  podestats  de  Vérone,  les  délia 
Scala,  enrôlés  eux-mêmes,  sous  l’aigle  impériale;  il  aurait  livré  plu- 

1.  Tegrimi. 

2.  Anciennes  chroniques  de  Flandres,  dans  le  recueil  des  historiens  des  Gaules, 
XXII,  pa^e  391. 
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sieurs  combats,  dont  celui  de  Padoue,  et  aurait  commencé  sa  for¬ 
tune  italienne  en  s’appropriant  les  biens  des  citoyens  exilés  ;  il 
aurait  pris  part  également  au  siège  de  Brescia.  Auparavant,  toujours 
comme  mercenaire,  il  se  serait  mis  au  service  de  Venise  où  le  doge 
Piero  Gradenigo  l’aurait  protégé.  Dans  une  lettre  à  Inghiramo  *, 
Marino  Sanuto  dit,  après  s’être  plaint  de  tout  ce  qui  empêche  la 
paix  entre  le  pape  et  le  roi  d’Italie  :  «  car  deux  fourmis  ont  surgi 
de  la  poussière,  Castruccio  et  Galéazzo,  qui  ont  agité  la  Lombardie 
et  la  Toscane;  de  quelle  manière  ils  ont  surgi  de  rien,  vous  le  savez 
mieux  que  je  ne  pourrais  vous  le  dire.  Castruccio  notamment  était  un 
simple  mercenaire  à  Vérone  il  y  à  six  ans,  avec  deux  chevaux,  dont 
l’un  lui  avait  été  donné  et  dont  il  avait  acheté  l’autre.  Là-dessus,  le 
doge  et  Venise  qui  avaient  besoin  de  mercenaires  à  cheval,  le  nom¬ 
mèrent  capitaine  de  cavalerie  en  lui  donnant  une  solde  de  six  mois 
d’avance  et  en  lui  prêtant  aussi  300  florins  d’or,  moyennant  quoi,  il 
se  chargea  de  la  garnison  de  police  de  justice  avec  26  cavaliers  ».  Il 
aurait  accepté  aussi  la  place  de  commandant  de  Capo  d’Istria.  Ces 
probabilités  sont  les  plus  plausibles,  et,  malgré  leur  confusion, 
demeurent  sans  doute  les  plus  vraies.  Machiavel  raconte  bien 
autrement  la  jeunesse  de  Castruccio.  D’après  lui,  il  ne  descendrait 
pas  des  Interminelli  et  serait  un  enfant  naturel  trouvé  un  jour  dans 
quelque  vigne  par  la  sœur  d’un  chanoine  de  l’église  San-Michele, 
messer  Antonio  Castracani.  Cette  naissance  obscure  donne  ainsi 
au  célèbre  historien  l’occasion  de  s'abandonner  à  des  réflexions 
philosophiques  sur  les  choses  d’ici-bas  ;  et  il  est  assez  amusant  de 
voir  que  la  vérité  de  cette  philosophie  base  ses  preuves  sur  des 
constatations  imaginaires  :  «  Il  apparaît  à  ceux  qui  pensent,  dit 
Machiavel,  cette  chose  merveilleuse  que  tous  ceux,  ou  du  moins 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  ont  fait  de  très  grandes  choses 
en  ce  monde  et  se  sont  distingués  d’entre  les  autres  par  leur  état, 
ont  eu  une  naissance  à  l’origine  obscure  et  basse,  ou,  du  moins,  ont 
été  tourmentés  de  toute  manière  par  la  Fortune  2.  »  La  découverte 
de  l’enfant  est  rapportée  de  la  sorte  :  «  Derrière  la  maison  qu’habitait 
messer  Antonio,  il  y  avait  une  vigne  entourée  d’un  grand  nombre 
de  jardins  et  où  il  était  facile  d'entrer  par  un  grand  nombre  de  côtés. 


K  Marini  Sanuti  Torselli  epistolæ ,  p.  219.  Venise,  1325.  —  Gesta  Dei  per  Francos , 
Ilannov,  1011 . 

2.  A  ie  de  Castruccio  Castracani. 
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II  arriva  un  jour  que  Madonna  Dianora  (c'était  la  sœur  de  messer 
Antonio)  se  rendit  à  la  vigne  un  peu  avant  le  lever  du  soleil  pour 
se  promener  et  y  cueillir,  selon  la  coutume  des  femmes,  quelques 
herbes  nécessaires  au  ménage.  Elle  entendit  quelque  chose  s’agiter 
sous  une  vigne,  à  travers  le  feuillage  ;  et  ayant  regardé  de  ce  côté, 
elle  crut  entendre  comme  pleurer  ;  elle  alla  aussitôt  vers  le  bruit  et 
aperçut  les  mains  et  le  visage  d'un  jeune  enfant  qui,  caché 
sous  le  feuillage,  semblait  implorer  du  secours  L  »  L'enfant  adopté, 
messer  Antonio  veut  lui  apprendre  le  latin  pour  en  faire  un  prêtre; 
mais  aux  graves  leçons  de  son  professeur,  l'élève  préfère  les  gamins 
'de  son  âge  avec  lesquels  il  peut  manier  les  armes,  s'exercer  à  la  lutte 
et  au  saut  ;  si  Machiavel  ne  parle  pas  de  petite  guerre,  c'est  que  cette 
expression  ne  se  trouve  pas  encore  en  vogue  ;  il  est  en  effet  à  remar¬ 
quer  que  les  biographes  des  illustres  capitaines  veulent  toujours 
que  dans  leur  enfance  les  futurs  grands  hommes  aient  montré  des 
qualités  de  tacticiens.  Machiavel  fait  bientôt  adopter  son  héros  par 
un  gentilhomme  de  la  famille  des  Guinigi,  messer  Francesco  «  qui 
surpassait  tous  les  autres  par  ses  richesses,  son  courage  et  son  ama¬ 
bilité.  L’art  de  la  guerre  faisait  son  unique  occupation  ;  et  il  avait 
longtemps  servi  sous  les  Visconti  de  Milan.  Comme  il  était  gibelin, 
tous  les  Lucquois  qui  suivaient  le  parti  avaient  pour  lui  la  plus 
grande  estime.  Ce  seigneur,  quand  il  se  trouvait  à  Lucques,  se 
réunissait  soir  et  matin  avec  les  autres  citoyens  au-dessous  de  la 
loge  du  podestat  qui  donne  sur  la  place  principale  de  la  ville,  nom¬ 
mée  San-Michele  ;  il  aperçut  plusieurs  fois  le  jeune  Castruccio  se 
livrer  avec  les  autres  enfants  des  environs  aux  exercices  dont  j'ai 
parlé  ;  outre  qu’il  le  voyait  toujours  vainqueur,  il  crut  remarquer 
qu’il  possédait  sur  ses  compagnons  une  autorité-  presque  royale 
et  qu'ils  paraissaient  tous  l'aimer  et  le  respecter.  Il  en  conçut 
alors  le  plus  violent  désir  de  connaître  qui  il  était  ;  et  les  rensei¬ 
gnements  obtenus  de  son  entourage  ne  firent  que  redoubler  son 
désir  de  le  posséder  auprès  de  lui.  Un  jour  donc,  l'ayant  appelé, 
il  lui  demanda  s’il  aimait  mieux  vivre  dans  la  maison  d'un  gentil¬ 
homme  qui  lui  apprendrait  k  monter  k  cheval  et  k  manier  les  armes, 
que  dans  celle  d'un  prêtre  où  l’on  n'entendait  jamais  que  des 
offices  et  des  messes.  Messer  Francesco  s'aperçut  de  la  joie  du 

1.  Vie  de  Castruccio  Castracani. 
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jeune  homme  au  seul  mot  d’armes  et  de  chevaux  ;  toutefois,  sa  timi¬ 
dité  empêcha  un  moment  Castruccio  de  parler;  mais  encouragé 
par  Messer  Francesco,  il  répondit  enfin  :  «  Si  cela  peut  faire  plai¬ 
sir  à  Messer  Antonio,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  laisser  là 
toutes  les  études  de  prêtre  pour  suivre  celles  de  soldat  b  »  Machiavel 
continue  en  distribuant  des  éloges  au  futur  condottiere  :  «  Quoique 
à  peine  sorti  de  l’adolescence,  il  se  faisait  distinguer  entre  tous  ses 
rivaux  dans  les  joutes  et  dans  les  tournois  ;  et  pour  la  force  et  pour 
l’adresse,  il  ne  pouvait  rencontrer  un  champion  qui  le  surpassât  ». 
Sur  son  exil,  Machiavel  brode  encore,  mais  sans  atteindre  au  pres¬ 
tige  des  voyages  en  France  et  en  Angleterre  :  «  Castruccio  avait 
déjà  l’âge  de  dix-huit  ans,  lorsque  les  Gibelins  furent  chassés  de 
Pavie.  Les  Viseonti  de  Milan  envoyaient  à  leur  secours  Messer 
Francesco  Guinigi  :  Castruccio  le  suivit  et  fut  chargé  de  tous  les 
détails  de  la  Compagnie.  Durant  cette  campagne,  il  donna  des 
preuves  si  multipliées  de  son  courage  et  de  sa  sagesse  que  personne, 
entre  tous  ceux  qui  combattirent  comme  lui,  ne  s’acquit  autant  de 
bienveillance  et  d’estime  ;  aussi  son  nom  fut-il  honoré  non  seule¬ 
ment  dans  Pavie,  mais  dans  toute  la  Lombardie  2.  » 

*  ■ 

*  * 

Pendant  son  exil  les  guerres  avaient  continué.  «  Quand  on  arrête 
pour  la  première  fois  ses  regards  sur  cette  histoire,  dit  Sismondi  3, 
on  est  frappé  d’une  sorte  de  vertige  tel  que  celui  qu’on  éprouve  en 
contemplant  d  une  très  grande  hauteur  une  foule  qui  s’agite  dans 
la  plaine  :  tous  les  individus  sont  entraînés  par  un  mouvement 
rapide  et  continuel  ;  des  passions  inconnues  les  animent  ;  ils  se 
pressent,  ils  se  croisent,  ils  se  devancent  ,  ils  se  combattent  ;  l’œil  ne 
peut  point  les  suivre  ou  les  distinguer  l’un  d’avec  l’autre.  »  Mais  le 
tableau  se  précise  au  fur  et  à  mesure  qu’on  descend  vers  la  plaine. 
Chacune  de  ces  villes  belliqueuses  qui  tout  le  long  du  xme  siècle 
ont  été  gouvernées  par  une  sorte  de  régime  communal  va  remettre 
d’autorité,  au  commencement  du  xive  siècle,  entre  les  mains  d'un 

1.  Vie  de  Castruccio  Caslracani. 

2.  Id. 

3.  Histoire  des  re[>u}di<(nes  italiennes.  !..  III,  p.  13s. 
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soigneur  ou  tyran,  caries  deux  mots  en  Italie,  comme  autrefois  en 
Grèce,  sont  synonymes.  Certains  écrivains  déclarent  en  cette 
occasion  qu’un  tel  ordre  de  choses  «  entretient  le  foyer  de  la  guerre  » 
et  fulminent,  une  fois  encore,  contre  le  pouvoir  absolu  ;  on  est 
cependant  forcé  de  reconnaître  que  les  guerres  ne  sont  pas  plus 
fréquentes  qu’auparavant  et  qu’une  seule  différence  les  sépare  : 
celles  de  maintenant,  au  lieu  de  survenir  par  la  poussée  à  moitié 
inconsciente  d’une  foule  et  d’être  aussi  fluctueuses  que  cette 
foule  même,  sont  l’expression  vivante  et  réalisée  d’un  plan 
conçu  d’avance,  ambitieux  peut-être,  mais  logique  et  raisonné  selon 
des  intérêts  discutés  eux-mêmes.  Ce  tyran  est  d’ailleurs  un  chef 
politique,  mais  populaire,  nommé  par  la  ville  ;  il  faut  donc  que  les 
peuples  d’alors  aient  trouvé  leurs  républiques  défectueuses  pour, 
d’eux-mêmes  encore,  s’en  débarrasser,  préférant  le  despotisme  d’un 
seul  à  celui  d’une  multitude.  On  appellerait  aujourd’hui  cette  façon 
de  nommer  le  maître  un  plébiscite. 

L’empereur  Henri  VII  et  le  pape  Clément  V  venaient  de  mourir; 
mais  cela  ne  changeait  presque  rien  à  la  situation  ;  les  Guelfes  et 
les  Gibelins  n’avaient  guère  davantage  les  uns  sur  les  autres; 
quant  à  pactiser,  ils  n’y  pensaient  point  ;  les  Gibelins  dominaient 
dans  le  Nord  de  la  Péninsule,  les  Guelfes  dans  le  Midi  ;  au  milieu, 
la  Toscane  offrait  comme  un  vaste  champ  clos  propice  aux  batailles 
décisives.  Nulle  part,  en  effet,  le  combat  n'était  aussi  acharné  ; 
Arezzo  et  Pise  tenaient  pour  les  Gibelins,  Florence  et  Sienne,  la 
«  lupa  putaneggia  1  »,  pour  les  Guelfes  ;  Lucques,  beaucoup  moins 
puissante,  l’était  assez  cependant  pour  mettre  un  poids  sérieux 
dans  celui  des  plateaux  de  la  balance  ou  elle  le  jetterait;  Pise  avait 
dépensé  deux  millions  de  florins  pour  l’empereur  et  se  trouvait  dans 
une  situation  dangereuse,  à  la  merci  de  ses  adversaires  ;  car,  depuis  la 
mort  d’Henri  Vil,  les  Allemands  tenaient  surtout  à  rentrer  dans 
leur  pays  et  leur  désir  les  entraînait  souvent  à  vendre  au  plus  géné¬ 
reux  les  forteresses  où  ils  tenaient  garnison;  d'autre  part,  Frédéric 
de  Sicile  et  Henri  de  Flandre  refusaient  le  pouvoir  au  sujet  duquel 
ils  étaient  sollicités  ;  ainsi  abandonnée,  Pise  risquait  de  périr  ;  elle 
prit  une  résolution  énergique  et  se  chercha  un  chef  ;  à  pareille 
époque,  la  recherche  était  assez  facile,  vu  le  nombre  d'aventuriers 


1.  Honciom,  lstorie  pisnne ,  XII. 
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qui  couraient  les  routes  italiennes  ;  et  le  choix  se  porta  sur 
Ugucione  délia  Faggiuola,  déjà  célèbre,  gibelin  de  naissance  et 
vicaire  impérial.  Il  était  «  de  grand  cœur  et  vaillant  au  métier  des 
armes  »  ;  sa  haute  stature  et  sa  force  ph  ysique  en  imposaient  à 
tous;  une  légende  le  drapait  de  récits  extraordinaires;  il  était 
détesté  par  1  Eglise.  Les  Pisans  le  mirent  à  la  tête  d'un  millier  de 
gendarmes  allemands  et  flamands  qu’ils  avaient  retenu  à  leur  solde  ; 
et  aussitôt  les  défections  commencèrent  dans  le  parti  guelfe.  Il 
demeura  toutefois  dans  l’enceinte  des  murailles  pisanes,  n’en  sor¬ 
tant  que  pour  tenter  de  fructueuses  sorties  qu’il  prolongeait  quel¬ 
quefois  jusqu’aux  portes  de  Lucques  et  de  San-Miniato  ;  ses  sorties 
étaient  toujours  imprévues  et  rapidement  menées,  il  surprenait  ses 
ennemis  en  complet  désordre  ;  il  fallait,  une  fois  l’ordre  sonné,  que 
tout  son  monde  fût  prêt  dans  le  temps  que  brûlait  une  petite  chan¬ 
delle1  .  Ces  incursions  sur  son  territoire  jetaient  le  trouble  dans 
Lucques,  déjà  déchirée  par  des  querelles  intestines;  les  Bernarducci, 
soutenus  par  le  parti  populaire,  y  combattaient  les  Obizzi,  chefs 
des  nobles,  et  voulaient  la  paix  avec  Pise,  alors  que  les  seconds, 
considérant  cette  paix  comme  leur  défaite,  la  refusaient  énergique¬ 
ment  ;  la  ville  était  de  plus  mal  défendue  par  son  vicaire  royal,  un 
nommé  Gherardo  de  San  Lepido  de  la  Marche.  Tout  cela  fit  qu’après 
avoir  tenu  bon  aussi  longtemps  que  possible,  elle  dut  faire  sa  soumis¬ 
sion  en  février  1314.  Elle  rendit  les  châteaux  conquis  précédemment 
et  accepta  les  conditions  du  vainqueur;  une  des  clauses  du  traité 
portait  le  retour  des  exilés  :  du  même  coup,  elle  ouvrait  ses  portes 
à  Castruccio  Castracani  2. 

Il  avait  alors  trente-trois  ans.  Lucques  avait  entendu  parler  de 
lui.  La  famille  des  Interminelli  était  ancienne,  et  les  habitants  se 
montraient  flattés  que  ce  jeune  homme  eût  été  glorieux  ;  ses  quali¬ 
tés  de  capitaine  ajoutaient  à  son  prestige  par  leur  utilité;  il  avait 
fait  ses  preuves  un  peu  partout;  on  le  savait  lié  avec  Uguccione ; 
et  lui,  de  son  côté,  s'était  conduit  avec  le  capitaine  de  Pise  en  sorte 
que  leurs  liens  d’amitié  se  resserrassent  encore,  résultat  d’autant 
plus  facile  que  les  deux  hommes  avaient  besoin  l’un  de  l’autre.  Une 
fois  dans  la  place,  Castruccio  ne  perdit  pas  de  temps.  De  suite,  il 

1.  Ranikri  Sardo,  c.  57,53  ap.  Arch.  Stor t.  VI. 

2.  Marchions  rf.  coppo,  V.  —  Ammirato,  V. 
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prit  soin  de  se  montrer,  et,  ce  qui  est  plus  difficile,  de  retenir 
l’attention  ;  il  se  mêla  aux  intrigues,  plaida  la  cause  de  son  parti, 
exalta  ses  sentiments  patriotiques;  il  se  mit  au  mieux  avec  les  gens 
du  commun  comme  avec  ceux  de  l'aristocratie,  malgré  que  ce  fût 
compliqué,  ménageant  les  uns  et  les  autres,  décidé  à  se  servir 
des  deux,  si  possible,  dans  son  intérêt.  Et  il  s’arrangea  si  bien  qu’il 
était  élu  vicaire  de  l’évêché  de  Luini  le  4  avril  1314.  Puis,  ce  pre¬ 
mier  poste  n’étant  à  ses  yeux  bien  entendu  qu’un  pas  en  avant,  il 
continua  ses  intrigues  et  ses  flatteries  jusqu’à  ce  qu’il  devînt  chef 
militaire  de  Sarzane,  en  qualité  de  vicaire  général,  le  3  décembre 
de  la  même  année  *. 

Il  considérait  surtout  sa  patrie  comme  le  moyen  de  sa  grandeur 
et  le  piédestal  de  son  pouvoir.  Aussi,  son  alliance  avec  Uguccione 
une  fois  solidement  établie  en  secret  pour  le  temps  nécessaire,  il 
réclama  la  restitution  de  leurs  biens  aux  gibelins  revenus  avec  lui  ; 
cela  mettait  la  lutte  au  cœur  même  de  Lucques  ;  les  nouveaux  pos¬ 
sesseurs  des  fortunes  gibelines  répondirent  en  effet  qu’il  fallait 
attendre  et,  serrés  de  près,  refusèrent  de  souscrire  à  la  réclamation; 
d’autre  part,  le  trésor  de  Lucques,  très  fortement  endommagé  par 
les  dernières  guerres,  était  incapable  de  réparer  l’injustice.  Cas- 
truccio,  qui  s  v  attendait  bien  et  avait  spéculé  là-dessus,  réiftiit 
vingt-deux  familles  à  sa  cause  et,  après  leur  avoir  démontré  que 
l’alliance  avec  Uguccione  pouvait  seule  donner  la  victoire,  se  lit 
accepter  comme  chef;  il  avait  pris  soin  également  qu'on  lui  promît 
le  titre  de  capitaine  général  de  Lucques  si  l'entreprise  réussissait  *, 
et  aussitôt  il  se  met  à  l’œuvre. 

Le  14  juin,  il  se  fortifie  près  de  la  porte  de  San  Freddiano  qu’il 
a  indiquée  à  l’avance  à  Uguccione  comme  devant  lui  être  ouverte 
dès  qu’il  se  présenterait  pour  l'aider.  La  lutte  commence  bientôt  à 
travers  la  ville,  mais  sans  que  Castruccio  la  pousse  activement  ;  il 
se  borne  à  conserver  ses  positions  et  à  rester  sur  la  défensive  là  où 
on  ne  l’attaque  pas  ;  peu  à  peu  l’a  traire  devient  sérieuse  ;  il  se 
retranche  alors  dans  les  maisons  des  Honesti  et  des  Fraticelli,  pour 
y  attendre  l'arrivée  d’Uguccione.  Celui-ci,  au  début,  ne  peut  entrer 
par  la  porte  San  Freddiano,  où  un  combat  acharné  mêle  tellement 


1.  Atti  di  Castruccio ,  I,  9.  —  Arch.  de  Lucques.  Inventario ,  t.  I. 

2.  Idem. 
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les  partisans  de  Gastruccio  à  leurs  ennemis  que  la  porte  est  tour  à 
tour  au  pouvoir  des  uns  et  des  autres  ;  la  mêlée  même  est  si  vio¬ 
lente  que  les  remparts  se  dégarnissent  de  soldats;  et  bientôt,  Uguc- 
cione  pénètre  dans  la  ville  à  la  fois  par  escalade  et  par  une  brèche 
pratiquée  dans  les  murs.  Aussitôt  tout  est  livré  au  pillage;  pendant 
huit  jours  les  maisons  sont  dévastées  ;  des  incendies  s’allument  ici 
et  là,  au  hasard  de  la  sauvagerie  militaire  ;  et  c’est  miracle  que  la 
ville  entière  ne  prenne  pas  feu  ;  les  lieux  saints  ne  sont  pas  respec¬ 
tés  plus  que  les  palais  ;  le  trésor  pontifical  déposé  dans  l’église  de 
San  Freddiano  comme  en  un  lieu  très  sûr  par  le  légat  du  pape  en 
voyage,  le  cardinal  Gentile  de  Montefiore,  et  composé  d’un  millier 
de  florins,  tombe  aux  mains  des  vainqueurs  ;  le  butin  est  immense. 
Il  y  avait  en  effet  à  Lucques  un  grand  nombre  de  banques,  et  on 
sait  que  Dante  accuse  les  Lucquois  d’être  des  usuriers  et  des  préva¬ 
ricateurs.  Trois  cents  familles  émigrent  d’elles-mêmes  et  vont 
rejoindre  à  Fucecchio  Gherardo  de  San  Lépido  ;  par  la  même  occa¬ 
sion,  ellês  enseignent  ailleurs  l’art  de  tisser  la  soie,  monopole  jus¬ 
qu’ici  de  Florence  et  de  Lucques.  Castruccio,  d’un  seul  coup,  est 
débarrassé  de  ses  ennemis  les  plus  directs,  de  ceux  en  tout  cas  qui  le 
gênent  davantage.  Sa  puissance  grandit  de  la  sorte  considérable¬ 
ment,  côte  à  côte  avec  celle  d’Uguccione  ;  celui-ci,  cependant,  con¬ 
tinue  à  considérer  Castruccio  comme  son  lieutenant  et  établit  gou¬ 
verneur  son  fils  Francesco.  Dissimulant  ses  projets  parce  qu’il  n’est 
pas  temps  encore,  Castruccio  en  paraît  enchanté  et  sç  contente 
momentanément  de  son  rôle  secondaire  ;  avec  une  apparence 
d’enthousiasme,  il  consent  à  la  ligue  qui  se  conclut  entre  Pise  et 
Lucques  sous  la  direction  suprême  d’Uguccione. 

Maintenant  qu'il  a  deux  points  de  repaire,  ce  dernier  convoite 
Florence.  Florence  de  son  côté,  devinant  ce  qui  se  trame  contre 
elle,  fait  bon  accueil  aux  guelfes  lucquois  retirés  dans  le  val  de  Nié- 
vole  et  qui  ont  imploré  son  secours  ;  elle  cesse  la  guerre  entreprise 
contre  les  Arétins  en  accordant  à  ceux-ci  une  paix  avantageuse  et  fait 
demander  au  roi  Hobert  les  troupes  depuis  si  longtemps  promises  ; 
elle  aide  les  exilés  à  réparer  leurs  châteaux  :  toutes  les  communes 
mettent  sur  pied  le  plus  grand  nombre  de  fantassins  possible;  la 
campagne,  bien  défendue,  est  propice  à  la  marche  en  avant  avec 
Fucecchio,  et  dans  le  val  d'Arno,  Santa  Maria  al  Monte,  Monte- 
Carlo,  Monte-Cal voli,  Montepoli,  Santa  Croce  et  Castel  Franco. 
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Bientôt  Robert  envoie  le  renfort  demandé,  et,  le  18  août  1314,  Pierre, 
comte  de  Gravina,  le  plus  jeune  frère  du  roi,  fait  son  entrée  dans  la 
ville  du  lys  rouge  à  la  tête  de  300  gendarmes.  Ce  prince,  d’après 
Villani  *,  était  «  jeune  et  gracieux,  sage  et  beau  ».  Sa  bienveillance, 
sa  discrétion  et  sa  tournure  distinguée  lui  valurent  la  sympathie  de 
tous  ;  Ammirato  2  déclare  que  «  s'il  avait  vécu,  il  aurait  été  créé 
seigneur  à  vie  »  ;  il  n'avait  pas  l'âpreté  dans  la  conquête  commune  aux 
grands  et  aux  petits  ;  il  s’intéressait  aux  intérêts  qu'il  était  chargé 
de  défendre,  et,  dans  tout,  il  montrait  une  ardeur  telle  que  le  sur¬ 
nom  de  Tempête  était  son  appellation  la  plus  connue  3;  il  était 
vicaire  du  roi  en  Toscane,  en  Romagne,  en  Lombardie  et  à  Rome  ; 
l'Italie  le  considérait  comme  le  premier  capitaine  du  parti  guelfe. 
Dès  son  arrivée  à  Florence  il  mit  de  l’ordre  dans  les  affaires 
publiques,  disciplina  les  troupes,  veilla  lui-même  à  leur  organisation 
et  usa  modérément  des  pouvoirs  confiés  à  sa  puissance. 

Uguccione  devenait  de  jour  en  jour  plus  redoutable.  Sa  marche 
en  avant  détruisait  tout  sur  son  passage,  sauf  celles  des  forteresses 
à  même  de  lui  servir  et  d’assurer  sa  retraite  au  cas  où  celle-ci 
deviendrait  nécessaire  ;  il  s'avançait  d'un  côté  vers  San  Miniato,  de 
l’autre  vers  Vol  terre,  désireux  de  conquérir  Pistoïe,  poste  avancé  et 
bien  en  place  pour  y  baser  une  offensive  contre  Florence.  Comme 
une  raison  quelconque  demeurait  nécessaire  ou  du  moins  préférable 
à  la  justification  de  son  entreprise,  il  disait  avoir  droit  à  cette  con¬ 
quête  parce  que  les  Lucquois,  en  1306,  avaient  dû  partager  cette 
ville  avec  les  Florentins  ;  il  expliquait,  que  si  le  partage  n'avait  pas 
été  effectué,  cela  tenait  à  des  circonstances  indépendantes  du  traité 
lui-même  et  ne  le  détruisant  pas.  Fort  de  ces  beaux  motifs,  il 
s’emparait  encore  de  Carmignano,  de  Montecalvi  et  de  Cigoli  ;  puis, 
brusquement,  il  venait  s’établir  devant  Montecatini.  Matteo  Vis- 
conti  et  les  comtes  de  Santa-Fiore  lui  avaient  envoyé  des  renforts  ; 
il  avait  avec  lui  les  exilés  florentins  qui  comptaient  rentrer  à  sa 
suite  dans  leur  patrie  et  presque  tous  les  gibelins  toscans  ;  il  com¬ 
mandait  à  environ  22.700  hommes  de  toutes  les  armes  ï.  11  les  divisa 
en  quatre  corps  dont  il  répartit  le  commandement  entre  lui,  ses 

1.  IX,  60. 

2.  V. 

3.  Anselme,  liv.  I.  —  Honciom,  XIII. 

4.  Marangoni,  Chron.  di  Pisa,  p.  632. 
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fils  Francesco  et  Néri,  et  Castruccio.  De  tous  côtés,  outre  les  gen¬ 
darmes  du  roi  de  Naples,  les  Florentins  avaient  reçu  des  troupes 
de  Bologne,  de  Sienne,  de  Pérouse,  de  Citta  di  Castello,  d’Aggobbio, 
de  Pistoïe,  de  Volterre,  de  Prato  et  des  villes  de  Romagne;  leur 
armée,  d’après  Marangoni  comprenait  54.000  hommes,  dont 
3.200  cavaliers  ;  ils  occupèrent  le  château  de  Montecatini.  Cet 
admirable  point  stratégique  se  dressait  vers  les  derniers  contreforts 
de  l’Apennin,  sur  la  plus  haute  colline  du  val  de  Niévole,  entouré 
de  bois  de  hêtres,  de  chênes  et  d’oliviers  2.  Sismondi  3  écrit  que  le 
château  de  Montecatini  n’arrêterait  pas  une  bonne  infanterie  ;  mais 
il  semble  que  Sismondi  ne  se  soit  pas  reporté  au  temps  d’alors  ; 
je  me  refuse  à  penser  de  même;  les  historiens  de  l’époque  le 
déclarent  inexpugnable.  Il  était  entouré  de  plus  par  une  sorte  de 
camp  retranché  couvert  par  deux  cours  d’eau  impossibles  à  tarir, 
la  Niévole  et  la  Pescia  ;  le  château  de  Serravale  4  aidait  en  outre  à 
défendre  un  défilé  montant  en  pente  vers  la  ligne  du  partage  des 
eaux  Uguccione  fortifia  les  passages  de  la  plaine  de  Fucecchio, 
comptant  que  l'ennemi,  en  revenant  à  la  charge,  arriverait  de  ce 
côté  ;  mais  il  déboucha  par  Monsummano,  juste  devant  le  camp 
gibelin  dont  il  n’était  séparé  que  par  la  Niévole.  Alors  les  deux 
armées  restèrent  l’une  devant  l’autre  sans  se  décider  à  l’action  ;  et 
Uguccione  continua  le  siège  de  Montecatini.  Les  Florentins  se 
montrèrent  d’abord  très  effrayés  :  «  Les  hommes,  dit  Ammirato  6, 
ne  savent  jamais  tenir  le  milieu  entre  mépriser  ou  craindre  trop  les 
périls  »  ;  puis  ils  se  ressaisirent.  Sur  une  nouvelle  demande,  le 
second  frère  du  roi  de  Naples,  Philippe,  prince  de  Tarente,  les  avait 
rejoints  et,  bientôt,  le  roi  lui-même  était  venu  le  11  juillet.  11  est 
vrai  que  de  son  côté,  Uguccione,  par  de  nouveaux  renforts  envoyés 
de  Lombardie,  avait  porté  son  effectif  à  33.000  hommes,  dont 
30.000  fantassins  ou  pédant*  et  le  reste  en  cavaliers. 

L’armée  guelfe  commença  ses  opérations  le  fi  août.  Philippe  de 
Tarente  commandait  le  camp  de  Monsummano  bien  qu’il  eût  été 

1.  P.  632.  Chron.  di  Pisa. 

2.  Le  village  moderne  de  Montecattini  est  au  pied  de  celte  colline  ;  on  voit  encore 
au  sommet  les  ruines  de  la  vieille  place  forte  qui  soutint  tant  d’assauts. 

3.  T.  III.  p.  249.  Histoire  des  républiques  italiennes. 

4.  Voir  plus  loin  la  description  de  Machiavel. 

5.  Mussato,  V. 

6.  V. 
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atteint  d’une  fièvre  quarte  à  son  arrivée  à  Florence,  le  H  juillet,  et 
qu’il  n’en  fût  pas  encore  remis.  Les  soldats  se  montraient  confiants 
et  parlaient  d’infliger  h  l’ennemi  une  défaite  éclatante  ;  tout  semblait 
tourner  mal  pour  Uguccione,  pris  entre  deux  feux,  les  autres  guelfes 
du  val  de  Niévole  s’étant  emparés  de  Borgo,  de  Buggiano  et  des 
autres  plateaux  de  l’endroit,  empêchant  ainsi  les  vivres  de  parvenir 
aux  gibelins  ;  la  situation  devint  même  tellement  insoutenable  pour 
ceux-ci  qu’ils  durent  lever  le  siège  de  Montecatini.  Uguccione  alors 
commanda  la  situation  bien  qu  elle  lui  fût  désavantageuse  ;  au  lieu 
de  reculer  simplement,  il  fit  occuper  le  25  août  par  une  partie  de 
ses  Pisans  les  lisières  de  la  forêt  de  Trinciavelle,  du  côté  de  Bug¬ 
giano.  Le  lendemain,  aussitôt,  reconnaissant  l’importance  de  cette 
position,  Philippe  y  dirigea  ses  troupes  ;  les  Florentins  étaient  de 
plus  en  plus  sûrs  de  vaincre  ;  les  Pisans,  au  contraire,  ne  s’y 
attendaient  pas  et  comptaient  seulement  sur  l’énergie  de  leur  défen¬ 
sive  pour  s’assurer  le  salut.  Ils  étaient  toujours  séparés  par  la 
Niévole  ;  l’eau  coulait  entre  les  deux  armées  en  marche,  dans  un  lit 
aux  rives  assez  escarpées  ;  les  hommes  étaient  à  une  portée  de 
trait  les  uns  des  autres,  mais  ne  tiraient  pas  ;  le  ruisseau  murmu¬ 
rait  doucement  entre  les  deux  masses  humaines  au  bruit  sourd  et 
morne  ;  indifférente  à  tout,  la  nature  verdoyait  à  l’infini  ;  du  haut 
des  montagnes,  ces  longues  taches  humaines  semblaient  s’avancer 
ensemble  vers  le  même  but  et  pour  la  même  cause  ;  par  l’éclat  des 
armures  mêlées  aux  taches  sombres  ou  claires  des  vêtements,  des 
chevaux  et  des  bagages,  elles  évoquaient  assez  l’image  de  deux 
serpents  glissant  avec  paresse  le  long  de  la  rivière  et  mêlant  le 
reflet  de  leurs  écailles  aux  paillettes  lumineuses  de  l’onde  argentée 
sous  le  soleil  ;  en  redescendant  vers  la  plaine,  on  aurait  remarqué 
cependant  que  du  côté  de  la  Niévole  où  flottait  la  bannière  du  lys 
on  s’avançait  à  la  débandade.  Philippe,  tout  en  suivant  son  ennemi, 
lui  avait  fait  barrer  la  route  à  Vivinaja,  et  avait  ravitaillé  Monteca¬ 
tini  ;  en  même  temps,  le  long  de  ses  étapes,  il  augmentait  les  gar¬ 
nisons  de  chaque  château;  mais  cela  l’affaiblissait;  devant  la 
continuelle  retraite  des  Pisans,  les  Florentins,  de  plus  en  plus 
sûrs  de  la  victoire,  observaient  de  moins  en  moins  les  règles  de  la 
discipline  ;  ne  pensant  pas  en  venir  aux  mains  aussitôt  et,  fatigués 
du  poids  de  leurs  armes,  ils  les  avaient  reléguées  sur  le  dos  des 
mulets  ou  dans  les  chariots  de  l’arrière-train,  à  la  manière  de  colis 
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encombrants  et  inutiles.  Uguccione  et  Castruccio  ne  perdaient  rien 
de  tout  cela  ;  lorsqu’ils  jugèrent  le  moment  propice,  ils  cessèrent 
brusquement  de  refuser  la  bataille  et  rappelèrent  en  toute  hâte  ce  qui 
restait  encore  de  monde  devant  Montecatini.  Une  fois  au  complet, 
ils  disposèrent  leur  armée  de  la  sorte  :  en  première  ligne,  tous  les 
Italiens  qui  n’étaient  pas  de  la  Toscane  commandés  par  Francesco 
délia  Faggiola  et  Gianetto  Malespini,  porteur  du  fanon  impérial, 
qu’il  embrassait  avec  transport  en  s’écriant,  comme  s’il  eût  deviné 
son  destin  :  «  Ben  venga  la  morte  mia  !  »  En  seconde  ligne,  les 
Allemands  et  les  mercenaires  étrangers,  avec  à  leur  tête  un  Français 
cousin  d’Henri  VII  ;  la  troisième  ligne,  la  meilleure,  comprenait 
les  Toscans,  les  Pisans  et  les  Lucquois  plus  intéressés  au  succès  que 
personne,  était  sous  les  ordres  directs  d’Uguccione  et  de  Castruccio. 
Ils  feignirent  de  reculer  pour  amener  les  guelfes  à  franchir  la 
Borra,  tout  petit  cours  d’eau  séparant  Montecatini  de  Buggiano  ; 
et  cela  réussit.  La  première  ligne  ennemie,  composée  de  800  cava¬ 
liers  siennoisou  bolonais,  passa  le  gué,  mais  la  seconde,  embarrassée 
de  ses  bagages,  bien  que  commandée  par  le  fameux  Tempête, 
s’attarda  ;  elle  se  composait  de  Florentins  et  de  Napolitains  et  com¬ 
prenait  1.200  hommes  ;  à  deux  mille  pas,  toujours  malade,  le  prince 
de  Tarente  attendait.  Il  était  environ  midi.  Uguccione  donna  l’ordre 
à  son  fils  Francesco  d’envahir  l’esplanade  1  ennemie  et  d’attaquer  la 
première  ligne  au  plus  vite,  tandis  qu  elle  était  encore  séparée  des 
deux  autres,  mais  la  première  ligne  ennemie  résista  et  Francesco 
dut  appeler  les  Lombards  à  la  rescousse  ;  en  même  temps,  il  se 
prodiguait  tant  qu’il  était  tué,  et  à  côté  de  lui  le  porteur  du  pennon, 
Gianetto  Malespini,  qu’on  retrouva  ensuite  mort  sur  son  cheval.  Le 
combat  s’annonçait  mal  pour  les  gibelins,  surtout  que  les  guelfes, 
forts  de  leur  premier  avantage,  faisaient  avancer  leurs  compagnies  de 
lances  à  pied,  les  (jinldionieri.  Uguccione  fit  alors  donner  les  arba¬ 
létriers  pisans,  renommés  dans  toute  la  péninsule  pour  la  pré¬ 
cision  et  la  régularité  de  leur  tir,  et  qui  lançaient  leurs  carreaux 
alternativement  de  telle  sorte  que  pas  une  seconde  l’ennemi  ne  se 
trouvait  dépourvu  de  projectiles  ;  les  yialdionieri  furent  arrêtés 

1.  «  L'esplanade  »  (spianalo)  était  l’esplanade  qui  se  trouvait  devant  chaque  troupe 
pour  que  la  cavalerie  pût  mameuvrer  :  chaque  armée  déblayait  le  terrain  devant  elle 
et  avait  ainsi  son  esplanade:  envahir  l'esplanade  ennemie  voulait  dire  qu'on  dépas¬ 
sait  la  sienne  et  prenait  l'offensive. 
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dans  leur  élan  et  hésitèrent  ;  Uguccione  mit  à  profit  cette  hésita¬ 
tion  ;  contre  les  galdionicri  bientôt  gênés  par  les  Siennois  et  les 
Bolonais  qui  allaient  reculer  en  désordre,  il  dirigea  ses  cavaliers 
allemands.  C'étaient  de  vieux  routiers  de  la  guerre  et  de  l’aven¬ 
ture,  préparés  par  de  nombreuses  batailles  et  portant  au  cœur 
comme  un  mot  d’ordre  décrété  par  eux-mêmes  la  haine  féroce  de 
Florence,  seule  ville  du  monde  entier  qui  leur  eût  tenu  tête.  Tout 
bardés  de  cuirasses  noires,  ils  arrivèrent  la  lance  haute,  au  trot 
pesant  de  leurs  chevaux  caparaçonnés  :  ils  formaient  une  troupe 
compacte,  épaisse  et  funèbre  sur  laquelle  ondulaient  les  plis  d’une 
étrange  bannière;  ils  invoquaient  le  Christ  et  poussaient  ensuite  un 
cri  de  mort  au  son  rauque  et  sauvage.  En  peu  de  temps  l’ennemi 
fut  repoussé.  Il  essaya  de  se  refaire  plus  loin,  mais,  gêné  par  la 
seconde  ligne  qui  s'avançait  pour  lui  porter  secours,  empêcha  cette 
seconde  ligne  d’avancer,  y  répandit  le  désordre  et  la  panique,  et  fit 
quelle  manœuvra  tout  à  fait  au  hasard,  malgré  les  ordres  de  son  chef; 
certains  soldats  s'étaient  rendus  de  plus  à  l'appel  sans  armes,  n’ayant 
pas  le  temps  d’aller  les  reprendre  sur  les  bêtes  de  somme  demeu¬ 
rées  à  l’arrière-train  et  pensant  d'ailleurs  certain  le  succès  de  la 
première  ligne  ;  et  celle-ci  se  trouvait  trop  éloignée  pour  appor¬ 
ter  un  secours  efficace.  Le  passage  du  gué  était  de  plus  devenu 
tout  à  fait  impossible.  La  balance  penchait  cette  fois  du  côté 
d’LTguccione  ;  il  ne  restait  plus  qu’à  profiter  de  la  fortune  et  il  en 
profita  en  portant  toutes  ses  troupes  en  avant.  Il  éprouvait  une 
fureur  froide  et  lucide  ;  il  avait  recommandé  de  ne  pas  faire  de 
quartier  pour  venger  comme  il  convenait  la  mort  de  son  fils  ;  et,  la 
confusion  augmentant  vite  dans  l’armée  guelfe,  les  gibelins  y  tail¬ 
lèrent  à  leur  aise,  sans  éprouver  une  véritable  résistance.  Uguccione 
atteignit  même  bientôt,  sur  l'autre  rive  de  la  Borra,  les  hommes  de 
Philippe  de  Tarente;  mais,  tandis  qu’il  s’attendait  à  la  lutte  suprême, 
Philippe  donna  l’exemple  de  la  fuite;  ses  troupes  affidées  jetèrent 
leurs  armes  et,  dans  leur  précipitation,  s’élancèrent  dans  les  eaux 
de  la  Gusciana,  ceux  qui  arrivaient  par  derrière  empêchant  ceux  qui 
étaient  devant  de  reculer  ;  une  autre  partie  de  ces  malheureux 
pataugea  dans  les  marais  d'où  la  cavalerie  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  se  retirer  ;  ceux  qui  purent  gagner  Montevettorino  y  furent 
tués  par  les  habitants  et  le  lendemain  la  plaine  était  toute  parse¬ 
mée  de  cadavres  épars,  complètement  nus.  La  bataille  était  gagnée. 

Revue  des  Études  historiques.  —  III.  20 
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Castruccio  avait  beaucoup  contribué  à  cette  victoire,  disent  les  his¬ 
toriens,  sans  donner  d’autres  détails.  Le  prince  Charles,  le  jeune 
fils  du  duc  de  Tarente,  avait  été  tué  ;  le  capitaine  Tempête  s'était 
noyé  dans  les  marais  de  la  Gusciana,  du  moins  cette  fin  lui  fut  attri¬ 
buée,  son  cadavre  n'ayant  pas  été  retrouvé.  S’il  faut  ajouter  foi 
aux  auteurs  du  temps,  les  guelfes  auraient  perdu  15  k  20.000  pcdoni 
et  3.000  cavaliers,  mais  ces  chiffres  sont  sans  doute  exagérés,  selon 
l'habitude  d'alors.  Après 'cette  déroute  Montecatini  et  Monsum- 
mano  se  rendirent  k  Uguccione.  A  Buggiano,  sur  le  conseil  et  la 
demande  de  Castruccio,  il  fit  tomber  sur  un  tas  de  fumier  la  tête 
d'Ubaldo  des  Obizzi  ;  il  confia  le  commandement  de  Lucques  k 
son  second  fils  Néri;  puis  il  revint  ensuite  k  Pise  et  y  fut  reçu  en 
triomphe.  Les  conséquences  de  cette  action  étaient,  comme  on 
peut  le  remarquer,  importantes.  Alberto  Mussato  tient  cette 
bataille  de  Montecattini  pour  la  plus  remarquable  qu'on  eût  livrée 
depuis  longtemps.  «  Dans  la  jubilation  de  leur  cœur,  écrit  Cartusio, 
historien  milanais,  tous  les  fidèles  de  l’empire  entonnent  un  hymne 
k  Dieu  qui  les  a  tirés  du  lac  de  misère  et  de  boue  1 .  » 

Castruccio,  plus  encore  qu’Uguccione,  était  satisfait  de  la  victoire. 
Sa  renommée  augmentait.  Modeste  k  côté  de  celui  du  maître  pisan, 
son  triomphe  k  Lucques  avait  été  spontané  :  le  nom  d’Uguccione 
occupait  depuis  longtemps  déjk;  celui  de  Castruccio  brillait  au 
contraire  d'un  éclat  neuf,  et  c'est  la  nouveauté  qui  entraîne  le 
rêve  des  peuples  ;  plus  tard,  son  héros  une  fois  mort,  le  peuple  y 
revient,  mais,  de  leur  vivant  même,  entre  deux  individus  dont 
l'un  est  jeune  et  l'autre  vieux,  meme  si  le  second  est  meilleur,  il  lui 
choisira  son  rival,  et  justement  parce  qu'il  est  encore  inconnu;  les 
peuples  sont  comme  les  femmes,  qui  préfèrent  généralement 
l’amant  nouveau  ou  prochain  k  tous  les  autres.  Castruccio 
s'était  etFacé  d'abord  ou,  du  moins,  avait  affecté  de  persister  dans 
l'ombre  afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons  de  son  allié  ;  mais  en 
même  temps,  par  plusieurs  moyens,  il  continuait  k  capter  la 
confiance  et  la  sympathie  générales.  Cela  lui  était  facile.  Le  récit 
de  sa  bravoure  sur  le  champ  de  bataille  faisait  merveille  :  les 
Lucquois  étaient  fiers  do  lui,  et,  selon  un  terme  peut-être  vul¬ 
gaire  mais  expressif,  le  considéraient  comme  leur  homme.  Tout 

1.  Cortusiorum  hist .,  liv.  III,  ch.  II. 
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en  s'effaçant,  il  ne  négligeait  pas  d’affirmer  son  pouvoir  et 
d'en  profiter;  c'est  ainsi  qu’il  envoya  au  supplice,  et  sans  procès 
trente  ou  vingt-deux  de  ses  ennemis  particuliers  -  ;  les  historiens 
ne  sont  pas  d’accord  sur  le  chiffre.  Tegrimi,  qui  aurait  une  tendance 
à  le  nier,  dit  que  son  héros  en  était  accusé,  sans  le  reconnaître  lui- 
même  véritablement;  à  coup  sûr  Castruccio  en  était  fort  capable. 
—  Se  douta- t-il  que  cela  le  brouillerait  de  suite  avec  Uguccione? 

Il  devait  s’attendre  à  une  scission  d’un  moment  à  Fautre  et  il  lui 
était  égal  sans  doute  d'avoir  à  jeter  le  masque  maintenant  ou  plus 
tard  :  il  se  sentait  préparé,  avait  déjà  flairé  les  courants  populaires 
et  les  reconnaissait  opportuns.  11  avait  reçu  des  offres  secrètes  de 
certains  Pisans,  lassés  d’une  domination  étrangère.  On  prenait  peu 
à  peu  l’habitude  de  le  considérer  comme  le  premier  citoyen  de 
Lucques,  et  Néri  délia  Faggiuola  passait  au  second  plan  malgré 
qu’il  fût  le  maître  officiel.  Uguccione,  de  son  côté,  n’était  pas  sans 
savoir  ce  qui  se  passait  et,  trop  ambitieux  lui-même  et  trop 
rusé  pour  ne  pas  craindre  l’ambition  chez  autrui  et  l’y  découvrir, 
il  avait  peu  de  confiance  en  Castruccio  ;  il  lui  en  voulait  aussi  de 
sa  gloire  qui,  sans  atténuer  la  sienne,  y  mêlait  un  élément  étran¬ 
ger  et  il  s’était  promis  à  l’occasion  de  supprimer  un  auxiliaire 
aussi  dangereux.  Il  saisit  la  première  qui  se  présenta,  adressa  une 
réprimande  à  son  allié  et  lui  réclama  la  restitution  de  ses  terres. 
Alors  Castruccio,  décidé  cette  fois  à  jouer  la  partie  suprême,  jeta  le 
masque  et  refusa  net  sans  invoquer  de  motif 1 2  3.  Immédiatement, 
Uguccione  donne  l'ordre  de  le  mettre  en  prison  4,  puis  vient  lui- 
même  pour  le  faire  décapiter  et  assister  à  son  supplice.  —  Dans  ce 
temps-là,  fort  souvent,  les  rapports  étaient  plutôt  tendus  entre  capi¬ 
taines  d’un  même  parti. 

Les  choses  n’allèrent  pas  comme  l'avait  espéré  le  tyran  de  Pise 
et  Castruccio,  en  se  laissant  conduire  dans  cette  prison  où  il  restera 
enfermé  du  1er  au  H  avril  1316,  avait  bien  compté  qu  elles  tour¬ 
naient  à  son  profit.  —  Pendant  qu'Uguecione  chevauche  sur  la  route 
de  Lucques,  les  Pisans  se  révoltent,  oublieux  de  la  victoire  qu’ils 
lui  doivent  devant  les  violences  dont  il  leur  faut  subir  la  vexation. 


1.  Roncionï,  XIII.  — Tronci. 

2.  Chron.  Pis.  H.  I.  S.  XV.  -  Ist.  pis.,  R.  I.  S.  IX. 

3.  Diario  de  seh  Giovanni  de  Lemmo. 

4.  Archives  de  Lucques  :  Atti  di  Castruccio ,  I,  4.  —  Inventario ,  I,  84. 
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On  était  au  samedi  saint,  10  avril,  à  l’heure  où  les  cloches,  silen¬ 
cieuses  jusque  là,  en  voyage,  dit  la  légende  pascale,  sonnaient  à 
toutes  volées  la  résurrection  du  Christ.  Le  comte  Gaddo  délia  Ghe- 
rardesca,  aidé  d’un  jeune  homme  riche  et  beau,  favori  du  peuple, 
Coscetto  dal  Colle,  lâche  un  taureau  par  les  rues  en  poussant  les 
cris  de  frayeur  nécessaires;  les  habitants  sortent  en  foule  ;  une  fois 
que  le  monde  s’est  amassé,  les  deux  amis  tirent  leurs  épées  en 
substituant  aux  cris  dont  ils  s'étaient  servis  pour  attirer  ceux 
de  :  «  Vive  le  peuple,  Mort  au  tyran  !  Mort  à  Uguccione  !  »  Le 
peuple,  qui  ne  se  serait  sans  doute  pas  décidé  à  sortir  de  chez  lui 
si  de  telles  provocations  n’avaient  retenti  tout  d’abord,  une  fois  en 
nombre  et  entraîné,  se  porte  au  palais  de  la  Seigneurie  et  s’en 
empare.  Mariano  da  Capova,  chef  de  la  force  publique,  essaie  en  vain 
de  rétablir  l'ordre  et  cède  à  la  fin,  tous  lui  faisant  observer  avec  raison 
qu’il  est,  lui  aussi,  de  nationalité  pisane  et  que  sa  patrie  sera  détruite 
certainement  par  Uguccione  s’il  protège  son  retour  en  s’opposant 
à  la  liberté  nouvelle.  —  Uguccione  apprit  la  catastrophe  à  quelques 
milles  de  Lucques,  tandis  qu’il  déjeunait  en  mangeant  une  lam¬ 
proie  1  ;  il  finit  celle-ci  avant  de  se  remettre  en  route  ;  et  c’est  ce  qui  fit 
dire  qu’en  un  repas  il  avait  avalé  deux  villes  entières  ?.  Ammirato 
cependant  nie  l’anecdote.  Il  ne  savait  quel  parti  prendre,  ni  vers 
laquelle  des  deux  villes  aller.  Les  Lucquois  n’eurent  pas  tant  d’in¬ 
décision  et  le  lendemain  meme,  jour  de  Pâques,  ayant  appris  ce  qui 
se  passait  à  Pise,  se  rassemblèrent  devant  la  maison  de  Néri  délia 
Faggiuola  en  demandant  que  Castruccio  leur  fût  rendu3.  Néri  n’osant 
leur  résister,  parce  qu’il  ne  le  pouvait  pas,  remit  aux  rebelles  son 
prisonnier  qui  portait  encore  ses  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Cela 
fit  le  plus  grand  effet,  et  je  me  demande  pour  ma  part  si  Castruccio, 
exprès,  n’avait  pas  empêché  qu’on  les  lui  enlevât.  La  foule,  trans¬ 
portée  d'enthousiasme  et  de  fureur,  se  servit  de  ses  fers  en  guise 
d'étendard  ;  elle  les  porta  devant  ces  bandes  improvisées  à  l’attaque 
des  forteresses  où  s’était  successivement  retranché  Néri  qui  fut  bientôt 


Chron.  Pis.,  H.  I.  S.  XV. 


2.  Io  perdci  Pisa  c  pni  Lucca  in  un  tratto 

A  qucsto  il  te  la  mia,  pigrizi  à  sola 
Che  non  soccorsi,  corn  io  polea,  ratto. 

Fiiezzi,  Quadriregio ,  1.  II. 


3.  Sisrtiondi,  t.  III,  p.  252. 
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chassé  de  la  ville  L  Castruccio  parcourt  alors  les  rues  de  Lucques 
à  la  tète  de  ceux  qui  1’acclament.  De  loin,  par-dessus  l'espace  qui 
les  sépare,  les  deux  peuples  de  Lucques  et  de  Pise  crient  :  «  Mort 
à  Uguccione  !  »  mais  à  Lucques  un  autre  cri  alimente  et  règle  la 
rébellion  :  «  Vive  l’Interminelli  !  Vive  Castruccio  Castracani  !  »  Le 
pauvre  Uguccione  se  décide  alors  à  ne  gagner  aucune  des  deux 
villes  qui  ne  sont  plus  à  lui  et  se  dirige  tristement  vers  Vérone 1  2  où 
Cane  Grande  délia  Scalla  avait  accueilli  déjà  tant  de  gibelins.  — 
Le  métier  de  tyran  n’est  pas  toujours  agréable. 

Castruccio,  ainsi  porté  par  la  faveur  populaire  et  par  le  destin,  — 
car  il  faut  avouer  que  les  événements  récents  lui  avaient  été  au  plus 
haut  point  favorables,  —  continue  à  développer  la  ligne  de  son  ambi¬ 
tion  et  ne  laisse  pas  passer  l’instant  propice  sans  en  tirer  tout 
ce  qu’il  peut  lui  fournir  d’utile.  Il  se  fait  élire,  de  suite,  le  17  du 
même  mois,  gouverneur  de  la  guerre  et  commandant  des  troupes 
au  dedans  et  au  dehors  ;  il  ne  peut  empêcher  qu’un  collègue  lui 
soit  adjoint  et  paraît  trouver  cela  tout  naturel  :  s’il  n’a  plus  à  éveil¬ 
ler  les  soupçons  d’Uguccione,  il  doit  prévenir  ceux  du  peuple  ;  il 
obtient  par  exemple  que  le  commandement  soit  alloué  à  l’un  et  l’autre 
des  deux  élus  à  tour  de  rôle  et  d’en  être  le  premier  investi.  Une 
fois  dans  ce  poste,  il  en  convoite  un  autre  et,  ne  pouvant,  d’un  seul 
coup,  atteindre  au  pouvoir  absolu,  monte  une  à  une  les  marches  de 
l’escalier  qui  l’y  conduit.  Le  12  juin,  il  est  nommé  capitaine  de 
Lucques  pour  six  mois  et  grand  défenseur  du  parti  impérial  ;  le 
i  novembre,  le  même  pouvoir  lui  est  décerné  une  seconde  fois, 
mais  pour  deux  ans.  Il  rend  aussi  de  réels  services  à  son  pays, 
veille  au  fonctionnement  régulier  des  lois,  s’occupe  des  fortifications 
de  la  ville,  entraîne  ses  troupes  par  de  nombreuses  manœuvres  en 
excitant  leur  émulation  par  des  récompenses  :  il  prend  toujours 
soin  de  se  ménager  le  plus  de  partisans  possible  et  de  s'attacher  le 
peuple.  En  politique  extérieure  il  se  montre  également  bon  ouvrier, 
il  évite  de  heurter  les  Florentins  jusqu’au  moment  où  il  pourra  le 
faire  sans  crainte;  afin  de  ne  pas  contrarier  la  sympathie  occasion¬ 
née  chez  eux  par  la  victoire  de  Montecatini  etalin  de  fortifier  son 
alliance  avec  Pise,  il  marie  son  fils  encore  en  bas  âge,  à  la  lille  du 


1.  Istorie  pistolesi  unanime ,  XI.  —  Teprimi. 

2.  Arch.  de  Lucques  :  Atti  Castruccio ,  1.  II.  —  Inventario ,  I,  84. 
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comte  délia  Gherardesca  qui  remplaçait  maintenant  Uguccione  L 
Chaque  jour  il  se  révèle  indispensable  à  la  cité  et  le  seigneur  véri¬ 
table.  Il  avait  beaucoup  appris  à  conduire  les  hommes,  chose  plus 
utile  pour  un  despote  que  la  lecture  des  livres,  quoique  celle-ci,  bien 
entendue  et  bien  comprise,  le  soit  également  ;  de  tout  ce  qu'il  avait 
vu  et  de  tout  ce  qu’il  avait  vécu  déjà,  des  pays  traversés,  des 
troupes  conduites,  il  avait  tiré  les  indications  d’une  doctrine  sévère, 
souple  et  sans  préjugés,  absolument  dépourvue  de  scrupules 
moraux  ou  religieux,  doctrine  indispensable  à  l’ambitieux  d’alors  et 
qui  le  reste  sans  doute  aussi  à  celui  de  maintenant,  quoique  les 
choses  aient  changé,  et  que  surlout  leur  apparence  plutôt  que  leur 
réalité  fasse  croire  le  contraire.  Il  transforma  Lucques  selon  ses 
besoins  propres  et,  de  communauté  commerciale,  la  rendit  militaire. 
Il  économisa  sur  les  gabelles  des  portes  pour  se  former  un  trésor  de 
guerre,  et,  en  dehors  des  Lucquois  organisés  en  milices,  pour  se 
défendre  contre  eux  en  cas  de  besoin  s’ils  lui  devenaient  hostiles, 
(il  était  en  effet  trop  intelligent  et  avisé  pour  croire  à  la  fidélité  du 
peuple),  il  s’attacha  toute  une  clique  de  gens  à  la  vérité  bizarres, 
tenant  à  la  fois  du  bandit  et  du  guerrier  ;  c'étaient  des  aventuriers 
de  toute  sorte,  de  vieux  soldats  ou  des  voleurs  de  grands  chemins, 
des  pirates  ;  il  les  laissa  agir  à  leur  guise  en  dehors  des  règle¬ 
ments  imposés  qui  demeuraient  inflexibles  :  ces  individus  au 
cœur  simple  et  féroce  lui  furent  acquis  au  plus  haut  point,  tant  il 
est  vrai  que  les  natures  rudes,  meme  mauvaises  et  indomptables  au 
point  du  vue  strict  des  sermonneurs  méticuleux,  se  transforment 
dès  qu  elles  ont  rencontré  leur  maître,  et  demeurent  plus  suscep¬ 
tibles  d’un  dévouement  suivi  que  tant  d’autres,  plus  selon  les  lois 
et  les  convenances,  plus  agréables  aussi  dans  leur  frivolité  sou¬ 
riante,  mais  trop  légères  pour  aider  à  l'accomplissement  d’une  œuvre 
et  sans  profondeur  dans  le  sentiment.  <c  La  valeur  était  à  ses  yeux 
la  première  des  vertus,  dit  Sismondi 1  2  ;  il  la  récompensait  par  la 
gloire  et  la  licence  :  mais  il  avait  l'art  de  faire  plier  sous  les  lois 
de  la  discipline  ceux  qu'il  affranchissait  des  règles  de  la  morale.  » 
Et  M.  Perrens  écrit  dans  son  histoire  de  Florence  3  :  «  Prodigue 
de  récompenses  et  sévère  dans  les  punitions,  il  faisait  la  guerre 

1.  Vir.LAM,  IX.  —  Ammiuato,  V.  —  Maham.om,  I. 

2.  T.  III,  p.  3.15. 

3.  T.  IV,  ch.  I. 
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comme  personne  ;  il  ne  se  liait,  en  fait  de  forteresses,  qu’à  celles  qui 
marchent  et,  peu  à  peu,  il  s’élevait  à  un  degré  de  puissance  surpre¬ 
nant  pour  un  chef  de  la  faction  gibeline  dans  une  province  qui  pré¬ 
férait  la  liberté  par  les  guelfes  à  la  grandeur  par  les  gibelins.  » 
L'historien  génois  Stella  1  l’appelle  «  probissimus,  de  cujus  rata 
justitia  magnisque  gestis  etiam  hodie  laudabiliter  sermo  est  ». 

Les  Florentins  détestaient  maintenant  Castruccio  et  cherchaient 
à  détruire  l’influence  qu'il  prenait  de  jour  en  jour.  Celle-ci,  d’ailleurs, 
va  grandir  encore.  —  Il  n’a  pas  perdu  de  vue  le  pouvoir  qu’il  veut 
posséder,  et  maintenant  qu’il  va  le  faire  sien,  il  regarde  plus 
loin  et  plus  haut.  Mais  ce  rêve  de  grandeur  ne  l’empêche  pas  de 
distinguer  tout  avec  netteté  ;  il  ne  veut  risquer  la  partie  qu’à  coup 
sur  ;  il  distingue  le  mobile  des  olîres  de  Matteo  Visconti,  Matteo 
n’agissant  de  la  sorte  que  pour  mieux  l’écraser  par  la  suite  ;  mais, 
comme  avant  cette  éventualité  qu'il  se  promet  de  prévoir  une  aide 
lui  est  nécessaire,  il  ne  dit  pas  non  et  profite  de  la  sincérité  du  Mila¬ 
nais,  —  car,  malgré  les  plans  projetés  vers  le  futur,  on  est  toujours 
sincère  quand  on  a  besoin  de  quelqu’un  ;  soutenir  Visconti  lui  vaudra 
la  réciproque,  et  Castruccio  sait  bien  que  de  semblables  marchés, 
pourvu  qu’on  les  surveille,  sont  encore  les  meilleurs.  —  Avec  un 
fort  point  d’appui  de  ce  côté,  il  se  décide  à  monter  les  dernières 
marches. 

Sa  charge  de  capitaine  lui  est  bientôt  confiée  pour  dix  ans  2  ;  il 
obtient  cet  «  avancement  »  en  expliquant  qu’il  a  besoin  de  se 
sentir  soutenu  pour  tenir  tête  à  Florence.  Cependant  ces  nouveaux 
grades,  une  fois  conférés,  les  Lucquois  paraissent  fort  peu  désireux 
d’ajouter  à  sa  puissance,  et,  malgré  les  soins  qu'il  prend  de  se  faire 
proposer  ce  qu'il  désire,  personne  ne  comprend  ou  ne  veut  com¬ 
prendre.  Il  juge  alors  que  l'éventualité  attendue  traîne  en  longueur 
et  décide  de  la  brusquer.  11  fait  exiler  ce  qu’il  reste  à  Lucques  du 
parti  guelfe,  les  Avvocati,  et  en  général  tout  ce  qu’il  compte  d’ad¬ 
versaires  ;  mais  il  prend  soin  d’en  faire  porter  la  motion,  tandis  que 
lui-même  est  absent,  par  son  vicaire  Ugolino  de  Celle,  puis  il 
réunit  les  anziani  et  les  richiesti  dans  une  assemblée  ;  là  il  se 
fait  proclamer  maître  seigneur  à  vie  de  la  ville  de  Lucques  et  de 


1.  Annal,  çjen liv.  II.  li.  I.  S.  XVII. 

2.  Mazzahosa,  I. 
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ses  dépendances;  dès  le  lendemain,  par  assis  et  levé,  le  vote»  est 
confirmé  au  grand  conseil  :  un  seul  membre  sur  deux  cent  dix 
refuse  de  s’y  associer.  Quant  à  lui,  il  reste  toujours  loin,  et  quand 
on  vient  lui  apporter  sa  nomination  dans  le  val  d’Arno,  il  feint 
l'étonnement,  ne  paraît  cependant  pas  flatté  et  répond  le  plus  sim¬ 
plement  du  monde  qu’il  réfléchira.  Ce  même  jour  d’ailleurs  il 
revient  à  Lucques.  'Là,  comédien  jusqu’au  bout,  afin  de  bien  don¬ 
ner  l’illusion  qu’il  a  été  nommé  par  le  peuple,  il  lui  fait  demander, 
par  l’entremise  de  son  vicaire,  s'il  ratifie  la  décision  des  deux 
conseils  et  si  elle  lui  convient  ;  il  annonce  au  surplus  qu'il  se 
montre  prêt  à  ne  pas  l’accepter  au  cas  où  telle  serait  la  volonté 
générale  1 .  Le  peuple  répond  ce  qu'il  répond  toujours  en  pareil  cas  : 
il  bat  des  mains,  pousse  de  grands  cris  et  applaudit  celui  qu’il  pense 

son  nouveau  maître,  alors  qu’il  l'est  à  son  insu  depuis  longtemps. - 

Castruccio  atteint  ainsi  un  des  premiers  buts  qu'il  s’était  fixés. 

Machiavel  raconte  les  faits  d’une  façon  un  peu  différente.  Voici 
comment  :  «  I)e  retour  à  Lucques,  Castruccio,  bien  plus  estimé  qu’i* 
son  départ,  ne  négligait  rien  pour  gagner  de  nombreux  amis  ;  il 
savait  employer  toutes  les  prévenances  nécessaires  pour  enchaîner 
le  cœur  des  hommes.  Messer  Francisco  Guinigi  étant  mort  sur  ces 
entrefaites,  ne  laissant  qu’un  fils  âgé  de  treize  ans,  nommé  Pagolo, 
Castruccio  avait  été  désigné  par  lui  comme  tuteur  de  ce  fils  et  ainsi 
chargé  de  l’administration  de  ses  biens.  Avant  d’expirer  il  l’avait 
fait  venir  auprès  de  lui  pour  le  conjurer  de  prendre  soin  de  son  fils, 
de  vouloir  bien  l’élever  avec  les  attentions  qu’il  s'était  plu  lui-même 
à  prodiguer,  et  de  reporter  sur  le  fils  les  marques  de  reconnaissance 
qu’il  n'avait  pu  témoigner  au  père.  Messer  Francesco  Guinigi  expiré, 
Castruccio  resta  gouverneur  et  tuteur  de  Pagolo.  Son  crédit  et  son 
influence  montèrent  si  haut  que  la  bienveillance  universelle  qu’il 
s’était  acquise  parmi  ses  concitoyens  dégénéra  vite  en  envie  ;  il 
devint  suspect  à  plusieurs  d’entre  eux  et  on  l'accusa  d'aspirer  à  la 
tyrannie  ;  parmi  ses  détracteurs  les  plus  acharnés  était  Messer 
Giorgio  des  Opizzi,  chef  du  parti  guelfe,  auquel  la  mort  de  Messer 
Francesco  avait  fait  espérer  devenir  chef  de  Lucques  ;  il  lui  sembla 
que,  Castruccio,  demeuré  dans  le  gouvernement  par  l’influence  que 
lui  valaient  ses  qualités,  lui  avait  fait  perdre  toutes  les  occasions 
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favorables,  et  il  répandit  en  toute  circonstance  des  bruits  destinés  à 
lui  faire  perdre  toutes  les  bonnes  grâces  du  peuple.  Castruccio 
témoigna  d’abord  son  indignation  d’une  pareille  conduite,  et  il  vint 
s’y  joindre  bientôt  le  soupçon  ;  il  comprit  que  Messer  Giorgio  ne 
cesserait  de  le  poursuivre  tant  qu’il  n’aurait  pas  obtenu  sa  disgrâce 
auprès  du  vicaire  du  roi  Robert  de  Naples  qui  le  ferait  chasser  de 
Lucques. 

«  Le  seigneur  de  Pise  était  alors  Uguccione  délia  Faggiuola 
d’Arezzo  qui,  élu  d’abord  par  les  Pisans  comme  leur  capitaine, 
s’était  fait  depuis  leur  seigneur.  Quelques  exilés  du  parti  gibelin 
avaient  trouvé  un  asile  auprès  d’Uguccione;  Castruccio  entretint 
avec  eux  des  intelligences  pour  les  faire  entrer  dans  leurs  foyers 
avec  l’aide  d’Uguccione,  et  communiqua  encore  son  dessein  à  ses 
amis  de  la  ville  qui  ne  pouvaient  supporter  la  puissance  des  Opizzi. 
Les  mesures  à  prendre  sur  ce  qu’il  devait  faire  une  fois  établies, 
Castruccio  fortifia  prudemment  la  tour  des  Honesti  qu’il  remplit  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  afin  de  pouvoir,  en  cas  de  besoin, 
s’y  maintenir  quelques  jours;  et,  la  nuit  convenue,  il  donna  le 
signal  :  Uguccione  était  en  effet  descendu  dans  la  plaine  avec  de 
nombreuses  troupes  qu’il  avait  postées  d’abord  entre  les  montagnes  ; 
il  s’approcha  de  la  porte  de  San  Piétro,  une  fois  ce  signal  jeté,  et 
mit  le  feu  à  la  première  barrière.  Castruccio  appelle  le  peuple  aux 
armes  de  son  côté  et  force  la  porte  intérieure;  ceci  fait,  Uguccione 
entre  avec  ses  gens,  parcourt  les  rues,  massacre  Messer  Giorgio 
avec  tous  ceux  de  sa  famille  et  un  grand  nombre  de  ses  partisans, 
puis,  le  gouverneur  une  fois  chassé,  transforme  comme  il  lui  plaît 
le  gouvernement  de  la  ville,  ce  qui  fut  pour  elle  un  très  grand  mal¬ 
heur,  parce  que  de  la  sorte,  plus  de  cent  familles  en  furent  chas¬ 
sées.  De  celles-ci,  en  fuyant,  une  partie  se  réfugia  à  Florence,  une 
autre  à  Pistoie  ;  et  ces  cités,  étant  régies  déjà  par  les  guelfes,  furent 
nécessairement  ennemies  d’Uguccione  et  des  Lucquois. 

«  Il  paraissait  aux  Florentins  et  aux  guelfes  en  général  que  le  parti 
gibelin  avait  pris  en  Toscane  trop  d’autorité  et  ils  convinrent  entre 
eux  de  saisir  le  prétexte  de  cet  exil  récent  pour  l’abaisser.  Ils  réu¬ 
nirent  une  grande  armée  et  se  portèrent  dans  le  val  deNiévole;  ils 
occupèrent  Montecatini  et  vinrent  ensuite  établir  leur  camp  à 
Montecarlo  afin  de  garder  libre  le  passage  de  Lucques.  Pour  cela, 
Uguccione  réunit  un  corps  assez  considérable  de  Pisans  et  de  Luc- 
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quois  et  le  plus  grand  nombre  de  cavaliers  qu'il  put  tirer  de  Lom¬ 
bardie,  puis  il  se  dirigea  vers  le  camp  des  Florentins.  Ceux-ci,  Sen¬ 
tant  venir  les  ennemis,  étaient  partis  de  Mohtecarlo  et  s’étaient  posés 
entre  Montecarloet  Pescia.  Uguccione  avait  mis  la  sienne  au-dessous 
de  Montecarlo  proche  des  ennemis  de  deux  milles  environ,  où  pen¬ 
dant  quelques  jours  les  cavaliers  de  l'une  et  l’autre  armée  se  livrèrent 
entre  eux  de  légers  engagements,  parce  que,  Uguccione  se  sentant 
malade,  les  Pisans  et  les  Lucquois  se  gardaient  de  livrer  une  vraie 
bataille  avec  les  ennemis.  Mais,  sentant  son  mal  s'aggraver,  L^guccione 
se  retira  à  Montecarlo  pour  se  faire  soigner  en  laissant  à  Castruccio 
la  garde  des  troupes.  Cet  événement  fut  la  ruine  des  Guelfes,  car 
ceux-ci  eurent  d’autant  plus  confiance  qu’il  leur  parut  que  l’armée 
ennemie  était  demeurée  sans  capitaine.  Castruccio,  le  sachant,  s’ar¬ 
rangea  pendant  quelques  jours  de  façon  à  les  fortifier  dans  cette 
opinion,  il  fit  voir  de  la  crainte  et  ne  laissa  sortir  aucune  munition 
du  camp  ;  de  leur  coté,  plus  les  guelfes  s’apercevaient  de  cette 
crainte,  plus  ils  devenaient  insolents  et,  chaque  jour,  se  présen¬ 
taient  en  ordre  de  bataille  devant  l’armée  de  Castruccio.  Celui-ci, 
lorsqu’il  crut  avoir  suffisamment  réveillé  en  eux  de  courage  et  qu’il 
eût  pris  connaissance  de  leurs  dispositions,  décida  d’accepter  la 
bataille  avec  eux.  D’abord,  avec  un  discours,  il  affermit  l'âme  de  ses 
soldats  et  leur  montra  la  victoire  certaine  s'ils  voulaient  obéir  à  ses 
ordres.  Castruccio  avait  remarqué  de  quelle  façon  les  ennemis 
avaient  mis  toutes  leurs  forces  au  milieu  de  l’armée  et  les  troupes 
les  plus  faibles  sur  les  ailes  :  cela  leur  fit  faire  le  contraire;  il  mit 
la  partie  la  plus  valeureuse  de  ses  hommes  sur  ses  ailes  et  au  centre 
celle  qu’il  estimait  moins.  C'est  dans  cet  ordre  qu’il  sortit  de  ses 
retranchements;  à  peine  était-il  en  présence  de  l’armée  ennemie  que 
celle-ci,  insolemment  selon  sa  coutume,  le  vint  défier;  alors  il 
commanda  aux  escadrons  du  centre  d’avancer  lentement  et  aux  deux 
ailes  de  se  précipiter  avec  vitesse.  De  la  sorte,  quand  on  en  vint 
aux  mains  avec  les  ennemis,  les  ailes  seules  de  l'une  et  l'autre 
armées  combattirent  et  les  escadrons  du  centre  reposèrent;  le  centre 
de  Castruccio  en  effet  étant  resté  tout  à  fait  en  arrière,  le  centre 
des  ennemis  ne  put  l’atteindre  :  et  par  cette  manœuvre  la  gent  la 
plus  gaillarde  de  Castruccio  combattit  avec  la  plus  faible  des  enne¬ 
mis  et  la  plus  gaillarde  de  ses  ennemis  reposa  sans  pouvoir  com¬ 
battre  les  troupes  qu  elle  avait  en  face  d'elle  ni  fournir  aucun  secours 
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à  ses  ailes.  Après,  sans  beaucoup  de  résistance,  les  ennemis  de 
Tune  et  l'autre  ailes  prirent  la  fuite  ;  et  le  centre,  se  voyant  dénudé 
sur  ses  deux  flancs  sans  avoir  pu  montrer  d’aucune  façon  son  cou¬ 
rage,  en  lit  autant.  La  déroute  et  la  tuerie  furent  considérables;  il 
y  eut  dix  mille  morts,  parmi  lesquels  beaucoup  de  chefs  toscans  du 
parti  guelfe  et  beaucoup  de  princes  venus  en  faveur  de  ce  parti, 
tels  que  Pierre,  frère  du  roi  Robert,  Charles  son  neveu,  et  Phi¬ 
lippe,  seigneur  de  Tarente  ;  du  coté  de  Castruccio,  le  nombre  des 
morts  n’atteignit  pas  trois  cents,  parmi  lesquels  Francesco,  fils 
d’Uguccione,  jeune  homme  résolu,  qui  fut  tué  au  commencement  de 
la  lutte. 

«  Cette  défaite  fît  grandir  le  nom  de  Castruccio  ;  Uguccione  en 
conçut  tant  de  jalousie  et  tant  de  soupçons  au  sujet  de  ses  Etats 
qu’il  pensa  surtout  à  la  façon  dont  il  pouvait  s'en  débarrasser.  Cette 
victoire  en  effet,  au  lieu  de  lui  avoir  donné  l’empire,  paraissait  le 
lui  avoir  ravi  ;  aussi  attendait-il  une  solution  favorable  d’agir 
lorsque  Pier  Agnolo  Micheli,  homme  de  grande  estime  à  Lucques 
et  des  plus  considérés,  fut  assassiné.  L'assassin  se  réfugia  dans  la 
maison  de  Castruccio,  où  les  sergents  du  capitaine  s'étant  précipi¬ 
tés  pour  le  prendre,  Castruccio  les  chassa  de  telle  sorte  qu'il  se 
sauva.  Uguccione,  l'ayant  appris  tandis  qu’il  se  trouvait  à  Pise, 
jugea  l’occasion  juste  et  favorable  pour  punir  ;  il  appela  son  fils 
Néri,  auquel  il  avait  déjà  donné  la  seigneurie  de  Lucques  et  le  char¬ 
gea  de  convier  Castruccio  à  un  grand  festin,  afin  de  le  prendre  et 
de  l’exécuter.  Castruccio  se  rendit  au  palais  du  seigneur  comme  à 
l’ordinaire,  ne  craignant  aucune  injure  ;  il  pensait  probablement  que 
l'on  n’eût  pas  osé  ;  mais  Néri,  après  l’avoir  retenu  à  souper,  le  fit 
arrêter.  Le  fils  d’Uguccione,  un  peu  embarrassé  cependant  et  crai¬ 
gnant,  s’il  le  tuait,  de  surexciter  la  population,  le  conserva  vivant, 
décidé  à  attendre  les  ordres  d’Uguccione  sur  la  façon  dont  il  devait 
se  conduire.  Uguccione  blâma  la  lenteur  et  la  faiblesse  de  son  fils, 
pour  terminer  la  chose  en  toute  perfection,  partit  de  Pise  avec 
quatre  cents  cavaliers  pour  aller  à  Lucques  :  et  il  n'était  pas 
encore  arrivé  aux  Bains  que  les  Pisans  prirent  les  armes,  tuèrent 
le  vicaire  d'Uguccione  et  les  autres  membres  de  sa  famille  restés  à 
Pise  et  nommèrent  leur  seigneur  le  comte  Gaddo  délia  Gherardesca. 
Avant  d’arriver  à  Lucques,  Uguccione  apprit  la  catastrophe  de  Pise, 
mais  il  pensa  préférable  de  ne  pas  y  retourner,  dans  la  crainte  que 
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les  Lucquois,  à  l'exemple  des  Pisans,  ne  lui  fermassent  aussi  leurs 
portes.  Mais  les  Lucquois  ayant  appris  les  événements  de  Pise, 
malgré  qu’Uguccione  fût  entré  dans  Lucques,  saisissant  l'occasion 
de  la  libération  de  Castruccio,  commencèrent  à  former  des  groupes 
sur  les  places  et  à  y  parler  sans  retenue  ;  peu  à  peu  le  tumulte  gran¬ 
dit  et  ils  vinrent  en  armes  demander  que  Castruccio  fût  libéré. 
Uguccione,  par  crainte  du  pire,  le  tira  de  prison.  Là-dessus  Cas¬ 
truccio  ayant  de  suite  réuni  ses  amis  et  profitant  de  la  faveur  du 
peuple,  se  précipita  contre  Uguccione  ;  celui-ci  voyant  qu'il  n’y 
avait  aucun  remède,  s’enfuit  avec  ses  partisans  et  gagna  la  Lom¬ 
bardie  pour  y  trouver  les  seigneurs  délia  Scalla,  auprès  desquels  il 
mourut  d’une  façon  misérable. 

«  Alors  Castruccio  de  prisonnier  devint  prince  de  Lucques,  opéra 
de  telle  sorte  avec  ses  amis  et  la  faveur  toute  récente  du  peuple 
qu’il  fut  fait  capitaine  des  troupes  pour  un  an.  Ceci  une  fois 
obtenu,  pour  se  valoir  une  réputation  à  la  guerre,  il  résolut  de  faire 
réoccuper  par  les  Lucquois  beaucoup  de  terres  qui  s'étaient  soule¬ 
vées  depuis  la  fuite  d'Uguccione  ;  aidé  des  Pisans,  avec  lesquels  il 
s’était  ligué,  il  mit  le  siège  devant  Sarzana,  et,  pour  l’attaque,  fit 
construire  au-dessus  d'elle  une  redoute  que,  depuis,  les  Florentins 
ont  entourée,  de  murailles  et  qui  s'appelle  aujourd’hui  Sarzanelle. 
Au  bout  de  deux  mois  il  s’en  empara.  Ensuite,  se  servant  de  sa 
réputation,  il  occupa  Massacarrara,  ainsi  que  Lavenza,et  entres  peu 
de  temps  il  devint  possesseur  de  toute  la  Lunigiana,  et,  pour  fer¬ 
mer  le  passage  qui  de  la  Lombardie  conduit  dans  cette  Lunigiana, 
il  emporta  d'assaut  Pontremoli  où  il  chassa  Messer  Anastasio  Pal- 
lavicini  qui  en  était  seigneur.  Quand  il  revint  à  Lucques  avec  cette 
victoire,  il  ne  parut  pas  alors  à  Castruccio  qu'il  fallût  différer 
l'heure  de  se  faire  prince,  avec  l’aide  de  Pazzino  dal  Poggio,  de  Puc- 
cinello  dal  Portico,  de  Francesco  Boccansachi  et  de  Cecco  Guinigi, 
alors  en  grande  réputation  à  Lucques  et  qu’il  avait  gagnés  à  sa 
cause,  il  se  fit  seigneur,  puis,  solennellement*  par  la  délibération 
du  peuple,  il  fut  élu  prince*.  » 

♦ 

*  * 

Une  fois  en  possession  du  pouvoir,  dictateur  à  vie,  Castruccio 
continue  son  action.  D'un  compétiteur  à  l'empire,  Frédéric  le  Beau, 
il  accepte  le  titre  de  vicaire  impérial,  et  Philippe  de  Valois  arri- 
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vant  en  Italie,  il  prend  soin  de  réunir  et  de  préparer  ses  forces  mili¬ 
taires.  Castruccio  n’est  pas  en  effet  de  cette  race  de  seigneurs  vite 
contentés,  qui,  le  pouvoir  une  fois  acquis,  s’y  prélassent;  le  repos 
n’existe  pas  pour  une  pareille  nature  ;  une  ascension  acharnée  et 
toujours  plus  rude  peut  seule  la  contenter. 

Les  républiques  guelfes  avaient  envoyé  mille  gendarmes  à  Phi¬ 
lippe  de  Valois  dès  son  arrivée,  et  Florence,  dans  cet  envoi,  comp¬ 
tait  quatre  cents  chevaux  ;  de  leur  côté,  les  Pisans  avaient  envoyé  k 
Castruccio  quelques  secours  *.  Au  bout  de  peu  de  temps,  les  armées 
ennemies  se  trouvèrent  en  présence  entre  Novare  et  Verceil,  à  un 
petit  village  du  nom  de  Mortara.  L’attention  entière  de  la  péninsule 
se  fixe  en  ce  moment  sur  ce  point  où  va  se  jouer  la  partie 
suprême  :  si  Philippe  est  battu,  Gênes,  clef  du  territoire  italien, 
redevient  gibeline.  Mais  le  nouveau  tyran  lucquois  n'est  pas  assez 
sûr  de  la  victoire;  les  troupes  de  Matteo  Visconti  ne  lui  sont  pas 
suffisamment  connues,  ses  forces  sont  trop  inférieures  ;  il  juge  que 
la  situation  préférable  serait  celle  d'un  traité  ;  et  sachant  que  Phi¬ 
lippe  ne  tient  également  pas  à  la  lutte,  il  se  ménage  une  entente. 
Cet  essai  réussit  ;  de  vagues  conditions  sont  formulées  ainsi  que  de 
mutuelles  promesses.  Mais,  dès  que  le  Valois  a  repassé  les  Alpes, 
Castruccio  s'arrange  en  sorte  que  les  exilés  génois  le  nomment 
vicaire  général  de  la  rivière  du  Levant  et  apportent  à  Lucques  leur 
appui  en  échange  de  l  aide  dont  il  les  assure  ;  et  pour  se  montrer 
scrupuleux  de  sa  parole,  il  marche  contre  leur  patrie  sous  prétexte 
de  les  y  reconduire  ’. 

Le  danger  devient  sérieux  pour  Florence  ;  et  une  action  rapide 
étant  nécessaire,  il  semble  que  le  mieux  soit  de  s’opposer  à  l’entre¬ 
prise  du  Lucquois  avant  qu'il  n’ait  pu  atteindre  Gênes  ;  aussitôt  les 
discordes  cessèrent  dans  la  ville  du  lys  ;  «  la  grande  peur  qu  elle  avait 
de  Castruccio,  dit  Machiavel 1 2  3 4,  la  tenait  unie  ;  »  elle  envoie  en  même 
temps  Guido  dePetralla  dans  le  val  de  Niévole  pour  ravager  le  terri¬ 
toire  de  Lucques  et  y  susciter  quelques  révoltes  propices.  Castruccio 
se  doutait  de  ces  machinations  et  craignait  que  l'aristocratie  ne  pro¬ 
fitât  de  son  absence  pour  détruire  le  nouveau  gouvernement  %  mais, 

1.  ViLLANi,  IX. —  L.  Aretino,  V.  —  Beverini  annales  lucenses,  P.  I,  1.  VI. 
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d’autre  part,  il  jugeait  quune  victoire  apaiserait  vite  la  révolte  pos* 
sible  et  que,  tout  demeurant  encore  paisible  autour  de  lui,  il  valait 
mieux  marcher  de  l  avant.  Les  Florentins  reculèrent  d’abord  à 
la  recherche  d’une  position  favorable  et  se  couvrirent  par  les  marais 
de  la  Gusciana  en  se  dirigeant  vers  AÜopascio.  Il  campa  devant 
eux,  satisfait  de  les  tenir  en  échec  ;  l'ennemi  se  le  montrait  égale¬ 
ment  d’avoir  empêché  par  sa  venue  qu'il  n’atteignît  Gênes  ;  et  cette 
double  satisfaction,  la  saison  devenant  contraire,  amena  les  deux 
armées  à  déclarer  le  mois  de  novembre  trop  mauvais  pour  la 
bataille,  ainsi  qu'à  rentrer  dans  leur  pays,  chacune  de  leur  côté. 
Pour  n'en  pas  perdre  l’habitude  toutefois,  Castruccio  s'était  emparé 
de  trois  châleaux-forts,  Cappiano,  Montefalcone  et  Santa-Maria  a 
Monte  ;  il  avait  ravagé  le  val  d’Arno  inférieur,  pensant  qu’il  eût  été 
mauvais  de  laisser  retourner  ses  troupes  sans  butin,  et  il  s'était 
fait  remettre  les  clefs  de  plusieurs  places  fortes  dans  la  Garfagniane, 
la  Lunigiane  et  la  région  appelée  rivière  du  Levant  *. 

Le  printemps  de  l’année  suivante  refleurit  avec  les  hostilités.  Les 
Florentins  s’allièrent  avec  Spinetta  Malaspina  dont  Castruccio 
avait  dépouillé  les  fiefs;  Malaspina  était  en  ce  moment  auprès  de 
Cane  grande  délia  Scala  et  il  en  profita  pour  joindre  une  partie  des 
troupes  véronaises  aux  siennes.  Castruccio  devait  être  attaqué  sur 
deux  points  différents  à  la  fois,  ses  ennemis  espérant  remporter  la 
victoire  là  où  il  ne  commanderait  pas 1  2;  et,  comme  tant  d'autres, 
cet  espoir  fut  déçu.  Dès  que  l'une  ou  l'autre  des  armées  guelfes 
pénétrait  sur  le  territoire  lucquois,  elle  rencontrait  une  sérieuse 
résistance  ;  c'est  que  le  despote  avait  su  se  servir  de  l’enthousiasme 
causé  par  son  pouvoir  encore  nouveau  ;  chaque  village  était  trans¬ 
formé  en  véritable  forteresse,  tous  les  habitants  valides  enrôlés 
comme  soldats,  et,  sûrs  en  cas  de  défaite  que  leurs  maisons 
seraient  pillées  et  qu  eux-mêmes  trouveraient  la  mort,  ils  se  condui¬ 
sirent  courageusement.  Chaque  pas  en  avant  de  l'armée  florentine 
lui  coûtait  un  grand  nombre  de  blessés  ou  de  tués  ;  et  pendant 
qu  elle  s’épuisait  de  la  sorte,  Castruccio,  s’apprêtant  de  son  mieux 
à  la  résistance,  obtenait  des  secours  de  Plaisance,  de  Pise,  de  Parme 
et  d'Arezzo,  sans  compter  ceux  de  Matteo  Visconti  ;  son  armée  attei- 
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gnit  de  la  sorte,  outre  ses  innombrables  pedoni ,  seize  cents  hommes 
à  cheval.  Il  la  conduisit  devant  Montecatini  pour  en  faire  lever  le 
siège.  Les  Florentins  reculèrent  et  abandonnèrent  la  place.  Alors 
Castruccio  se  porta  contre  les  châteaux  dans  la  Lunigiane  où  s’était 
enfermé  Spinetta  Malaspina  et  s  en  empara  de  nouveau,  un  k  un  ; 
auparavant  il  avait  ravagé  encore  une  fois  le  val  d’Arno  K  Dans  ces 
affaires,  les  Pisans  l  avaient  beaucoup  aidé  ;  on  se  souvient  qu’il 
leur  devait  en  partie  la  retraite  d’Uguccione  ;  il  reconnut  leurs 
bienfaits  par  de  l’ingratitude,  selon  la  coutume  habituelle  h  tous 
les  temps.  Son  ambition  primait  les  autres  considérations  ;  Pise 
paraissant  s'offrir  comme  une  proie  facile,  il  trouva  très  naturel 
d'en  profiter.  Les  deux  factions  plébéiennes  et  patriciennes  y 
étaient  aux  prises  ;  le  comte  Néri  délia  Gherardesca,  nommé  capitaine 
des  gens  de  guerre  son  neveu  une  fois  mort,  avait  tourné  le  dos  au 
parti  populaire,  bien  qu’il  lui  dût  sa  situation  présente,  pour  faire 
cause  commune  avec  les  nobles 1  2  ;  le  parti  populaire,  de  son  côté, 
abandonné  à  lui-même,  s'était  donné  un  nouveau  chef,  désireux  de 
devenirà  son  tour  aristocrate,  Coscetto  del  Colle  ;  les#choses  s’étaient 
exaspérées  peu  à  peu,  et  la  flamme,  après  avoir  couvé  sous  la  cendre, 
apparaissait  à  la  lumière  en  mai  1322  ;  pendant  deux  jours  et  deux 
nuits  on  s'était  battu,  et  le  comte  délia  Gherardesca  avait  fait  cou¬ 
per  la  tête  au  pauvre  Coscetto  del  Colle  pour  lui  créer  une  répu¬ 
tation  de  démagogue  sincère  et  persévérant  dans  ses  principes  ;  il 
avait  exilé  en  outre  quinze  chefs  des  plus  grandes  familles.  Cas¬ 
truccio,  après  s'être  avancé  vers  la  ville,  reconnaissant  que  la  prise 
de  celle-ci  par  un  coup  de  main  serait  impossible,  s'en  revint  sur 
ses  pas.  Et  ce  fut  au  retour  de  cette  expédition  inutile  qu'il  fit  com¬ 
mencer  la  construction  d'une  forteresse  destinée,  dans  sa  pensée,  à 
le  préserver  des  émeutes  populaires.  La  légende  veut  qu'il  ait  fait 
abattre  trois  cents  tours  de  la  ville,  autant  pour  se  procurer  des 
matériaux  que  pour  supprimer  les  forces  défensives  de  ses  adver¬ 
saires  ;  et  cette  légende  est  peu  vraisemblable  3.  Cette  forteresse  fut 
appelée  Y  Ayosta  ou  la  Costa.  Elle  devait  être  sévère,  nue  et  d’un 
seul  bloc,  avec  des  murs  très  épais  ;  elle  n'existe  plus,  et  le  palais 
ducal  fut  construit  sur  son  emplacement;  on  peut  s’en  faire  une 
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idée,  sans  doute,  par  l’ancien  château  rouge  des  Scala,  à  Vérone,  à 
l’entrée  du  Ponte  Vecchio,  par  celui  des  Visconti  et  des  Sforza  à 
Milan,  et  aussi  par  un  castellino  assez  bien  conservé  qui  se 
trouve  à  Binasco,  sur  la  route  de  Milan  à  Pavie,  et  où  Filippo 
Maria  Visconti,  par  simple  jalousie,  en  1413,  fit  exécuter  sa  femme 
Béatrix  de  Tende. 

Les  Florentins,  malgré  leur  retraite,  étaient  bien  décidés  à  conti¬ 
nuer  la  lutte.  Dès  que  le  pape  Jean  XXII  leur  demanda  d’envoyer 
une  troupe  en  Lombardie  contre  le  fils  de  Matteo  Visconti,  ils  le 
firent  ;  il  est  vrai  que  cette  guerre  lombarde  fut  peu  sérieuse  et  finit 
vite;  mais  en  même  temps  ils  s’occupaient  du  gros  de  leurs 
troupes  et  mettaient  à  leur  tête  un  gentilhomme  du  Friotd,  Jacopo 
de  Fontanabuona,  capitaine  assez  renommé  ;  puis  ils  l’envoyaient 
tenir  la  campagne  devant  la  Gusciana  pour  empêcher  Castruccio  de 
la  franchir  L  Castruccio  était  occupé  ailleurs  et  ne  tenait  pas  à  agir 
er>  ce  moment  même  de  ce  côté.  —  Il  observe  avec  soin  la  situa¬ 
tion  de  la  péninsule  ;  il  l’étudie  dans  ce  qu’elle  a  de  plus  secret  ;  il 
est  attentif  aux  moindres  évènements  ;  et  il  regarde  le  va-et-vient 
des  choses  à  la  façon  de  l'aigle  qui,  du  haut  du  ciel  où  il  plane,  par¬ 
court  l’étendue  afin  de  distinguer  dans  la  plaine  le  troupeau  mal 
conduit  ou  la  brebis  égarée  dont  il  pourra  faire  sa  proie  ;  il  envi¬ 
sage  toute  chose  au  seul  point  de  vue  de  son  ambition  ;  le  reste  lui 
est  égal,  et  cette  ambition  augmente  au  fur  et  à  mesure  qu’elle  se 
réalise.  Il  commence  autour  de  lui  à  n’y  avoir  plus  personne; 
là  encore  le  destin  le  sert  en  fauchant  ou  annulant  ses  rivaux 
possible  :  le  Montefeltro,  condamné  comme  hérétique  dans  la 
Marche,  entendait  prêcher  la  croisade  contre  lui,  et,  assiégé  ensuite 
dans  son  château  d'Urbino,  ne  faisait  sa  soumission  que  pour  en 
être  remercié  par  la  mort,  après  avoir  paru  la  corde  au  cou  et  pieds 
nus  devant  ses  vainqueurs;  ceux-ci  l'enterraient  même  avec  le 
cadavre  de  son  fils  dans  la  carcasse  d'un  cheval  mort  et  jetaient  les 
trois  dépouilles  dans  un  fossé  ;  Matteo  Visconti,  nonagénaire  et 
excommunié  aussi,  abandonné  de  ses  anciens  partisans  et  des  Mila¬ 
nais  eux-mêmes,  allait  cacher  le  reste  de  ses  jours  dans  un  couvent; 
et,  dans  un  autre  ordre  d'idées  autant  que  de  personnes,  le  Dante 
venait  de  mourir.  Mais  Castruccio,  à  rester  ainsi  seul,  en  même 

1.  Y'illani,  IX.  —  Ammihato,  V.  —  Ist.  pislol.  anon.,l.  XI.  — Jaccoltii  manetli  hist. 
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temps  que  ses  avantages,  doit  subir  les  désagréments  de  la  situa¬ 
tion  ;  partout  il  est  traqué  ;  son  parti,  pour  être  ainsi  dépourvu  de 
défenseurs,  est  de  beaucoup  le  moins  fort;  et  les  guelfes  relèvent 
la  tête  ;  de  plus  la  défensive  lui  pèse  ;  son  inertie  inquiète  lui 
paraît  une  sorte  de  capitulation;  et  il  décide- bientôt  de  se  mettre 
en  campagne. 

Le  val  d’Arno  faisait  communiquer  le  territoire  lucquois  au  ter¬ 
ritoire  florentin  ;  mais,  le  long  de  cette  route,  l’ennemi  avait  fortifié 
Santa-Croce,  Castelfranco  et  Fucecchio  ;  une  autre  voie  s’offrait, 
tentante,  celle  par  Pistoïe  ;  etSerravalle,  à  trois  milles,  fournissait  un 
excellent  point  d’appui.  Castruccio  préféra  la  dernière  combinai¬ 
son  ;  mais,  jugeant  que  si  la  ville  était  prenable  par  diplomatie,  il 
fallait  employer  ce  dernier  moyen  de  préférence  à  tout  autre,  il  négo¬ 
cia.  Pistoïe  ne  pouvait  d’ailleurs  opposer  une  résistance  sérieuse  ; 
son  trésor  était  presque  vide  ;  les  principaux  chefs  de  son  aristocra¬ 
tie  se  trouvaient  exilés  ou  tués  ;  le  découragement  était  général  ;  des 
factions  opposés  se  disputaient  les  restes  du  pouvoir.  Parmi  ceux-ci, 
un  gros  curé  assez  fin,  paraît-il,  jovial,  attentif  à  se  créer  des 
alliances,  fut  plus  heureux  que  ses  rivaux  :  il  était  abbé  de  Paciani 
et  s'appelait  Ormanno  des  Tedici.  Il  tonna  contre  la  guerre, 
démontra  facilement  à  ses  concitoyens  qu  elle  était  le  pire  des 
fléaux,  et  parla  d’obtenir  une  trêve  ;  l’effet  fut  d’autant  plus  grand 
que  la  chose  semblait  impossible,  tant  Pistoie,  située  entre  les 
deux  rivalités  de  Florence  et  de  Lucques,  offrait  un  territoire  natu¬ 
rellement  propice  aux  différends  des  deux  villes  ennemies.  Castruc¬ 
cio,  au  courant,  bien  entendu,  de  tout,  fit  savoir  à  l’abbé  qu'il  le  sou¬ 
tiendrait  avec  plaisir  dans  ses  projets,  et  l'abbé  lui  répondit  qu’il 
allait  justement  lui  demander  son  aide  ;  certains  chroniqueurs 
disent  même  que  Castruccio  reçut  les  avances  du  Tedici  avant 
d’avoir  commencé  les  siennes  ;  en  tout  cas,  l’affaire  allait  à  mer¬ 
veille  et  l’abbé  jura  de  livrer  la  ville  dès  qu’il  en  serait  le  maître. 
Castruccio,  qui  savait  à  quoi  s’en  tenir  sur  de  tels  serments,  feignit 
d’y  croire,  et,  promit,  pour  sa  part,  de  consentir  à  la  trêve,  si  les 
conditions  n’en  étaient  pas  trop  désavantageuses.  A  cette  nouvelle, 
les  habitants  de  Pistoie  se  joignirent  aux  paysans  des  alentours  et 
se  groupèrent  autour  du  prêtre,  décidés  à  le  faire  gouverneur  1  • 

1.  Mamîtti,  II.  —  Bkvkhim.  VI. 
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L’entreprise  demandait  beaucoup  de  soin  et  de  circonspection  ; 
cette  trêve  était  loin  de  contenter  tout  le  monde  et  paraissait  même 
étrange  aux  esprits  soupçonneux  ;  on  s'étonnait  de  voir  l’abbé 
traiter  seulement  avec  Lucques  sans  en  parler  à  Florence;  les 
opposants,  vite  réunis,  faisaient  observer  avec  raison  qu’il  était 
nécessaire,  en  outre,  de  demander  leur  acquiescement  aux  guelfes  de 
Toscane  ;  et  en  même  temps  ils  avertissaient  ceux-ci  pour  les  enga¬ 
ger  au  refus.  Castruccio,  qui  démêlait  mieux  la  situation  que  son 
allié,  lui  conseilla  de  satisfaire  l’opinion  publique,  ou  du  moins  de 
paraître  s’y  efforcer,  ce  qui  est  toujours  mieux  que  de  la  braver  et 
ce  qui  procure  du  temps  ;  il  fit  savoir  que,  quant  à  lui,  Castruc¬ 
cio,  il  trouvait  les  observations  des  guelfes  tout  à  fait  justes  et  qu’il 
était  tout  prêt  à  en  profiter.  L’abbé  reçut  donc  avec  une  charmante 
cordialité  les  six  ambassadeurs  florentins;  il  les  enveloppa  d’une 
atmosphère  de  louanges  et  de  bénédictions  ;  il  les  invita  à 
dîner.  Eux  ne  se  flattaient  pas  d’empêcher  tout  accord  des  habi¬ 
tants  de  Pistoie  avec  Castruccio,  mais  espéraient  les  atténuer,  en 
restreindre  les  dangers  immédiats  et  principaux,  surtout  faire 
traîner  en  longueur  l’établissement  définitif  de  la  trêve  ;  et  ils 
offrirent  bénévolement  d'envoyer  une  garnison  suffisante  pour 
que  la  ville  fût  h  l’abri  de  tout  danger.  —  L’abbé  ne  dit  jamais 
non,  et  avise  ensuite.  Il  se  démène,  il  excite  le  peuple  en  lui  repré¬ 
sentant,  avec  force  éloge  des  Florentins  toutefois,  que  ceux-ci 
paraissent  ne  vouloir  de  la  trêve  à  aucun  prix  ;  et  le  peuple, 
furieux  de  voir  que  la  trêve,  en  effet,  ne  se  décide  point,  se  soulève 
le  lundi  de  Pâques  13  avril  1322;  il  se  porte  devant  le  palais  où 
l’abbé  discute  avec  les  ambassadeurs  et  acclame  le  premier  en 
même  temps  qu’il  demande  la  mort  des  seconds  ou  du  moins  leur 
départ  immédiat.  Avec  son  habituel  air  cauteleux  exprimant  la  plus 
profonde  consternation,  le  Tedici  vient  lui-même  expliquer  à  ses 
hôtes  combien  la  situation  est  dangereuse  ;  il  leur  démontre  que 
son  plus  vif  désir  serait  de  les  garder  mais  que,  pauvre  prêtre  sans 
puissance,  simple  mandataire  de  la  foule,  il  ne  peut  se  faire  obéir  ; 
après  leur  avoir  signifié  leur  congé  de  cette  manière,  il  les  reconduit 
jusqu'aux  portes  des  remparts;  celles-ci,  une  fois  bien  closes,  il 
fait  approuver  la  trêve  ainsi  qu’un  tribut  annuel  de  trois  mille  flo¬ 
rins,  et  est  nommé  seigneur;  il  déclare  par  exemple  avec  humi¬ 
lité  qu’il  refuse  toute  pompe  inutile  et  n'habitera  pas  le  palais 
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public  1  ;  et  aussitôt  il  s’efforce  d’exercer  la  souveraineté.  «  Mais  ces 
petites  intrigues  de  couvent,  dit  Sismondi  2,  quoiqu’elles  eussent 
réussi  à  lui  faire  obtenir  la  première  place,  étaient  insuffisantes  pour 
l’y  maintenir  ;  ses  ruses  ne  pouvaient  lui  tenir  lieu  de  profondeur, 
sa  cruauté  de  caractère,  son  ambition  de  courage  et  de  fermeté.  » 
L’historien  anonyme  de  Pise,  son  contemporain,  parle  de  lui  en  ces 
termes  3  :  «  En  tout  ce  qu’il  faisait,  il  se  comportait  en  homme  vil  ; 
il  ne  savait  point  être  seigneur  ;  il  croyait  plutôt  les  autres  que  lui- 
même,  chacun  de  ses  parents  voulait  être  maître  et  ne  songeait  qu’à 
voler  la  communauté  ou  les  particuliers  ;  rien  enfin  ne  se  faisait  dans 
Pistoie  où  les  Tedici  ne  voulussent  trouvergain  et  avantage.  »  Son 
gouvernement,  dont  il  profita  pour  chasser  plusieurs  familles  enne¬ 
mies,  dura  cependant  quatorze  mois  ;  il  entretenait  les  relations  les 
meilleures  avec  Castruccio  et  parlait  toujours  de  lui  livrer  la  ville, 
en  reculant  cette  éventualité  au  fur  et  à  mesure  qu’il  la  garantissait 
prochaine.  Mais  Castruccio  n’attendit  pas  longtemps  pour  inter¬ 
rompre  le  jeu  auquel  il  avait  jusque  là  paru  croire;  il  se  saisit 
brusquement  de  la  forteresse  de  Papiglio  et  se  rendit  maître 
ensuite  de  la  contrée  montueuse  qui  s’étend  jusqu’au  som¬ 
met  des  Apennins  entre  Lucques,  Modène  et  Pistoie.  Il  y  avait 
là  de  nombreux  châteaux  dont  il  se  saisit  et  c’était  un  pays  fertile 
qui  lui  permettait  de  nourrir  son  armée  ;  il  se  préparait  ainsi  à 
entrer  bientôt  en  campagne  contre  Florence,  qui,  de  son  côté,  s’en¬ 
tretenait  la  main  par  une  campagne  du  même  genre,  au  cours  de 
laquelle  diverses  forteresses  de  la  Cosentino  et  du  val  d’Ambra 
étaient  emportées  d'assaut  ;  elle  soumettait  de  plus  les  Ubaldini  et 
aidait  à  la  victoire  de  Ramon  de  Cardona  contre  Marco  Vis- 
conti  ;  elle  intriguait  à  Gênes,  afin  de  combiner  une  attaque  simul¬ 
tanée  sur  terre  et  sur  mer  contre  le  val  de  Nié  vole  ;  elle  acceptait 
comme  chef  de  Robert,  auquel  elle  l’avait  demandé,  le  comte 
Novello  et  un  renfort  de  deux  cents  cavaliers  4. 

La  campagne  commença  le  1er  juin.  Les  Florentins  avaient 
intrigué  dans  la  place  forte  de  Fontanabuona  et  obtenu,  moyennant 
finance,  qu’elle  leur  fût  livrée.  Mais  en  acceptant  le  commandement 


1.  Ist.  pislol IX.  — Manbtti,  III.  —  Ammirato,  VI.  —  March.  deCoppo,  VI. 

2.  T.  III,  p.  240. 

3.  P.  418. 
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du  comte  Novello,  ils  avaient  blessé  profondément  leur  autre  con- 
dottière  *,  et  Castruccio,  devinant  bien  quels  pouvaient  être  les 
sentiments  de  son  confrère  et  en  ayant  peut-être  été  averti,  résolut 
d’en  profiter  :  il  lui  fit  tenir  par  un  agent  secret  la  garantie  d'une 
paye  bien  supérieure  à  la  sienne  s’il  consentait  à  le  servir.  Devant 
un  argument  aussi  péremptoire,  le  condottière  s’empressa  de  révé¬ 
ler  la  trahison  prochaine  du  château  de  Buggiano,  trop  heureux 
d’augmenter  sa  bourse  tout  en  se  vengeant  de  ce  qu’il  pensait  une 
injure  2.  A  ce  sujet,  on  a  déclaré  que  ce  fut  la  première  de  ces  tra¬ 
hisons  de  capitaine  qui  devinrent  si  fréquentes  par  la  suite  et  ren¬ 
dirent  dangereux  l’emploi  des  soldats  mercenaires  ;  je  le  veux  bien, 
mais  je  ne  le  crois  pas  ;  de  pareils  faits  devaient  s’être  déjà  souvent 
produits  ;  et  l’instinct  de  trahison  est  trop  dans  la  nature  humaine 
pour  que,  pendant  les  siècles  précédents,  il  ne  se  soit  pas  révélé  ;  les 
occasions  propices  à  le  faire  éclore  se  montraient  trop  fréquentes 
pour  qu'il  en  eût  été  autrement  ;  ces  capitaines  mercenaires  seuls 
possédaient  de  véritables  forces  disciplinées  et,  recherchés  par¬ 
tout,  sollicités  des  ennemis  qu’ils  avaient  à  combattre  plus  encore 
que  par  les  concitoyens  dont  ils  devaient  défendre  la  ville,  avant 
tout  désireux  d’argent,  demeuraient  à  la  merci  de  tentations  vio¬ 
lentes.  On  aurait  tort  de  croire  qu’ils  soient  le  moins  du  monde 
excusables;  quel  que  soit  le  poste  que  l’on  ait  accepté,  même 
ingrat  ou  insipide,  même  et  surtout  si  sa  défense  apparaît  impos¬ 
sible,  le  devoir  pour  tout  homme  de  cœur  est  de  le  garder  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  sang  et  de  ne  le  rendre  jamais,  pas  plus  à  l'or 
qu'à  la  force. 

Castruccio  porta  dans  l'all’aire  de  Buggiano  cette  rapidité  de  déci¬ 
sion  exécutive  dont  il  fera  preuve  jusqu’à  la  fin  ;  il  ordonna  que 
douze  des  conspirateurs  fussent  pendus  et  joignit  les  troupes  du 
Fontanabuona  aux  siennes  ;  puis,  du  13  au  23  juin,  il  pénétra  deux 
fois  sur  le  territoire  florentin  en  saccageant  tout  sur  son  passage 
sans  rencontrer  la  moindre  résistance.  Cette  guerre  trop  facile  l’en¬ 
nuyant  à  la  longue  par  sa  monotonie,  après  avoir  fait  le  plus  de 
butin  possible  autour  de  Fuecechio,  de  Santa  Croce  et  de  Castel 
Franco,  il  passa  l'Arno,  dévasta  les  campagnes  de  San  Miniato,  de 

1.  V  !  I  i  I .  A  .N  I ,  If/.  —  AmMIHATO.  îd. 
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Montopoli  et  toute  l'extrémité  du  val  d’Eisa  ;  il  revint  ensuite  à 
Lucques  1 2  pour  mettre  en  sûreté  toutes  ses  prises  et  surtout  pour 
faire  croire  qu’il  abandonnait  la  lutte  ;  mais  il  laissa  passer  seule¬ 
ment  huit  jours,  et  le  1 er  juillet  se  présenta  tout  k  coup,  à  une  heure 
des  murailles  florentines,  à  Aïolo  ;  il  était  ainsi  à  un  mille  de  Prato. 
Cette  petite  ville,  saisie  d  une  frayeur  extrême  et  bien  naturelle, 
fort  peu  désireuse  d’être  pillée  et  souhaitant  surtout  continuer  son 
existence  à  quelque  prix  que  ce  fût,  envoya  prévenir  Florence  que,  si 
un  prompt  secours  ne  lui  était  pas  envoyé  sur-le-champ,  elle  serait 
contrainte  d’accueillir  l’ennemi.  Florence  se  trouvait  bien  embarras¬ 
sée  ;  la  trahison  du  Fontanabuona  la  laissait  dépourvue  de  troupes 
véritables.  Elle  fît  alors  appel  au  patriotisme  général  et  supplia  tous 
ses  habitants  valides  de  prendre  les  armes  ;  les  citoyens  répondirent 
à  cet  appel  en  équipant  à  leurs  frais  deux  compagnies  à  pied  et  à 
cheval.  Elle  fît  proclamer  en  outre  que  tout  banni  guelfe  qui  rejoin¬ 
drait  l'armée  serait  libéré  de  son  exil  et  de  ses  condamnations  ;  ce 
second  appel  fut  aussi  bien  entendu  que  le  premier  et  Villani  assurer 
qu'il  en  résulta  beaucoup  de  mal  ;  toujours  est-il  qu’elle  avait  agi 
avec  une  rapidité  merveilleuse,  car,  dès  le  lendemain  de  la  procla¬ 
mation,  1.500  chevaux  et  20.000  hommes  de  pied  se  réunissaient  à 
Prato,  parmi  lesquels  4.000  bannis  «  molto  fiera  gente  ~  ». 

Castruccio  n’avait  pu  emmener  pour  sa  part  que  800  hommes  de 
cavalerie  pour  répondre  au  premier  choc,  ses  8.000  fantassins  res¬ 
tant  encore  en  arrière.  Quand  les  Florentins  s’aperçurent  de  leur 
avantage  selon  leur  habitude,  ils  se  pensèrent  certains  de  la  vic¬ 
toire,  èt  la  plus  grande  confiance  succéda  dans  leurs  rangs  à  la  plus 
grande  terreur.  Castruccio  feignit  alors  d’accepter  le  combat  ;  puis 
il  décampa  dans  la  nuit,  traversa  l’Ombrone  et  établit  ses  troupes  à 
Serravalle.  Les  Florentins  n’eurent  pas  l’heureuse  idée  de  le  pour¬ 
suivre,  ce  qui  leur  eût  permis  de  culbuter  l'armée  lucquoise  dans  la 
rivière  et  de  remporter  une  victoire  presque  certaine,  probablement 
définitive  ;  ils  demeurèrent  dans  leur  camp,  et  les  disputes  y  com¬ 
mencèrent  avec  véhémence,  ce  qui  n’a  rien  d  étonnant,  étant  donnés 
les  éléments  divers  dont  il  se  composait  ;  tout  le  monde  pérorait  à 
qui  mieux  mieux,  tous  proposant  des  plans  opposés,  et  ce  fut  après 
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toute  une  suite  de  controverses  stériles  que  le  passage  sur  le  terri¬ 
toire  lucquois  fut  décidé.  Cette  décision  n'eut  d’ailleurs  aucun  résul¬ 
tat.  Les  nobles  expliquèrent  que  les  fantassins  étaient  indisciplinés 
et  ne  pourraient  engager  une  action  sérieuse;  les  bourgeois,  au  con¬ 
traire,  voulurent  la  lutte  à  tout  prix;  et  Castruccio  les  mit  d'ac¬ 
cord  par  sa  seule  présence.  11  s'était  admirablement  fortifié  sur  les 
bords  de  la  Guisciana,  compensant  largement  son  infériorité  numé¬ 
rique  par  l’avantage  de  son  génie  militaire.  Les  Florentins  revinrent 
dans  leur  ville  ;  Novello  n’avait  pas  dépassé  Fucecchio  ;  ils  avaient 
à  peine  entrevu  l’ennemi  !.  Castruccio  retourna  tranquillement  à 
Lucques.  On  y  fut  particulièrement  fier  de  lui  à  la  nouvelle  des  évé¬ 
nements  ;  le  recul  des  Florentins  semblait  jusque  là  chose  impossible 
à  la  petite  ville.  Le  tyran  en  profita  pour  ajouter  de  nouveaux  pri¬ 
vilèges  à  son  autorité  et  s’établir  définitivement  le  seul  maître.  Afin 
de  ne  pas  laisser  ses  troupes  se  perdre  dans  l’inaction,  il  leur  fit 
exercer  de  fréquentes  manœuvres  alternées  de  pillages,  couronne¬ 
ment  indispensable  des  opérations  guerrières  d’alors,  et  de  presque 
tous  les  temps,  il  faut  l’avouer.  Il  tenait  à  ne  pas  perdre  l’attache¬ 
ment  de  ses  hommes;  il  était  certain  que  Florence  n'attendait 
qu’une  occasion  nouvelle  de  recommencer  la  lutte  ;  et  sa  tête 
venait  d’être  mise  à  prix  par  la  république  pisane  ?.  Il  avait  de  plus 
dû  se  défendre  dans  Lucques  même  contre  une  conjuration.  Le  récit 
de  Machiavel,  s’accordant  assez  bien  avec  celui  des  autres  historiens, 
peut  être  reproduit  comme  véridique  :  «  Il  y  avait  dans  cette  cité  la 
famille  de  Poggio,  puissante  non  seulement  pour  avoir  aidé  à  la 
grandeur  de  Castruccio,  mais  pour  l’avoir  fait  nommer  prince; 
cependant  il  ne  paraissait  pas  qu'elle  eût  été  récompensée  selon  ses 
mérites;  elle  convint  avec  une  autre  famille  de  Lucques  de  soulever 
la  cité  et  de  chasser  Castruccio.  Les  conjurés  profitèrent  un  matin  de 
son  absence,  coururent  armés  au  palais  où  son  lieutenant  rendait  la 
justice  en  son  nom  et  le  massacrèrent  :  ils  voulaient  ensuite  soulever 
lepeuplepar  leur  rumeur,  lorsque  Stefano  de  Poggio,  vieillard  paci¬ 
fique  qui  n’avait  pas  voulu  intervenir  dans  la  conjuration,  s'avança 
vers  eux  et  les  contraignit  par  l’autorité  de  son  Age  à  mettre  bas  les 
armes,  s’offrant  d'être  leur  médiateur  entre  eux  et  Castruccio,  et  pro- 
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mettant  toutes  les  choses  qu’ils  pouvaient  désirer.  Ils  posèrent  leurs 
armes  à  ces  paroles,  aussi  imprudemment  qu’ils  les  avaient  prises  ; 
car  Castruccio,  à  peine  eût-il  appris  l’affaire,  sans  perdre  de  temps 
était  venu  à  Lucques  avec  une  partie  de  ses  gens,  laissant  le  reste 
du  camp  sous  les  ordres  de  Paojo  Guinigi  L  Contre  son  attente,  il 
trouva  tout  apaisé  ;  mais  il  JLni  parut  facile  d’assurer  davantage  son 
autorité  et  il  plaça  æs  partisans  armés  dans  tous  les  lieux  oppor¬ 
tuns.  Stefano  de  Poggio,  pensant  que  Castruccio  lui  aurait  obliga¬ 
tion  de  ce  qu’il  avait  fait,  alla  le  trouver  et  sans  intercéder  pour 
lui  parce  qu'il  pensait  n’en  avoir  pas  besoin,  il  le  supplia  pour  les 
autres  membres  de  sa  famille,  expliquant  qu’il  fallait  pardonner 
beaucoup  à  la  jeunesse  et  se  souvenir  de  l’antique  amitié  et  des 
obligations  qu’il  leur  avait  ;  h  quoi  Castruccio  répondit  d’une 
manière  affable,  l’engagea  à  demeurer  l'âme  tranquille,  et  lui  confia 
avoir  plus  de  plaisir  à  voir  le  tumulte  apaisé  qu’il  n’avait  ressenti 
de  chagrin  en  apprenant  le  soulèvement  des  rebelles  ;  il  l'engagea  à 
faire  venir  tous  ses  parents  devant  lui,  disant  qu’il  rendait  grâce  à 
Dieu  de  lui  avoir  fourni  l’occasion  de  montrer  sa  clémence  et  sa 
libéralité.  Une  fois  qu'ils  furent  venus  sur  la  foi  de  Stefano  et  de  Cas¬ 
truccio,  il  les  fit  charger  de  chaînes,  ainsi  que  Stefano,  et  les  con¬ 
damna  à  mort.  »  Machiavel  ajoute  :  «  Maintenant  que  Castruccio 
avait  déposé  les  armes  contre  les  Florentins  et  qu’il  se  fortifiait  dans 
Lucques,  il  ne  manqua  pas,  pour  ne  plus  retomber  dans  les  périls 
qu’il  venait  de  courir,  de  faire  mourir  sous  différents  prétextes  ceux 
qui  pouvaient  nuire  à  sa  grandeur  en  aspirant  au  pouvoir  ;  il  n'en 
épargna  aucun,  privant  de  leur  patrie  et  de  leurs  biens  ceux 
qu’ils  ne  pouvaient  atteindre  et  arrachant  la  vie  à  ceux  qu’il  pou¬ 
vait  avoir  dans  les  mains,  disant,  pour  s’excuser,  que  l'expérience 
lui  avait  appris  à  ne  compter  sur  la  fidélité  de  personne.  Pour  sa 
sécurité,  il  fonda  une  forteresse  dans  Lucques  et  se  servit  des  maté¬ 
riaux  des  tours  de  ceux  qu'il  avait  chassés  ou  tués  2.  » 

(/I  suivre .)  André  Lebey. 


1.  Il  n'y  a  qu'à  supprimer  ce  Guinigi  pour  que  le  récit  continue  à  rester  véridique, 
ou  du  moins,  à  être  pris  comme  tel. 

2.  Voir  plus  haut. 
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Fondée  en  1650  par  les  Hollandais,  la  colonie  du  Cap  était, 
à  la  fin  du  xviup  siècle,  dans  un  état  précaire. 

La  Compagnie  des  Indes,  ne  voyant  dans  cette  contrée  qu'un 
lieu  de  relâche  pour  ses  navires,  ne  songeait  pas  à  la  mettre  en 
valeur.  «  La  domination  hollandaise,  au  triple  point  de  vue  des 
institutions  du  régime  des  terres  et  du  régime  commercial,  était 
très  défectueuse  L  »  La  Compagnie,  par  exemple,  s'était  réseèvé  le 
monopole  exclusif  de  l'achat  des  denrées;  elle  avait  apporté  des 
restrictions  de  toutes  sortes  au  commerce  des  colons,  leur  défen¬ 
dant  d'expédier  le  moindre  bâtiment  pour  communiquer  entre  eux, 
alors  meme  qu’il  se  serait  agi  d'aller,  sur  les  côtes  voisines,  cher¬ 
cher  le  bois  qui  manquait  au  Cap.  Des  formalités  multiples,  accom¬ 
pagnées  de  taxes,  créaient  une  foule  d’entraves  à  l'extension  des 
cultures.  Chose  à  peine  croyable,  l’accroissement  de  la  population 
était  une  cause  d’inquiétude  pour  la  Compagnie  qui  employait  des 
moyens  puérils  et  tracassiers  pour  y  obvier.  Elle  n’accordait  des 
terres  que  par  parcelles  éloignées  et  isolées.  Deux  habitants  vou¬ 
laient-ils  se  marier?  Ils  devaient  se  présenter  devant  la  «  Cour  des 
mariages  »  qui  accordait  la  permission  de  célébrer  l’union,  après 
quoi,  il  fallait  qu’ils  retournassent  devant  leur  pasteur  pour  la 
bénédiction  nuptiale. 

A  la  tète  de  l’administration  se  trouvait  un  «  Commissaire  », 
dépendant  du  gouverneur  de  Batavia.  Il  était  assisté  d’une  série  de 
conseils  :  le  plus  important  était  le  Grand-Conseil  (huit  membres)  qu’il 
présidait  avec  double  suIlVage  dans  les  délibérations.  Représentant, 

1.  Lkhoy-IIku  uki  :  De  la  colonisation  chez  les  peuples  modernes,  p. 
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pour  ainsi  dire,  la  Compagnie  et  les  États-Généraux,  le  Grand  Con¬ 
seil  décidait  de  la  guerre  ou  de  la  paix  avec  les  indigènes,  des 
mesures  ayaut  trait  au  commerce  ou  à  la  navigation,  ainsi  que  de 
celles  qui  se  rapportaient  aux  intérêts  et  à  la  sûreté  de  la  colonie. 
Le  Collège  de  justice,  composé  généralement  des  mêmes  membres, 
jugeait  les  affaires  civiles  ou  criminelles  :  l’appel  de  ses  décisions 
devait  être  porté  tantôt  en  Hollande,  tantôt  à  Batavia  :  système 
incohérent  et  ruineux.  Le  Conseil  de  bourgeoisie  proposait  au  Grand- 
Conseil  les  mesures  d’intérêt  commun  et  constituait  le  tribunal  dans 
les  cas  peu  importants.  Quant  aux  autres  Conseils,  leur  énuméra¬ 
tion  indiquera  suffisamment  leurs  objets  :  c'était  la  Cour  des 
mariages,  la  Chambre  des  orphelins  et  le  Conseil  de  milice. 

Cette  administration  causait  un  profond  méconlentement  aux 
quelques  milliers  de  colons  qui  peuplaient  les  solitudes  du  Sud- 
Afrique.  Restés  Hollandais,  le  cachet  du  terroir  s’était  perpétué 
parmi  eux  sur  le  continent  noir,  sans  que  les  idées  qui  agitèrent  le 
xvme  siècle  eussent  pénétré  leurs  âmes.  Population  pastorale  et 
agricole,  honnête,  brave  et  austère  qui  n'avait  qu’une  tare  :  son 
amour  de  l’esclavage  ;  elle  traitait  les  noirs  comme  des  fauves  : 
de  là,  des  luttes  continuelles  avec  les  indigènes  et  des  représailles 
sans  fin.  L’élevage  des  troupeaux,  la  culture  des  céréales  occu¬ 
paient  les  fermiers;  la  vigne  avait  été  introduite  dans  la  colonie, 
et  les  vignobles  de  Constance  aux  environs  du  Cap  étaient  déjà 
célèbres. 

Cette  ville,  comme  on  le  sait,  s'élève  aux  pieds  de  la  croupe  du 
Lion  et  de  la  Table.  Voici  la  description  qu’en  faisait  un  voyageur 
au  commencement  de  ce  siècle  i.  «  La  ville  est  presque  carrée;  elle 
a  environ  une  lieue  de  tour.  Ses  rues  sont  régulières,  elle  en  a 
quatre  principales.  »  Le  goût  hollandais  régnait  dans  les  maisons, 
v  lesquelles  sont  simples  et  n'ont  qu'un  étage.  Toutes  les  maisons 
modernes  n’ont  pas  de  toits,  mais  des  plates-formes;  les  anciennes 
sont  couvertes  en  chaume  ;  les  croisées  n’ont  que  de  très  petits  car¬ 
reaux  avec  des  volets  verts,  couleur  adoptée  par  la  Compagnie  des 
Indes.  Presque  toutes  les  rues  ont  des  trottoirs  qui  se  bornent  à  la 
longueur  de  chaque  maison  et  au  bout  desquels  se  trouve  un  banc 
de  pierre.  »  Les  rues  étaient  non  pavées,  mais  ferrées  avec  de  petits 


1.  Tombe  :  Voyage  aux  Indes  orientales,  t.  I.  p.  33. 
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cailloux,  ce  qui  les  rendait  souvent  très  sales.  Jusqu’à  l'occupation 
anglaise,  des  canaux,  à  ciel  ouvert,  véritables  réceptacles  à  ordures, 
bordaient  les  rues.  Ils  juraient  avec  la  propreté  toute  hollandaise 
des  maisons.  Chacune  d'elles  avait  son  jardin.  Au  centre  de 
la  ville  s'étendait  xme  vaste  place  avec  l'hôtel  de  ville,  de 
style  gothique,  seul  monument  que  Ton  pût  montrer  aux 
étrangers.  Le  jardin  botanique,  auquel  le  nom  plus  modeste 
de  potager  eût  mieux  convenu,  faisait  l’orgueil  de  la  Compagnie. 

Six  mille  habitants,  non  compris  les  esclaves,  peuplaient  alors 
cette  ville  :  ils  étaient  hospitaliers  et  accueillaient  bien  les  voya¬ 
geurs  que  les  relâches  des  navires  forçaient  à  loger  chez  eux,  par 
suite  du  défaut  d'hôtels.  C'était  une  industrie  lucrative,  tolérée 
moyennant  une  redevance  payée  à  la  Compagnie.  Tous  ceux  qui 
séjournèrent  dans  ces  intérieurs  nous  vantent  l’ordre  et  la  propreté 
qui  y  régnaient,  le  charme  de  leurs  hôtesses.  La  population 
urbaine,  plus  civilisée  que  dans  l'intérieur,  se  réunissait  souvent 
pour  des  soirées  intimes  ;  des  concerts,  et  plus  rarement  des  bals, 
égayaient  un  peu  la  monotonie  de  l’existence. 

Le  commissaire  Sluysken  prit  le  pouvoir  dans  des  conditions 
très  difficiles  qui  eussent  exigé  de  grands  talents,  alors  qu'il  n’avait 
à  mettre  au  service  de  la  chose  publique  qu’un  esprit  médiocre  et 
une  volonté  nulle.  Nommé  en  1793,  il  dut  bientôt  se  reconnaître 
impuissant  à  faire  face  au  montant  des  intérêts  de  la  dette  de  la 
colonie  :  le  crédit  public  était  épuisé,  le  papier-monnaie  rem¬ 
plaçait  la  monnaie  disparue,  et,  dans  les  transactions  privées,  on  en 
était  réduit  à  procéder  par  troc. 

La  Révolution  fit  sentir  son  influence  jusqu'en  ce  pays  :  les  idées 
révolutionnaires  s'y  répandirent,  et  sans,  peut-être,  bien  com¬ 
prendre  les  principes  qu'ils  invoquaient,  les  burghers  de  la  colo¬ 
nie  commencèrent,  eux  aussi,  à  parler  des  droits  de  l'homme  et  à 
les  discuter.  Pour  ces  esprits  frustes  et  simples,  ils  ne  signifiaient 
que  la  suppression  des  liens  dans  lesquels  la  Compagnie  avait 
enserré  leur  liberté  :  ils  voulaient  commercer  et  vivre  sans  forma¬ 
lités  compliquées.  Sluysken  ne  put  tenir  compte  de  leurs  préten¬ 
tions  ;  aussi,  Frantz  Krüger,  Marhinus  Prinsloo  et  plusieurs  autres 
refusèrent-ils  de  prêter  serment  :  «  ils  étaient,  disaient-ils,  disposés 
à  prêter  serment  aux  Etats-Généraux  de  Hollande,  et  à  tenir  leurs 
serments,  mais  h  la  Compagnie  des  Indes,  ils  ne  lui  obéiraient 
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pas  plus  longtemps  L  »  Le  Commissaire  menaça  de  les  punir,  mais 
il  était  impuissant.  La  fermentation  grandit  alors  ;  les  colons 
«  étaient  attendant  seulement  l’arrivée  d’une  force  française  pour 
déposer  les  autorités  existantes  et  prendre  le  drapeau  tricolore  et 
le  bonnet  de  liberté1  2  »  ;  une  grande  partie  des  troupes  était 
favorable  à  la  cause  des  idées  françaises  ;  désormais,  il  y  aura  dans 
la  colonie  deux  partis  :  la  population  et  les  soldats  favorables  aux 
idées  nouvelles  ;  les  fonctionnaires  et  les  officiers  dévoués  à  la  mai¬ 
son  d’Orange.  Ceux-ci  n’ont  d’aide  à  espérer  que  dans  le  «  National 
bataillon  »,  corps  d’infanterie  composé  de  mercenaires  de  toutes 
nations,  prêts  à  servir  celui  qui  les  paiera  le  mieux,  et  dont  il  fau¬ 
drait  s’assurer  la  fidélité  à  prix  d’argent,  alors  que  la  caisse  est  vide. 
L'inquiétude  était  grande  parmi  les  fonctionnaires.  Des  écrits  clan¬ 
destins  circulaient,  excitant  les  passions;  et,  on  parlait  de  listes 
de  proscription  où  ils  figuraient.  On  prétendit  même  que  les 
adeptes  des  idées  révolutionnaires  s’étaient  procuré  une  guillotine, 
dans  l'intention  de  célébrer  dignement  leur  adhésion  aux  principes 
nouveaux,  bruit  absurde,  soigneusement  recueilli  par  Barrow.  Il 
montre  l’état  d’esprit  qui  devait  régner  parmi  les  fonctionnaires,  et 
explique  leur  penchant  pour  l’Angleterre. 

Avec  tant  d’éléments  de  faiblesse,  la  colonie  avait  à  craindre  une 
invasion  de  la  part  des  Anglais  ou  des  Français.  La  possession  du 
Cap,  située  sur  la  route  des  Indes,  était  trop  importante  pour  que 
ces  derniers  ne  cherchassent  pas  à  s’en  rendre  les  maîtres  :  du 
moins,  c’était  l'avis  du  gouvernement  anglais  qui  proposa  au  Sta- 
thouder  d'y  mettre  garnison  pour  appuyer  les  troupes  bataves.  Le 
prince  d'Orange  entama  les  négociations,  mais  la  crainte  qu'il  eut 
de  donner  des  armes  au  parti  démocratique  contre  lui  empêcha  le 
projet  d’aboutir.  Sluysken  se  trouvait  à  la  tète  de  faibles  ressources 
militaires;  songeant  à  une  attaque  des  Français,  il  prit  ses  disposi¬ 
tions.  Aidé  par  le  colonel  Gordon,  commandant  les  forces  militaires, 
il  lit  construire  à  Simon’s  Town  deux  petits  forts  appelés  Zoutman 
et  Boetslaar  ;  trois  autres  furent  établis  à  Hout-bay,  pour  protéger 
les  navires  réfugiés  dans  cette  baie.  Ils  ne  purent  être  qu’imparfai- 
tement  armés,  et  de  faibles  garnisons  les  occupèrent.  Le  gouverne¬ 
ment  colonial  recevait,  sur  ces  entrefaites,  la  nouvelle  de  l’invasion 


1.  Georges  Mc.  Cale  Theàl  :  Hisiory  of  South  Africa,  t.  II.  p.  331. 

2.  Martin  :  British  colonies,  t.  IV,  p.  31. 
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de  la  Hollande  parles  Français,  et  l’auteur  de  la  dépêche  l’avertis¬ 
sait  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  A  l’époque  où  cette  lettre  parvint 
au  Cap,  une  sédition  venait  d  y  éclater. 

Le  district  de  Graaff-Reinett  avait  comme  landrost  Maynier.  Les 
burghers  lui  avaient,  maintes  fois,  fait  entendre  leurs  plaintes  au 
sujet  des  mesures  vexatoires  de  la  Compagnie  :  ils  se  plaignaient 
enfin  de  la  paix  faite  avec  les  Cafres  par  le  gouvernement  ;  car  elle 
était,  disaient-ils,  sans  effet,  ainsi  que  le  pillage  et  les  représailles  se 
poursuivaient  de  part  et  d'autre  sans  répit.  En  raison  du  mauvais 
vouloir  de  Maynier,  ils  portèrent  leurs  doléances  à  Sluysken  qui  n’en 
tint  aucun  compte  ;  il  dédaigna  les  accusations  portées  contre  le 
landrost  par  ses  administrés,  telles  que  de  recueillir  sur  ses  terres 
les  esclaves  fugitifs  et  les  noirs  criminels,  afin  de  se  procurer  des 
bras  qui  ne  lui  coûtassent  rien.  Aussi,  au  début  du  mois  de  février 
1795,  les  burghers  de  Graaff-Reinett,  à  l’appel  d’Adrien  de  Jaars- 
veld,  de  Prinsloo,  de  Pieter  Joubert  déposèrent-ils  le  landrost,  et 
les  heemraden  supposés  ses  complices.  Ils  déclarèrent  qu’ils  reste¬ 
raient  fidèles  aux  Etats-Généraux,  mais  qu’ils  ne  voulaient  plus 
des  serviteurs  corrompus  delà  Compagnie.  Lés  «  nationals  »,  ainsi 
s’appelaient-ils,  abandonnèrent  la  cocarde  orange  et  prirent  celle 
aux  trois  couleurs.  Sluysken  envoya  de  Wet  négocier  avec  les 
«  nationals  »,  mais  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  soupçonner  que  le 
véritable  but  de  sa  mission  était  de  les  leurrer  et,  en  présence  de 
son  refus  de  procéder  à  une  enquête  sur  les  déprédations  des  Cafres, 
ils  l’expulsèrent  ;  ils  se  donnèrent  alors  un  gouvernement,  tout  en 
protestant  de  leur  respect  pour  les  Etats-Généraux.  L’exemple  était 
pernicieux,  et  les  gens  de  Swellendam,  imitant  leurs  voisins,  expul¬ 
sèrent,  à  leur  tour,  leur  landrost.  Sluysken  ne  vit  pas  d'autre 
voie  ouverte  que  de  laisser  ce  peuple  de  Swellendam  et  de  Graaff- 
Reinett  livré  à  lui-même,  et  de  se  contenter,  par  le  moyen  de  douces 
remontrances  et  de  lettres,  de  le  maintenir  en  paix  autant  que  pos¬ 
sible;  «  il  réussit  par  ce  moyen  en  ayant  l’air  d’ignorer  les  extrêmes 
irrégularités  qui  se  produisaient  j.  »  On  lui  a  reproché  de  n’avoir 
pas  réprimé  le  mouvement,  ce  qui  eût  raffermi  l’esprit  public; 
mais,  quand  même  il  eût  été  sûr  de  ses  troupes,  aurait-il  pu  en  dis¬ 
poser  alors  que  l'ennemi  avait  fait  son  apparition  ? 

1.  Journal  de  Sluysken. 
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Le  1  1  juin  1795,  une  flotte  s'était  montrée  au  large  de  Simon’s 
bay  :  quelle  était  sa  nationalité,  quels  étaient  ses  desseins?  Autant 
de  mystères  que  les  évènements  ne  tardèrent  pas  à  éclaircir.  Le 
Commissaire  s'était  hâté  de  renforcer  les  garnisons  des  forts  et  de 
convoquer  le  Grand  Conseil,  en  attendant  les  nouvelles  que  le  com¬ 
mandant  Dekker  devait  lui  faire  tenir.  Le  lieutenant  de  vaisseau 
Van  Vogezack,  envoyé  reconnaître  cette  flotte  mystérieuse,  revint 
dans  la  nuit.  Accueilli  courtoisement  à  bord  des  navires,  il  ne  put 
que  rapporter  que  l'escadre  était  anglaise  ;  qu’elle  comprenait  neuf 
navires  dont  six  vaisseaux  de  ligne;  qu’elle  avait  des  troupes  à  bord  î 
quant  à  l’effectif  de  celles-ci,  il  n'avait  pu  recueillir  aucun  rensei¬ 
gnement.  Le  conseil,  demeuré  au  château,  reçut  peu  après  l'an¬ 
nonce  de  l’arrivée  d'un  envoyé  ;  il  lui  donna  audience  en  pleine 
nuit;  c'était  un  sieur  Ross,  secrétaire  de  l'amiral  Elphinstone ;  il 
avait  comme  mission  de  prier  le  Commissaire  de  se  rendre  à  bord 
de  l’escadre  où  il  lui  serait  communiqué  d'importantes  informations, 
ainsi  que  les  ordres  du  Stathouder.  Ce  ton  énigmatique  inquiéta  le 
Conseil  qui  déclina  ces  ouvertures  ;  il  invita  Brand,  le  résident  de 
Simon’s  Town,  à  fournir  des  vivres  aux  navires,  mais  à  s’opposer  à 
tout  débarquement. 

Le  l  i  juin,  le  colonel  Mackenzie,  le  capitaine  Hardy  et  le  secrétaire 
Ross  se  présentaient  au  Cap  et  remettaient  aux  autorités  une  lettre 
du  prince  d'Orange  leur  ordonnant  de  recevoir  les  Anglais  dans  la 
colonie.  Le  Conseil,  tout  en  tenant  en  haute  considération  les  ordres 
du  Stathouder,  reconnut  cependant  qu'il  n’était  pas  possible  d’ac¬ 
céder  à  ses  volontés,  alors  qu’elles  étaient  formulées  d'un  territoire 
étranger,  sans  avoir  reçu  la  sanction  des  formes  légales.  Des  négo¬ 
ciations  s’engagèrent  alors  qui  allaient  se  prolonger  pendant  plu¬ 
sieurs  semaines  :  les  Anglais,  démasquant  de  plus  en  plus  leurs 
visées,  mais  ne  se  décidant  pas  à  tenter  un  coup  de  force,  escomp¬ 
taient  les  sentiments  orangistes  du  haut  personnel,  et  espéraient 
une  solution  que  leurs  forces  assez  restreintes  leur  faisaient  hésiter 
à  provoquer.  Le  colonel  Gordon,  d’origine  écossaise,  commandant 
les  troupes  bataves,  leur  inspirait  des  espérances  ;  ils  se  trompaient  ; 
celui-ci,  dans  le  Grand  Conseil,  allait  bien  jusqu’à  reconnaître  que, 
si  une  attaque  des  Jacobins  était  à  craindre,  il  était  prêt  à  recevoir 
les  Anglais  ;  mais  prendre  une  décision,  qui  eut  pu  le  livrer  en 
cas  de  défaite  aux  vengeances  révolutionnaires,  dépassait  la  mesure 
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de  son  énergie.  Sluysken  et  beaucoup  d'autres  partageaient  ces  sen¬ 
timents;  ils  ne  cherchèrent  qu’à  gagner  du  temps,  espérant  toujours 
qu’un  événement  imprévu,  ordre  de  la  métropole  ou  arrivée  de  ren¬ 
forts,  leur  éviterait  les  dangers  d’une  décision.  Sluysken,  et  Gordon 
surtout,  «  avaient  constamment  devant  l’esprit  une  capitulation  bien 
plus  odieuse  :  soumettre  la  colonie  au  parti  national 1  ». 

Lesévénements  n’avaient  pas  désarmé  celui-ci  :  à  l’appel  de  Sluys¬ 
ken  conviant  les  habitants  à  la  défense  de  la  colonie,  les  burghers 
méfiants,  ne  répondirent  pas  ;  bien  au  contraire,  ils  cherchèrent 
d’abord:  à  tirer  parti  de  la  situation  pour  le  redressement  de  leurs 
griefs.  Le  16  juillet  une  assemblée  nationale,  composée  de  cinq 
citoyens,  Steyn,  Van  Vollenhoven,  du  Toit,  Delport  et  Pisani,  se 
tenait  à  Graaff-Reinett;  elle  se  déclarait  prête  à  appuyer  la  défense, 
si  l’impôt  direct  était  aboli,  le  commerce  libre,  le  papier-monnaie 
supprimé.  Ses  membres  réclamaient  naturellement  l’amnistie  pour 
leur  conduite  antérieure.  Cependant,  à  la  réflexion,  comprenant 
qu’une  conquête  anglaise  ne  serait  pas  une  garantie  pour  eux,  ils 
résolurent  de  participer  à  la  défense.  Les  burghers  de  Stellenbosch 
et  du  Cap,  quoique  hostiles  au  gouvernement,  se  décidèrent  dans  le 
même  sens.  Seul,  parmi  les  meneurs,  Pisani  persévéra  dans  sa  con¬ 
duite  antérieure  ;  c’était  un  italien,  ancien  soldat  déserteur;  il  finit, 
quelques  semaines  après,  par  provoquer  une  rébellion,  qui  se  termina 
misérablement  par  son  arrestation,  de  la  main  même  des  colons  qu'il 
eût  pu  croire  gagnés  à  ses  desseins. 

Certes,  la  rébellion  à  l’intérieur  avec  l’étranger  aux  portes  est  une 
situation  bien  faite  pour  paralyser  un  gouvernement,  mais  un  cœur 
énergique,  une  volonté  forte,  une  intelligence  résolue  eussent  tiré 
parti  des  circonstances  :  il  eût  fallu  que  Sluysken  sacrifiât  ses  idées 
politiques  aux  intérêts  de  la  défense.  En  effet,  il  n'y  avait  qu’un 
seul  moyen  pour  défendre  la  colonie  :  c'était  de  s'unir  de  cœur  et  de 
tête  avec  le  parti  démocratique.  On  le  vit  bien  quand,  las  de  tem¬ 
poriser  et  d’attendre  la  manifestation  de  complicités  qu’ils  avaient 
espérées,  les  Anglais  se  décidèrent  à  agir  :  à  cette  nouvelle,  le  Com¬ 
missaire  annonça  sa  volonté  de  résister  ;  il  fut  salué  d'acclamations 
unanimes. 

Elphinstone  et  Craig  s’étaient  en  effet  décidés  à  faire  connaître, 


l.  Theal.,  loc.cit .,  p.  363. 
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qu'ils  avaient  l’ordre  d'occuper  la  colonie.  Les  troupes  devaient  être 
k  la  solde  de  l'Angleterre  et  prêter  serment  de  fidélité  à  Sa  Majesté 
Britannique  pour  le  temps  de  l’occupation.  Quant  aux  colons,  le 
respect  des  lois  et  de  leurs  propriétés,  la  promesse  de  ne  pas  augmen¬ 
ter  les  impôts  leur  étaient  faites.  Le  refus  du  Conseil  décida  les 
officiers  anglais  à  s'adresser  directement  aux  habitants  :  ils  les  invi¬ 
tèrent  k  conférer  avec  eux.  Avec  l'Angleterre,  c’étaient  la  sécurité 
et  la  prospérité  assurées  ;  au  contraire,  s'ils  refusaient,  ils  avaient 
tout  k  craindre  d'une  conquête  française  qui  leur  imposerait  les  lois 
jacobines,  la  guillotine  et  l'abolition  de  l'esclavage  avec  ses  suites, 
c'est-k-dire  les  horreurs  qui  avaient  ensanglanté  Saint-Domingue  et 
la  Martinique. 

A  la  nouvelle  de  cette  intervention,  le  Conseil  déclina  toute  com¬ 
munication  ultérieure;  néanmoins  il  eut  la  faiblesse  de  continuer  k 
correspondre.  Il  fit  renforcer  le  poste  de  Muizenburg  et  évacuer  les 
forts  de  Simon's  Town;  il  décida  en  outre  d’interdire  les  fournitures 
de  vivres  aux  Anglais  :  aussi  le  II  juillet,  ceux-ci  débarquèrent-ils 
k  Simon’s  Town.  Les  chefs  de  la  colonie  ne  virent  pas  encore  dans 
cette  agression  un  motif  de  rupture.  Leurs  forces  militaires,  quoique 
faibles,  étaient  au  moins  égales  k  celles  des  Anglais,  et  ceux-ci, 
avec  d  autres  adversaires,  auraient  pu  expier  leur  téméraire  audace. 
Aux  2.000  hommes  de  Craig,  les  Hollandais  pouvaient  opposer  : 
403  hommes  d’artillerie,  soldats  dévoués,  200  pandours  du  com¬ 
mandant  Cloéte  et  500  hommes  du  «  National  bataillon  »,  infanterie 
mercenaire  d'une  fidélité  douteuse;  enfin  1.500  burghers,  braves  et 
rudes,  désireux  de  bien  faire  :  il  eût  suffi  de  bien  les  commander. 
Ces  troupes  souffraient  un  peu  de  l'inclémence  de  la  saison  :  en 
traînant  en  longueur,  les  évènements  affaiblissaient  l’énergie,  et 
favorisaient  la  désertion  des  soldats  du  «  National  bataillon  », 
attirés  par  les  promesses  anglaises;  néanmoins,  défense  fut  faite 
aux  troupes  hollandaises  d'inquiéter  les  forces  britanniques,  de 
crainte  qu'on  pût  rejeter  le  blâme  de  la  rupture  sur  le  gouvernement 
colonial. 

w  Le  long  de  False-bay,  de  Kalk-bay  à  Muizenburg,  s’élève  une 
montagne  escarpée,  a  quelques  pieds  seulement  du  bord  de  l’eau. 
Sur  l'étroite  bande  d’un  terrain  relativement  élevé  était  la  route, 
alors  comme  aujourd'hui  le  seul  passage  par  lequel  les  troupes 
pouvaient  marcher  de  Simon’s  Town  sur  le  Cap.  A  Muizenburg,  la 
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montagne  finit  brusquement  et  est  remplacée  par  la  plaine  de  sable, 
appelée  plaine  du  Cap,  s'étendant  de  False-bay  à  Table-bav,  et 
fermant  l'isthme  qui  unit  le  Cap  péninsule  avec  le  continent  africain . 
Sur  cette  plaine  qui  finit  à  la  montagne,  il  y  a  une  large  étendue 
d’eau  peu  profonde  appelée  Sand  Vlei.  Un  ruisseau  appelé  Keyier 
River,  qui  coule  seulement  après  les  pluies,  s’y  jette  au  nord  1  ». 

Le  camp  se  dressait  au  pied  de  la  montagne  ;  700  hommes  s'y 
trouvaient  concentrés,  \  1  pièces  d’artillerie  battaient  le  défilé.  Sur 
la  droite,  la  région  escarpée  paralysait  toutes  les  tentatives;  les  res¬ 
sources  pour  une  troupe  y  faisaient  défaut.  L’attaque  ne  pouvait  se 
produire  que  de  face,  et  paraissait  d’un  succès  impossible,  si  le  côté 
de  la  mer  était  protégé  contre  une  attaque  des  navires.  Or,  toutes 
les  instances  des  officiers  d’artillerie  pour  établir  des  ouvrages  et 
des  plates-formes  pour  les  pièces  de  côte  échouèrent. 

Telle  était  la  situation,  quand,  le  4  août,  Jacobus  van  Reenen, 
accompagné  de  quelques  pandours,  en  violation  des  ordres  reçus, 
tirailla  hors  de  portée  contre  les  avant-postes  anglais.  Craig  y  vit 
une  rupture  et  se  décida  pour  l’action.  Le  7  août,  il  s’avance  har¬ 
diment  pour  forcer  le  défilé;  il  a  avec  lui  environ  1.600  hommes, 
mélange  de  soldats  du  78e,  de  matelots  et  de  marines;  aucune 
artillerie  sur  terren’appuie  l’attaque,  mais  quatre  navires,  Y  America, 
le  Statcly ,  1  Écho  et  le  Rattlesmake  sous  le  commodore  Blankett 
serrent  la  côte  et  canonnent  à  revers  la  position.  Le  poste  de  Kalk- 
bav  est  enlevé  ;  l'attaque  se  prononce  sur  Muizenburg  ;  à  ce  moment, 
l’infanterie  régulière  lâche  pied  et  le  lieutenant-colonel  de  Lille 
imite  son  exemple  ;  cet  officier  anéantit  ainsi  la  défense  qu’il  devait 
diriger.  Le  lieutenant  Marnitz,  resté  seul  avec  les  artilleurs  et  un 
groupe  de  burghers  du  capitaine  Warnacke,  répond  au  feu  des 
navires;  mais  ses  pièces  de  24  s’enfoncent  dans  le  sol  ;  il  faut  les 
relever  et  les  replacer  en  position  après  chaque  volée,  néanmoins 
il  parvient  à  mettre  quelques  boulets  à  bord.  Il  prouva  ainsi  que, 
s’il  y  avait  eu  des  ouvrages,  et  des  troupes  plus  nombreuses,  la 
résistance  eût  pu  être  efficace.  Les  vaisseaux  anglais  ont  un  tir 
défectueux,  et  leurs  boulets  n’atteignent  que  la  montagne  ;  mais 
Marnitz  voit  l’infanterie  anglaise  le  charger  et,  désespéré,  il  se 
retire  alors  emmenant  les  pièces  légères  et  enclouant  les  autres.  Il 

1.  Tiieai.,  loc.  cil.,  p.  352. 
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cherche  à  rallier  ses  hommes  hors  de  la  portée  du  canon,  mais  une 
attaque  à  la  baïonnette  culbute  ses  derniers  soldats.  Au  delà  de 
Sand  Vlei,  le  capitaine  Kemper  aperçoit  la  débâcle  et,  mettant  du 
canon  en  batterie,  arrête  la  poursuite.  Si  de  Lille  se  fût  ainsi  arrêté 
au  delà  de  Sand  Vlei,  il  eût  commandé  la  route  ;  mais  rien  ne  l’avait 
arrêté,  il  s’était  enfui  jusqu’à  la  ferme  de  Lochner,  sans  s’inquiéter 
des  défenseurs  de  Muizenburg.  A  l’arrivée  de  quelques  compagnies 
montées,  envoi  tardif  de  Gordon,  il  retournera  jusqu’à  Sand  Vlei; 
la  vue  des  marines  anglaises,  traversant  l’eau  pour  l’attaquer,  déter¬ 
minera  une  nouvelle  retraite  de  sa  part.  Quelques  groupes  de 
burghers  disséminés  dans  la  plaine  inquiétèrent  seuls  l’ennemi  qui 
ne  se  décida  pas  à  poursuivre  son  succès  et  se  replia  sur  l’admirable 
position  qui  venait  de  lui  être  livrée. 

De  Lille  fut  arrêté  sur  la  plainte  de  plusieurs  officiers  de  milice, 
et  acquitté.  11  est  certainement  faux  «  que  les  burghers,  en  jetant 
le  blâme  sur  le  soldat,  aient  cherché  à  défendre  leur  lâcheté  et 
leur  indiscipline  1  ».  Les  premiers  fuyards  furent  les  soldats  mer¬ 
cenaires  du  bataillon  d’infanterie,  et  de  Lille  leur  donna  l’exemple, 
ou  tout  au  moins  abandonna  la  défense  qu’il  devait  diriger.  «  Il 
n'y  a  certainement  aucune  preuve,  ni  même  probabilité  qu’il  fût 
entré  de  propos  délibéré  en  arrangement  avec  des  officiers  anglais 
pour  trahir  son  devoir  ;  cependant  sa  conduite  ne  peut  être  attribuée 
soit  à  l'imbécillité  ou  à  la  lâcheté  2  ».  Nous  ne  savons  pas  s’il  y 
eut  arrangement  ou  non,  mais  puisqu’il  n’était  ni  incapable,  ni 
lâche,  nous  ne  pouvons  voir  dans  sa  conduite  qu’une  trahison, 
alors  surtout  qu’après  la  capitulation,  il  accepta  un  poste  dans 
l’administration  anglaise. 

Un  vigoureux  effort  aurait  pu  sauver  la  colonie  ou  tout  au  moins 
l’honneur,  les  forces  bataves  étant  supérieures  à  celles  des  Anglais 
qui  n’avaient  guère  que  2.000  hommes  et  se  voyaient  contraints 
d’attendre  les  renforts  et  les  vivres  venant  de  Sainte-Hélène. 
L'amiral  Elphinstone  et  le  major  général  Craig  informèrent  le 
gouvernement  colonial  de  l’attente  où  ils  étaient  de  renforts, 
n’ayant  avec  eux  que  le  peu  de  troupes  qu'ils  avaient  pu  prendre  ; 
ils  faisaient  donc  une  nouvelle  tentative  de  conciliation.  L'aveu 


\.  Wilmot  et  Chasse,  Histoire  de  la  colonie  du  Cap ,  p.  208. 

2.  The  al,  op .  cil p.  353. 
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eût  pu  leur  coûter  cher.  Ils  n’avaient  devant  eux,  il  est  vrai,  que 
Sluvsken  et  le  colonel  Gordon,  cet  étrange  soldat  qui  ne  prit  part 
à  aucune  alTaire  et  n’eut  jamais  l’air  de  se  douter  qu’il  avait  un 
devoir  militaire  à  remplir.  L’un  et  l’autre  voulaient  bien  être  pris, 
mais  ils  n’osaient  se  rendre.  L’offre  anglaise  fut  donc  repoussée. 

Jusqu’au  1er  septembre,  il  n’y  eut  aucun  fait  militaire;  mais,  ce 
jour-là,  une  troupe  de  Hottentots  et  de  burghers  tenta  d’enlever 
les  lignes  avancées  des  troupes  britanniques.  Ce  ne  fut  qu’une  escar¬ 
mouche;  elle  échoua  faute  de  l'appui  des  troupes  régulières  et  par 
manque  de  canon.  En  vain,  les  officiers  de  la  milice  réclamèrent- 
ils  de  l’artillerie,  elle  leur  fut  obstinément  refusée.  On  comprend  le 
découragement  qui  envahit  ces  braves  gens  et  les  soupçons  qui 
germèrent  dans  leurs  esprits. 

Une  quinzaine  se  passa  dans  une  trêve  tacite  ;  mais  les  Anglais 
avaient  reçu  des  renforts,  et,  ne  craignant  plus  un  échec,  leurs 
chefs  résolurent  d’achever  leur  facile  conquête.  Le  général  Clarke 
avait  pris  le  commandement  des  forces  réunies  d'un  effectif  total 
d'environ  S. 000  hommes.  Il  avait  amené  avec  lui  du  génie,  de 
l’artillerie,  et  les  84e,  93e  et  98e  régiments  d’infanterie.  Une  dernière 
sommation  adressée  aux  autorités  fut  repoussée  avec  dignité;  mais 
on  ne  fit  pas  plus  que  par  le  passé,  pour  obvier  aux  consé¬ 
quences  de  ce  refus  :  de  plus,  on  laissa  circuler  le  bruit  d’une  inva¬ 
sion  des  Cafres,  ce  qui  fit  partir  pour  l’intérieur  un  grand  nombre 
de  colons  alarmés  pour  leurs  familles  et  leurs  fermes.  Il  était  aisé  de 
prévoir  la  fin  de  la  tragi-comédie  jouée  par  les  hauts  fonctionnaires. 
Le  14  septembre,  deux  colonnes  s'ébranlèrent,  marchant  sur  le  Cap. 
Les  burghers,  accourus  au  secours  des  troupes  régulières,  les 
attaquèrent  vivement  en  flanc.  Van  Raanen,  successeur  de  de  Lille, 
occupait  Wynberg  avec  les  troupes  régulières.  Il  en  disposa  mala¬ 
droitement.  Son  artillerie  fut  encore  plus  mal  employée,  ün  l’aver¬ 
tit  que  ses  feux  seraient  meurtriers  pour  ses  propres  troupes  :  il 
ne  voulut  pas  en  démordre  et  refusa  de  tenir  compte  des  avis  des 
officiers  de  l'artillerie.  Le  «  National  bataillon  »,  trouvant  inutile  de 
se  compromettre  dans  une  telle  bagarre,  fit  une  retraite  d’une  rapi¬ 
dité  remarquable  conforme  à  ses  traditions.  Van  Raanen  le  suivit, 
et  si  on  avait  donné  un  rang  aux  concurrents  de  cette  journée  spor¬ 
tive,  il  aurait  eu  certainement  un  très  bon  classement.  Les  burghers 
crièrent  à  la  trahison  et,  fortement  impressionnés  par  l’idée  que 
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le  commissaire  Sluvsken  et  le  colonel  Gordon,  aussi  bien  que  les 
officiers  du  «  National  bataillon  »,  trahissaient,  se  dispersèrent  et 
rentrèrent  chez  eux.  Ils  avaient  mis  du  temps  à  s’en  apercevoir. 
Eux  seuls  firent  leur  devoir  durant  la  lutte,  et  le  field-cornet  du 
Plessis  avec  ceux  de  Swellendam  combattit  si  vaillamment,  qu’après 
la  capitulation,  Clarke  tint  à  le  recevoir  à  sa  table  comme  marque 
d’estime. 

La  capitulation  fut  signée  le  15  septembre  :  c’était  la  reproduction 
des  propositions  antérieures.  Le  16  septembre,  les  troupes  anglaises, 
en  bataille  sur  l’esplanade,  assistaient  au  défilé  des  défenseurs  de 
la  colonie  pleurant  de  rage  et  menaçant  Sluysken  et  Gordon.  Celui- 
ci,  comme  le  remarque  le  lieutenant  Marnitz,  ne  tira  son  épée 
qu'une  seule  fois  ;  ce  fut  pour  donner  l’ordre  aux  troupes  qu’il  com¬ 
mandait  de  déposer  leurs  armes.  Il  se  suicidait  quelques  jours  après. 

Les  écrivains  hollandais,  quand  ils  racontent  la  soumission  de  la 
colonie,  accusent  habituellement  le  commissaire  Sluysken  et  le 
colonel  Gordon  d’incapacité  ou  de  trahison  absolue.  «  Les  débats 
écrits  du  Conseil  et  ses  résolutions,  la  correspondance  du  commis¬ 
saire  sont  maintenant  soumis  à  l’examen  du  public,  et  autant  que 
le  langage  prouve,  il  dément  l’accusation,  mais  le  langage  et  les 
actes  de  ces  hauts  fonctionnaires  ne  concordent  pas  1  ».  Allantplus 
loin  que  le  brillant  historien  du  Sud-Afrique,  nous  concluons  que, 
quand  on  se  rappelle  les  actes  que  nous  venons  de  rapporter,  quand 
on  se  souvient  encore  qu’en  1795,  le  colonel  Henry  à  son  retour  en 
Hollande  pressait  d’envoyer  des  troupes,  d’autres  chefs  tout  au 
moins,  «  étant  sûr  que  ceux  qui  étaient  présentement  à  la  tête  de  la 
colonie  remettraient  le  Cap  aux  Anglais  »  ,  il  est  permis  de  dire 
que,  mettant  leurs  passions  politiques  au  dessus  de  leur  patrio¬ 
tisme,  leur  sûreté  avant  leur  devoir,  les  chefs  de  la  colonie  l’ont 
laissé  conquérir.  La  résistance  eût  pu  être  malheureuse,  par  suite 
de  l’insuffisance  des  ressources,  mais  cet  argument 2  n’est  pas  une 
défense  :  leur  devoir  ne  consistait  pas  à  réussir,  mais  à  faire  ce 
qu’ils  pouvaient,  et  ils  ne  le  firent  pas  :  une  telle  conduite  a  toujours 
reçu  le  nom  de  trahison. 

André  Auzoux. 


1.  Theai.,  op.  rit p.  361, 

2.  Watrhmeykr,  Lectures,  etc.,  p.  66. 
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Le  Duc  de  Bourgogne 
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Louis  de  Bourbon,  Duc  de  Bourgogne,  né  en  1683,  était  (ils  du 
Grand  Dauphin  et  de  Marie- Anne  de  Bavière.  Sa  naissance  le  des¬ 
tinait  au  trône.  Nous  connaissons  son  enfance  ;  fort  jeune,  il  mon¬ 
trait  un  caractère  indomptable.  Son  éducation  ayant  été  confiée  à 
Fénelon,  Saint-Simon  raconte,  en  des  pages  célèbres,  quels  furent 
les  soins  du  précepteur  et  quels  furent  leurs  résultats.  Marié  à  qua¬ 
torze  ans  à  la  princesse  Adélaïde  de  Savoie,  le  jeune  prince  aborda 
dès  lors  la  carrière  officielle.  Précisément  à  partir  de  cette  date,  sa 
personnalité  semble  s’eiTacer.  Ses  actes  politiques  paraissent  rares 
et  sans  éclat;  deux  fois  il  reçoit  un  commandement  aux  armées, 
mais  son  prestige  n'en  est  pas  accru.  Par  contre,  sa  piété,  l'éléva¬ 
tion  de  ses  qualités  morales  font  l'édification  de  ses  contemporains. 
Sa  mort,  enfin,  en  1712,  plonge  dans  le  désespoir  un  groupe 
d’hommes  vertueux  qui  avaient  espéré,  à  son  avènement,  le  règne 
d’un  nouveau  saint  Louis.  A  la  vérité  cette  figure  paraissait  sans 
relief  dans  le  tableau  général  des  dernières  années  du  grand 
règne.  Deux  historiens  viennent  de  créer  au  Duc  de  Bourgogne 
une  existence,  si  l’on  peut  dire,  plus  objective.  Ce  sont  M.  le 
comte  d’IIaussonville  et  M.  le  marquis  de  Vogüé  L  Leurs  tra¬ 
vaux  embrassent  la  vie  du  Duc  entre  les  années  1697  et  1708. 

M.  le  comte  d’Haussonville,  étudiant  la  Duchesse  de  Bourgogne 
à  la  Cour,  rencontre  son  mari.  Il  le  montre  déjà  hors  de  pages,  tou¬ 
jours  soumis  à  la  discipline  des  précepteurs.  Nous  assistons  à  la 

1.  Comte  d'Haussonville,  La  Duchesse  de  Bourgogne  à  la  cour.  (Revue  des  Deux 
Mondes ,  n°  du  1er  mars  1 K00  et  suivants).  —  Marquis  deVogüê,  Le  Duc  de  Bourgogne 
et  le  Duc  de  Beauvillier ,  lettres  inédites  Paris,  Plon,  in-8°  de  430  p.  avec  un  portrait, 
deux  fac-similés  et  une  carte;. 
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transition  de  l’enfance  à  la  vie  publique.  M.  le  marquis  de 
Vogüé  nous  présente  le  prince  s’exerçant  à  la  pratique  de  son  futur 
métier  de  roi.  C’est  sa  carrière  militaire,  c’est  sa  vie  intellectuelle 
et  morale  qui  se  déroulent  dans  les  lettres  au  duc  de  Beauvillier. 
De  1701  à  1708,  il  servit  à  l’armée  du  Rhin  et  à  celle  des  Pays- 
Bas  ;  livré  à  soi-même  pour  la  première  fois  en  présence  de 
la  plus  périlleuse  des  épreuves,  il  cherche  l’appui  et  les  encou¬ 
ragements  de  son  ancien  gouverneur,  de  son  confesseur  laïque. 
Mais  les  soucis  du  commandement  n’arrêtent  pas,  chez  lui,  l’ex¬ 
pansion  des  sentiments  naturels  à  un  jeune  marié  de  vingt  ans  : 
les  lettres  à  la  marquise  de  Môntgon  en  témoignent.  Zèle  extrême 
dans  raccomplissement  de  sa  tâche  royale,  sensibilité  vive,  par  des¬ 
sus  tout  foi  scrupuleuse  et  agissante,  il  est  permis  de  synthétiser 
en  ces  traits  essentiels  les  impressions  complexes  éparses  dans  cette 
double  correspondance.  Dès  aujourd’hui  le  rôle  du  Duc  est  définiti¬ 
vement  marqué  dans  l’histoire  et  sa  personnalité  apparaît  très 
nette  aux  yeux  du  psychologue  L 

M.  de  Vogüé,  au  cours  d’une  longue  préface,  tout  un  livre, 
dont  les  lecteurs  du  Correspondant 1  2  eurent  jadis  la  primeur,  a 
opéré  cette  résurrection. 

La  scène  sur  laquelle  va  paraître  le  Duc  de  Bourgogne,  les  prin¬ 
cipaux  personnages,  la  marche  générale  des  événements  sont  fort 
connus.  Sans  essayer  d’ajouter  aux  travaux  de  Lavallée,  du 
R.  P.  Baudrillart,  de  M.  le  comte  d’Haussonville,  le  dernier 
venu  3,  l’auteur  débute  par  une  étude  du  milieu  où  se  déroule  l’exis- 


1.  Il  y  a  plus  :  pendant  le  xvm*  siècle,  le  nom  du  Duc  de  Bourgogne  est  resté  dans 
1  esprit  public  comme  auréolé  de  libéralisme.  Voltaire  l  a  pris  sous  sa  protection.  Et 
lorsque  les  historiens  du  xix®  siècle  le  voient  entouré  de  Fénelon,  de  Chevreuse,  de 
Saint-Simon,  sympathisant  avec  Vauban  et  Boisguillebert,  ils  estiment  que  ce  voisi¬ 
nage  est  quelque  peu  compromettant  pour  sa  réputation  politique.  Les  tables  de 
Chaulnes,  la  république  de  Salente,  la  polysynodie,  voilA  les  fantaisies  sociales  ou 
administratives  dont  on  lui  a  volontiers  prêté  le  parrainage.  Par  une  heureuse 
fortune,  le  R.  P.  Baudrillart  a  pu  recueillir  la  parole  même  du  duc.  Il  a  découvert, 
aux  archives  d’Alcala,  et  dépouillé  plus  de  cent  cinquante  lettres  adressées  par  lui  à 
son  frère  Philippe  V.  Où  trouver,  sinon  à  cette  source,  la  vérité  sur  les  doctrines  poli¬ 
tiques  du  jeune  prince  ?  Nous  attendons  avec  impatience  le  résultat  des  travaux  du 
savant  historien  et  nous  en  espérons  une  révélation. 

2.  Correspondant ,  mai  1895. 

3.  Loin  de  nous  l’intention  de  critiquer  les  sources  où  a  puisé  M.  le  marquis  de 
Vogüé.  Nous  regrettons,  cependant,  de  ne  point  rencontrer,  à  côté  des  noms  du 
P.  Martineau,  de  l'abbé  Fleury,  de  l'abbé  Proyurt,  des  PP.  Porée  et  l)u val,  du  géné- 
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tence  du  prince,  limité  à  l’entourage  immédiat  de  celui-ci,  à  ses 
amis,  aux  guides  moraux  dont  il  recherche  la  direction.  La  plu¬ 
part  sont  ses  correspondants.  Passant  rapidement  sur  Fénelon, 
dont  il  signale,  sans  l'analyser,  l'autorité  absolue,  M.  de  Vogüé  nous 
fait  connaître  Beauvillier,  le  «  bon  duc  »,  comme  l'appelaient  ses 
contemporains  —  le  duc  travailleur,  le  duc  instruit,  ajoute  l'his¬ 
toire  —  puisqu'il  fut,  suivant  une  remarque  mélancolique  de  Saint- 
Simon,  «  l'unique  gentilhomme  qui,  en  soixante-douze  ans  de 
règne,  ait  été  admis  dans  les  Conseils  du  roi  »  ;  son  beau-frère  Che- 
vreuse  :  la  même  vertu  et  la  même  bonté  avec  un  caractère  si  diffé¬ 
rent  qu'on  songe,  pour  délinir  les  deux  gendres  de  Colbert,  à  cette 
phrase  d’un  auteur  dramatique  citée  par  M.  le  comte  d'Hausson¬ 
ville  :  «  Il  est  des  êtres  dont  la  vertu  sort,  à  certains  moments, 
avec  un  bruit  de  portes  qu’on  ouvre  ou  qu’on  ferme.  Il  en  est 
d’autres  chez  qui  elle  demeure  comme  une  servante  silencieuse  qui 
ne  quitte  pas  la  maison,  et  ceux  qui  viennent  du  dehors  et  qui  ont 
froid  la  trouvent  toujours,  laborieuse  et  attentive,  au  coin  de  leur 
feu  L  »  Voilà  les  éducateurs  qui  surent  réveiller  chez  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  l'âme  lointaine  du  saint  aïeul  des  Bourbons,  les  maîtres 
qui  lui  apprirent  à  «  connaître  la  France  aussi  bien  que  le  parc  de 
Versailles  ».  Ce  sont  ensuite  des  correspondantes  d'un  autre  ordre  : 
la  marquise  de  Montgon,  la  Duchesse  de  Bourgogne,  Adélaïde  de 
Savoie,  princesse  de  quinze  ans.  Son  mari,  suivant  un  mot  de  l’au¬ 
teur,  «  l’aime  en  descendant  de  Henri  IV  qui  s'est  donné  saint 
Louis  pour  modèle  »,  son  charme  a  conquis  tous  les  cœurs  à  la 
cour,  hors  celui  de  Madame,  la  Palatine.  Elle  est  l'enfant  gâtée  du 
roi  et  de  M,,,c  de  Maintenon.  M.  le  comte  d’Haussonville  a  transfor¬ 
mé  en  une  œuvre  achevée  la  rapide  esquisse  de  M.  de  Vogüé 

Le  caractère  des  comparses  nettement  indiqué,  l'auteur  aborde 


ral  Pelet,  la  mention  d’auteurs  tels  que  MM.  Mesnard  Projets  de  gouvernement  du 
Duc  de  Bourgogne ),  Brunetière  Bevue  des  Deux-Mondes .  l*r  septembre  1*84),  duc  de 
Bro^lie  ( Fénelon  à  Cambrai ),  Esmein  ( Les  théories  politiques  en  France  au 
X  VHP  siècle,  cours  professé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  ) 

1.  Maeteulinc.k,  La  Sagesse  et  la  Destinée,  p.  2f>4.  Note  de  M.  le  comte  d’IIausson- 
villc. 

2.  M.  de  Vofjüé  a  intercalé  à  leurs  dates  dans  la  correspondance  avec  Beauvillier 
un  certain  nombre  de  lettres  du  Duc  de  Bour^ro^ne  à  Mm®  de  Maintenon.  Ces 
documents  ont  été  publiés  en  1777  par  l’abbé  Millot  dans  ses  Mémoires  politiques  et 
littéraires.  Ils  rétablissent  la  continuité  du  récit  là  où  les  lettres  inédites  renferment 
quelques  lacunes. 
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l’étude  du  principal  personnage.  Il  analyse  son  rôle  en  1702  et 
1703,  à  l'armée  du  Rhin  sous  les  ordres  de  Tallard  et  Marsin,  puis, 
en  1708,  k  l’armée  des  Pays-Bas,  comme  collaborateur  de  Vendôme. 
Alors  apparaît  clairement  la  personnalité  psychologique  du  Duc  : 
intelligence  formée  à  l’examen,  k  la  méditation,  mais  hésitante  en 
présence  de  l’action  et  chez  laquelle  la  volonté,  semble-t-il,  ne  va 
pas  sans  effort.  Les  lettres  k  Beauvillier,  k  Mmp  de  Maintenon, 
laissent  voir  un  esprit  vif,  prompt  a  saisir  l'idée  d'autrui,  k  décou¬ 
vrir  les  points  faibles  d'une  opération,  mais  k  peu  près  incapable 
de  commander,  si  ce  n'est  k  soi-même.  Fénelon  s’était  appliqué  k 
arrêter  chez  son  élève  tout  mouvement  impulsif,  toute  initiative 
prématurée  :  certes,  il  réussit.  L’élève  ne  montre  point  les  qualités 
de  décision  du  général,  encore  moins  l'amplitude  de  conception  du 
commandant  en  chef.  Dans  cette  campagne  de  1703,  il  se  borne  k 
exécuter  quelques  ordres  précis,  k  prendre  l'air  de  la  bataille  ;  pas 
un  instant  il  n'aperçoit  la  nécessité  d'établir  une  concordance 
entre  les  mouvements  des  armées  de  Bavière,  d’Italie  et  du  Rhin. 
Il  ne  voit  pas  en  imagination  Villars  soutenu  par  Tallard  et  Mar¬ 
sin,  joignant  Vendôme  pour  marcher  avec  lui  sur  Vienne.  Disons, 
pour  sa  défense,  que  Vauban  partage  cet  aveuglement.  En  la  cir¬ 
constance,  Villars  et  Louis  XIV  paraissent  seuls  avoir  vu  juste. 

Cinq  ans  plus  tard,  aux  Pays-Bas,  la  tache  du  Duc  est  plus 
haute  ;  son  infériorité  se  montre  plus  manifeste.  Il  partage  avec 
Vendôme  le  commandement  supérieur  ;  il  ne  sait  ni  obéir  docile¬ 
ment  au  maréchal,  dont  il  distingue  les  fautes  et  les  imprudences,  ni 
prendre  hardiment  la  direction  des  opérations,  se  jugeant  trop  jeune 
militaire  pour  assumer  une  aussi  lourde  responsabilité.  Il  pense 
beaucoup  et  agit  peu.  Si  l’on  songe  que  le  prince  avait  pour  mission 
de  défendre  la  frontière  du  Nord,  que  ses  adversaires  s'appelaient 
Marlborough  et  le  prince  Eugène,  comment  ne  pas  tout  redouter 
d’une  pareille  inertie? Le  20  juin,  dès  le  début  de  la  guerre,  il  écrit 
k  son  frère  Philippe  V  qu'il  attend  les  mouvements  de  l'ennemi 
pour  régler  les  siens  1 .  Le  résultat  d’une  pareille  tactique  fut  la 

1.  Réponse  d’un  chansonnier  : 

Il  sied  mal  d'èlre  Kahius 

A  l’A^e  d'Alexandre. 

[Souveau  siècle  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  261). 
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défaite  d'Oudenarde.  L'opinion  publique  se  montra  très  sévère  pour  -ni 
le  Duc.  Saint-Simon,  qui  ne  cherche  pas  à  diminuer  sa  réputation,  le  ^  i 
représente  assistant  à  la  bataille  «  comme  des  troisièmes  loges  de  n: 

l’Opéra  ».  Peut-être  serait-il  plus  exact  de  dire  qu’il  travaillait  en  h 

face  de  l’ennemi  comme  dans  sa  salle  d’étude,  assimilant  la  science  <.«■: 
militaire,  exerçant  son  esprit  critique,  étranger  à  l’action.  Qui  ji 

pourrait  reconnaître  à  ces  traits  un  Bourbon,  fils  de  cette  lignée  de  i 

hardis  batailleurs,  où  chaque  roi  eût  pu  adopter  le  cri  de  guerre  de  i 
Henri  IV  :  «  Faites  comme  vous  m’allez  voir  faire.  » 

Donc,  le  Duc  de  Bourgogne  fut  médiocre  militaire.  Cependant,  -t 
un  jugement  fondé  seulement  sur  son  peu  d'aptitude  à  l'art  de  la 
guerre  définirait  mal  ce  caractère  dans  sa  complexité.  Il  faut  se 
souvenir  que  ce  général  a  vingt  ans  et  qu'il  est  jeune  marié.  :* 

M.  de  Vogué  nous  montre  que  les  préoccupations  sentimentales 
occupent  une  large  place  dans  son  existence.  Ici  plus  d’analyse, 
plus  de  critique  personnelle,  l’écolier  s’humanise  pour  ainsi  dire  et 
la  passivité  du  disciple  s’efface.  Louis  XIV  reconnaîtrait  aisément 
son  petit-fils  en  lisant  cette  lettre  de  Mme  de  Maintenon  :  «  Mmo  la 
duchesse  de  Bourgogne  ne  se  porte  pas  bien,  on  lui  fait  faire  beau¬ 
coup  de  remèdes...  Monsieur  son  mari  est  furieux  ;  on  ne  peut  appe¬ 
ler  autrement  la  passion  qu’il  a  pour  elle,  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
en  ait  jamais  vu  une  si  désagréable  pour  celle  qui  la  cause  et  pour 
les  spectateurs  1  ».  Cette  affection  conjugale  fait  l’objet  de  la  cor¬ 
respondance  avec  la  marquise  de  Montgon.  Certaines  lettres 
amusent,  d'autres  étonnent,  la  plupart,  émeuvent.  Au  sortir  des 
longs  rapports  militaires,  coupés  de  fréquents  examens  de  cons¬ 
cience  et  d'appels  à  la  grâce  dont  se  compose  la  correspondance 
avec  Beauvillier,  l’esprit  éprouve  une  sorte  de  détente  en  rencon¬ 
trant  les  confidences  â  Mme  de  Montgon.  Elle  est  la  conseillère  sen¬ 
timentale  des  jeunes  époux,  et  ces  consultations  parfois  puériles, 
ces  enthousiasmes,  ces  chagrins  amoureux,  où  le  prince  du  sang 
dépouille  toute  majesté  royale,  montrent  une  âme  d'enfant  qui 
appelle  instinctivement  la  sympathie,  presque  l'affection.  C’est 
un  second  Duc  qui  se  révèle,  et  le  contraste  avec  le  premier  est  si 
vif,  que  le  lecteur  ressent  une  sorte  de  gène  morale  et  d'angoisse  en 
songeant  à  la  compression  continue  que  Fénelon  dut  imprimer  à 

1.  (i».Fntn\,  Mtuhnie  tir  Mninlenon ,  l.  II,  p.  102. 
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oot,te  nature.  Après  avoir  étouffé,  chez  l’enfant,  les  qualités  natu¬ 
relles  d’ardeur  et  de  spontanéité,  une  telle  éducation  réussit-elle  à 
les  remplacer,  chez  l’homme,  par  des  ressorts  de  volonté  et  d’éner- 
jzrie?  En  présence  des  faits,  on  hésite  à  répondre  ;  et  l’on  s’explique 
cjvje  certains  auteurs  aient  pu  parler  de  déformation. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  le  domaine  du  sentiment,  le  précepteur 
ne  brisa  rien  —  on  le  pense,  —  il  dirigea  et  éclaira,  et  le  résultat 
Fvit  merveilleux.  Le  zèle  religieux  s’unit  chez  le  prince  aux  senti¬ 
ments  humains  dans  une  si  parfaite  combinaison  qu’elle  semble 
défier  l’analyse.  Il  aime  l’âme  de  sa  femme  au  point  que,  dans  ses 
prières,  il  la  confond  littéralement  à  la  sienne.  Il  lui  arrive  de  plai¬ 
santer  sur  l’exemple  de  saint  Alexis  et  de  saint  Henri  *,  et,  presque 
dans  le  même  temps,  à  l’occasion  d’une  indisposition  de  la  Duchesse 
qui  lui  donna  grand’  peur,  il  remercie  Dieu  avec  ferveur,  car  il  est 
évident  «  qu’il  a  voulu  le  punir,  mais  qu’il  a  arrêté  sa  colère  et  a 
eu  pitié  de  lui  ». 

Bonté  active  et  éclairée,  intelligence  curieuse,  sensibilité  vive  et 
prompte,  telles  sont  les  qualités  dominantes  dont  paraît  doué  ce 
jeune  prince,  mystique  et  intellectuel,  type  unique  chez  les  Bour¬ 
bons,  type  très  rare  sous  l’ancien  régime  où  presque  tous  les  Fran¬ 
çais,  leurs  rois  surtout,  semblent  formés  à  l’action  par  l’action. 
M.  de  Vogué  termine  son  étude  par  un  portrait  du  Duc  qu’il  fau¬ 
drait  lire  en  face  du  tableau  de  Rigaud.  L’auteur  semble  écrire  sous 
la  dictée  du  peintre  les  idées  que  celui-ci  a  voulu  exprimer  sur  la 
toile 1  2. 


1.  Saint  Alexis  s'enfuit  le  jour  même  de  ses  noces  pour  embrasser  la  vie  religieuse 
et  revint,  longtemps  apres,  en  pèlerin,  dans  la  maison  de  son  père,  où  il  ne  se  lit 
reconnaître  qu'au  moment  de  sa  mort.  J/empereur  saint  Henri  et  sa  femme  sainte 
Cunégonde  vécurent  d’un  commun  accord  dans  la  parfaite  continence.  (Notes  de 
M.  de  Vogué,  p.  175.) 

2.  La  correspondance  avec  Beauvillier  s’arrête  en  1708;  celle  avec  M®'  de  Montgon 
avait  pris  fin  depuis  longtemps.  Les  deux  amis,  les  deux  époux,  ne  devaient  plus  se 
séparer.  Les  travaux  du  P.  Baudrillart  nous  feront  connaître  quelle  fut,  dès  lors, 
l'existence  du  Duc,  à  la  Cour,  aux  côtés  du  Uni.  Elle  fut  courte,  hélas!  Le  12  février 
1712,  Adélaïde  de  Savoie  mourait  de  la  petite  vérole  ;  six  jours  apres  son  mari,  alors 
dauphin,  succombait  victime  de  la  même  maladie  qu’il  avait  contractée  au  chevet  de 
sa  femme.  Le  gouverneur  survécut  peu  à  son  élève,  il  mourut  le  31  août  1714.  On 
trouva,  parmi  ses  papiers,  quatre  vingt-treize  lettres  du  Duc  de  Bourgogne,  celles-là 
même  que  nous  connaissons  aujourd’hui. 

Par  une  suscription  autographe  il  priait  <«  quelque  personne  seurc  de  conserver  ces 
lettres  sans  paraître  avant  le  décès  de  ce  prince,  après  lequel,  je  crois  que  la  gloire  de 
Dieu  demande  qu  elles  soient  voues  *>.  On  voit  qu’il  en  avait  spontanément  retardé  la 
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Faudra-t-il  dire,  pour  conclure,  que  la  France  doit  s'associer  aux 
pleurs  et  aux  regrets  de  Saint-Simon  ?  A-t-elle  perdu,  avec  le  «  bril¬ 
lant  élève  »  de  Fénelon,  l’occasion  unique  d’inaugurer  une  existence 
nationale  nouvelle,  où  la  vertu  eût  été  le  but  de  la  politique  et  la 
charité  le  principal  agent  de  l’administration  ?  Aurions-nous  vu, 
sous  le  gouvernement  d’un  autre  Louis  XV,  la  noblesse  payer  en 
services  sociaux  ses  privilèges  politiques?  Nous  ne  croyons  pas 
qu'on  puisse,  à  ce  problème  à  peu  près  insoluble,  donner  une  réponse 
à  la  fois  plus  vraie  et  plus  habile  queM.  de  Vogüé  :  «  Si  cette  vertu 
et  ce  charme  eussent  occupé  le  trône  de  France  pendant  les  pre¬ 
mières  années  du  siècle  dernier,  on  peut  croire  que  les  scandales 
de  la  Régence  eussent  été  évités,  supposer  que  Louis  XV  aurait 
reçu  de  meilleurs  exemples  et  espérer  qu’il  les  eût  suivis  ;  peut- 
être  enfin  le  grand  problème  de  la  rénovation  sociale  et  politique  du 
pays  eût-il  été  posé  plus  tôt  et  résolu  avec  moins  de  déchirement, 
dans  des  circonstances  plus  favorables,  par  un  pouvoir  entouré  d'un 
plus  grand  prestige  et  par  une  nation  moins  divisée.  En  ce  sens,  la 
mort  du  Duc  de  Bourgogne  fut  certainement  un  grand  malheur, 
l’historien  peut  l’affirmer  en  toute  sûreté  de  conscience,  en  s'asso¬ 
ciant  à  tous  les  regrets,  sinon  h  toutes  les  illusions,  de  Saint-Simon.  » 
Voilà,  semble-t-il,  le  jugement  définitif  de  l’histoire.  Mais 
l’auteur  ici  n’envisage  que  le  rôle  du  Roi  en  France,  il  ne  songe  pas  à 
celui  de  la  France  dans  le  monde.  Or,  si  le  lecteur,  l’imagination 
encore  tout  occupée  du  Duc  de  Bourgogne  et  de  la  gracieuse  Adé¬ 
laïde  de  Savoie,  feuillette  quelques  pages  du  numéro  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  où  M.  le  comte  d’Haussonville  lui  présente  ce 
couple  princier,  il  arrive  à  un  article  de  M.  Valbert  (Cherbuliez) 
consacré  à  Frédéric  II  avant  son  avènement.  Le  contraste  n’a  point 
été  cherché.  Cependant  le  parallèle  s'impose  à  l’esprit.  L’auteur 
étudie  la  correspondance  du  futur  roi  de  Prusse  avec  le  maréchal  de 
Grumbkow.  Entre  autres  lettres,  l'une  surtout  nous  frappe.  En  1735, 
l’Empereur  Charles  VI,  pour  assurer  l’adhésion  de  Frédéric-Guil- 


publication.  La  correspondance  du  Duc  de  Bourgogne  resta  dans  la  famille  jusqu'au 
jour  où  M.  le  comte  Guillaume  de  la  Hoehe-Aymon.  dernier  descendant  des  Beauvil- 
Jier,  estimant  que  l'intérêt  de  l’histoire  nationale  l'emportait  sur  les  scrupules  du  feu 
duc,  la  confia  à  M.  de  Vogüé.  Tous  ceux  que  passionne  l'étude  du  grand  siècle  ont 
applaudi  à  cette  initiative.  Aussi  bien,  les  archives  de  Saint-Aignan  sont  riches  en 
documents  précieux  et  nous  espérons  que  M.  le  comte  de  la  Hoche- Ay mon  voudra 
donner  une  suite  à  cette  première  série  de  publications. 
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laume  Ier  à  la  Pragmatique-Sanction,  lui  garantit  l’expectative  du 
duché  de  Berg.  Le  jour  vint  de  s’exécuter  ;  l’Empereur  retira  sa 
parole  et  proposa  de  soumettre  ce  litige  h  l'arbitrage  des  puissances. 
Le  Roi-Sergent  grommela,  tempêta,  mais,  quoi  qu'il  en  eût,  s’inclina 
et  dut  chercher  un  accommodement.  A  cette  nouvelle,  Frédéric  s'in¬ 
digne,  et,  sur  l’heure,  dresse  un  plan  :  faire  bon  visage  à  l’empereur 
et  entamer  les  négociations  avec  les  Hollandais  ;  puis,  dans  le  même 
temps,  mobiliser  l'infanterie  prussienne  dans  les  marches  et  diriger 
toute  la  cavalerie  vers  Berg  et  Juliers;  au  premier  signal,  occuper 
les  deux  duchés  :  après  quoi,  on  pourra  «  voir  venir  ».  Beati  possè¬ 
dent  es. 

Le  Duc  de  Bourgogne  connut  de  pires  angoisses.  En  1709, 
Louis  XIV,  accablé  par  la  coalition,  envoyait  Tore  y  à  La  Haye  avec 
mission  d’obtenir  la  paix.  Les  allies  imposèrent  des  conditions  inac¬ 
ceptables.  Entre  autres  insupportables  duretés,  ils  exigèrent  que  le 
Roi  de  France  s'unît  à  eux  pour  renverser  Philippe  V.  La  France  et 
son  Roi  eurent  une  magnitique  réponse,  ce  fut  Malplaquet.  Le  Duc 
de  Bourgogne  dut  souffrir  cruellement  à  la  fois  dans  son  patrio¬ 
tisme  et  son  amour  fraternel.  «  Quelle  douleur,  s’écrie-t-il,  de  ne 
pouvoir  être  à  la  fois  Français  et  frère!  »  Pour  le  reste,  il  s’en  remet 
à  Dieu  et  au  Roi. 

Kronprinz  et  Dauphin,  chacun,  dans  son  attitude,  synthétise 
son  caractère  et  peut  faire  présager  son  règne.  S'il  fût  monté 
sur  le  trône,  le  Duc  eût  été  l'ennemi  des  Hohenzollern.  Tente¬ 
rons-nous  de  refaire  l’histoire  et  de  modifier  l'issue  de  la  guerre  de 
Sept  ans?  Contre  Frédéric  II,  ce  souverain  égal  à  Pierre  le  Grand 
et  à  Guillaume  d'Orange,  qui  édifia  avec  les  débris  des  plus  vieilles 
monarchies  un  Etat  moderne  et  sut  le  lancer  sur  la  voie  de  la  toute- 
puissance  contre  son  associée  en  scélératesse,  l’Angleterre,  maî¬ 
tresse  de  la  mer,  dont  le  xvme  siècle  verra  la  prodigieuse  fortune 
coloniale,  le  Duc  de  Bourgogne  eût  été  appelé  à  défendre  l'intégrité 
de  son  royaume  et  l'inlluence  politique  de  la  France  en  Europe. 
Pour  barrer  la  route  à  la  Prusse,  pour  dégager  le  inonde  de  l'étreinte 
anglo-saxonne,  il  eût  fallu  plus  qu'un  Richelieu...  Et  le  Duc  de  Bour¬ 
gogne  nous  fait  songer  à  Louis  XVI. 

Raymond  Ta  «or  rn  el. 
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Le  mémoire  qui  suit,  transcrit  d'après  l’original  conservé  à  la  Biblio¬ 
thèque  nationale4,  éclaire  d'une  lumière  pittoresque  et  émouvante  la 
police  de  Paris  au  début  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  contribue  à  montrer 
l’importance  des  réformes  réalisées  par  le  grand  lieutenant  de  police, 
Nicolas  de  La  Reynie,  et  par  son  successeur  René-Marc  d’Argenson 1  2.  Pour 
juger  équitablement  le  gouvernement  de  l’Ancien  Régime,  il  faut  le  com¬ 
parer,  non  à  ce  que  nous  sommes  aujourd’hui,  nous  qui  profitons  des  pro¬ 
grès  qu'il  a  faits,  mais  à  l’état  où  il  trouva  la  France  après  l'époque  de 
trouble  qui  fut  la  conséquence  des  guerres  de  religion. 

Frantz  Funck-Brentano. 


MÉMOIRE  DES  DÉSORDRES  EN  GÉNÉRAL 

quy  se  trouvent  dans  les  prisons 
et  les  remèdes  qui  s  y  peuvent  apporter. 

Les  désordres  des  Prisons  ne  viennent  que  des  archers  et  guiche¬ 
tiers  quy  abusent  de  leurs  charges  et  commissions. 

L’abus  des  archers  est  qu’ilz  se  servent  des  polices  par  lesquelles 
il  est  enjoint  ù  tous  vagabons  et  gens  sans  adveu  de  vuider  Paris 
dans  24  heures  ;  pour  ce  qu  ilz  connivent  avec  la  plus  part  de  ces 

1.  \Is.  fr.  18600,  f.  510-14. 

2.  I/œuvre  de  La  Reynie  est  étudiée  dans  le  livre  de  Pierre  Clément,  la  Police  de 
Paris  sous  Louis  XIV  (Paris,  1886  et  celle  d’Aiyenson  dans  la  publication  de 
M.  Paul  Collin,  Rapports  inédits  du  lieutenant  de  police  René  d' Argenson  (1697-17 15). 
(Paris,  Collection  elzévirienne ,  1891).  M.  René  Bonnat  ka  présenté  à  l’École  des 
Chartes  une  thèse  qui  jettera  sans  doute  un  jour  définitif  sur  la  grande  œuvre  de 
La  Reynie.  Les  positions  seules  en  ont  encore  paru  :  École  nationale  des  Chartes , 
Positions  des  thèses  soutenues  par  les  élèves  de  la  promotion  de  1901  pour  obtenir  le 
diplôme  d'archiviste paléographe,  p.  11-23.  D’autre  part  on  lira  le  beau  discours  pro¬ 
noncé  par  M*  André  Jacquemont  à  l'ouverture  de  la  conférence  des  avocats  le  17 
novembre  1900,  Un  magistrat  de  Louis  XIV ,  Xicolas  de  La  Reynie.  Paris,  1900,  in-8. 
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vagabons  desquelz  ils  tirent  lucre,  comme  aussy  des  femmes  de 
mauvaise  vie. 

Ilz  sont  au  guet  à  la  descente  des  coches  et  messagers  et  suivent 
des  pauvres  gens  qui  viennent  avec  eux,  soit  pour  affaires,  ou  pour 
espérance  de  servir  de  leur  mestier  à  Paris.  Et  lorsqu’ilz  sont  esloi- 
gnez  le  cognoissance,  ilz  se  saisissent  d’eux,  les  accusans  d’estre 
vagabons,  déserteurs  ou  de  mauvaise  vie,  les  meinent  en  un  caba¬ 
ret,  leur  font  payer  leur  disner  et  disent  : 

—  Donnez-nous  de  1’argent  et  nous  vous  laisserons  aller. 

Sy  ceux  qu’ilz  prennent  n’ont  poinct  d’argent,  ils  les  meinent  en 
prison,  où,  sans  autre  forme,  ilz  sont  mis  dans  des  cachotz  quelque¬ 
fois,  le  plus  souvent  sans  escroue  et  d’autre  fois  avec  escroue  :  spé¬ 
cialement  quand  c’est  quelqu’un  vray  vagabond  quy  aura  faillv  à 
leur  payer  ce  qu’ilz  luy  auront  commandé. 

Là  ilz  demeurent  dans  ces  cachotz  des  8  ou  15  jours,  sans  les 
faire  interroger,  nv  sans  informer  les  juges  ou  les  prévostz  de  l'au- 
thorité  et  de  l’ordonnance  desquelz  ils  se  servent  pour  faire  l’es- 
croue. 

Quand  les  guichettiers  les  tiennent  en  leurs  mains,  la  première 
chose  qu’ilz  font  est  de  les  fouiller  et  de  leur  oster  tout  ce  qu’ilz 
ont,  sans  en  faire  aucun  mémoire,  soulz  prétexte  qu’il  ne  faut  rien 
laisser  à  ceux  qui  sont  aux  cachotz. 

Sy  quelqu’un  de  leurs  amis  les  vient  réclamer  et  visiter,  ilz  ne 
leur  permettent  pas  de  parler,  pour  ce  qu’ilz  sont  aux  cachotz;  mais 
s’ils  leur  baillent  la  pièce,  on  leur  permet,  mesme  à  ceux  le  plus 
souvent  qui  sont  vrayment  coulpables  et  à  qui  on  ne  doit  point  par¬ 
ler.  Là  ilz  leur  font  payer  là  bien  venue.  Que  s’ilz  n’ont  rien 
du  tout,  les  autres  les  battent  et  excitent  en  diverses  façons,  de 
sorte  que  s'ilz  ont  un  manteau  ou  un  pourpoint,  ilz  le  baillent  à  la 
gargotière  quy  leur  baille  sur  ces  hardes  de  quov  boire. 

Ils  prennent  d’eux  le  droict  d'entrée,  non  celuv  qui  est  permis, 
mais  un  autre  qui  n’est  deu,  le  droict  du  morgueur  *,  du  chapelain, 
du  porteur  d’eau  et  du  balayeur2. 

X.  m  Morgue ,  petite  chambre  à  l  entrée  d  une  prison  où  le  prisonnier  est  d’abord 
enfermé  pour  être  reconnu  des  guichetiers.  —  Morgueur ,  celuy  qui  tient  le  guichet 
de  la  morgue  ».  —  Lacurne  de  Saintc-Palave. 

2.  N«,  que  le  chapelain  du  Grand  Châtelet  n'en  est  pas,  ny  celui  de  la  Conciergerie 

Note  du  Vnanuscrit). 
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Et  quand  ilz  ont  esté  quinze  jours  ou  un  mois,  plus  ou  moins^ 
que  quelque  charité  se  présente,  ilz  ont  tous  jours  alors  charge  du 
greffier  de  les  faire  sortir,  et,  contant  par  le  menu,  ils  font  quadrer, 
par  un  excez  sordide  et  injuste,  les  interrogations  (et  ce  h  l'insu  des 
juges  et  des  prévotz),  les  descharges  des  greffiers,  leurs  gistest 
entrée  et  sortie,  et  leurs  droictz,  à  la  somme  que  voudront  donner 
ceux  qui  les  retirent  et  qui  font  charité. 

Ils  participent  aux  droicts  des  Prévotz  des  chambres,  que  ces  pré¬ 
votz  prétendent  leur  estre  deubz,  pour  chacun  prisonnier  qui  y 
entre  ;  à  faute  de  payement  de  ces  droictz,  ilz  assemblent  le  conseil 
et  les  sergens  de  la  chambre,  ou  alors  ils  prennent  ce  nouveau 
venu  et  l'excèdent  par  plusieurs  moyens  dont  il  ne  s'ozeroit 
plaindre,  car  ilz  l’accuseront  d'avoir  juré  ou  d’estre  fascheux,  qui 
sont  les  prétextes  qu’ilz  prennent.  Ces  vexations  se  font  ordinaire¬ 
ment  le  soir,  quand  ilz  sont  renfermez,  et  les  accusations  le  matin, 
à  l'ouverture,  où  les  guichettiers,  par  connivence  avec  ces  prévostz 
et  conseil  des  chambres,  sur  leur  dénonciation,  mettent  ce  pauvre 
nouveau  venu,  qui  quelquefois  n’aura  eu  recours  qu'aux  prières, 
aux  cachotz,  pour  les  tirer  desquelz  il  faut  que  ses  amis  payent  aux 
guichetiers  leurs  peines  et  à  la  chambre  tout  ce  qu'ilz  demandent. 

Aucuns  de  ces  guichettiers  abusent  des  femmes.  Mais  pour  ce 
qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  les  laisser  seules  aux  cachotz,  ilz 
meinent  celle  dont  ilz  veulent  abuser  la  première,  avec  laquelle  ilz 
demeurent  quelque  temps,  puis  ilz  meinent  pour  compagnie  celle 
qui  sera  de  leur  intelligence.  Ils  permettent  à  des  femmes  de  mau¬ 
vaise  vie  d'aller  voir  les  prisonniers  seules,  dont  ilz  ont  la  pièce,  ,  ou 
du  prisonnier.  Quelquefois  le  prisonnier  abuse  à  leur  insceu  de  ces 
femmes  qui  entrent  soubz  le  prétexte  d'une  sœur,  parente  ou  femme, 
et  lorsqu'ilz  descouvrent  ces  abuz,  ils  les  tolèrent  quelquefois  en 
leur  baillant  de  l’argent. 

Ilz  font  par  intelligence  secrette  et  donnent  advis  des  moyens  de 
faire  que  quelques  hommes  et  femmes  se  fassent  mettre  prisonniers 
pour  debtes,  qui  sont  toujours  de  pauvres  familles  et  ouvriers,  char¬ 
gez  d’en  fans  ou  nourrices,  et  ce  sont  ceux  qu  'ils  présentent  tous 
jours  aux  charités  qui  s'offrent  pour  les  faire  sortir.  Cecy  se  faict 
ordinairement  vers  les  bons  jours  *. 


1.  Ce  sont  fourberies  que  font  journellement  les  guichettiers,  sergens  et  archers 
pour  tromper  les  gens  de  bien  qui  font  la  charité  (Note  du  manuscrit). 
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Un  autre  abus,  et  qui  est  de  très  grande  conséquence,  c’est  que 
ceux  en  qui  les  juges  et  prévotz  se  confient  pour  leur  raporter  les 
prisonniers  qui  sont  de  leur  ordonnance  en  toutes  les  prisons, 
abusent  grandement  de  ce  pouvoir,  car  ilz  font  interroger  prompte¬ 
ment  qui  il  leur  plaist  et  qui  leur  donne,  dont  ilz  tirent  grand  lucre. 
Ilz  excusent  leur  crime.  Cecy  regarde  grandement  l’honneur  des 
juges,  car  il  semble  au  peuple  que  ces  exactions  se  fassent  par  leurs 
ordres  à  cause  qu’elles  se  font  par  ceux  qu’ilz  employent  et  aux- 
quelz  ils  se  conGent  *. 

Et  à  cause  que  quelques  uns,  qui  ont  cognoissance  de  ces 
désordres,  les  empeschent  autant  qu’ilz  peuvent,  ces  personnes  com¬ 
mises  et  guichettiers  les  mettent  en  mauvaise  odeur  vers  les  juges 
par  des  moyens  à  quoy  ils  n’ont  jamais  pensé,  disantz  qu’ils 
veulent  faire  les  juges  et  entreprendre  sur  leur  authorité.  Il  n’y  a  pas 
moyen  de  savoir  la  vérité  des  prisonniers  quand  ilz  leur  ont  parlé, 
et  mesme  contre  aucuns  d'eux  on  a  donné  sentence  infamante, 
contre  les  formes,  sans  les  entendre,  estant  préoccupé  par  des 
raports  injustes. 

Les  archers,  ayant  mis  ces  pauvres  garçons  de  mestier  en  prison, 
les  indiquent  à  des  capitaines  desquelz  ils  tirent  lucre,  leur  donnant 
à  entendre  que  ce  sont  de  bons  soldatz.  Ilz  surprennent  les  capi¬ 
taines  qui  les  enrobent  et  font  croire  à  ces  garçons  qu’ilz  ne  peuvent 
estre  dellivrez  que  par  ce  moyen,  et  ainsy  ces  pauvres  gens 
estiment  leur  estre  beaucoup  obligez  de  ce  plaisir  et  consentent  d'al¬ 
ler  en  guerre  avec  intention,  lorsqu'ilz  seront  h  la  campagne,  de 
s’en  aller,  comme  eux  mesmes  leur  en  donnent  l’expédient  et  l'ad- 
vis.  Ces  archers  font  cecy  afin  de  rendre  ces  pauvres  gens  déser¬ 
teurs,  pour  après,  quand  ilz  les  rencontrent,  faire  capture  d’eux  s'ilz 
n’ont  rien,  ou  de  leur  argent,  s’ilz  en  ont. 

Ainsy  ils  font  une  roue  perpétuelle  ou  une  chaisne  de  maux  à 
quoy  il  est  difficille  de  remédier  que  par  la  vigilance  des  chefs,  qui 
peuvent  y  veiller,  ou  par  eux,  ou  par  des  gens  de  bien  quy,  selon 

I.  Nota  que  ceux  qui  font  rapport  desdicts  prisonniers  sont,  au  Grand  Chastelel, 
le  nommé  Du  Bois,  au  Petit-Chaslelet.  le  nommé  La  Violette,  commis  pour  ce  par 
les  juges,  lieutenant  criminel  et  procureur  du  roi  et  commissaires.  Quand  on  presse 
ledict  Du  Bois  de  dire  à  quoy  est  employé  cet  argent,  il  répond  de  sorte  qu'il  donne 
occasion  de  penser  que  quelqu’un  des  officiers  y  a  part  .  Aux  deux  prisons  de  Sainct- 
Eloy  et  celles  du  Temple  et  de  Sainct-Marlin,  ce  sont  les  geôliers  qui  font  ce  rapport 
(Note  du  manuscrit). 
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Dieu,  leur  reporteroient  véritablement  les  choses  comme  elles  sont. 

Ces  archers,  ayantz  mis  ces  pauvres  gens,  ou  autres  vrayment 
coulpables  prisonniers,  n'ont  aucun  soing  d'advertir  pour  leur  nour¬ 
riture  ny  expédition.  Il  faut  que  les  charités  les  nourrissent  où  il  n'y 
a  poinct  de  pain  du  Roy. 

Le  pain  que  les  gens  de  bien  donnent  pour  telz  personnes,  est 
départi  le  plus  souvent  à  la  volonté  des  guichettiers.  Aucuns  des 
charitables,  qui  sçavent  les  abus,  le  font  donner  en  leur  présence 
ou  par  autres  personnes  qui  ont  accoustumé  de  ce  faire. 

Aucuns  geôliers  ne  donnent  de  la  paille  que  quand  il  leur  plaict» 
et  quand  on  les  presse  de  ce  faire,  ils  disent  qu'on  faict  des  1  com¬ 
mandeurs,  et  fomentent  les  raportz  vers  les  juges  qui  estiment 
qu'on  veut  entreprendre  sur  leur  authorité.  C'est  d’où  procèdent  ces 
bruitz  sourdz  :  qu'il  faudroit  delfendre  à  tous  ces  bigotz  de  plus 
aller  aux  prisons  et  qu'on  ne  peut  tirer  la  vérité  des  prisonniers 
depuis  qu’ilz  ont  parlé  à  eux. 

C'est  soubz  ces  prétextes  que,  non  seulement  on  surprend  la  reli¬ 
gion  des  juges,  mais  aussy  que  l’on  faict  soulever  les  prisonniers 
contre  eux,  et  faire  publier  des  papiers  par  les  paroisses,  que  l'on 
retient  les  charitez  et  qu’on  ne  les  distribue  qu'à  qui  l'on  veut. 

Il  est  vray  de  dire  que  le  lieu  ordonné  pour  la  correction  des  mal¬ 
faiteurs  est  à  présent  le  lieu  de  dépravation,  le  tout  par  l'insigne 
malice  de  ces  personnes  commises  et  faute  de  n'entendre  ceulx  qui 
pourroient  en  donner  l’esclaircissement. 


Remèdes  à  ces  désordres. 

Il  faudrait  que  les  geôliers  ne  payassent  rien  des  geôles; 

Qu'il  y  eust  des  gens  de  bien  et  d'honneur  commis  pour  rapporter 
aux  magistrats  les  personnes  qui  sont  longtemps  sans  estre  interro¬ 
gez,  ceux  qu'il  seroit  nécessaire  qui  eussent  expédition; 

Qu'il  fust  enjoinct  aux  archers  qu'aussy  tost  qu'ils  auroient  mis 
un  homme  prisonnier,  ilz  eussent,  à  peine  de  deschoir  de  leurs 
offices  ou  de  punition  corporelle,  à  porter  l'escroue  aux  juges  ou  pré- 
votz,  de  l’ordonnance  desquelz  ilz  soient  emprisonnez  ; 


1.  Il  faut  lire  sans  doute  ««  les  ». 
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Qu’on  list  deffence  au  geôlier,  à  peine  du  fouet,  de  recevoir  des 
prisonniers  civilz  supposés  et  commandement  d’en  advertir  les 
juges  quand  ilz  en  descouvrent  ; 

Quon  fist  deffences  au  geôlier  de  la  Conciergerie  de  recevoir  pas 
un  prisonnier  civil  pour  sommes  modiques  comme  au  dessoubs  de 
cinq  cens  livres  *. 


1.  Une  noie  des  archivistes  de  la  Bastille  sous  l’ancien  régime,  conservée  aux 
Archives  de  la  Préfecture  de  police  (carton  Bastille ,  I,  p.  475-76),  confirme  d’un  trait 
singulièrement  énergique  les  abus  signalés  ci-dessus.  Il  s’agit  d’un  nommé  Pierre  Ilis, 
marchand  bourgeois  de  Paris,  qui  fut  enfermé  à  la  Bastille  par  ordre  du  9  janvier 
16x4,  parce  qu'on  avait  découvert  qu'il  faisait  passer  de  force  dans  les  lies  d'Amé¬ 
rique  des  particuliers  détenus  dans  les  prisons  de  Saint-Germain-dcs-Prés.  On  a  les 
noms  de  onze  de  ces  malheureux.  Comment  un  boui^eois  de  Paris,  sans  nulle  auto¬ 
risation,  ni  autorité,  pouvait-il  faire  passer  de  force  dans  les  îles  d’Amérique  des 
jeunes  gens  détenus  dans  les  prisons  de  Saint-Germain-dcs-Prés? 


# 


Revue  des  Études  historiques.  —  III» 


23 


Digitized  by  <^.ooQle 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


Gustave  Fagniez.  —  Documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'industrie  et  du 
commerce  en  France  :  T.  I,  depuis  le  Ier  siècle  ayant  J.-C  jusqu'à  la  fin 
du  XIIIe  siècle.  T.  II,  XIVe  et  XVe  siècles.  Paris,  A.  Picard,  1898-1900, 
*2  vol.  in-8  de  lxiv-349  p.  et  lxxix-345  p.  (vol.  22  et  31  de  la  Collection 
de  textes  pour  servir  à  V étude  et  à  l'enseignement  de  Vhistoire). 

En  1877,  M.  Fagniez  publiait  dans  la  Bibliothèque  de  V école  des  hautes 
études  ses  remarquables  Etudes  sur  /’ industrie  et  la  classe  industrielle  à 
Paris  au  XI IP  et  au  XIVe  siècles.  Après  s’être  tourné,  plusieurs  années 
durant,  vers  le  gouvernement  de  Richelieu,  il  revient  aujourd'hui  à  sa 
première  vocation  et  nous  donne  un  excellent  recueil  de  documents  con¬ 
tenant,  nous  dit-il  lui-même,  non  pas  tous  les  matériaux  de  l'histoire  du 
commerce  et  de  l'industrie,  mais  les  types  les  plus  caractéristiques  des  docu¬ 
ments  de  cette  histoire.  Ces  documents  sont  placés  simplement  dans  l’ordre 
chronologique,  et  précédés  de  sommaires  qui  en  font  connaître  l’essentiel; 
leur  nature  est  si  variée  qu'il  faut  renoncer  à  l'indiquer  ici,  même  briève¬ 
ment  :  disons  seulement  que  beaucoup  d’entre  eux  se  rapportent  à 
la  technique  des  métiers,  chose  si  intéressante.  Au  bas  des  pages,  les 
notes  sont  rares,  mais  un  glossaire  des  termes  techniques  placé  à  la  fin 
du  tome  II  y  supplée  :  il  Remplit  vingt-six  pages  à  deux  colonnes  et  ren¬ 
voie  soigneusement  aux  documents  où  ces  termes  sont  employés.  Ajoute¬ 
rons-nous  que  les  textes  sont  édités  avec  le  plus  grand  soin,  ou  emprun¬ 
tés  aux  collections  les  plus  estimées,  par  exemple,  à  la  collection  Teubner 
pour  l'antiquité  classique?  Pour  cette  période,  nous  trouvons  des  extraits 
de  César,  Strabon,  Pline,  Josèphe,  Diodore,  Ausone,  des  jurisconsultes 
Gains,  Ulpien,  Paul  et  autres,  des  codes  théodosien  et  juslinien,  de  la 
Notitia  dignitatum ,  des  divers  recueils  d'inscriptions.  Et  la  variété  des 
sources  est  encore  plus  grande  avec  le  moyen  âge. 

En  tête  de  chaque  volume,  M.  Fagniez  a  placé  une  introduction,  et, 
réunies,  elles  retracent  à  grands  traits,  en  moins  de  cent  cinquante  pages, 
les  vicissitudes  économiques  de  notre  pays  depuis  la  conquête  romaine 
jusqu'au  début  du  x\T*  siècle,  elles  font  voir  l’évolution  qui  s’est  opérée  dans 
l'organisation  du  travail.  En  écrivant  ces  deux  morceaux,  l'auteur  s'est 
proposé  seulement  de  suggérer  des  vues  et  de  donner  un  fil  conducteur 
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à  ceux  qui  examineront  les  textes  rassemblés  par  lui,  et  nous  espérons 
faire  voir  ici  combien  il  y  a  réussi. 

Après  un  tableau  brillant  de  l’activité  commerciale  de  la  Gaule,  l’indi¬ 
cation  des  principales  villes  de  commerce,  la  nomenclature  des  objets 
essentiels  d’échange,  l’auteur  explique  comment  le  travail  était  organisé, 
nous  montre  la  transplantation  en  Gaule  des  collèges  d’artisans  de  Rome, 
collèges  fort  différents  des  corporations  de  l'ancienne  France,  fondés  dans 
un  but  religieux  plutôt  que  mercantile,  sans  monopole  et  sans  règlements, 
et  dont  quelques-uns,  malgré  ces  dissemblances,  se  sont  peut-être  perpé¬ 
tués  dans  les  anciennes  corporations.  Mais  le  temps  passe,  les  ombres 
paraissent  sur  le  tableau,  et  nous  constatons  la  situation  économique 
détestable  de  l'empire  romain  à  partir  du  second  siècle,  mais  surtout  au 
quatrième  :  plus  de  classe  moyenne,  plus  d’activité  privée  ni  de  goût  au 
travail,  la  liberté  d’association  est  restreinte,  puis,  par  un  excès  opposé, 
l'association  devient  obligatoire  et  il  est  défendu  d’en  sortir,  un  étatisme 
intense  tend  à  considérer  nombre  d'artisans  comme  des  fonctionnaires 
assurant  des  services  publics,  la  fiscalité  est  implacable.  Grâce  à  ces  pra¬ 
tiques  funestes,  la  Gaule  est  à  peu  près  ruinée  quand  y  entrent  les  bar¬ 
bares,  et  c’est  cependant  le  même  pays  dont  au  premier  siècle  l’historien 
Josèphe  faisait  ce  bel  éloge  reproduit  avec  raison  sous  le  n°  18  des  textes  : 
«  Les  Gaulois  ayant  chez  eux,  peut-on  dire,  les  sources  de  la  prospérité, 
et  inondant  le  monde  presque  entier  de  leurs  richesses,  supportent  d’être 
le  revenu  des  Romains  et  de  laisser  administrer  par  eux  leur  fortune.  » 

M.  Fagniez  montre  ensuite  brièvement  les  caractères  principaux  de  la 
civilisation  franque,  le  commerce  de  terre  fait  par  de  grandes  caravanes 
armées,  les  chefs  germains  affichant  un  grand  luxe  et  un  certain  goût 
pour  l’art:  la  plupart  des  industries,  surtout  les  industries  artistiques, 
exercées  avec  plus  de  perfection  dans  les  monastères  que  dans  les  villes  ; 
puis,  avec  Charlemagne,  le  développement  commercial  autant  que  mili¬ 
taire  de  l'empire,  les  mesures  prises  pour  favoriser  les  transactions,  l’exé¬ 
cution  de  travaux  publics  importants,  la  protection  accordée  aux  Juifs. 
Avec  la  féodalité,  le  commerce  et  l’industrie  se  localisent  comme  le  reste; 
de  plus  en  plus,  ils  s'exercent  dans  les  abbayes,  et  peut-être  dès  le 
ix"  siècle  y  avait-il  déjà  des  corporations  dans  ces  centres  industriels. 

Nous  arrivons  ainsi  à  ce  xne  siècle,  si  créateur  en  toutes  choses,  où 
paraît  la  corporation  appelée  alors  charité,  confrérie  ou  guilde.  A  peine 
constituée,  la  corporation  aspire  au  monopole  et  parvient  assez  vite  à 
l'obtenir,  mais  ne  nous  hâtons  pas  pour  cela  de  la  condamner  :  «  S’il  est 
vrai,  dit  M.  Fagniez,  que  les  institutions  doivent  leur  légimité  et  leur 
importance  moins  à  leur  valeur  abstraite  qu’à  leur  harmonie  avec  l'esprit 
et  les  exigences  morales  de  leur  temps,  il  y  en  eut  peu  d'aussi  légitimes. 
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parce  qu'il  y  en  eut  peu  d'aussi  opportunes,  que  les  corporations  d'arts  et 
métiers  ».  A  peu  près  à  la  même  époque,  la  formation  de  puissantes  asso¬ 
ciations  commerciales,  la  création  des  foires,  l’usage  très  répandu  de  la 
lettre  de  change,  le  grand  mouvement  des  croisades  enfin,  donnent  une 
vive  impulsion  aux  affaires.  Tous  ces  éléments  de  prospérité  fournis  par 
le  xiie  siècle  s’accroissent  au  xm**  :  on  rédige  les  coutumes  et  les  statuts 
de  métiers,  on  écrit  les  fabliaux  pour  la  classe  commerçante  et  industrielle 
déjà  nombreuse,  curieuse,  capable  de  réflexion,  de  pensée,  de  'goûts 
littéraires. 

Avec  le  xiv*  et  le  xve  siècles  auxquels  est  consacré  tout  le  second 
volume,  les  documents  se  multiplient,  deviennent  aussi  plus  détaillés  et 
topiques,  et  \1.  Fagniez  cherche  surtout  à  en  extraire,  d'une  part  ce  qui 
montre  les  oscillations  de  la  production  suivant  la  richesse  ou  la  gêne 
générale,  de  l’autre  ce  qui  touche  à  l’évolution  des  institutions  corpora¬ 
tives.  Il  distingue  trois  périodes  :  1°  de  l’avènement  de  Philippe  le  Bel  au 
début  de  la  guerre  de  Cent  Ans  ;  2°  la  guerre  de  Cent  Ans  ;  3°  de  la  fin 
de  cette  guerre  à  Louis  XII.  Forcés  d'abréger,  nous  ne  pouvons  comme 
lui  suivre  l’ordre  chronologique  ;  du  reste,  bien  des  traits  sont  communs 
aux  deux  premières  au  moins  de  ces  périodes.  Nous  voyons,  par  exemple, 
quelles  trop  nombreuses  épreuves  économiques  eut  à  supporter  le  xivp 
siècle  :  lourds  impôts  sur  les  ventes,  mesures  contre  les  Juifs,  les  Lom¬ 
bards,  les  Templiers,  altérations  des  monnaies,  décadence  des  foires  de 
Champagne  et  des  ports  de  Languedoc,  ravages  des  troupes  anglaises 
et  des  routiers,  diminution  énorme  de  la  population  ouvrière  par  la  peste 
noire.  Kt  des  chiffres  sûrs  permettent  de  mesurer  avec  la  dernière  exacti¬ 
tude  les  conséquences  de  ces  fléaux  :  ainsi,  Narbonne  qui  comptait 
6.229  feux  au  xme  siècle  n'en  a  plus  que  *250  en  1378;  Provins  qui  faisait 
marcher  3.200  métiers  n'en  a  plus  que  30  en  1399. 

11  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  le  commerce  et  l'industrie  aient 
cessé  d’exister  pendant  cette  triste  période  ;  au  contraire,  ils  se  modifient, 
font  même  des  progrès  partiels,  acquièrent  de  nouveaux  moyens  d’action, 
et  nous  apprenons  ici  quelles  sont  les  principales  routes  de  commerce  et 
les  plus  grandes  places  de* trafic  au  xive  et  au  xve  siècles;  nous  trouvons 
des  détails  sur  les  privilèges  commerciaux,  les  objets  d’échange,  le  crédit, 
les  sociétés  commerciales,  les  livres  de  commerce,  comme  aussi  sur  les 
villes  industrielles,  les  corporations  avec  leurs  règlements,  leurs  mono¬ 
poles,  leurs  chefs-d'œuvre,  les  coalitions  et  les  grèves  parfois  sanglantes 
qui  soulèvent  le  monde  du  travail.  Nous  saisissons  ce  qui  dans  les  choses 
de  ce  temps  ressemble  aux  institutions  actuelles,  ce  qui  au  contraire  s’en 
éloigne  ;  nous  constatons  aussi  que  le  même  instrument  d'affaires  ou  de 
crédit  peut  exister  sous  une  forme  très  différente,  car,  nous  dit  l'auteur. 
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»  il  faut  prendre  garde  de  contester  l’existence  de  telle  ou  telle  institution 
économique,  sous  prétexte  qu’elle  ne  répond  pas  aux  définitions  juridiques 
de  notre  temps  »,  vue  fort  juste,  et  que  quelques  historiens  ont  un  peu 
oubliée. 

La  guerre  finie,  le  pays  se  relève  très  vite,  et  la  prospérité  reparaît  :  on 
sait  le  grand  rôle  joué  par  Jacques  Cœur  pour  rétablissement  de  relations 
suivies  avec  le  Levant.  Dans  la  seconde  moitié  du  règne  de  Charles  VII, 
on  proclame  que  nos  industriels  et  nos  commerçants  sont  au-dessus  de 
tous  leurs  concurrents  des  autres  pays.  Quelques  nouveautés  commencent 
à  se  faire  jour  :  un  peu  partout,  l’administration  royale  lutte,  sans  grande 
méthode  du  reste,  au  hasard  des  besoins  locaux  contre  l’exclusivisme  des 
corporations;  la  population  ouvrière  est  moins  sédentaire  que  jusque-là, 
on  commence  à  faire  son  tour  de  France.  Avec  Louis  XI,  prince  très 
autoritaire,  s’occupant  de  tout,  «  l’universelle  araigne  »  comme  l’appelle 
le  chroniqueur  Chastellain,  la  réglementation  et  à  sa  suite  le  monopole 
commencent  à  prévaloir  dans  l’industrie  et  le  commerce.  Les  corporations 
deviennent  plus  nombreuses  et  s’organisent  dans  des  villes  qui  n’en 
avaient  jamais  eu.  Le  roi  recherche  avec  une  ardeur  passionnée  tout  ce 
qui  peut  activer  les  affairés  :  il  conclut  des  traités  de  commerce,  améliore 
les  relations  avec  les  négociants  anglais,  introduit  en  France  l'industrie  de 
la  soie,  augmente  les  foires  de  Lyon,  le  port  de  Marseille,  qui  vient  d'être 
réuni  à  la  couronne,  a  soin  de  toujours  consulter  les  intéressés  avant  de 
prendre  quelque  mesure  économique.  Malheureusement  les  besoins  de  sa 
politique  l'entraînent  à  frapper  les  travailleurs  d’impôts  excessifs  portant 
non  pas  sur  le  superflu,  mais  sur  le  nécessaire  meme.  Ces  impôts  furent 
ramenés  à  des  taux  plus  raisonnables  sous  Charles  VIII  et  surtout  sous 
Ixiuis  XII  ;  ce  dernier  rendit  aussi  un  grand  service  au  négoce  en  amélio¬ 
rant  les  cours  d’eau,  en  abolissant  de  nombreux  péages  et  en  obligeant  les 
péagistes  à  entretenir  les  voies  de  communication. 

Pour  ne  pas  être  trop  long,  il  a  fallu  parcourir  bien  vite  l’introduction 
si  pleine  de  faits  et  d’idées  qui  ouvre  le  second  tome.  Si  on  feuillette  les 
textes  de  ce  volume,  on  reconnaîtra  que  bien  des  pratiques  qui  paraissent 
essentiellement  contemporaines  existaient  déjà  au  xiv*  et  au  xv°  siècles, 
par  exemple  la  coalition  et  l’accaparement  (nos  8,  32,  37,  90,  105,  119),  les 
enquêtes  de  commodo  et  incommoda  (n°  7),  les  sociétés  de  secours 
mutuels  pour  le  cas  de  maladie  (n°  19),  le  boycottage  des  concurrents 
(n°  55),  la  mise  en  adjudication  de  travaux  (n°  122),  l'empiètement  des 
étalages  sur  la  voie  publique  (n°  20),  les  marques  de  fabrique  (nos  11,  83), 
la  limitation  des  heures  de  travail  (n°  04).  Au  n°  108,  on  voit  se  poser  à 
peu  près  la  question  des  grands  magasins;  le  n°  131  est  l'acte  d'anoblisse¬ 
ment  d'un  maître  charpentier  en  1437,  acte  de  nature  à  modifier  bien  des 
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idées  reçues  ;  le  n°  133  est  relatif  aux  débuts  de  l’imprimerie  à  Avignon  en 
1446.  Et  nous  irons  jusqu’au  bout  de  nos  étonnements  en  lisant  un  règle¬ 
ment  des  foulons  d’Orléans  en  1406  (n°  90)  qui  prescrit  aux  patrons  de 
donnera  leurs  ouvriers  s'ils  le  désirent,  un  bain  chaud  par  semaine  «  pour 
eulx  aisier  et  aider  ».  Est-il  un  seul  de  nos  contemporains,  même  parmi 
ceux  qui  se  font  une  carrière  de  la  philanthropie  et  de  l'apitoiement, 
auquel  soit  jamais  venue  l’idée  d'une  pareille  sollicitude?  Nous  signalons 
les  baignoires  hebdomadaires  de  1406  à  l’attention  de  nos  législateurs. 

E.  Duvernoy. 

Juan  Ruiz,  archiprêtre  de  Hita.  —  Libro  de  Bnen  Amor,  texte  du 
xive  siècle,  publié  par  Jean  Ducamin  ( Bibliothèque  méridionale , 
lre  série,  t.  VI).  Paris,  Picard,  et  Toulouse,  Privât,  1901,  in-8  de  334  p. 
M.  J.  Ducamin  est  l'un  de  ces  jeunes  hispanisants  qui  ont  inauguré, 
l’année  passée,  la  première  agrégation  d'espagnol  fondée  par  TUniversité 
de  France.  Il  avait  frappé  le  jury  par  la  ténacité  infatigable  et  l’abon¬ 
dance  de  son  érudition  :  déjà  quelques  éditions  classiques  avaient  montré 
sa  patience  dans  l'établissement  des  textes.  Abordant  le  poème  de  l'Archi- 
prêtre  de  Hita  qui  est  considéré  comme  un  des ‘monuments  de  la  langue 
de  l'ancienne  époque,  et  dont  le  texte  e$t  constamment  placé  sous  les 
yeux  des  étudiants  d’espagnol,  il  a  voulu,  sans  se  borner  à  une  édition 
critique  et  définitivement  correcte,  pousser  tout  de  suite  jusqu'à  une  édi¬ 
tion  paléographique.  Son  livre  fait  preuve  d’un  labeur  fantastique  et 
incroyablement  minutieux,  comme  on  en  jugera.  Car,  non  content  de  don¬ 
ner  en  notes  toutes  les  variantes  au  manuscrit  principal  élu  par  lui,  il  a 
tenu  à  mettre  à  la  disposition  des  érudits  un  décalque  fidèle  de  ces  manu¬ 
scrits,  au  moyen  d'une  typographie  spéciale  et  extrêmement  complexe. 
Ainsi  le  texte  original,  n’est  pas  seulement  scrupuleusement  respecté  dans 
son  orthographe  antique,  mais  les  différences  d’écriture  des  lettres  sont 
relevées,  parce  qu’elles  correspondent  parfois  à  des  modifications 
modernes  de  cette  orthographe  :  il  y  a  ici  quatre  sortes  d\v,  trois  sortes  d7  ; 
de  plus  toutes  les  lettres  supprimées  par  abréviation  dans  l'original  sont 
imprimées  en  italiques...  On  voit  d'ici  l’aspect  extraordinaire  de  l'édition. 
Elle  est  proprement  illisible...  Mais  elle  est  facilement  consultable,  et 
c'est  l'essentiel  :  elle  n’a  d’autre  ambition  que  de  permettre  un  contrôle 
absolu  et  déiinitif  des  textes  courants. 

M.  Ducamin  a  fait  précéder  son  texte  d’une  introduction  descriptive 
et  historique  sur  les  trois  manuscrits  (dont  il  publie  aussi  trois  pages  en 
fac-similé),  et  aussi  les  cinq  copies  connues  et  les  diverses  éditions.  En 
définitive,  il  semble  qu’il  ait  voulu  montrer  une  bonne  fois  aux  confrères 
espagnols  ce  qu’ils  devraient  faire  pour  leurs  textes  s'ils  y  avaient  un  peu 
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le  cœur.  Peut-être  a-t-il  été  un  peu  loin  pour  commencer.  Mais  il  est  cer¬ 
tain  qu’il  y  a  quelque  chose  de  déconcertant  et  qui  dépite  nos  besoins  de 
correction  et  de  critique  des  textes,  dans  le  sans-façon,  la  négligence 
incroyables  avec  lesquels  les  éditeurs  espagnols  abordent  la  publication 
de  leurs  classiques,  alors  même  qu’ils  prétendent  faire  œuvre  monumen¬ 
tale  ou  d’érudition. 

Combien  trouve-t-on  d’éditions  nationales  vraiment  satisfaisantes  de 
leurs  grands  auteurs?  Et  que  dire  d’une  insouciance  qui,  au  cours  d’une 
publication  luxueuse  comme  le  Lopede  Vega  in-f°  qui  est  actuellement  en 
train  dœxécution,  néglige  délibérément,  et  malgré  des  offres  formelles,  les 
éditions  originales,  les  textes  infiniment  préférables  des  pièces  du  grand 
dramaturge  ! 

Henri  de  Curzon. 

Frantz  Funck-Brentano.  —  L’Affaire  du  Collier,  d’après  de  nouveaux 
documents  recueillis  en  partie  par  A.  Bégis.  Paris,  Hachette,  1901, 
in- 16  de  356  p.,  avec  12  planches  hors  texte. 

M.  Frantz  Funck-Brentano  a  l’art  de  rajeunir  les  sujets  en  apparence 
les  plus  épuisés,  de  leur  insuffler  une  vie  nouvelle,  de  les  relever  d'une 
couleur  inattendue.  L’affaire  du  Collier!  Qui  n’eût  pensé  qu’il  n’y  avait 
plus  rien  à  faire  ?  Mais,  dût-on  se  borner  à  battre  un  terrain  connu,  si  l’on 
peut  les  présenter  autrement,  les  meilleurs  sujets  sont  encore  ceux  qui 
ont  toujours  passionné  davantage  les  imaginations.  Et  dans  le  cas  pré¬ 
sent,  il  ne  s’agissait  pas  de  tourner  autrement  le  récit,  il  fallait  mettre  en 
valeur,  éclairer  de  lumières  nouvelles,  des  points  et  des  personnages  trop 
laissés  dans  l’ombre;  il  fallait  mettre  une  clarté  sûre  et  définitive  dans  la 
foule  incroyable  de  documents  qui  ont  fini  par  s'accumuler,  vrais  et  faux, 
déformés  ou  incomplets,  sur  ce  moment  capital  de  notre  histoire  ;  il  fal¬ 
lait  aussi  ne  pas  s’y  perdre  et  conclure. 

M.  Funck-Brentano  excelle  dans  ce  travail  :  il  l'a  prouvé  déjà,  et  la 
rapidité  surprenante  avec  laquelle  il  s’en  acquitte  fait  en  quelque  sorte 
partie  de  sa  force  et  de  son  autorité.  11  a,  en  effet,  comme  un  instinct  de 
mise  en  scène  des  événements  qui,  par  une  série  de  chapitres  courts  et 
débarrassés  d’importunes  complications,  donne  au  lecteur,  coup  sur  coup, 
des  traits  de  lumière  sur  les  différentes  péripéties  de  l’action,  surfaces  et 
dessous.  Evidemment,  il  réfléchit  beaucoup  auparavant,  il  pèse  ses  textes 
et  ses  informations  ;  il  «  contourne  les  caractères  des  personnages  »  pour 
y  chercher  «  la  raison  d’être,  partant  l’explication  des  faits  qui  semblent 
extraordinaires  et  mystérieux  »,  mais  tout  cela  vit  alors  dans  son  esprit 
d'une  vie  intense,  et  la  netteté,  le  relief  de  son  récit,  de  sa  mise  en 
scène,  la  logique  de  ses  déductions,  en  sont  les  résultats  naturels,  absolus. 
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Nous  ne  pouvons  d’ailleurs  songer  à  entrer  dans  le  détail  de  ce  livre  si 
amusant,  si  poignant  aussi,  pas  plus  que  dans  celui  des  documents  mis  en 
œuvre,  un  certain  nombre  recueillis  par  M.  Bégis,  le  bibliophile  bien 
connu,  d'autres  puisés  au  cours  d  une  foule  de  voyages  topographiques 
dans  le  genre  de  ceux  de  M.  G.  Lenotre,  d’autres  enfin  émanant  de  ces 
archives  de  la  Bastille,  dont  M.  Funck-Brentano  est  comme  le  gardien. 
Louons-Ie  cependant,  en  deux  mots,  d’avoir  montré,  comme  il  a  fait,  à 
combien  peu  de  choses  cette  effroyable  histoire,  grosse  de  si  graves  et 
inattendues  conséquences,  a  dû  son  éclat,  son  développement,  son  reten¬ 
tissement  déplorable.  Hélas  î  il  n’est  pas  dans  toute  l’histoire  des  rois 
(s'il  est  permis  d'employer  cette  expression  trop  moderne)  de  gaffe  plus 
lamentable  et  plus  achevée  !  A  ce  point,  cela  touche  à  la  fatalité,  au  châti¬ 
ment  céleste  * 

Et  comme  il  a  eu  raison  de  mettre  en  relief  l’influence  désastreuse  de 
Marie-Thérèse  sur  sa  fille,  et  son  insoutenable  et  imprévoyante  préten¬ 
tion  de  faire  un  instrument  de  politique  étrangère  de  la  propre  reine  de 
France;  de  montrer  là  l’origine  de  cette  antipathie  fatale  et  injustifiée  de 
Marie-Antoinette  pour  le  cardinal  de  Rohan,  cause  à  elle  seule  de  tant  de 
mal  ;  de  laver  aussi  ce  dernier  de  certains  soupçons  et  accusations  incom¬ 
patibles,  les  uns  avec  son  incroyable  naïveté,  les  autres  avec  sa  dignité 
et  sa  distinction  naturelles!  Nous  ne  parlons  pas  des  scènes,  si  heureuse¬ 
ment  reconstituées,  comme  celle  de  l'arrestation  du  cardinal,  ou  celle  du 
12  juillet  1785,  où  Bahmer  apporta  ce  billet  qu’un  rien,  une  visite  banale, 
empêcha  la  reine  de  lire  sur-le-champ  et  que  sa  légèreté  brûla  sans  y  rien 
comprendre  et  sans  y  répondre,  —  ou  les  séances  du  Parlement  et  les 
attroupements  de  la  rue,  —  ou  tous  ces  caractères  épars  dans  Faction,  la 
comtesse  de  la  Motte,  la  jeune  baronne  d’Oli va,  Cagliostro,  les  comparses 
Bette  ou  Fages,  le  cardinal  surtout,  «  la  belle  Eminence  »,  et  la  reine, 
hélas!  nerveuse  et  passionnée,  si  mal  conseillée,  si  mal  dirigée... 

En  vérité,  c’est  un  maître-livre  que  celui-ci. 

Henri  de  Cirzon. 

Boniface-Louis-André  de  Castellane  (1751-1837).  Paris,  Plon,  1901,  in-8de 

378  p.  avec  18  gravures  hors  texte  et  5  portraits  en  héliogravure. 

Le  journal  du  maréchal  de  Castellane,  qui  a  remis  en  pleine  lumière 
cette  ligure  vraiment  militaire,  avait  donné  envie  de  connaître  de  quel 
père  il  était  issu  et  quelle  éducation  l’avait  formé.  Sa  fille,  Mn"‘  la  com¬ 
tesse  de  Beaulaincourt-Marles,  vient  donc  de  compléter  le  journal  pater¬ 
nel  par  la  publication  des  papiers  de  son  aïeul.  Le  comte  Boniface-Louis- 
André  de  Castellane  a  eu  une  longue  existence,  où  se  sont  reflétés,  avec 
leurs  contradictions  et  leurs  contrastes,  tous  les  événements  d'une  époque 
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troublée.  Il  appartenait  à  la  minorité  de  la  noblesse  aux  États  Généraux, 
lorsqu’ils  s’érigèrent  en  Assemblée  Constituante.  Proscrit  sous  la  Terreur, 
où  il  ne  fut  sauvé  que  par  le  dévouement  des  gens  de  son  village,  le  libé¬ 
ral  de  1789,  l’ami  des  La  Fayette,  des  Larneth  et  des  autres  esprits  du 
même  bord,  devint  préfet  de  l’Empire,  et,  sous  un  gouvernement  despo¬ 
tique,  son  administration  fut  tolérante  et  intelligente.  La  Restauration 
arriva  :  alors,  avec  la  même  facilité  qu'il  était  devenu  préfet  de  l'Empire, 
il  devint  pair  de  France  libéral  au  Luxembourg;  après  1830,  il  termina  sa 
carrière  dans  la  pairie  nouvelle  que,  d’héréditaire,  on  avait  rendu  viagère. 

Evidemment  les  papiers  du  père  n'ont  pas  le  vif  intérêt  du  journal  du 
fds.  Le  comte  de  Castellane  apparaît  comme  un  homme  aussi  réservé  que 
le  maréchal  fut  entreprenant  et  crâne.  Il  donne  son  avis  au  jour  le  jour 
d  une  façon  assez  sage,  un  peu  timide  et  grise.  Çà  et  là,  il  dessine  au  pas¬ 
sage  des  types  singuliers  :  tels,  par  exemple,  M.  de  Montlosier,  au 
moment  où  il  préparait  sa  sortie  furibonde  contre  les  Jésuites,  ou  le 
fameux  abbé  de  Pradt,  archevêque  de  Malines,  qui  aurait  pu  dire, 
comme  jadis  le  cardinal  de  Retz  :  «  J'ai  l’âme  la  moins  ecclésiastique  qui 
soit  au  monde.  »  On  trouvera  encore,  dans  ce  livre,  quelques  silhouettes 
amusantes  d’Auvergnats,  voisins  de  campagne  de  M.  de  Castellane,  des 
descriptions  de  fêtes  et  de  cérémonies  qui  ne  manquent  pas  d’un  certain 
pittoresque,  et  aussi  de  curieux  détails  sur  Talleyrand,  sur  Chateaubriand 
et  sur  plusieurs  autres  sommités  de  la  littérature  et  de  la  politique. 

R.  de  Lacombe. 


Loris  Madelin.  —  Fouché  (1759-1820).  Paris,  Plon,  1901,  *2  vol.  in-8  de 
xxxiv-529  et  508  p. 

Il  est  des  personnages  historiques  dont  la  figure  ressort  si  violem¬ 
ment  sur  le  fonds  des  événements  et  qui,  de  si  bonne  heure  après  leur 
mort,  attirent  et  retiennent  les  regards  de  la  postérité,  qu'avant  même 
qu’une  enquête  suffisamment  approfondie  et  documentée  ait  pu  être  menée 
sur  eux,  chacun  s'en  empare  pour  expliquer  à  sa  façon  leur  psychologie  et 
dévoiler  leur  vraie  nature  ;  si  bien  qu’au  lieu  de  la  lumière,  que  l'un  après 
l'autre  historiens  et  penseurs  prétendent  apporter,  l'obscurité  la  plus 
complète  ne  tarde  point  à  naître  de  ce  tumulte  d'aflirmations  passionnées. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  Napoléon  dont  tant  d'écrivains,  depuis  le 
moindre  folliculaire  jusqu'à  notre  grand  Taine,  nous  ont  tour  à  tour  tracé 
de  fantaisistes  portraits  et  qui  ne  sera  définitivement  connu  qu  après  que 
de  patients  travaux,  tels  que  ceux  de  M.  Masson  et  de  M.  Chuquel,  lui 
auront  peu  à  peu  restitué  sa  véritable  physionomie  ;  c'est  aussi  ce  qui  avait 
valu  jusqu'à  ce  jour  à  un  des  plus  célèbres  ministres  de  Napoléon,  à  Fou- 


Digitized  by  CjOOQle 


362 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


ché,  une  réputation,  déplorable  sans  doute,  mais  qui  finissait  en  réalité 
par  tourner  à  la  légende. 

C'est  de  cette  légende  que  M.  Madelin  a  voulu  dégager  la  figure  du 
célèbre  terroriste,  et  pour  cela  il  lui  a  fallu  accomplir  un  énorme  travail 
préliminaire  dont  il  convient  d'abord  de  le  féliciter  sans  réserve.  Je  pariais 
plus  haut  de  l'enquête  minutieuse  qui  doit  forcément  précéder  tout  juge¬ 
ment  d’ensemble  sur  la  vie  et  la  carrière  d'un  personnage  historique.  Cette 
enquête,  M.  M.  l'a  patiemment  poursuivie,  et,  en  lisant  l'introduction  où  il 
expose  les  recherches  auxquelles  il  a  dû  se  livrer  en  France  et  à  l’étranger, 
en  parcourant  l'annotation  de  ses  deux  volumes,  on  se  rend  compte  Bien 
vite  de  la  masse  de  documents  qu’il  a  remués,  de  l'importance  des  fonds 
d'archives  qu'il  a  explorés,  de  la  multiplicité  des  renseignements  de  tout 
genre  qu'il  a  recueillis  :  labeur  qui  apparaît  d'autant  plus  considérable,  si 
l’on  songe  à  l'énorme  carrière  du  personnage  qui  en  était  l'objet.  La  vie  de 
Fouché,  M.  M.  le  dit  très  bien  dans  sa  préface,  «  n'est  pas  en  effet  de  ces 
courtes  et  orageuses  carrières,  comme  celles  d'un  Danton,  non  plus  de 
ces  longues  vies  comme  celles  de  Talleyrand  ou  de  Thiers,  mais  coupées 
par  d'immenses  entractes.  Représentant  du  peuple  et  membre  actif  des 
comités,  commissaire  de  la  Convention  dans  six  départements,  mêlé  acti¬ 
vement  à  la  révolution  de  Thermidor  et  président  du  Club  des  Jacobins, 
conseiller  de  Babeuf  après  Thermidor,  agent  de  Barras  en  vendémiaire  et 
fructidor,  diplomate  du  Directoire  en  Italie  et  en  Hollande,  ministre  de 
la  Police  générale  de  la  République  et,  comme  tel,  acteur  du  drame  de 
brumaire,  ministre  bientôt  principal  de  Bonaparte,  consul  et  empereur, 
chargé  du  plus  lourd  et  du  plus  important  portefeuille  et  mêlé  personnel¬ 
lement  à  toutes  les  intrigues  de  1799  à  1810,  gouverneur  général  dlllyrie 
en  1813,  plénipotentiaire  de  l'Empereur  en  Italie  en  1814,  conspirateur 
éminent  sous  la  première  Restauration,  ministre  encore  et  arbitre  des 
partis  aux  Cent-Jours,  chef  du  pouvoir  exécutif  et  ministre  enfin  pour  la 
cinquième  fois  de  la  monarchie  légitime,  cet  homme  est  de  tous  les  actes 
d'un  drame  immense.  Comme  nul  ne  fut  plus  que  lui  l'homme  de  l'évé¬ 
nement  et  le  produit  des  circonstances,  l'en  isoler,  l'entreprise  fut-elle 
possible,  serait  s’exposer  à  ne  rien  comprendre  à  cette  physionomie  et  à 
en  dénaturer  singulièrement  les  traits.  11  a  fallu  replacer  souvent  Fouché 
dans  son  cadre  et,  quand  ce  cadre  était  mal  connu,  comme  le  monde  poli¬ 
tique  de  l'Empire,  reconstituer  de  toutes  pièces  le  cadre  comme  le  por¬ 
trait  ».  Et  c'est  cette  reconstitution  du  cadre  qui  fait  précisément  le  pre* 
mier  mérite  du  travail  de  M.  M.,  où  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire 
de  la  Révolution  et  l'Empire  trouveront,  sur  les  débats  de  la  Convention, 
sur  les  missions  des  représentants  en  province,  sur  la  réaction  du  9  ther¬ 
midor,  sur  la  diplomatie  du  Directoire,  sur  les  conspirations  de  l'Ouest  et 
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la  police  de  l’Empire,  sur  le  divorce  impérial,  sur  la  première  Restaura¬ 
tion,  sur  les  Cent-Jours,  des  pages  Lrès  neuves,  du  plus  haut  intérêt,  et 
qu'un  merveilleux  style  a  rendu  vivantes  et  passionnantes. 

Mais,  si  j'ai  tenu  à  louer  d’abord  les  très  larges  vues  d’ensemble  de 
l'ouvrage  de  M.  M.  et  les  précieux  renseignements  de  détail  qu’il  contient, 
ce  n'est  pas  là,  je  le  sens  bien,  ce  qu'y  cherchera  la  majorité  des  lecteurs, 
désireux  avant  tout  d’y  découvrir  un  jugement  motivé  et  définitif  sur 
l'une  des  plus  énigmatiques  et  impénétrables  figures  de  l'époque  révolu¬ 
tionnaire  et  impériale.  Aussi  bien,  M.  M.  le  dit  lui-même  dans  sa  préface: 
son  livre  est  un  essai  de  psychologie  autant  qu'une  étude  d'histoire  con" 
temporaine.  La  psychologie  de  Fouché  ?  A  vrai  dire,  jusqu'à  ce  jour, 
c'était  celle  d'un  monstre.  Le  cas  de  cet  «  homme  de  boue  et  de  sang  », 
de  ce  «  scélérat  »,  de  ce  «  sycophante  »,  de  ce  «  coquin  »,  de  ce  «  sacri¬ 
pant  »  relevait  de  la  tératologie  morale. 

A  ce  monstre,  M.  M,  a  voulu  rendre  face  humaine  et  tout  de  suite  l’on 
a  crié  à  la  réhabilitation.  Il  y  a  là  une  exagération.  M.  M.  est  un  histo¬ 
rien  trop  consciencieux  et  trop  indépendant  pour  avoir  essayé  de  pallier 
ou  d'excuser  par  les  circonstances  aucun  des  forfaits  de  Fouché.  Seulement, 
au  lieu  de  faire  du  personnage  l'incarnation  des  pires  instincts,  la  person¬ 
nification  des  plus  basses  passions,  le  cloaque  de  tous  les  vices,  il  a  pré¬ 
tendu  démontrer  qü'un  sentiment  seul  avait  au  fond  dirigé  la  vie  de 
cet  homme  et  l’avait  poussé  aux  excès  qui  deshonorent  sa  mémoire,  et 
que  ce  sentiment  était  tout  simplement  une  ambition  insatiable,  la  con¬ 
stante  préoccupation  de  parvenir  au  pouvoir  et  de  s'y  maintenir,  le  souci 
«  d'être  toujours  l’homme  du  gouvernement  du  lendemain  ».  Pas  un  acte, 
pas  une  parole,  pas  une  pensée  qui  n'ait  été  subordonnée  à  ce  désir  d'ar¬ 
river.  u  Si  les  électeurs  de  Nantes  ont  été  en  1793  trahis  par  le  député 
modéré  qu'ils  avaient  choisi,  si  le  15  janvier  1793  l'ami  de  Daunou  a 
apporté  à  la  tribune  de  la  Convention  son  vote  et  son  discours  régicides, 
si  trois  départements  du  Centre  ont  été  bouleversés,  si  la  propriété  y  a 
été  menacée,  la  religion  écrasée,  si  Lyon  a  été  terrorisé  et  mitraillé,  c'est 
que  Fouché  de  Nantes  a  cru  réaliser  par  la  Révolution  «  intégrale  »  sa 
fortune  politique.  Si  Robespierre  a  succombé  en  thermidor  an  11,  si 
Barras  s'est  écroulé  en  brumaire  an  VIII,  c'est  que  l'un  menaçait  la  vie, 
c'est  que  l’autre  gênait’  la  carrière  de  l'apprenti  politicien.  Si  le  club 
du  Manège  a  été  fermé  en  thermidor  an  VII,  si  le  général  Bonaparte 
a  été  soutenu  en  brumaire  an  VIII,  si  le  ministre  l'a  poussé  ensuite 
dans  les  voies,  tantôt  de  la  réparation  et  tantôt  de  la  contre-réaction, 
c'est  qu'en  ce  régime  conservateur  de  la  Révolution,  le  ministre  entre¬ 
voyait,  avec  l'impunité  du  régicide,  la  fortune  assurée,  car  il  n'avait  sou¬ 
vent,  sous  couleur  de  politique  gouvernementale,  qu'une  unique  affaire, 
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celle  de  son  portefeuille  ».  Et  la  meilleure  preuve  que  sa  soif  du  pouvoir 
seule  et  non  sa  nature  a  infâme  »  a  pu  à  l'occasion  faire  de  Fouché  un 
«  scélérat  »,  c'est  que  chez  l'homme  privé  ne  se  retrouvent  aucuns  des 
traits  qui  défigurent  l’homme  public.  L’ancien  oratorien,  —  qui‘,  M.  M. 
le  prouve,  ne  fut  jamais  engagé  dans  les  ordres  et  à  qui  l'on  doit  épar¬ 
gner  l’épithète  de  prêtre  apostat,  —  garda  à  ses  anciens  confrères  de  l'Ora¬ 
toire  un  immuable  dévoûment;  marié  deux  fois,  il  se  montra  mari  très 
tendre,  père  excellent;  «jamais  homme  ne  se  servit  autant  de  l'amitié, 
mais  il  y  montra  une  réelle  fidélité...  envers  d’anciens  amis  malheureux 
et  persécutés,  il  prouva  vingt  fois  qu'il  n’oubliait  pas  le  passé  »  ;  naturel¬ 
lement  charitable,  «  on  le  voit  du  fond  de  son  exil,  si  aigri  cependant  par 
l’ingratitude  des  hommes,  recommander  à  ses  amis,  à  ses  hommes 
d’affaires  les  vieillards  de  son  domaine  de  Ferrières  qu'il  a  coutume  d'entre¬ 
tenir  ».  D’ailleurs  «  au  physique  comme  au  moral,  cet  homme  a  deux 
faces  :  aux  uns,  il  inspire,  par  l’effet  de  sa  sinistre  personne,  de  son  expres¬ 
sion  ou  froide  ou  ironique,  une  terreur  qui  déconcerte  ou  fascine  ;  aux 
autres,  avec  sa  physionomie  de  pédant  de  séminaire,  il  semble  insignifiant 
dans  une  bonhomie  sans  faste  et  en  apparence  sans  prétention  ».  Ce 
double  aspect  se  retrouve  bien  dans  le  superbe  portrait  que  M.  M.  nous 
trace  de  Fouché  en  1804.  «  Il  avait  alors  quarante-cinq  ans.  Grand, 
maigre,  osseux  et  un  peu  voûté,  il  était  d'une  pâleur  étrange,  qui 
étonnait  et  parfois  terrifiait  ;  cette  face  exsangue  ne  pouvait  ni  rougir,  ni 
pâlir.  Avec  ses  cheveux  plats  et  rares,  d’un  blond  fade,  prématurément 
gris,  et  que  d’ailleurs  il  poudrait,  avec  ses  sourcils  et  ses  cils  incolores, 
d’une  nuance  fort  analogue  à  celle  de  son  teint  et  de  ses  lèvres  blêmes,  ce 
visage  apparaissait  comme  fermé,  mort,  impénétrable,  lorsque  ses  yeux 
gris,  un  peu  injectés  de  sang,  se  dérobaient,  car  ils  se  faisaient  alors  à 
volonté  vagues,  fuyants  et  ternes...  Soudain  cette  physionomie  fermée 
s'ouvrait,  l’œil  lançait  une  flamme  courte,  un  regard  perçant,  rapide  et 
investigateur,  qui  d’un  coup  pénétrait  et  fouillait  au  fond  de  l'âme  ;  la 
bouche  se  crispait  en  un  sourire  ironique.  Parfois  aussi  sur  ses  traits  déten¬ 
dus,  une  certaine  bonhomie  se  peignait  ;  c'était  le  Fouché  du  foyer  de 
famille,  le  Fouché  sans  doute  de  Juilly  et  d'Arras  ». 

Et  maintenant  que  penser  de  la  thèse  de  M.  M.?  II  l'a  soutenue  certes 
avec  le  plus  brillant  talent  et  c'est  une  thèse  habile,  il  faut  le  reconnaître, 
car  elle  lui  permet  de  flétrir  très  librement  les  crimes  de  Fouché,  tout  en 
)ui  rendant  ce  qu'il  estime  avoir  été  sa  vraie  nature.  Je  n'accuserai  pas 
M.  M.  d'avoir  tenté  une  réhabilitation  de  Fouché.  Tout  au  plus  d'ailleurs 
pourrait-on  lui  reprocher  une  réhabilitation  de  Fouché  intime;  le  conven¬ 
tionnel,  le  proconsul,  le  ministre  sont  en  effet,  lorsqu'il  le  faut,  impitoya¬ 
blement  exécutés  et,  pour  envisager  les  scélératesses  de  Fouché  comme 
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le  résultat  d'une  ambition  sans  frein,  son  biographe  n'essaie  jamais  d’en 
dissimuler  l’horreur.  Ce  que  l'on  peut  contester,  ce  n’est  donc  pas  le  juge¬ 
ment  même  que  l’auteur  porte  sur  Fouché,  car,  on  doit  le  dire,  il  ne  plaide 
même  pas  pour  son  triste  héros  les  circonstances  atténuantes,  c’est  plutôt 
l’indulgence  qui  lui  permet  de  ne  voir  dans  Fouché  qu’un  ambitieux,  sans 
scrupules  et  sans  principes,  ou,  comme  il  le  dit  quelque  part,  qu’un 
«  opportuniste  ».  Et  lorsqu’il  se  demande  «  pourquoi  ce  type  achevé,  com¬ 
plet  «  d’opportuniste  »  n’a  rencontré  qu’impopularité,  haine,  outrage, 
mépris  dans  ce  siècle  d’  «  opportunisme  »,  c’est  que  notre  «  opportunisme  » 
contemporain  est  peut-être  quand  même  un  peu  différent  de  celui  de 
Fouché,  ou  que  le  virus  de  la  maladie  s’est  notablement  atténué  depuis  un 
siècle. 

Pierre  de  Vaissikre. 

Comte  A.  de  la  Garde-Ciiambonas.  —  Souvenirs  du  Congrès  de  Vienne 

(1814-1815),  publiés  par  le  Comte  Fleury.  Paris,  Vivien,  1901,  in-8  de 

xv-462  p. 

M.  le  comte  Fleury  a  eu  l'heureuse  fortune  de  retrouver  dans  les 
archives  de  la  famille  de  Chambonas  les  souvenirs  qu'avait  publiés,  en 
1820,  un  de  ses  membres  sur  le  congrès  de  Vienne.  Les  «  souvenirs  » 
étaient  oubliés;  M.  le  comte  Fleury  les  a  revus  avec  soin,  les  allégeant 
des  dissertations  un  peu  surannées  qui  les  alourdissaient;  il  y  a  joint  des 
notes  fort  intéressantes  et  pleines  de  clarté  sur  les  personnages  et  sur  les 
événements,  dans  lesquelles  s'affirme  l’érudition  historique  de  l’auteur 
de  Carrier  à  Nantes,  de  Louis  XV  intime  et  des  Grandes  dames  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire. 

L’ouvrage,  qu  a  réédité  la  librairie  Vivien,  est  une  série  d'impressions, 
de  portraits,  de  récits,  retracés  avec  infiniment  d'humour  par  un  diplo¬ 
mate  de  carrière  qui  assistait  au  Congrès,  non  pas  en  personnage  officiel 
mais  en  dilettante.  Ami  du  prince  de  Ligne,  du  landgrave  de  Hesse,  de 
sir  Griffiths,  le  comte  de  la  Garde  a  pénétré  un  peu  partout  et  il  conte  à 
merveille  les  événements  importants  et  les  menus  faits  qui  se  passèrent 
dans  cette  réunion  de  souverains,  de  princes  et  de  ministres.  Que  d'anec¬ 
dotes  inconnues  et  piquantes,  que  de  petites  intrigues  et  que  de  grandes 
ambitions  nous  sont  ici  révélées,  sans  méchanceté,  mais  en  toute  simpli¬ 
cité  et  en  toute  vérité!  M.  de  la  Garde  met  en  scène  les  reines  du  Con¬ 
grès  :  la  comtesse  de  Fuchs,  chez  laquelle  il  rencontra  le  prince  Eugène, 
si  modeste  et  si  sympathique,  la  princesse  Sapieha,  dont  le  salon  abri¬ 
tait  les  Polonais,  qui  gardaient  encore  des  illusions,  la  grande-duchesse 
d'Oldenbourg  et  surtout  M""*  de  YVitt,  qui  devint  plus  tard  la  comtesse 
Polocka,  la  gracieuse  et  belle  protectrice  de  fauteur  des  Souvenirs.  Au 
bal,  chez  M.  de  Metternich,  on  apprend  le  débarquement  de  Napoléon  : 
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«  L'annonce  de  cette  nouvelle  fut  comme  le  coup  de  baguette  ou  le  sifflet 
de  machiniste  qui  change  en  un  désert  le  jardin  d'Armide.  » 

René  Bittard  des  Portes. 

Docteur  Cabanes.  —  Napoléon  jugé  par  nn  Anglais.  Paris,  Vivien,  1901 , 
in-8  de  492  p. 

Le  docteur  Cabanes,  bien  connu  par  son  Cabinet  secret  de  /’ Histoire , 
publie  la  traduction  du  journal  d'un  chirurgien  anglais,  le  docteur  War- 
den,  qui  fut  le  compagnon  de  Napoléon  à  bord  du  Northumberland  et 
pendant  les  neuf  premiers  mois  du  séjour  de  l’Empereur  à  Sainte-Hélène. 

Cet  ouvrage  a  tous  les  caractères  d’un  document  absolument  authen¬ 
tique  ;  la  traduction  semble  minutieusement  exacte;  la  famille  Warden  a 
fourni,  en  outre,  au  docteur  Cabanès  les  éléments  d’une  intéressante  bio¬ 
graphie.  L’ouvrage  a  été  écrit  sous  forme  de  lettres,  dans  un  style  fami¬ 
lier  et  plein  de  simplicité,  mais  qui  n’exclut  pas  la  finesse  de  l’observa 
tion.  Le  docteur  anglais  se  montre  d’ailleurs  plein  de  respect  pour  la 
grande  infortune  qu’il  a  contemplée  de  si  près.  Ses  relations  furent  cor¬ 
diales  avec  les  officiers  de  la  suite  de  Napoléon  et,  par  eux,  il  a  recueilli  de 
nombreuses  anecdotes  peu  connues  pour  la  plupart  et  bien  contées.  II  a 
soigné  plusieurs  fois  l’Empereur  et  a  su  gagner  toute  sa  sympathie.  Aussi 
a-t-il  noté  et  reproduit  la  plupart  de  ses  conversations  avec  Napoléon. 

Le  docteur  Cabanès  ne  s’est  pas  borné  à  mettre  des  notes  explicatives; 
il  a  rédigé  à  la  suite  des  «  lettres  »  de  Warden  un  appendice  où  il  nous 
dépeint  l’Empereur  dans  l'intimité,  notamment  à  table  :  il  nous  révèle  ses 
habitudes  aux  Tuileries,  en  campagne,  puis  dans  sa  captivité  de  Longwood. 

Enfin  M.  Cabanès  examine  au  double  point  de  vue  médical  et  histo¬ 
rique  deux  légendes  :  l’assassinat  de  Pichegru  dans  sa  prison  et  l’empoi¬ 
sonnement  des  pestiférés  de  Jaffa,  qui  auraient  été  ordonnés,  l'un  et 
l’autre,  par  Bonaparte.  Ses  conclusions,  nettement  présentées  et  appuyées 
sur  de  curieux  documents,  sont  négatives  pour  le  premier  cas,  affirma¬ 
tives  pour  le  second.  Quelle  que  soit  la  solution  qu’adopte  le  lecteur,  il 
saura  gré  au  docteur  Cabanès  d'avoir  formé  un  dossier  aussi  intéressant  et 
d'en  donner  aussi  largement  communication  aux  curieux  de  l’histoire. 

René  Bittaru  des  Portes. 

André  Ciiékadame.  —  L’Europe  et  la  question  d’Autriche  au  seuil  du 
XX'*  siècle.  Paris,  Plon,  1901,  in-8  de  xm-4.V2  p.  avec  cartes. 

M.  And  ré  Chéradame  a  été  l’un  des  premiers  en  France  à  faire  preuve 
de  clairvoyance  et  à  montrer  les  dangers  que  créaient  pour  l’Europe  les 
ambitions  allemandes.  On  peut  dire,  après  avoir  lu  son  livre^  que  la  cause 
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est  entendue  et  que  la  preuve  est  faite.  Toute  la  politique  de  1’Allemagne 
depuis  dix  ans  devient  lumineuse,  lorsqu’on  a  bien  saisi  la  question  d’Au¬ 
triche  qui  en  est  à  proprement  parler  la  clef.  Tout  a  été  subordonné  de  la 
part  de  Guillaume  II  à  l’extension  territoriale  de  l’Allemagne  et  au  rêve 
du  Pangermanisme.  Mais,  comme  le  montre  si  bien  M.  Chéradame,  l’Em¬ 
pereur  a  rencontré  sur  sa  route  des  nationalités  qui  ont  déjoué  ses  plans 
et  contrecarré  ses  projets.  L'élément  slave  de  l’Autriche  tout  entier  a  jeté 
le  cri  d’alarme  et  les  Tchèques  en  particulier  ont  franchement  engagé  la 
lutte  avec  les  Allemands. 

L’Allemagne  en  elTet  se  heurte  à  la  Bohême  dans  sa  marche  vers  l'est. 
Les  Tchèques  barrent  aux  Allemands  non  seulement  la  route  de  «  la  plus 
grande  Allemagne  »  mais  celle  de  Constantinople,  de  Bagdad,  voire  même 
des  Indes.  Sans  eux,  toutes  les  ambitions  pourraient  se  réaliser;  par  eux, 
tous  les  projets  peuvent  échouer.  Il  est  donc  du  plus  grand  intérêt  pour 
tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  voir  l'Allemagne  s'agrandir  en  Europe  de 
soutenir  ou  d’encourager  au  besoin  la  cause  des  Tchèques  qui  est  celle  du 
Droit  contre  la  Force  et  des  nationalités  contre  le  vampirisme  mondial. 
Or,  parmi  les  nations  les  plus  intéressées  dans  cette  question,  la  France 
tient  incontestablement  le  premier  rang.  L’Allemagne  agrandie  des  pro¬ 
vinces  allemandes  de  l’Autriche  ;  sa  population  augmentée  des  9  millions 
de  Germains  qu’elle  y  trouverait  :  c'est  l'équilibre  européen  à  tout  jamais 
rompu  au  détriment  de  la  France;  c'est  plus  que  l’abandon  de  toute 
idée  de  revanche;  c'est  la  renonciation  formelle  à  tout  avenir  politique 
en  même  temps  que  la  perte  de  toutes  ses  colonies.  L'Allemagne  consi¬ 
dérablement  augmentée  nous  imposerait  ses  volontés  et  dirigerait  à  son 
gré  notre  politique  sans  que  nous  puissions  même  songer  à  nous  révolter. 

On  comprend,  dans  ces  conditions,  que  M.  Chéradame  n'ait  point  exa¬ 
géré  l'importance  de  la  question  qu'il  a  traitée  quand  il  laisse  à  entendre 
qu’elle  est  pour  nous  L'être  ou  ne  pas  être .  La  Russie  d'ailleurs,  et  pour 
des  raisons  quelque  peu  différentes,  a  le  même  intérêt  que  nous  à  inter¬ 
dire  tout  agrandissement  continental  de  l’Allemagne.  La  solution  du  pro¬ 
blème  est  donc  bien  simple  :  il  sutïil  de  faire  porter  à  l’alliance  franco- 
russe  toutes  ses  conséquences  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre  et  pour 
cela  il  faut  prévoir  toutes  les  hypothèses  dans  lesquelles  se  posera  la 
question  d’Autriche.  C'est  ce  que  M.  Chéradame  fait  dans  la  dernière 
p*7rtie  de  son  ouvrage,  et  il  nous  montre,  avec  pièce  à  l’appui,  que  si  la 
France  et  la  Russie  savent  agir  et  s'entourer  des  concours  (pii  ne  leur 
feront  pas  défaut,  le  moment  venu,  le  péril  allemand  pourra  être  conjuré 
pour  l’Europe.  Il  serait  inadmissible,  en  effet,  qu'un  pays  qui  comme 
l’Autriche  compte  seulement  9  millions  d'Allemands  qui  sont  loin  d'ail¬ 
leurs  d’être  tous  prussophiles,  pour  15  millions  de  Slaves  et  1  million  de 
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Latins,  devienne  la  proie  du  Pangermanisme.  Si  donc  les  éléments  qui 
peuvent  faire  échec  aux  Allemands  savent  se  grouper,  en  temps  utile, 
l'Allemagne  se  verra  obligée  de  renoncer  à  ses  idées  de  conquête,  car  elle 
se  trouvera  la  plus  faible.  C’est  ce  qu'a  fort  bien  compris  l’Empereur 
allemand;  aussi  tous  ses  elîorts  tendent-ils  à  ne  pas  inquiéter  l’Europe  et 
à  profiter  de  son  sommeil  tranquille  pour  laisser  les  sociétés  pangerma- 
nistes  d'Autriche  accomplir  dans  l’ombre  leur  œuvre  de  décomposition 
nationale,  —  prélude  fatal  de  la  défaite.  La  tactique  employée  par  «  son 
inoubliable  grand-père  »  lors  des  événements  de  Sadowa  a  trop  bien 
réussi  pour  qu’il  ait  eu  à  chercher  d’autres  méthodes.  De  là  ses  amabili¬ 
tés  à  l’égard  delà  France  et  son  désir  évident  de  se  rapprocher  de  nous. 
Mais  l'Europe  a  vu  clair  et  M.  Chéradame  est  un  de  ceux  qui  l’auront 
aidé  à  s’éclairer.  Tous  les  hommes  cultivés  devront  lire  sa  savante  étude 
qu'accompagnent  de  curieuses  cartes  absolument  inédites,  et  tous  les 
bons  Français  voudront  avoir  dans  leur  bibliothèque  ce  manuel  de 
civisme  européen,  car,  comme  le  dit  l’auteur  lui-même  «  la  meilleure 
manière  d’être  bon  Français  sera  encore  d’être  bon  Européen.  » 

Charles  Azard. 

Entre  camarades  (Mélanges  publiés  par  V Association  amicale  des  Anciens 

Elèves  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris).  —  Paris,  Alcan,  1901,  in-8 
de  467  p. 

L'Association  amicale  des  Anciens  Elèves  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris,  aujourd’hui  parvenue  à  sa  seizième  année  d’existence,  a  voulu  prou¬ 
ver  qu’elle  était  une  grande  personne,  digne  de  la  vieille  Sorbonne  où  elle 
naquit,  digne  de  la  nouvelle  Sorbonne  où  elle  abrite  ses  réunions,  et  elle 
vient,  comme  tant  d’autres  sociétés  plus  anciennes,  de  publier  un  recueil 
de  Mélanges.  Tout  a  été  dit  sur  les  défauts  de  ces  publications  collec¬ 
tives,  forcément  dépourvues  d'unité  et  toujours  un  peu  inégales.  Il  y 
aurait  mauvaise  grâce  à  le  répéter,  à  propos  de  celle-là  qui,  à  côté  de 
quelques  morceaux  contestables  (vers  de  jeunesse,  travaux  d’étudiants, 
articles  de  journaux),  exhumés,  pour  la  circonstance,  par  des  auteurs 
pris  de  court,  renferme  d'excellentes  études  de  critique  littéraire  et  phi¬ 
losophique,  de  philologie,  enfin  d'histoire  (on  regrette,  par  parenthèse, 
l’absence  de  la  géographie  qui  compte  parmi  les  «  Sorbonnards  »  tant 
d’adeptes  fervents  et  distingués).  Ce  sont  nécessairement  les  a  contribu¬ 
tions  »  des  historiens  qui  intéresseront  davantage  les  lecteurs  de  la  Revue. 
Je  leur  signalerai,  de  M.  S.  Hocheblave,  une  délicate  et  judicieuse  his¬ 
toire  du  Mausolée  du  Maréchal  de  Saxe  par  J. -B.  Pigalle  ;  de  M.  Georges 
Pariset,  un  attachant  épisode  de  l'histoire  sinistre  des  pontons  britan¬ 
niques  pendant  les  guerres  impériales,  sous  ce  titre  :  Vn  transport  de  pri- 
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sonniers  français  en  Angleterre  (1804);  de  \1.  Maurice  Prou,  une 
Esquisse  de  la  politique  monétaire  des  rois  de  France  du  Xe  au  XIIIe 
siècle ,  où  l’auteur  a  groupé,  fort  habilement,  en  une  revue  d'ensemble, 
les  conclusions  de  ses  belles  recherches  de  détail  sur  la  numismatique 
capétienne.  M.  Fr.  Picavet  a  donné,  comme  il  convenait  à  un  philosophe 
de  profession,  une  dissertation  dogmatique,  dans  laquelle  il  aborde,  à 
nouveau,  mais  en  se  plaçant,  cette  fois,  du  point  de  vue  de  l’histoire 
philosophique,  intellectuelle  et  religieuse,  la  question  des  Limites  chrono¬ 
logiques  du  moyen  Age ,  examinée  par  ses  devanciers,  à  un  point  de  vue 
surtout  politique  et  social.  J’ignore  si  les  dates  adoptées  (1er  siècle  avant 
l'ère  chrétienne;  1598,  ftdit  de  Nantes  et  traité  de  Vervins)  ne  fourniront 
pas  matière  à  controverse;  mais  les  pages  qui  s’eilorcent  de  les  justifier 
sont  substantielles  et  suggestives.  J'ai  beaucoup  goûté  le  mémoire  de 
M.  Auguste  Audollent  sur  Le  culte  de  Caelestis  à  Rome.  Caelestis,  c’est 
la  Tanit  phénicienne  et  carthaginoise,  divinité  lunaire  qui,  transportée 
dans  le  Panthéon  latin,  perdit  graduellement  son  caractère  sidéral  pour 
s'assimiler  à  la  Junon  gréco-romaine.  Un  ingénieux  choix  de  textes  rend 
frappant  cet  exemple  des  déformations  que  subirent  les  dieux  des 
peuples  asservis,  en  recevant  le  droit  de  cité  à  Rome.  Avec  M.  Georges 
Blondel  et  son  essai  sur  Le  mode  d'établissement  des  Celtes  et  des 
Germains ,  nous  passons  à  l'histoire  économique  et  sociale,  ou  plutôt 
à  ce  que  Ratzel  a  nommé  un  peu  pompeusement  «  l’anthropogéo- 
graphie  ».  M.  Blondel  reprend,  pour  la  rectilier  et  compléter,  une 
thèse  célèbre  du  professeur  Meitzen  qui,  expliquant  par  les  différences 
ethniques  les  diversités  d’habitat,  voit  dans  la  maison  isolée  ( Kinzelhof  ) 
le  type  d'établissement  préféré  des  Celtes  primitifs,  et  celui  ordinairement 
usité  chez  le  Germain,  dans  le  village  aggloméré,  ceint  d'une  double  ban¬ 
lieue  de  terres  arables,  réparties  entre  les  chefs  de  famille,  et  de  jachères, 
pâturages,  etc.,  propriété  indivise  de  la  tribu.  Comme  le  montre  bien 
M.  Blondel,  les  données  de  l’ethnographie  ne  suffisent  pas  à  rendre 
compte  de  ces  contrastes  qui,  d’ailleurs,  n’ont  rien  d'absolu.  Il  y  faut 
ajouter  l’influence  du  sol  et  des  conditions  économiques.  Certains  pla¬ 
teaux,  de  l’Allemagne  en  particulier,  perméables,  pauvres  en  eaux,  peu 
fertiles,  ne  pouvaient  donner  lieu  à  d'autres  installations  sédentaires  que 
des  groupes  d’habitations,  voisines  les  unes  des  autres,  dans  le  fond  des 
vallées.  Pour  finir,  je  m’en  voudrais  de  ne  pas  indiquer  la  note  détaillée 
de  M.  Coville,  Une  ballade  de  Christine  de  Pisan ,  bien  qu'elle  fig  ure 
dans  le  volume  parmi  les  morceaux  de  littérature.  Tout  le  monde  connaît 
l'apologie  du  meurtre  de  fouis  d’Orléans,  prononcée,  en  1107,  par  le 
docteur  de  Sorbonne,  Jean  Petit.  On  connaît  également,  d'après  le  Gallia 
Christiana  (XI,  411),  le  vigoureux  panégyrique  que  lit  du  prince  assas- 
Hevue  des  Études  historiques.  —  III.  24 
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siné  Thomas,  abbé  de  Cerisy.  Mais,  à  propos  de  cette  dernière  œuvre, 
M.  Coville  nous  révèle  deux  faits  nouveaux.  D'une  part,  elle  est  une 
œuvre  d'imitation  directement  inspirée,  dans  sa  partie  la  plus  essentielle, 
de  la  ballade  que  Christine  de  Pisan  avait  consacrée,  quelques  années 
auparavant  (1404),  à  la  mort  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne. 
D'autre  part,  maître  Jean  Petit  fut  chargé  par  Jean  sans  Peur  de  répondre 
à  Thomas  de  Cerisy  et  sa  réplique,  retrouvée  aux  archives  de  Dijon,  aux 
bibliothèques  nationales  de  Paris  et  de  Bruxelles,  n'est  elle-même  qu'un 
plagiat  du  poème  de  Christine.  Ainsi  le  sombre  drame  de  la  Porte  Bar¬ 
bette  déchaîna  une  véritable  guerre  de  plume  dont  les  acteurs,  —  tels  de 
modernes  journalistes,  —  se  sont  dérobé  mutuellement  des  armes. 

On  le  voit,  en  résumé  :  par  la  variété  et  la  valeur  de  ses  éléments,  par 
la  compétence  de  ses  collaborateurs,  ce  recueil  honore  l’Association  de 
la  Faculté  des  Lettres  et  son  joli  titre  ( Entre  Camarades)  n'implique  pas 
qu'il  soit  un  livre  de  camaraderie  et  d’admiration  mutuelle. 

Léon  Lejeal. 
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Correspondance  historique  et  archéologique.  —  1900,  N°  73  :  G.  Brière, 
Le  rapport  du  budget  des  beaux-arts  pour  1900 .  —  N°  74  :  Henri 
Maistre,  Bibliographie  des  travaux  d'Arthur  Giry  (fin).  —  N°  75  : 
G.  Du  val,  Note  sur  quelques  manuscrits  exécutés  dans  V atelier  d'Antoine 
Vèrard  [ce  sont  les  mss.  fr.  1686,  774  et  1687  de  la  Bibl.  nat.,  et  un 
ms.  de  la  Bibl.  nat.  de  Madrid].  —  A.  Bégis,  La  famille  Savalette 
et  la  fausse  Jenny  de  Langes  [le  personnage  ainsi  nommé,  et  qui  mou¬ 
rut  en  1858  à  Versailles,  après  avoir  abusé  ses  contemporains  sur 
son  sexe  et  sur  son  nom,  avait  usurpé  un  faux  état  civil  :  il  ne  pouvait 
être  l'enfant  de  Savalette  de  Langes,  l'ancien  trésorier  du  roi].  —  N°  76  : 
A.  Longnon,  Du  nom  de  la  rue  de  la  Cossonnerie  à  Paris  [«  cos- 
sonnerie  »  désignait,  au  moyen  âge,  le  commerce  des  marchands  de 
volailles].  —  F.  Chambon,  Les  correspondants  de  Victor  Cousin  :  la  cam¬ 
pagne  du  Mexique  racontée  par  un  caporal  de  zouaves  (suite  et  fin  dans 
le  n°  77.)  —  N°  77  :  G1  Weil,  Une  erreur  historique  [le  Cle  de  Mier, 
ministre  d'Autriche  à  Naples,  n'a  pas  eu  d'entrevue  à  OllendorfT  avec 
Murat,  après  la  bataille  de  Leipzig].  —  Une  lettre  de  Michaud  à  Cuvier 
[sur  sa  collaboration  à  la  Biographie  universelle ].  —  N°  78  :  A.  Thomas, 
La  rue  de  la  Cossonnerie  [ cosson  vient  du  latin  cocio  =  revendeur],  — 
J.  Monméja,  Philippe  Tamizey  de  Lar roque,  essai  bio-bibliographique 
(suite  dans  les  nos  81  à  83).  —  N°  79  :  Cte  Ch.  de  Beaumont,  Le  congrès 
archéologique  de  Chartres.  —  Cl  Weil,  La  mission  du  lieutenant-colonel 
Catinelli  aux  quartiers  généraux  de  Murat  et  de  Bellegurde  (11-17  fé¬ 
vrier  1814)  [d’après  des  doc.  inédits  du  Record  office  et  du  K.  und  K . 
Kriegs-Archiv  de  Vienne  ;  suite  et  fin  dans  le  n°  80].  —  N°  80  : 
J.  L'Hermitte,  Un  laisser-passer  militaire  du  XV P  siècle  [donné,  en 
oct.  150*2,  par  Charles  de  Savoie].  —  L.-G.  Pélissier,  L'artillerie  de 
Charles  VIII  et  Florence  r revendication  des  pièces  et  munitions  d'artil- 
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lerie  laissées  à  Castello  di  Taro  par  Charles  VIII].  —  N®  81  :  E.  Mareuse, 
Un  plan  de  Bordeaux  inédit ,  par  Albert  Jouvin ,  de  Bochefort  [avec  une 
phototypie  ;  plan  de  1680  environ,  conservé  aux  arch.  munie,  de  Bor¬ 
deaux  ;  M.  E.  M.  l’accompagne  d’un  extrait,  annoté,  du  Voyageur  d'Eu¬ 
rope,  de  Jouvin;  suite  et  fin  dans  le  n°  82].  —  L.-G.  Pélissier.  Le  Bri- 
gant ,  inventeur  de  la  langue  primitive  [lettre  datée  de  1776].  —  N°  82  : 
Ch.  Sellier,  Le  docteur  Lamouroux  [notice  nécrologique  sur  cet  archéo¬ 
logue  parisien].  —  Dom  Guilloreau,  Une  lettre  de  Grégoire ,  évêque  de 
Blois ,  k  l'abbé  Jacques  Bangeard  [16  floréal  an  IV].  —  N°  83  :  Ch.  Sel¬ 
lier,  L'hôtel  de  Chevreuse  ou  de  Luynes  [monographie  de  cette  demeure 
historique,  alors  en  démolition].  —  H.  Lacaille,  Le  partage  du  palais 
Mazarin  k  la  mort  du  cardinal  [procès-verbal  d’expert  décrivant  le 
palais  en  1661].  —  N°  84  :  A.  Thomas,  Le  musicien  Ockeghem  :  une  date 
nouvelle  pour  sa  biographie  [identité  d'Ockeghem  avec  un  chantre  de  la 
chapelle  de  Charles  Ier,  duc  de  Bourbon,  nommé  Obreghan  dans  un  pas¬ 
sage  des  comptes  de  Gilles  Le  Tailleur],  —  E.  Coyecque,  Le  budget  du 
ministère  de  V instruction  publique  pour  1901  (à  suivre).  — Cte  Ch.  de 
Beaumont,  Souvenirs  du  Petit-Palais ,  Exposition  rétrospective  de  fart 
français  (à  suivre).  —  Henri  Maïstre,  Les  archives  de  l'Isère  [d’après 
l’ouvr.  de  A.  Prudhomme], 

Questions  et  Béponses  :  N°  73  :  Ctc  Ch.  de  Beaumont,  Réponse  sur 
Antoine  Coutil  [poète  blésois  du  xvn®  siècle].  —  N°  75  :  Quest.  de  A.  de 
Barthélemy  sur  Chardin  de  laChardinière  [auteur  d’un  ouvr.  ms.  écrit  en 
1786  et  intitulé  «  Des  recherches  sur  l’origine  des  théâtres  et  des  spec¬ 
tacles...  >»];  de  Viator  sur  Le  premier  chemin  de  fer  parisien  [projet  de 
chemin  de  fer  entre  Pontoise  et  Paris,  1831]  ;  de  H.  M.  sur  La  «  barrière 
bleue  »  k  Passy  [où  était-elle  située?].  —  N°  76  :  Rép.  de  J.  Momméja  sur 
Le  capitaine  de  Bomagnac  [est  le  même  que  le  colonel  de  Romagnac  qui, 
en  1689,  servait  en  Angleterre].  —  Nü  77  :  Quest.  de  M.  F.-R.  sur  Le 
pistolet  de  François  Ier  a  Parie  [existe-t-il  encore?  et  où?];  de  Viator 
sur  La  route  de  «  Quarante  sous  »  [quelle  est  la  raison  de  ce  nom  donné 
à  la  route  de  Saint-Germain  à  Kcquevilly  et  Mantes?  Réponse  dans  le 
n'J  78).  —  Rép.  de  L.-H.  Labande  sur  Les  dessins  des  antiquités  de  la 
France  méridionale  par  l' architecte  Pierre  Mignard  [l’un  de  ces  dessins 
est  au  musée  Calvet,  à  Avignon].  —  Nü  78  :  Quest.  de  L.-G.  P.  sur  l’Ar- 
chéologie  sociale  :  les  médailles  de  mendicité  k  Lodève  [rép.  dans  les 
n°  81  et  86];  de  Ch.  Portai  sur  Les  poids  du  midi.  — N°  79  :  Quest. 
de  II.  M.  sur  Une  découverte  archéologique  à  Saint-Germain-en-Laye 
(en  1805).  —  Nü  82  :  Quest.  de  P.  Lbe  sur  La  «  hiérarchie  fran¬ 
çaise  »  de  Robert  Cendu  [où  s’en  trouve-t-il  un  exemplaire?]  —  -  N°  83  : 
Quest.  de  P.  Lbe  sur  P.  Saint- A ...,  pseudonyme.  —  N°  84  :  Quest.  sur  La 
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Minerve  (T argent  donnée  à  Ronsard  aux  Jeux  floraux  de  Toulouse  çt  sur 
La  maison  de  Jacques  Cœur  à  Fécamp. 

Chaque  numéro  contient,  en  outre,  avec  des  renseignements  adminis¬ 
tratifs,  des  comptes  rendus  d'ouvrages  nouveaux  et  des  dépouillements  de 
périodiques,  une  chronique  portant  sur  les  archives,  bibliothèques  et 
musées;  les  fouilles;  les  analyses  des  travaux  de  la  Société  des  antiquaires, 
de  la  Commission  du  Vieux-Paris,  des  Congrès;  des  notices  bio-biblio¬ 
graphiques  sur  les  principaux  érudits  morts  dans  l’année  (M.  Deloche, 
A.  de  Marsy,  A.  Valabrègue,  M,,e  Pellechet),  etc. 

H.  M. 

Revue  des  Pyrénées,  Toulouse.  —  Janvier-Février  1900  :  François  Diiers, 
Campagne  du  maréchal  Soult  dans  les  Pyrénées  en  1 8  1 3-1 8  1 4  [\cr  ar¬ 
ticle  :  la  guerre  de  montagnes].  —  Louis  de  Santi,  La  limite  Nord  du 
«  Pagus  Tolosanus  »  d'après  la  donation  de  Nizezius  en  680  [l'examen 
de  cette  donation,  déjà  publiée  par  Mabillon,  conduit  aux  conclusions 
suivantes  :  1°  le  pagus  toulousain  s’étendait,  au  vii°  siècle,  jusqu’au  con¬ 
fluent  de  la  Garonne  et  du  Tarn  ;  2°  contrairement  à  l’avis  de  Desjardins, 
le  cours  du  Tarn  pourrait  bien  avoir  marqué  la  limite  de  la  civitas  Tolosa 
et  de  la  domination  romaine].  —  E.  Connac,  La  Révolution  k  Toulouse  et 
dans  la  Haute-Garonne  (3e  article),  V Assemblée  législative.  —  Mars- Avril  : 
François  Diiers,  Campagne  du  maréchal  Soult  dans  les  Pyrénées  en 
1 8  1 3- 1 8  1 4  [ 2e  article  :  la  guerre  autour  de  Bayonne]/ —  E.  Connac,  La 
Révolution  à  Toulouse  et  dans  la  Haute-Garonne  (4e  article),  la  Conven¬ 
tion  nationale .  —  F.  Pasquier,  La  Vicomté  de  Castelbon  en  Catalogne 
[analyse  du  livre  de  J.  Miret  y  Sans,  Investigacion  historica  sobre  el  viz- 
contado  de  Castelbo ,  Barcelone,  1899,  très  important  pour  la  politique 
territoriale  des  rois  d’Aragon,  les  relations  de  la  France  avec  Ferdinand 
le  Catholique,  son  mariage  avec  Germaine  de  Foix;  enfin,  pour  la  ques¬ 
tion  actuelle  d’Andorre,  puisque  celle-ci  est  une  ancienne  vassale  de 
Castelbon].  —  Mai-Juin  :  J.  Brissaud,  La  couvade  en  Béarn  et  chez  les 
Basques  [aucun  exemple  contemporain  de  ce  singulier  usage  n'a  été  cons¬ 
taté.  Les  traditions  à  ce  sujet  ne  remontent  pas  au  delà  du  xvne  siècle. 
Elles  semblent  avoir  leur  origine  dans  l'interprétation  abusive  d'un  pas¬ 
sage  de  Strabon  qui  affirme  qu'au  pays  des  Cantabres,  le  mari  de  l'accou¬ 
chée  s'alitait  à  la  place  de  sa  femme].  —  François  Diiers,  Campagne  du 
maréchal  Soult  dans  les  Pyrénées  en  J  8  13-18 14  \  lin:  la  défense  des 
Gaves.  Ces  copieux  articles  qui  paraissent  suivre  de  près  la  narration 
connue  du  capitaine  Cler,  tendent,  avec  raison  du  reste,  à  justifier  Soult 
des  reproches  de  Napoléon.  Les  opérations  qui  aboutissent  à  la  bataille 
d'Orthez  constituent  une  retraite  digne  d'un  grand  capitaine].  —  B.  Bu- 
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meau,  L'assistance  publique  a  Grenade  (Haute-Garonne)  pendant  la 
Révolution  [Grenade  a  devancé,  par  son  organisation  des  services  d'assis¬ 
tance  et  d'hospitalité,  toutes  les  dispositions  généreuses  de  la  Consti¬ 
tuante]. —  Juillet- Août  :  Mgr  Douais,  L'art  à  Toulouse  ;  matériaux  pour 
servir  à  son  histoire ,  du  XVe  au  XVIIIe  siècle  [pièces  inédites  des  archives 
notariales  de  Toulouse;  1™  partie  :  mobilier,  ornements,  orfèvrerie, 
vitraux  d'église  et  architecture  religieuse.  Ce  sont,  en  général,  des  con¬ 
trats  et  engagements  signés  par  les  artistes  ou  artisans,  au  sujet  d’œuvres 
à  eux  commandées].  —  M.  Massip,  Un  maître  d'écriture  a  la  Trappe 
(diocèse  de  Mieux),  XVIe  siècle.  —  J.  Decap,  L instruction  primaire  à 
Miremont  avant  la  Révolution  [installation  des  «  Pères  de  la  Doctrine  »> 
dans  un  bourg  du  Languedoc  ;  leur  œuvre  scolaire  et  leurs  démêlés  avec 
la  commune,  aux  xvne  et  xviii*  siècles],  —  P.  de  Casteras,  Le  château  de 
Crampagnac  ( Ariège ).  —  E.  Connac,  La  Révolution  à  Toulouse  et  dans 
la  Haute-Garonne  (5e  article ),  la  Convention.  —  Septembre-Octobre  : 
A.  Auriol,  Fondation  de  la  chartreuse  de  Toulouse.  —  Mgr  Douais, 
L'Art  à  Toulouse  ;  matériaux  pour  servir  à  son  histoire ,  du  XVe  au 
XVIIIe  siècle  (lr‘  partie,  suite).  —  G.  Doublet,  Un  chroniqueur  ariégeois 
du  XVIIe  siècle  [l'abbé  Delescazes  et  son  Mémorial  historique  des  troubles 
survenus  dans  le  pays  de  Foix  entre  1490  et  1640].  —  E.  Connac,  La 
Révolution  à  Toulouse  et  dans  la  Haute-Garonne  (6e  article).  — 
Novembre-Décembre  :  Dr  E.  T.  Hamy,  Le  père  de  la  zoologie  française , 
Pierre  Gille  d'Albi  [article  extrait  des  Nouvelles  archives  du  Muséum 
d'histoire  naturelle ,  sur  une  figure  typique  de  philologue  et  naturaliste, 
contemporain  de  Rabelais,  très  précieux  pour  l'histoire  de  la  Renais¬ 
sance  française],  —  Les  fascicules  ci-dessus  analysés  contiennent,  en 
outre,  quelques  bonnes  biographies  locales,  dues  à  M.  J.  Fontes,  sur  les 
mathématiciens  de  l'Espagne  pyrénéenne.  Sur  l'initiative  de  M.  le  recteur 
Perroud,  la  Revue  des  Pyrénées  a,  d’ailleurs,  inauguré  une  série  de  Notes 
biographiques  toulousaines  qui  serviront  aussi  l’histoire  générale. 

L.  L. 
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Abbaye  de  Saint- Jo886-8Ur-Mer  (L’).  —  Le  célèbre  monastère  du  Pas-de-¬ 
Calais,  voisin  de  Montreuil-sur-Mer,  n’a  pas  encore  trouvé  son  historien.  En 
attendant  qu’un  érudit  doublé  d’un  écrivain  se  mette  à  cette  œuvre  difficile, 
les  pièces  d'archives  qui  en  formeront  la  base  se  colligent  et  se  publient. 
M.  E.  Charpentier  vient  de  donner  une  transcription  de  l’important  Registre 
de  la  marne  contentuelle  de  l9 abbaye  de  Saint-Josse-sur-Mer  (Abbeville,  gr. 
in-8  de  40  p.).  C’est  une  simple  copie,  sans  annotations  d’aucune  sorte,  d’un 
document  tardif  (1761-62),  mais  qui  peut  rendre  des  services  à  ceux  qui  s'oc¬ 
cupent  de  la  Picardie  et  du  Ponthieu,  du  Boulonnais  ou  même  de  l’Artois.  «  En 
tête  de  chaque  chapitre  de  revenus,  le  procureur  a  écrit  une  notice  précédant 
l’énonciation  des  baux,  donnant  des  renseignements  précieux  sur  l’origine  des 
propriétés  et  des  rentes,  renvoyant  aux  folios  du  cartulaire  et  aux  layettes  con¬ 
tenant  le  titre.  »  La  présente  publication  avait  été  commencée  dans  le  Cabinet 
historique  de  V Artois  et  de  la  Picardie.  Cette  Revue  disparue,  M.  Charpentier 
a  fait  quand  même  imprimer  la  suite  du  texte  et  a  réuni  le  tout  dans  une  bro¬ 
chure  qui  lui  vaudra  la  reconnaissance  des  travailleurs.  —  J.  C. 

Ambassadeurs  et  ministres  de  France  (Recueil  des  instructions  données 
aux),  depuis  les  traités  de  Westphalie  jusqu’à  la  Révolution  française  : 
T.  XVI,  Prusse.  —  Cette  collection  est  fort  importante,  non  seulement  par  la 
valeur  des  documents  publiés  et  par  les  introductions  précédant  chaque 
volume,  qui  sont  de  remarquables  précis  d’histoire  diplomatique,  mais  aussi 
parce  qu'elle  supplée  provisoirement  à  une  regrettable  lacune.  On  sait,  en  effet, 
qu'il  existe  seulement,  pour  les  archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères, 
un  catalogue  en  trois  volumes  comprenant  les  pièces  classées  sous  le 
titre  Mémoires  et  documents  ou  Fonds  divers ,  relatives  à  la  France  et 
aux  puissances  étrangères,  tandis  que  la  correspondance,  considérable  et 
si  intéressante,  échangée  entre  le  département  des  Affaires  étrangères  et 
ses  représentants  à  l’étranger,  n’est  pas  encore  inventoriée.  Le  Recueil  des 
instructions  constitue  donc  un  guide  sommaire  et  fort  utile,  en  attendant 
mieux,  pour  les  chercheurs  qui  mettent  à  contribution  le  riche  dépôt  du  quai 
d'Orsay.  —  Le  seizième  volume  de  la  collection,  consacré  h  la  Prusse  (Paris- 
Alcan,  1901,  in-8  de  civ-628  p.),  vient  d’être  publié  par  M.  Albert  Wadding- 
ton  et  il  l’enrichit  à  tous  égards.  —  M.  B. 

Art  (Éditions  de  «  la  Plume  »)  :  Eugène  Grasset  et  son  œuvre  ;  Rodin  et  son 
œuvre.  —  La  revue  artistique  La  Plume  publie  de  temps  à  autre  des  numé¬ 
ros  exceptionnels  consacrés  à  tel  artiste,  parfois  tel  littérateur,  qu’il  lui  plaît, 
dont  le  texte  est  formé  d’une  série  d’articles  de  divers  auteurs  et  l’illustration 
empruntée  à  l’œuvre  même  dont  on  parle.  La  question  d’art  échappe  à  notre 
Revue ,  mais  il  n’est  pas  inutile  de  mettre  en  relief  le  côté  documentaire  de  ces 
petites  publications,  soit  que  les  reproductions  portent  sur  des  œuvres  peu 
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connues,  soit  que  des  renseignements  nouveaux  aient  été  colligés  exprès 
(comme  le  catalogue  qui  a  paru  dans  la  brochure  consacrée  jadis  à  Rops),  soit 
enfin  que  la  réunion  même  de  tant  d’articles  divers  donne  des  indications  com¬ 
modes  aux  futurs  historiens  d’art.  11  va  sans  dire  qu’on  n'entend  guère  qu'upe 
cloche,  mais  on  s'en  doute  bien  d’avance,  et  le  tout  est  d’être  prévenu.  L'étude 
sur  Eugène  Grasset  (gr.  in-8  de  04  p.,  avec  72  reproductions)  réunit  les  noms 
d'Arsène  Alexandre,  Henri  Fou,  G.  Lemonnier,  Ilabert-Dvs,  F.  Weyl,  L.  Mail¬ 
lard,  E.  Rocher,  etc.*  etc.  Celle  sur  Rodin  (gr.  in-8  de  100  p.,  avec  05  repro¬ 
ductions),  plus  combative,  rassemble  ceux  d’Octave  Mirbeau,  G.  GefTroy, 
A.  Mockel,  Stuart  Merrill,  G.  Mauclair,  R.  Marx,  L.  Riotoc,  etc.  Les  repro¬ 
ductions  sont  claires  et  vivantes.  —  H.  i>e  C.  • 

Associations  ouvrières  an  XVIIIe  siècle  (Les).  —  Ce  travail  forme  le  com¬ 
plément  des  deux  volumes  publiés  précédemment  par  notre  collègue  M.  Ger¬ 
main  Martin  sur  la  grande  industrie  au  xvn°  et  au  xvm®  siècle.  Par  associa¬ 
tions,  il  ne  faut  entendre  ni  les  confréries,  ni  les  métiers,  mais  ce  que  nous  appe¬ 
lons  aujourd'hui  les  coalitions;  toutefois  l'auteur  y  fait  entrer  l’étude  du  com¬ 
pagnonnage.  La  conclusion  de  l’auteur,  c'est  l’examen  historique  et  critique  de 
la  loi  Le  Chapelier  interdisant  la  coalition.  Chemin  faisant,  M.  Germain  Martin 
recherche  les  origines  ouvrières  des  journées  révolutionnaires,  s'élève  contre 
l’opinion  généralement  admise  que  les  ouvriers  restèrent  étrangers  aux  mou¬ 
vements  de  1780-1791  et  donne  quelques  éclaircissements  sur  les  ateliers  de 
charité  de  1790.  Ce  livre  (Paris,  Rousseau,  1901,  in-8)  sert  évidemment  de  pré¬ 
face  à  une  étude  d’ensemble  sur  la  question  ouvrière  au  xixe  siècle;  il  est  conçu 
suivant  la  même  méthode  que  les  précédents  et  se  recommande  des  mêmes 
qualités.  —  M.  Dn. 

Beaux-Arts  (Congrès  des  Sociétés  des).  —  La  25e  réunion  des  délégués  des 
sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  s’est  tenue  à  l'école  des  Beaux-Arts, 
du  28  mai  au  1er  juin,  la  deuxième  séance  présidée  par  notre  collègue,  M.  Henri 
Stein.Lcs  trente-neuf  communications  inscrites  au  programme  présentaient  un 
véritable  intérêt  historique  :  trois  étaient  faites  par  nos  collègues,  MM.  Emile 
Delioni  ères  (Une  /teinture  sur  verre  de  fî)2ïï  à  l'église  Saint-  Vulfran 
d* Abbeville) ,  Maurice  Hénault  (Les  Danezan ,  sculpteurs  valenciennois  du 
XVIIIe  siècle),  L.  Quarré-Reybourbon  (Un  retable  du  XVIe  siècle  A  Wattignies ). 

Bibliographie  critique  Annales  de).  —  Cette  publication  nouvelle  qui,  mal¬ 
gré  son  titre,  ne  ressemble  nullement  à  la  Bibliothèque  de  Bibliographies  cri¬ 
tiques ,  a  pour  but  de  tenir  ses  lecteurs  «  au  courant  de  tous  les  ouvrages  parus 
chaque  mois,  et  particulièrement  des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire,  aux  ques¬ 
tions  sociales  et  à  la  littérature  en  général,  en  donnant  l'analyse  de  la  critique 
sérieuse  et  impartiale  des  meilleurs  ou  des  principaux  ».  Elle  ne  fait  pas 
double  emploi  avec  des  œuvres  analogues,  car  elle  s'adresse  surtout  à  ceux  qui 
s'intéressent  à  l’érudition  sans  prétendre  s’en  occuper  effectivement.  Nous  ne 
pouvons  insister  sur  la  valeur  des  élégants  fascicules  des  Annales  de  biblio¬ 
graphie  critique  {rédaction  et  administration,  85,  rue  des  Saints-Pères,  Paris), 
puisqu'elle  compte,  parmi  ses  principaux  collaborateurs,  nos  collègues  Frantz 
Funck-Brentnno,  Henri  de  Cur/.on,  Georges  Riat,  Henri  Maistre.  —  M.  B. 
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Bourbons  (La  mère  des  trois  derniers).  -  Notre  collaborateur,  M.  Casimir 
Stryienski  vient  de  publier  dans  la  Revue  hebdomadaire  (nos  des  8  et  15  juin), 
sous  le  titre  :  Les  premières  années  de  Màrie-Josèphe  de  Saxe  à  la  cour  de 
Louis  AV’,  quatre  chapitres  du  très  intéressant  volume  qu’il  consacre  à  la 
seconde  femme  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  et  qui  doit  paraître  dans  le  con¬ 
naît  de  1902  à  la  librairie  Plon.  Un  fragment  de  cet  ouvrage  (Le  secret  de  la 
Dauphine )  a  déjà  paru  ici  même,  et  la  Revue  hebdomadaire  (décembre  1899  et 
janvier  1900)  en  avait  déjà  publié  quatre  chapitres  sous  le  titre  :  Le  second 
mariage  du  dauphin ,  fils  de  Louis  XV,  \,' Instantané  du  15  juin 'donne  des 
reproductions  des  portraits  de  Marie-Josèphe  et  de  son  mari,  par  La  Tour, 
que  nous  retrouverons  sans  doute  dans  l’ouvrage  de  M.  Stryienski.  Le  Maga¬ 
sin  pittoresque  du  1er  juillet  publie  une  étude  (avec  portrait  d’après  Nattier) 
sur  Le  duc  de  Bourgogne ,  fils  de  Marie-Josèphe.  Enfin  la  Revue  bleue  va  donner 
incessamment  le  chapitre  relatif  à  La  Dauphine  et  à  la  guerre  de  Sept  ans.  — 
11.  C. 

Correspondance  intime  du  général  Jean  Hardy  (1797-1802),  recueillie  par 
son  petit-fils  le  général  Hardy  de  Périni.  (Paris,  Plon,  1901,  in-16  de  xv-309  p.) 
—  C’est  une  nouvelle  et  précieuse  page  à  ajouter  à  l’histoire  militaire  de  la 
Révolution  et  du  Consulat.  Jean  Hardy  fut  un  des  généraux  des  armées  victo¬ 
rieuses  de  la  première  République,  armées  de  Sambre-et-Meuse,  d’Allemagne 
et  du  Rhin.  11  prit  part  à  l’expédition  d’Irlande  où  les  Anglais  le  firent 
prisonnier.  Gouverneur  de  Mayence,  puis  inspecteur  général  aux  revues,  il  alla 
mourir  à  Saint-Domingue,  à  40  ans.  Sa  correspondance,  qui  jette  une  vive 
lumière  sur  les  événements  qu’il  relate,  dévoile  un  grand  cœur  et  un  noble 
caractère.  Ses  lettres,  souvent  pleines  de  détails  d’intérieur  et  de  préoccupa¬ 
tions  familiales,  attestent  un  attachement  profondément  fidèle  à  la  patrie  qu'il 
a  si  bien  servie.  Le  lecteur  y  goule  tous  les  mérites  d’une  âme  bien  fran¬ 
çaise.  —  E.  D.  de  M. 

Décadence  économique  de  la  France  (D’où  vient  la).  —  Sous  ce  titre, 
M.  le  baron  Charles  Mourre  a  publié  un  volume  (Paris,  Plon,  in-18  de  458  p.) 
qu'il  faut  lire  et  relire  pour  bien  en  apprécier  la  valeur  et  les  idées.  Il  attribue 
notre  décadence  économique  au  dédain  des  hautes  classes  pour  les  positions 
lucratives  et  au  goût  qu’elles  témoignent  pour  le  fonctionnarisme  :  il  montre 
qu’il  y  a  là,  pour  la  race  française,  une  maladie  qu'on  pourrait  appeler  histo¬ 
rique.  Sur  bien  des  points,  il  y  aurait  des  réserves  à  formuler  relativement  à 
cette  thèse,  et  peut-être  même  que  l'enthousiasme  pour  la  race  anglo-saxonne 
a  diminué  depuis  la  publication  de  cet  ouvrage,  qui  demeure  toutefois  un  docu¬ 
ment  utile  à  consulter  pour  ceux  qui  s’intéressent  au  développement  écono¬ 
mique  et  à  l’avenir  politique  de  notre  pays.  —  A.  A. 

Élections  académiques.  —  M.  le  marquis  de  Yogi  É,  membre  libre  de  l’Aca¬ 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  éditeur  des  Mémoires  de  Villars  et 
des  Lettres  du  duc  de  Bourgogne  au  duc  de  Beaurillier ,  a  été  choisi  par  l’Aca¬ 
démie  française  pour  occuper  le  fauteuil  devenu  vacant  par  la  mort  du  duc  de 
Broglie.  Ce  dernier  a  été  remplacé  à  l'Académie  des  sciences  morales,  dans  la 
section  d’histoire,  par  M.  Gustave  Fagnikz,  archiviste-paléographe,  l'un  des 
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fondateurs  de  la  Revue  historique ,  l’historien  du  Père  Joseph  et  de  Richelieu . 
M.  Jouet,  professeur  honoraire  à  l’Université  d’Aix,  déjà  correspondant  de 
l’Académie  des  inscriptions,  en  a  été  élu  membre  libre,  en  remplacement  de 
M.  Arthur  de  La  Borderie,  l'historien  delà  Bretagne  ;  M.  Jules  Lair,  archiviste- 
paléographe,  le  biographe  de  Nicolas  Foucquel  et  de  MUe  de  La  Vallière ,  suc¬ 
cède,  comme  membre  libre  à  la  même  Académie,  à  M.  Célestin  Port,  archiviste 
de  Maine-et-Loire. 

Estados  historico-archeologicos  (Bastora,  typ.  Rangel,  1901,  in-8  de  194  p.). 
—  Dans  cef  ouvrage,  notre  correspondant,  M.  Ph.  Pereira  d’Andrade,  avocat  à 
San  Thomé  de  Salcete,  apporte  une  importante  contribution  à  l'histoire  de 
l’Inde  portugaise.  La  première  partie,  réédition  de  son  Estudo  d'una  pagina  de 
pedra ,  est  consacrée  aatL  J*.  André  Gomes,  originaire  de  l’Inde  portugaise,  qui 
fut,  au  xvii®  siècle,  le  premier  évêque  indigène  légitimement  nommé  par  le  roi 
de  Portugal.  Jusqu’à  ce  jour,  le  R.  P.  Gomes  avait  été  oublié  ou  confondu  avec 
des  homonymes  :  l’auteur  profite  de  cette  occasion  pour  affirmer  que  saint 
François- Xavier,  pour  rappeler  que  l’abbé  de  Faria,  devenu  l’un  des  person¬ 
nages  d’un  drame  d’Alexandre  Dumas,  avaient  une  origine  indienne.  La 
deuxième  partie  (Inscripcoes  e  epitaphios  em  Goa)  est  une  nouvelle  preuve  de 
l’importance  des  inscriptions  pour  les  recherches  historiques  et  du  grand  inté¬ 
rêt  qu’auraient  les  gouvernements  à  en  assurer  la  conservation.  La  troisième 
partie  (Os  Correios  na  India  portugueza)  contient  des  lettres  curieuses,  échan¬ 
gées  entre  l’auteur  et  l’écrivain  Ismael  Gracias,  au  sujet  de  l’origine  la  plus 
ancienne  du  service  postal  dans  cette  colonie.  Une  importante,  documenta¬ 
tion  vient  à  l’appui  des  arguments  invoqués  dans  des  recherches  où  M.  d'An- 
drade  fait  œuvre  d’érudition  en  même  temps  qu'acte  de  patriotisme.  —  A.  de  F. 

Italie  de  1814  à  1871  (Histoire  politique  de  V).  —  Enfin  !  nous  avons  sur 
cette  période  si  troublée  et  qui  a  déjà  fait  l’objet  de  tant  de  livres  une  bonne 
histoire  systématique.  Par  là,  j'entends,  non  point  l’histoire  érigée  en  système, 
mais  les  faits  groupés  logiquement  et  éclairés  mutuellement.  Pour  écrire  une 
pareille  œuvre,  il  a  fallu  à  l’auteur  une  lecture  prodigieuse,  dont  il  a  aussi  d'ex¬ 
cellentes  tables  bibliographiques,  en  ayant  soin  d’indiquer  ceux  des  ouvrages 
qu'il  a  consultés  qui,  pour  une  élude  ultérieure,  sont  indispensables  ou  simple¬ 
ment  utiles  (Bolton  King,  M.  A.,  Histoire  de  V unité  italienne ,  traduite  de  l’an¬ 
glais  par  Emile  Macquart,  introduction  par  Yves  Guyot.  Paris,  Alcan,  19(M, 
2  vol.  in-8  de  xxxn-444  et  44b  p.)  —  M.  Dn. 

Livres  (Les  insectes  ennemis  des).  —  Le  Congrès  international  des  biblio¬ 
thécaires,  tenu  à  Paris  au  mois  d’aout  1900,  a  institué  deux  concours  dont  les 
prix  seront  pour  la  première  fois  décernés  en  1902  et  qui  sont  tous  deux  desti¬ 
nés  à  provoquer  des  études  sur  les  insectes  ennemis  des  livres.  Le  premier,  du 
à  l’initiative  généreuse  de  M1,e  Marie  Pellechet,  comporte  deux  prix  :  l'un  de 
1.000  francs,  l’autre  de  ’iOO  francs  ;  ces  prix  seront  décernés  aux  deux  meilleurs 
mémoires  présentés  sur  ce  sujet  :  Etudier  d'une  façon  scientifique  les  insectes 
ou  vers  qui  s'attaquent  aux  livres  ;  en  déterminer  les  genres  ou  les  espèces  ;  en 
décrire  les  modes  de  propagation ,  les  mœurs ,  les  ravages  ;  mentionner  les  para¬ 
sites  qui  vivent  à  leurs  dépens  ;  définir  les  matières  dont  ils  se  nourrissent,  celles 
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qui  les  attirent ,  celles  qui  les  font  fuir  ou  les  font  périr  ;  indiquer  les  meilleurs 
moyens  à  employer  pour  les  détruire  et  les  chasser  quand  ils  ont  envahi  une 
bibliothèque ,  pour  prévenir  de  leur  invasion  les  bibliothèques  encore  indemnes. 
En  souvenir  de  la  généreuse  fondatrice,  décédée  en  décembre  1900,  ces  prix 
porteront  le  nom  de  «  prix  Marie  Pellechet  »>.  D’autre  part,  un  prix  unique  de 
1.000  fr.,  dit  prix  du  Congrès  des  bibliothécaires,  sera  décerné  à  un  mémoire 
sur  le  même  sujet,  avec  cette  différence  que  l’étude  devra  porter  spécialement 
sur  les  insectes  ou  vers  qui  s’attaquent  à  la  reliure  des  livres.  —  Les  concours 
seront  clos  le  31  mai  1902.  Les  mémoires,  rédigés  en  français,  en  latin,  en 
allemand,  en  anglais,  en  espagnol  ou  en  italien,  devront  être  adressés  avant 
cette  date  h  M.  Henry  Martin,  secrétaire  général  du  Congrès  des  bibliothé¬ 
caires,  b  la  bibliothèque  de  l’Arsenal,  1,  rue  de  Sully,  Paris. 

Monaco.  —  Parmi  les  ouvrages  consacrés  à  la  description  du  pays  moné¬ 
gasque,  il  n’en  est  certes  pas  de  plus  intéressant,  de  plus  littéraire  et  de  plus 
curieux  que  l’étude  historique  de  M.  L.  Behnet-Roli.ande  ( Monaco  et  la  tête 
f l'Hercule ,  imprimerie  de  l’Art,  1901,  in-18).  Après  avoir  esquissé  avec  agré¬ 
ment  le  panorama  de  Monaco,  l’auteur  —  qui  ne  fait,  d'ailleurs,  dit-il.  que  tra¬ 
duire  une  remarque  de  son  regretté  beau-père,  M.  Boussaton  —  signale  que  la 
montagne  surplombant  la  ville  est  couronnée  par  une  ligne  représentant  à 
l’observateur  attentif  le  profil  d’un  visage  humain.  Pourquoi  donc  ce  sommet 
est-il  dénommé  «  la  tête  de  chien  »,  alors  qu’il  donne  l'illusion  d’une  forme 
humaine?  telle  est  la  question  que  se  pose  M.  Bernet-Rollande;  et,  basant  son 
sentiment  sur  des  recherches  historiques  très  anciennes  (car  il  remonte  b  l’oc¬ 
cupation  du  littoral  méditerranéen  par  les  Phéniciens),  il  démontre  avec 
autant  d’habileté  que  d'érudition  que  la  dénomination  de  «  tête  d’Hercule  » 
serait  plus  juste  et  plus  exacte.  La  montagne  à  profil  humain,  en  effet,  servit 
d’asile,  dans  l’antiquité,  à  un  héros  légendaire  «  Mel-Kart  Menouak  »  ou  «  Mo- 
nageth  »,  et  les  Grecs  retrouvèrent  le  type  d'Hercule  dans  cette  idole,  qui 
signifiait  la  force  et  la  fortune  :  Mel-Kart  devint  donc  Hercule  de  Monageth,  d'où 
1  ingénieuse  proposition  de  M.  Bernet-Rollande  de  remplacer  le  nom  de  «  tète 
de  chien  »  par  celui  de  «  tête  d'IIercule  ».  —  E.  D.  d::  M. 

Napoléon  Ier  (Notes  inédites  de).  —  On  sait  avec  quelle  curiosité  les  ama¬ 
teurs  d'histoire  napoléonienne  recherchent  les  moindres  souvenirs,  —  livres, 
notes,  bibelots,  —  du  grand  Empereur.  Naguère,  M.  Gabriel  Hanotaux  retrou¬ 
vait  dans  la  boite  d’un  bouquiniste  un  volume  de  Rollin  ayant  appartenu  ii 
Napoléon  h  Sainte-Hélène.  C'est  un  des  volumes  de  la  bibliothèque  impériale 
de  Rambouillet,  transporté  de  même  à  Longwood,  qui  fut  légué,  en  1842,  à  la 
vdle  de  Bordeaux  par  le  général  Bertrand,  fidèle  compagnon  de  l’Empereur, 
de  qui  sans  doute  il  le  tenait.  Ce  volume  est  un  exemplaire  relié  des  Mémoires 
militaires  du  général  Lloyd ,  traduits  en  français  et  publiés  à  Londres  et 
Bruxelles  en  1784,  et,  ce  qui  en  fait  la  valeur,  c'est  qu'il  porte  des  annotations 
marginales  de  la  main  de  Napoléon.  L’Empereur  annotait  très  rarement  des 
livres  reliés  :  d'où  le  prix  qui  s'attache  au  volume  conservé  aux  archives 
municipales  de  Bordeaux,  h  côté  d’autres  souvenirs  napoléoniens,  d’où  aussi 
1  intérêt  qu’offre  la  publication  que,  sous  les  auspices  de  la  Société  des 
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archives  historiques  de  la  Gironde,  vient  de  faire  M.  A.  Ducaunnès-Duval,  des 
fragments  annotés  de  l’ouvrage  du  général  Lloyd  (Bordeaux,  Gounouilhou,  in-4 
de  20  p.  et  2  fac-similés;  en  dépôt  à  Paris  chez  Picard,  72,  rue  Bona¬ 
parte).  Ces  notes,  d’une  écriture  rapide,  souvent  informe,  presque  illisible, 
sont  des  plus  curieuses,  et  combien  suggestives!  D’un  mot,  d'un  trait  de 
plume  bref,  incisif,  nerveux,  rageur,  brutal,  méprisant,  l’Empereur  réfute 
les  théories  très  contestables  de  l’honnête  et  médiocre  stratège  autri¬ 
chien  :  ce  dernier  a-t-il  le  malheur  de  lâcher  la  phrase  :  «  Dans  la  consti¬ 
tution  moderne,  les  batailles  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  décisives  », 
voici  la  réponse  flamboyante  que  la  marge  lui  renvoie  (nous  respectons  l’ortho¬ 
graphe)  :  «  Marengo,  Ulme,  Austerlitz,  léna,  Friedland,  Ekmul.  »  Et  plus  bas, 
comme  un  refrain,  le  mot  sans  cesse  répété  :  «  Ignorance...  ignorance...  igno¬ 
rance  »  :  seule  et  ultime  revanche  permise  au  grand  vainqueur  enchaîné!  — 
Tous  les  fervents  du  napoléonisme  auront  dans  leur  bibliothèque  la  plaquette 
de  M.  Ducaunnès-Duval,  luxueusement  éditée  dans  sa  couverture  d'un  beau 
vert  impérial.  —  H.  C. 

Paroles  de  foi  et  de  patriotisme.  —  Tandis  que  l’éloquence  parle  de  préfé¬ 
rence  au  cœur,  le  livre  s’adresse  plus  particulièrement  à  l’esprit  ;  la  parole 
risque  parfois  de  s'altérer,  de  se  diminuer  lorsqu’elle  se  transforme  en  écrit  : 
c’est  donc  une  entreprise  hasardeuse  que  de  publier  des  discours,  surtout  des 
discours  religieux.  Un  prédicateur  de  talent,  le  R.  P.  Gafkre,  trouve  cepen¬ 
dant  le  même  succès  auprès  de  ses  lecteurs  que  de  ses  auditeurs.  Son  volume 
(Paris,  LecofTre,  1901,  in-12  de  342  p.),  précédé  d’un  avant-propos  sans  doute 
fort  spirituel  mais  peut-être  superflu,  ne  traite  pas  seulement  de  la  foi  et  du 
patriotisme  :  à  propos  de  Jeanne  d’Arc,  de  Godefroi  de  Bouillon,  des  mission¬ 
naires  en  Chine,  il  contient  aussi  de  belles  pages  d’histoire,  et  c'est  à  ce  titre 
qu’il  nous  est  possible  de  le  signaler.  —  M.  B. 

Pologne.  —  Les  Idées  et  V Esprit  public  en  Pologne  à  la  fin  du  XVIII9  siècle . 
La  Constitution  du  3  mai  1791,  par  Charles  Dany  [Niewenglowski]  (Paris, 
Alcan,  1901,  in-8  de  xn-254  p.)  est  une  thèse  remarquable  faite  pour  l'Ecole  des 
Sciences  politiques.  L'auteur,  qui  est  Polonais  d'origine,  a  été  à  même  de  con¬ 
sulter  de  nombreux  documents  inaccessibles  aux  historiens  français.  Son  tra¬ 
vail  nous  montre  que  la  célèbre  constitution  du  3  mai  n'est  point  un  fait  isolé, 
mais  qu’elle  a  été  longuement  préparée.  Au  milieu  de  l’anarchie  qui  régnait 
alors  en  Pologne,  des  publicistes  sérieux  s'efTorçaient  de  remonter  le  courant; 
si  leurs  tentatives  furent  vaines,  si  la  constitution  du  3  mai  n'eut  pas  l'in¬ 
fluence  souhaitée,  c'est  que  rien  ne  pouvait  arrêter  l'avidité,  la  rapacité  et  l'ini¬ 
quité  des  trois  monarques  qui  se  partagèrent  la  Pologne,  comme  des  voleurs 
de  grand  chemin  se  partagent  les  dépouilles  d’un  pauvre  voyageur  isolé.  — 
C.  S. 

Prix  décernés  par  l’Institut.  —  L’Académie  française  vient  de  rendre  son 
jugement  dans  divers  concours  de  l'année  1901  :  le  premier  prix  Gobert 
(9.000  fr.t  a  été  attribué  au  B.  P.  A.  Bacdrillah r,  pour  son  ouvrage  Philippe 
V’  et  la  cour  de  France  ;  le  second  prix  1.000  fr.) ,  à  M.  Lkgrelle,  auteur  de 
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l'ouvrage  intitulé  :  La  Diplomatie  française  et  la  succession  d'Espagne.  —  Le 
prix  Thérouanne  a  été  partagé  entre  MM.  G.  Bloch,  Histoire  de  France  depuis 
les  origines  jusqu'à  la  Révolution  ( tome  /,  la  Gaule),  1.500  fr.;  V.  Béhard, 
L' Angleterre  et  V Impérialisme,  1.000  fr.  ;  Isambeht,  L'Indépendance  grecque,  et 
V Europe,  1.000  fr.  ;  S.  Pol,  Le  conventionnel  Lehas,  500  fr.  —  Le  prix  Thiers 
a  été  attribué  à  notre  collaborateur,  M.  L.  Madelin,  auteur  de  cette  étude 
sur  Fouché,  dont  le  succès  est  si  considérable  (1.500  fr.)  ;  MM.  de  Saint-Léger 
et  E.  Leclaire  ont,  sur  la  même  fondation,  été  récompensés  par  des  prix  de 
1 .000  et  500  fr.  pour  les  ouvrages  La  France  maritime  et  Dunkerque  sous  la 
domination  française  (  1659-1759),  et  Histoire  de  la  pharmacie  à  Lille  de 
iSOl  à  IS02.  —  Le  prix  Marcelin  Guérin  a  été ‘ réparti  de  la  façon  suivante: 
2.000  fr.  à  M.  Ch.  Benoist  pour  son  livre  le  prince  de  Bismarck;  1.000  fr.  à 
M.  P.  Leroy-Beaulieu  pour  son  livre,  la  Rénovation  de  l'Asie,  Sibérie, 
Chine,  Japon  ;  trois  prix  de  500  fr.  aux  ouvrages  suivants  :  Victor  Hugo, 
poète  épique,  par  M.  E.  Rigal  ;  Le  Théâtre  de  la  foire,  par  M.  M.  Albert; 
le  Quatrocentto,  essai  sur  l'histoire  littéraire  du  A'Vr«  siècle  italien ,  par  M.  P. 
Monnier.  —  Le  prix  Narcisse  Michaut  a  été  réparti  entre  M.  L.  Ducnos 
(1.000  fr.)  pour  son  livre  Les  Encyclopédistes,  M.  Fabbé  Pautiie  (500  fr.)  pour 
son  livre  Bourdaloue,  M.  E.  Gilbert  (500  fr.)  pour  son  livre  :  Le  Roman  en 
France  pendant  le  XIXe  siècle.  —  Le  prix  Sobrier-Arnould  a  été  attribué 
en  partie  (1.000  fr.)  à  M.  Fabbé  Paquier  pour  son  ouvrage  sur  Jérôme 
Aléandre.  —  Le  prix  Saintour  a  été  partagé  entre  MM.  Bédier  (2.000  fr.)  pour 
sa  traduction  du  Roman  de  Tristan  et  Vseult,  II.  Chàmard  (500  fr.),  pour  son 
Joachim  Du  Bellay,  et  E.  Despois  et  P.  Mesnard  (500  fr.),  pour  leur  Lexique 
de  la  langue  de  Molière.  —  Parmi  les  lauréats  des  prix  Montyon,  signalons  le 
capitaine  Colin  (1.000  fr.  pour  son  Éducation  militaire  de  Napoléon),  M.  IL 
Amphoux  (500  fr.,  Michel  de  l'Hospital  et  la  liberté  de  conscience  au  XVIe  siècle , 
M.  Marchand  (500  fr.,  l'Université  d'Avignon  aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles). 

A  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  premier  prix  Gobert 
(9.000  fr.)  a  été  décerné  à  M.  Ch.  de  La  Roncière,  pour  les  deux  premiers 
volumes  de  son  Histoire  de  la  marine  française,  et  le  second  (1.000  fr.)  à  notre 
collaborateur  M.  P.  Boissonnadk,  pour  son  Essai  sur  l'organisation  du  travail 
en  Poitou.  —  Au  concours  des  Antiquités  de  la  France,  le  nombre  des  récom¬ 
penses  a  été  doublé  cette  année  :  deux  médailles  de  1.500  fr.  chacune  ont 
été  décernées  à  M.  O.  Morel  pour  son  travail  sur  la  Grande  chancellerie 
royale,  et  à  MM.  N.  et  F.  Thiollier  pour  leur  ouvrage  sur  Y  Architecture 
religieuse  à  Tépoque  romane  dans  l'ancien  diocèse  du  Puy  ;  deux  médailles  de 
1.000  fr.  :  au  P.  Mandonnet  pour  son  ouvrage  sur  Siger  de  Brabant  et  l'aver- 
roïsme  latin  au  XIIIe  siècle,  et  à  M.  le  chanoine  U.  Chevalier  pour  son  Etude 
critique  sur  le  Saint-Suaire  de  Lircy-Chambéry-Turin  et  son  Sacramentaire  et 
martyrologe  de  l'abbaye  de  Saint-Remy  ;  deux  médailles  de  500  fr.  :  à  M.  Fabbé 
Angot,  pour  son  Dictionnaire  historique ,  topographique  et  biographique  de  la 
Mayenne,  et  à  M.M.  Boudet,  pour  ses  travaux  intitulés  :  Documents  historiques 
inédits  du  XIVe  siècle,  Thomas  de  la  Marche,  bâtard  de  France,  Registres  con¬ 
sulaires  de  Saint-Flour  ;  six  mentions  honorables  ont  été  attribuées  :  à 
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MM.  Déchelette  et  Brassart  (Peintures  murales  du  moyen  âge  et  de  la  Renais¬ 
sance  en  Forez);  à  MM.  Missbt  et  Aubry  (Mélanges  de  musicologie  critique  et 
Proses  d'Adam  de  Saint-  Victor)  ;  à  M.  J.  Petit  (Charles  de  Valois)  ;  à 
M.  J.  Viahd  (Documents  parisiens  du  règne  de  Philippe  VI  de  Valois)  à  M.  La- 
pierre  (la  guerre  de  Cent  Ans  dans  VArgonne  et  le  Réthelois)  ;  à  M.  Eckel 
(Charles  le  Simple). 

A  T  Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  le  prix  Jean-Jacques  Ber¬ 
ger,  destiné  à  récompenser  l'ouvrage  le  plus  méritant  concernant  la  ville  de 
Paris,  a  été  partagé  entre  M.  A.  Tuetey  (6.000  fr.)  pour  ses  ouvrages  :  Réper¬ 
toire  général  des  sources  manuscrites  de  V histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution 
française ,  et  V Assistance  publique  à  Paris  pendant  la  Révolution  ;  M.  A.  des 
Cilleuls  (3JMX)  fr.),  pour  son  Histoire  de  l'administration  parisienne  au  XIX e 
siècle  ;  M-  A.  Corlieu,  (2.000  fr.)  pour  son  Centenaire  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris ;  M.  G.  Cadoux,  (1.000  fr.)  pour  son  livre  :  Les  finances  de  la  ville  de 
Paris  de  1798  à  1900.  —  Parmi  les  lauréats  du  prix  Audiflfred  à  la  même  Aca¬ 
démie,  nous  relevons  le  nom  de  notre  collaborateur  M.  Germain  Martin,  qui  a 
obtenu  une  récompense  de  1.000  fr.  pour  l’ensemble  de  ses  travaux  sur  l'Indus¬ 
trie  et  les  Associations  ouvrières  en  France. 

a  Quelques-uns  ».  —  Sous  ce  titre,  M.  Louis  Delaporte  publie  une  trentaine 
d’articles  de  journaux  (Paris,  Fontemoing,  1900,  in-18  de  360  p.).  Ces  Quelques- 
uns  sont  Anatole  France,  présenté  dans  le  cadre  direct  et  intime  de  son  cabi¬ 
net  de  travail  ;  Henry  Fouquier,  «  l’un  des  derniers  et  des  plus  gracieux  hiéro¬ 
phantes  du  culte  d’Éros  »,  Maurice  Bouchor,  Abel  Hermant,  Paul  Hervieu, 
Gabriel  Séailles,  Frédéric  Passy,  Marcel  Prévost,  Michel  Bréal,  Georges  de 
Porto-Riche,  Eugène  Manuel,  Emile  Zola,  Ary  Renan,  etc.  —  C.  S. 

Raymond  (Prix).  —  Dans  sa  dernière  séance,  la  Société  des  Études  histo¬ 
riques  a  décerné  le  prix  Raymond  pour  1901  à  M.  Marcel  Marion,  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Bordeaux,  auteur  d’un  très  remar¬ 
quable  mémoire  sur  la  Condition  des  classes  rurales  en  Rordelais  à  la  fin  du 
XVIIIe  siècle  ;  cette  étude  paraîtra  en  articles  de  notre  Revue  dans  le  courant 
de  l’année  prochaine. 

Société  d’ Histoire  diplomatique.  —  A  l’assemblée  générale  annuelle  de  la 
Société  d’histoire  diplomatique,  le  7  juin,  deux  intéressantes  communications 
ont  été  faites,  l’une  par  M.  le  comte  Greppi,  ancien  ambassadeur  de  S.  M.  le 
Roi  d'Italie,  sur  la  mission  du  comte  Carletti,  envoyé  du  grand-duc  Ferdi¬ 
nand  111  de  Toscane  (1704-170*»),  l'autre  par  M.  Abel  Rigault,  attaché  au  mini¬ 
stère  des  Alîaires  étrangères  sur  le  voyage  d'un  ambassadeur  de  France  en 
Turquie  au  xvic  siècle.  —  MM.  le  comte  d’Haussonville  et  A.  Porel  ont  été 
nommés  membres  du  conseil  d'administration  en  remplacement  de  M.  le  duc 
de  Broglie  et  du  comte  de  Bourmont. 

Sociétés  de  secours  mutuels  sous  l’ancien  régime  (Les).  —  M.  Louis  Morin 

a  extrait  du  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  (sciences  économiques 
et  sociales,  année  1900)  un  très  intéressant  mémoire  sur  les  sociétés  de  secours 
mutuels  à  Troyes  aux  xvie  et  xvir*  siècles  :  il  y  analyse,  d’après  des  minutes 
de  notaires,  plusieurs  contrats  d'association  qui  prouvent  que  les  idées  de  pré- 
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voyance  étaient  déjà  en  honneur  à  la  fin  du  xvi®  siècle  dans  des  confréries  où, 
comme  celle  des  joueurs  d'instruments,  on  ne  s’attendrait  guère  à  les  voir 
germer.  —  H.  C. 

Terreur  (Un  épisode  de  la).  —  Sous  le  titre,  Les  Lettres  d'une  mère  (Paris, 
Perrin,  1901,  in-8  de  334  p.,  2 portraits),  M.  Victor  de  Marolles  publie  la  corres¬ 
pondance  de  Mme  Quatre-Solzde  Marolles,  avec  son  fils  aîné,  officier  dans  l’ar¬ 
mée  française,  qui,  saisie  au  château  de  Marolles  après  l’arrestation  de  ses  habi¬ 
tants  sur  la  dénonciation  du  maire  de  Coulommiers,  Le  Roy  de  Montflobert,  dit 
Dix-Août,  servit  de  pièces  à  conviction  dans  le  procès  intenté  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris  aux  membres  de  cette  malheureuse  famille  et  valut  à 
la  mère  et  au  fils  de  porter  leurs  tètes  sur  l’échafaud  le  30  novembre  1793. 
L’ouvrage  est  intéressant  et  fournit  à  l’auteur  l’occasion  de  tracer  un  portrait 
très  vivant  du  triste  personnage  que  fut  ce  maire  de  Coulommiers,  terroriste 
fougueux,  digne  émule  des  Carrier  et  des  Lebon,  qui  expia  enfin  ses  crimes  de 
la  même  mort  à  laquelle,  en  moins  de  deux  ans,  il  avait  condamné  près  de 
deux  cents  de  ses  concitoyens.  —  H.  C. 


LIVRES  NOUVEAUX 

Documents  et  Mémoires.  —  Alfonse  de  Poitiers ,  Correspondance  administra¬ 
tive,  p.  p.  A.  Molinier,  t.  II,  Paris,  lmp.  nat.,  in-4  de  Lxxxi-792p. —  A.  Aulard, 
Recueil  des  actes  du  Comité  de  salut  public,  t.  XIII,  Paris,  lmp.  nat.  in-8  de 
830  p.  —  Balme  et  Collomb ,  Cartulaire  ou  histoire  diplomatique  de  Saint- 
Dominique,  t.  III,  Paris,  imp.  Jourdan,  in-8  de  508  p.  —  Ch.  Bémont ,  Rôles 
gascons,  t.  II  (1273-1290),  Paris,  Imp.  nat.,  in-4  de  m-568  p.  —  Eustache 
Deschamps ,  Œuvres  complètes,  p.  p.  G.  Raynaud,  Paris,  Firmin-Didot,  in-8 
de  xciv-265  p.  —  A.  de  La  Garde-Chambonas ,  Souvenirs  du  congrès  de 
Viennne,  p.  p.  le  comte  Fleury,  Paris,  Vivien,  in-8  de  xv-464  p.  —  Les 
registres  de  Martin  IV  (1281-1285),  par  l’École  française  de  Rome,  1er  fasc., 
Paris,  Fontemoing,  in-4  de  112  p.  —  Journal  de  G.  Morris ,  ministre  plénipo¬ 
tentiaire  des  États-Unis  en  France  de  1789  à  1792,  trad.  de  l’anglais  par 
E.  Pariset,  Paris,  Plon,  in-8  de  vn-393  p.  —  E.  Travers,  Rôle  du  ban  et  de 
l’arrière-ban  du  bailliage  de  Caen  en  1552,  Paris,  Picard,  in-8  de  xvn-401  p. 
—  V1®  de  Turenne  (duc  de  Bouillon),  Mémoires  (1505-1580),  p.  p.  Baguenault 
de  Puchesse,  Paris,  Laurens,  in-8  de  x-324  p. 

Histoire  générale  et  Histoire  littéraire.  —  L.  Chabaud,  Les  précurseurs 
du  féminisme  :  Mme  de  Maintenon.  de  Genlis  et  Carnpan,  Paris,  Plon,  in-16  de 
xxiv-339  p.  —  J.  Colin,  Les  campagnes  du  maréchal  de  Saxe,  l,e  partie  : 
l’armée  au  printemps  de  1744,  Paris,  Chapelot,  in-8  de  351  p.  —  Du  même , 
Louis  XV  et  les  Jacobites.  Le  projet  de  débarquement  en  Angleterre  de  1713- 
17^4,  Paris,  Chapelot,  in-8  de  viu-189  p.  —  II.  Cordier,  Histoire  des  relations 
de  la  Chine  avec  les  puissances  occidentales  (1800-1900),  L'Empereur  T’Ouug 
Tché  (1861-1875),  Paris,  Alcan,  in-8  de  574  p.  —  E.  Desbrière ,  Projets  et  ten- 
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tatives  de  débarquement  aux  Iles  Britanniques  (1793-1805),  t.  II,  Paris,  C7iia- 
pelot,  in-8  de  4*23  p.  —  V.  Du  Bled ,  La  Société  française  du  xvi*  au 
xx*  siècle;  2’  série,  xvii®  siècle,  Paris,  Perrin,  in-16  de  xii-331  p.  —  G.  b'r-ey— 
tagy  Le  peuple  allemand  à  l’époque  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  trad.  par 
A.  Mercier,  Paris,  Plon,  in-8  de  xi-355  p.  —  P.  de  La  Gorce ,  Histoire?  <3u 
Second  Empire,  t.  V,  Paris,  Plon,  in-8  de  543  p.  —  G.  Le  Poittevin9  La 
liberté  de  la  presse  depuis  la  Révolution  (1789-1815),  Paris,  Rousseau,  in-18 
de  334  p.  —  E.  Martinenche ,  La  comédia  espagnole  en  France  de  Hardy  à 
Racine,  Paris,  Hachette,  in-8  de  xi-437  p. — L.  Pingaud,  Bernadotte,  Napo¬ 
léon  et  les  Bourbons  (1797-1844),  Paris,  Plon,  in-8  de  458  p.  —  A.  Bamhaucf , 
Histoire  de  la  civilisation  contemporaine  en  France,  6e  édit.,  Paris,  Colin,  in-<  8 
jés.„  de  x-838  p.  —  E.  Seligman ,  l^a  justice  en  France  pendant  la  Révolution, 
Paris,  Plon,  in-8  de  xi-601  p.  —  M.  Sépet ,  Origines  catholiques  du  théâtre 
moderne,  Paris,  Lethielleux,  in-8  de  vm-376  p.  —  P.  Yiollety  Les  communes 
françaises  au  moyen  âge,  Paris,  lmp.  nat.,  in-4  de  158  p. 

Histoire  locale.  —  J .  Baudrier ,  Recherches  sur  les  imprimeurs,  libraires, 
relieurs  et  fondeurs  de  lettres  de  Lyon  au  xvie  siècle,  Paris,  Picard,  in-8  de 
427  p.  —  Mmt  Bellaud-Dessalles ,  Les  évêques  italiens  de  l'ancien  diocèse  de 
Béziers  (1547-1669),  t.  I,  Paris,  Picard,  in-8  de  xxm-498  p.  —  Max  Bruchet , 
Etude  archéologique  sur  le  château  d'Annecy,  Annecy,  Abry,  in-8  de  120  p.  — 

J.  Brun-Durand j  Dictionnaire  biographique  et  biblio-iconographique  de  la 
Drôme,  t.  II,  Grenoble,  imp.  Vallier,  in-8  de  x-475  p.  —  Abbé  Chomlon ,  His¬ 
toire  de  l’église  Saint-Bénigne  de  Dijon,  Dijon,  imp.  Jobard,  in-4  de  471  p.  — 

E.  Courotj  Annales  de  Clamecy  jusqu'en  1852,  Auxerre,  in-8  de  228  p.  — 

G,  Durand ,  Monographie  de  l’église  Notre-Dame  d'Amiens,  t.  I,  Paris,  Picard, 
in-4  de  x-539  p.  —  L.  Jarrot  et  B.  Pontvianne ,  La  seigneurie  et  les  seigneurs 
d’Agrain-en-Velay  (1096-1790),  Le  Puv,  imp.  Prades-Freydier,  in-8  de  112  p. 

—  Abbé  Lamoureux,  Monographie  de  Bezouche,  Nîmes,  imp.  Ducros,  in-8  de 
100  p.  —  Abbé.  Pigeon,  Le  Mont-Saint-Michel  et  sa  baronnie,  Avranches,  imp. 
Perrin,  in-8  de  xvu-417  p.  —  Poirson,  Claude-Fontaine  et  son  prieuré,  Châlons- 
sur-Marne,  Martin  frères,  in-8  de  241  p. 

Biographie.  —  C.  d'Arjuzon ,  Madame  Louis  Bonaparte,  Paris,  Calmann- 
Lévy,  in-8  de  440  p.  —  //.  Buffenoir,  La  comtesse  d’Houdetot,  Paris,  Calmann- 
Lévy,  in-8  de  iv-360  p.  —  A.  Cognet ,  Antoine  Godeau,  évêque  de  Grasse  et  de 
Vencc  (1605-1672),  Paris,  Picard,  in-8  de  xvn-535  p.  —  D.  Lacroix ,  Le  général 
Barbon  (1761-1827),  Limoges,  Barbon,  in-8  de  ni  p.  —  C.  de  la  Boncière , 
Saint  Yves  (1253-1303),  Paris,  LecotTre,  in-18  jés.  de  207  p.  —  Dr  Ledoux ,  Le 
lieutenant  Bonaparte  à  Besançon  en  1791,  Besançon,  imp.  Jacquin,  in-8  de 
12  p.  —  V.  de  Marolles ,  Les  lettres  d'une  mère  (épisode  de  la  Terreur,  1791- 
1793  !,  Paris,  Perrin,  in-8  de  xx-335  p.  —  A.  Olivier ,  Le  général  La  Fayette 
en  Seine-et-Marne,  Paris,  Leclerc,  in-8  de  67  p.  —  G.  Paris ,  François  Villon, 
Paris,  Hachette,  in-16  de  191  p.  —  P.  Bat/nier ,  Biographie  des  représen¬ 
tants  du  département  de  l’Aude  de  1789  à  1900,  Toulouse,  imp.  Passeman  et 
Alquier,  in-8  de  vi-194  p.  —  A.  Sarrazin ,  Pierre  Cauclion,  juge  de  Jeanne 
d’Arc,  Paris,  Champion,  in-8  de  208  p. 


MACON,  PROTAT  FKÈRES,  IMPRIMEUR!» 


L' Éditeur-Gérant  :  A.  Picard  et  Fils. 
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L’OUEST  ARTISTIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

f  Revue  Mensuelle  { Onzième  année) 

Administration  :  93,  boulevard  St -Germain  (Téléphone  :  810-53) 

Chroniques,  traditions  populaires,  études  d’ethnographie,  contes,  poésies;  — 
resume  l’ensemble  des  nouvelles  de  nature  à  intéresser,  dans  le  domaine  des  lettres  et 
des  arts,  les  habitants  des  provinces  de  l’Ouest  (Bretagne,  Poitou,  Maine,  Anjou, 
Angoumois,  Aunis,  Saintonge).  Paraît  le  27  de  chaque  mois. 

Abonnements  ;  Un  an. . .  10  fr.  —  Six  mois. . .  5  fr.  50. 

Rédacteur  en  chef  :  Charles  Herbinet. 


CIEIIKS  DE  FER  DE  PARIS  À  LYOR  ET  A  LA  IEDITERRANEE 

Relations  directes  entre  Paris  et  Pltalie  (viû  Mont-Cenis). 

Billets  daller  et  retour  de  Paris  à  Turin,  à  Milan ,  h  Gênes  el  à  Venise 
(via  Dijon,  Mâcon,  Aix-les-Bains,  Modane). 

(Turin....  lr®  classe  148  fr.  10.  2®  classe  106  fr.  45  \ 

te.  .  .'  —  lOSfrïh  —  l5Ô  fr.  05  a  Validité  :  30  jours. 

Venise...  -•  218  fr.  95.  .  —  155  fr.  H0  ) 

Ce»  billet»  sont  délivrés  toute  l’année  k  la  gare  de  Paris-Lyon  et  dans  le*  bureaux -succursales.  La  validité 
de#  billets  d’aller  et  retour  Paris-Turin  est  portée  gratuitement  à  60  jours,  lorsque  les  voyageurs  justifient 
avoir  pris,  à.  Turin,  un  billet  d«  voyage  circulaire  italien.  D’autre  part,  la  durée  de  validité  des  billets 
d'aller  et  retour  Paris-Turin  peut  être  prolongée  d’une  période  unique  de  quinzo  jours  moyennant  le  paie¬ 
ment  d’un  supplément  de  14  fr.  80  en  lr®  classe  et  de  10  fr.  05  en  2e  classe. 

Arrêts  facultatifs  à  toutes  les  gares  du  parcours.  Franchise  de  30  kilogr.  de  bagages  sur  le  parcours 
P.-L.-M.  Trajet  rapide  de  Paris  à  Turin  ot  à  Milan,  sans  changement  de  voiture. 

Voyages  circulaires  &  coupons  combinables  sur  le  Réseau  P.-L.-M. 

et  sur  les  Réseaux  P.-L.-M.  et  Est. 

Il  est  délivré  tonte  l’année,  dans  toutes  les  gares  du  réseau  P.-L.-M.,  des  carnets  individuels  ou  de 
famille  pour  effectuer  sur  ce  réseau  oir  sur  les  réseaux  P.-L.-M.  et  Est,  en  lre,  2'  et  3*  classe,  «les  voyages 
circulaires  à  itinéraire  tra«’é  par  les  voyageurs  eux -mêmes,  avec  parcours  totaux  d’au  moins  300  kilomètres. 
Le#  prix  de  ce»  carnets  comportent  des  réductions  très  importante»  qui  atteignent,  pour  le»  billets  «collectifs, 
50  0,0  «lu  Tarif  Général. 

La  validité  de  ces  carnets  est  de  30  jours  jusqu’à  1500  kilom.;  45  jours  do  1501  à  3000  kilom.;  60  jours 
pour  plus  «te  3000  kilom.  —  Faculté  de  prolongation,  à  deux  reprises,  de  15,  23  ou  30  jours  suivant  le  cas, 
moyennant  le  paiement  d’an  supplément  égal  au  10  0/0  du  prix  total  du  carnet,  pour  chaque  prolongation. 
Arrêts  facultatifs  à  toute»  les  gares  situées  sur  l’itinéraire.  Pour  se  procurer  un  «  arnet  individuel  ou  de 
famille,  il  suffit  de  tracer  sur  une  carte,  qui  est  délivrée  gratuitement  «lans  toute»  les  gares  P.-L.-M., 
bureaux  de  ville  et  agences  de  la  Compagnie,  le  voyage  a  effectuer,  et  d’envoyer  cette  carte  cinq  jours  avant 
le  départ,  à  la  gare  ou  le  voyage  doit  être  commencé,  en  joignant  a  cet  envoi,  une  consignation  de  10  fr. 
La  délai  de  demande  est  réduit  à  deux  jours  (dimanches  et  fêtes  non  compris)  pour  certaines  grandes  gares. 


Voyages  circulaires  à  itinéraires  fixes. 

Il  est  délivré  toute  l'année  à  la  gare  de  Paris-Lyon,  ainsi  que  dans  les  principale»  gares  situées  sur  les 
itinéraires,  des  billets  de  voyages  circulais»  à  itinéraire»  fixes,  extrêmement  variés,  perm«*ttunt  de  visiter 
en  lr»ouen2f  classe,  A  des  prix  très  rè«luits,  les  contrée-  les  plus  intéressantes  «le  la  France,  ain»i  que 
l’Algérie,  U  Tunisie,  l’Italie,  l'Espagne,  l’Autriche  et  la  Bavière.  Los  renseignements  les  plus  complets  sur 
les  voyage»  circulaires  et  d’excursion,  ainsi  que  sur  les  billet»  simples  et  d'aller  et  retour,  carte»  d'abonnement, 
relations  internationale»,  horaires,  etc...  sont  renfermées  dans  le  Livret-fiuidt*  officiel,  mi#  en  vente  au 
prix  de  50  centimes  ou  envoyé  contre  0  fr.'  85  adresses  en  timbres-poste  au  Service  Central  de  l'Exploitation 
P.-L.-M.  (Publicité)  20,  Boulevard  Diilerot,  Pari». 
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REVUE  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


La  rev!  e  des  iVrrt>Es  historiques  paraît  tous  les  deux  mois  par  fascicules  de  96  pages 
Elle  contient  : 

1°  Des  articles  de  fonds  et  études  critiques; 

2°  Des  publications  de  mémoires,  correspondances  et  documents  inédits; 

3"  Des  comptes  rendus  critiques  des  plus  importantes  publications  historiques, 
avec  une  liste  des  ouvrages  nouveaux  ; 

4°  Un  dépouillement  des  revues  historiques  de  Paris,  de  la  province  et  de  l'ctran- 
ger,  en  s’attachant  particulièrement  aux  publications  des  sociétés  historiques  des 
départements; 

5°  Une  chronique  où  sont  notés  les  principaux  faits  (congrès,  polémiques,  prix  et 
concours,  chronique  de  renseignement  supérieur,  des  bibliothèques  et  des  archives) 
intéressant  le  mouvement  des  sciences  historiques. 

Pour  les  communications  concernant  la  rédaction,  s'adresser  à  M.  Maurice 
Boutry,  délégué  du  comité  de  rédaction,  47,  rue  de  V Université,  Paris.  —  Pour 
celles  cjui  concernent  l'administration,  s'adresser  à  M.  Henri  Courteault.  secré¬ 
taire  général  de  la  Société  des  Études  historiques,  /,  rue  de  V Université ,  Paris,  et, 
pour  les  abonnements  (12  fr.  par  an,  le  numéro  2  fr.  50).  A  MM.  A.  Picard 
et  fils,  libraires-éditeurs,  S rue  Bonaparte ,  Paris. 


Les  prochains  numéros  contiendront  : 

Pierre  Coquelle.  Les  responsabilités  de  U  rupture  de  la  paix  d'Amiens  [ISOdi, 
d'après  les  archives  des  Affaires  Etrangères. 

Henri  Courteault.  Une  relation  inédite  de  la  journée  des  barricades  (août  164$). 

Maurice  Descamps.  L'expédition  de  la  Guadeloupe.  —  L'expédition  de  Car - 
thagène  (J697). 

Paul  IDeslandres.  Les  captifs  au  théâtre.  —  Les  couvents  sous  l'ancien  régime. 

Jacques  Flach,  professeur  au  Collège  de  France.  La  valeur  historique  des 
chansons  de  geste. 

Frantz  Funck-Brentano  La  formation  du  fief.  —  L'imprimerie  à  Paris  en 
1 64b  (documents  inédits). 

Auguste  LabordeMilaà  Une  famille  française  au  XVII"  siècle :  les  Arnauld. 

Marcel  Marion.  La  condition  des  classes  rurales  dans  le  Bordelais  au  XVIII* 
siècle. 

Léon  Marlet.  Louis  III  de  la  Trémoille.  —  Lettre  inédite  de  Louise  de  Coliyny 
;)  Henri  IV  après  la  bataille  d'Ivry. 

Léon  Mirot.  Le  carnaval  en  Italie,  des  origines  à  nos  jours.  —  Les  ravages  de  la 
guerre  de  Cent  ans  aux  XIVe  et  XV"  siècles. 

Henri  Moysset.  Itenan  historien. 

Hoger  Peyre.  Une  amie  presque  oubliée  de  JS  Hospital  et  de  Bonsard  :  Margue¬ 
rite  de  France ,  duchesse  de  Berry ,  duchesse  de  Savoie  (  1523-1574). 

Charles  Prieur.  La  patrie  d'Fuslache  Deschamns. 

Haymond  Tabournel.  Le  renversement  des  alliances  de  1756  (documents 
inédits). 

Pierre  de  Vaissière.  Documents  inédits  sur  Bernardin  de  Saint-Pierre. 


OUVRAGES  ANALYSÉS  DANS  LFS  COMPTES  RENDIS  DU  PRÉSENT  NUMÉRO: 

Godefroy  Kurtii,  Clovis  (H.  Stein).  —  Mémoires  de  Jacques  Pape  de  Saint- 
An  ban,  1 50$ - 1 587 %  publiés  par  Edmond  Maiomen  (B.  de  Lacombe).  —  Jean  Rot- 
c.aftk,  Le  pays  de  Gèvaudan  an  temps  de  la  Ligue ,  1585-1596  (H.  de  Curzonb  -- 
Loris  Morin,  Histoire  coopérative  des  artisans  du  livre  a  Troyes  ^H.  de  Curzon). 

—  Victor  df  Bi.ed,  La  Société  française  du  XV P  au  XXe  siècle  :  2e  série ,  XVIIe  siècle 
(E.  Couvreu  .  —  M.  de  Chahhei  l,  Gouverneur  des  princes,  1737-1830  A.  Auzoux). 

—  Alfred  L allié,  J. -B.  Carrier ,  représentant  du  Cantal  a  la  Convention  (P.  de 
Vaissière.  —  Emmanuel  RoDocANAian,  Llisa  .Y apoléon  !  Bacciochi)  en  Italie 
(G.  Joret-Desclosières).  —  Léonce  Pinoaud,  Bernadotte ,  Napoléon  et  les  Iiour- 
Jiofis  E.  D.  de  Montcorin).  —  C.  d'Arjfzon,  Madame  Louis  Bonaparte  (E.  D.  de 
Montcorin  .  — Comtesse  de  Montholon,  Souvenirs  de  Sainte-Hélène ,  publiés  parle 
Comte  Fleury  H.  de  Curzon  .  —  André  Leron,  La  politique  de  la  France  en 
Afrique ,  1896-189$  ,M.  Descampsb  —  Charles  Diehl,  En  Méditerranée  (S.  Pap- 
pas  . 
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Une  page  inédite  de  Saint-Simon 


Après  les  savantes  publications  de  MM.  de  Boislisle  et  Faugère, 
il  est  hasardeux  peut-être  de  chercher  à  intéresser  en  faisant  con¬ 
naître  ce  qui  subsiste  des  papiers  inédits  de  Saint-Simon  :  il  y 
a  un  peu  plus  de  vingt  ans  que  les  archives  des  Affaires  étrangères 
ont  été  ouvertes  au  public,  et  déjà  leur  infatigable  activité  a 
fait  plus  que  contenter  la  passion  des  savants  et  la  curiosité  des 
amateurs.  Mais,  au  moment  où  se  jouent  les  dernières  destinées 
d'un  peuple,  menacé  une  première  fois  dans  sa  liberté  par  les  appé¬ 
tits  de  la  Ghartered,  il  peut  être  curieux  de  savoir  ce  que  pensait 
des  compagnies  coloniales  le  «  terrible  historien  »,  dont  les  affirma¬ 
tions,  pour  avoir  été  souvent  contestées,  infirmées  même,  ne  sont 
pas  toujours  des  «  mensonges  »  de  «  pamphlétaire  posthume  »,  et 
dont  les  jugements  nous  montrent  parfois  ce  grand  seigneur  abso¬ 
lutiste  défenseur  des  commerçants  et  partisan  de  la  liberté. 

Au  reste,  ce  n’est  guère  un  pamphlet  que  cette  page  de  Saint- 
Simon  sur  les  compagnies  coloniales  :  point  d’ironie,  de  virulence, 
d’invectives.  Dès  le  début,  voici  bien  cependant  un  trait  sournois  à 
l'adresse  de  Pontchartrain,  un  de  ces  coups  de  griffe  dont  Saint- 
Simon  est  coutumier,  mais  il  n’insiste  pas,  il  passe  :  aucun  désir 
de  briller,  aucun  effort  de  style,  des  infinitifs  secs,  tranchants,  sans 
réplique,  des  alinéas  presque  après  chaque  phrase,  des  abréviations 
presque  à  chaque  mot  !,  point  de  ponctuation,  une  écriture  qui  n’a 
pas  eu  le  temps  de  se  faire  lisible,  qui  semble  avoir  été  jetée  sur  le 
papier  à  la  hâte,  moins  fine,  moins  serrée,  moins  ténue  que  celle  de 
la  plupart  des  manuscrits  de  Saint-Simon,  particulièrement  des 
«  nottes  »  %  voilà  ce  qui  frappe  tout  d’abord  lorsque  nos  yeux 

1.  Ainsi  :  comp"  pour  compagnies,  opposit.  pour  oppositions,  sentim.  pour  senti¬ 
ment,  et  même  Pontch.  pour  Ponchartrain. 

2.  Cependant  l’écriture  oITrc  la  plus  grande  ressemblance  avec  celle  du  «  Mémoire 
sur  l’intercst  des  princes  du  san^  a  empescher  tout  agrandissement  des  En  ta  ns  légi¬ 
timez  des  Rois...  »>  {Archives  des  Affaires  étrangères,  mémoires  et  do  oiments.  France, 
203.  fu#  218-218;. 
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tombent  sur  cette  page.  Le  format  du  papier  même,  in-8°,  non  ce 
grand  in-folio,  dont  il  avait  l’habitude  de  se  servir,  et  dont,  dit 
M.  Faugère,  «  le  contraste  avec  la  ténuité  de  son  écrilure  est  un 
signe  de  l'intensité  et  de  la  fécondité  de  son  labeur  »,  le  format 
même,  plus  petit  que  d’ordinaire,  semble  déceler  un  désir  d'être  bref, 
net,  clair  et  d’épargner  les  mots  inutiles. 

Le  manuscrit  n’est  pas  signé  et  ne  porte  pas  de  date  ;  mais  il  est 
facile  de  la  fixer.  Saint-Simon  demande,  entre  autres  choses,  «  de 
ne  pas  déboucher  les  billets  d’Estat  aux  dépends  du  commerce  ». 
Or  les  billets  d’Etat  n'ont  eu  cours  forcé  en  France  qu’après  le 
2  mai  1716,  date  de  l’établissement  delà  banque  de  Law,  et  l’on 
projetait  alors  la  fondation  de  la  Compagnie  d’Occident,  dont  le 
fonds  social  devait  être,  et  fut  en  effet,  depuis  le  mois  d’août  1717, 
de  cent  millions  répartis  en  deux  cent  mille  actions  payables  en  billets 
d’État.  A  la  manière  dont  Saint-Simon  en  parle,  il  ne  semble  pas 
qu’elle  ait  été  déjà  établie.  «  Le  privilège  de  la  Compagnie  du  Canada 
pour  le  commerce  des  castors,  dit-il,  est  prest  à  expirer.  Les  négo- 
tiants  demandent  ardemment  qu’on  ne  le  renouvelle  pas,  en  faveur 
de  la  liberté.  »  La  première  phrase  n’est  pas  pour  nous  une  moins 
précieuse  indication  que  la  deuxième  :  un  arrêt  du  Conseil  du 
24  juillet  1706  avait  autorisé  une  Compagnie  à  «  vendre,  trafiquer, 
et  négocier  seule  pendant  douze  années ,  tant  en  France  que  dans  les 
pays  étrangers,  les  castors  provenant  des  traites  du  Canada,  baie  du 
nord  du  Canada  et  autres  lieux  de  la  Nouvelle-France  ».  Que  con¬ 
clure  de  tout  ceci,  sinon  que  cette  page  ne  peut  avoir  été  écrite 
qu’après  le  2  mai  1716  et  avant  le  24  juillet  1718,  au  plus  tard, 
peut-être  même  avant  le  mois  d’août  1717,  si  l’on  considère  la 
phrase  :  «  Les  négociants  demandent...  »  comme  indiquant  assez 
nettement  que  le  privilège  du  commerce  des  castors  na  pas  encore 
été  renouvelé  en  faveur  de  la  Compagnie  d’Occident?  C’est  le 
moment  où  Law  a  ébauché  son  «  système  »,  établi  sa  banque  et 
va  fonder  cette  Compagnie  gigantesque,  qui  absorbera  toutes  les 
autres  et  qui  périra  comme  elles  ont  péri. 

En  effet  le  gouvernement  de  la  Régence  n'avait  aboli  qu’en  par¬ 
tie  les  Compagnies  de  commerce,  ce  vestige  plutôt  néfaste  du  minis¬ 
tère  de  Colbert,  et,  malgré  l’expérience,  il  était  question  de  les  réta¬ 
blir  et  d’en  accroître  encore  le  pouvoir.  Saint-Simon  comprit  cette 
erreur;  par  bonheur  sa  situation  à  la  cour  lui  permettait  d’élever 
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la  voix,  de  faire  entendre  des  réclamations,  qui,  sans  lui,  auraient 
été  vaines  :  de  suite,  il  déclara  la  guerre  à  ce  monopole  commercial, 
que  les  Grozat,  les  Bernard,  les  gens  de  la  haute  finance  récla¬ 
maient  à  cor  et  à  cri,  que  les  ministres  appuyaient  de  toute  leur 
puissance,  heureux  de  trouver  dans  ces  entreprises  un  débouché 
pour  les  billets  d'Etat  et  un  moyen  de  remplir  le  trésor.  Aux  appé¬ 
tits  des  traitants  et  des  ministres,  qui  pensaient  refaire  à  la  fois  la  for¬ 
tune  de  l’État  et  la  leur,  à  l'argent  des  uns,  à  l’autorité  des  autres, 
il  fallait  opposer  des  faits,  non  des  phrases.  Les  Compagnies  pré¬ 
cédentes  ont  toutes  échoué.  Qui  le  niera  ?  Les  actionnaires  ?  Les 
ministres?  Les  coffres  particuliers  et  ceux  de  l’Etat  ont  assez  souf¬ 
fert,  et  leur  fortune  pourrait  répondre,  si  leur  mémoire  se  récusait. 
Sera-ce  la  foule  des  petits  commerçants  et  négociants  de  toutes 
sortes,  qui  ont  souffert  des  monopoles  et  qui  réclament  la  liberté  ? 
L’on  pourra,  il  est  vrai,  douter  de  leur  compétence,  les  railler 
comme  dans  ce  mémoire  de  1716  :  «  La  plupart,  dit  son  auteur, 
prétendent  se  donner  pour  des  oracles  en  faft  de  négoce  parce 
qu'ils  demeurent  dans  un  port  de  mer  1  »  !  Mais  le  fait  lui-même 
reste  là,  indiscutable,  indéniable,  alors  qu'en  1713  la  paix  et  la  fin  du 
privilège  étaient  arrivées  à  temps  pour  sauver  la  Compagnie  de 
l'Assiente  d’un  krach  (si  j’ose  employer  ce  mot  moderne),  qui 
aurait  fait  peut-être  réfléchir  les  financiers. 

N'est-ce  pas  aussi  affirmer  une  chose  que  nul  ne  pourra  mettre 
en  doute,  que  rappeler  ces  lettres  patentes  de  janvier  1716  qui 
supprimaient  le  monopole  en  faveur  de  la  liberté  commerciale,  et 
attirer  l'attention  sur  la  versatilité  d'un  ministre  qui  adorait  ce 
qu'hier  il  avait  brûlé  ?  N'est-ce  pas  avancer  une  vérité  presque 
naïve,  que  prédire  la  concurrence  si  l’on  crée  pour  le  commerce  des 
castors  deux  compagnies,  l'une  au  Canada,  l’autre  en  Louisiane? 
Enfin  qui  contestera  que  l'avis  des  gens  compétents  ne  soit  néces¬ 
saire?  Au  reste,  lit-on  dans  un  mémoire  dont  les  archives  des 
Affaires  étrangères  possèdent  une  copie  manuscrite,  il  faut  laisser 
aux  négociants  le  soin  de  régler  tout  ce  qui  regarde  les  détails, 
et  ce  serait  ôter  la  liberté  que  de  faire  intervenir  l’autorité  en  cette 
partie.  Ce  fut  à  cet  égard  qu'un  ministre  ayant  demandé  à  un 

1.  «  Mémoire  sur  le  commerce:  des  isles  françoises  de  l'Amérique  et  de  la  Irailtc 
d'AtTrique  *>,  A.  É.,  Mémoires  et  documents ,  France  2üS,  f"  137-152  copie). 
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négociant  le  moyen  de  faire  fleurir  le  commerce,  celui-ci  lui  répon¬ 
dit  :  «  Monseigneur,  ce  sera  en  ne  vous  en  mêlant  que  lorsque  nous 
vous  en  prierons  1 .  » 

Certes,  ce  ne  sont  point  là  des  arguments  factices,  des  jugements 
hâtifs  et  téméraires.  Dans  cette  page,  Saint-Simon  s’efface,  se  voile, 
se  retire;  brutalement,  sans  phrases,  sans  détours,  il  nous  amène 
devant  les  faits  :  seuls  en  leur  présence,  il  nous  est  plus  aisé  de  les 
bien  connaître  et  de  conclure  aussi  sincèrement,  aussi  impartiale¬ 
ment  que  possible.  Voyons-les  donc  avant  de  juger. 

2«  L’experience  des  Compagnies  des  Indes,  du  Sud  et  du  Sénégal3 
fait 4  craindre  que  l’opposition  de  tous  les  bons  negotiants  aux  Compa¬ 
gnies  et  leur  sentiment  que  c’est  ruiner  la  liberté  qui  est  lame  du  Com¬ 
merce  ne  soit  fondé  en  raison. 


1.  «  Mémoire  au  sujet*du  commerce  »  (s.  d.)  A.  É.,  mémoires  et  documents,  France, 
1990,  f»»  19-29  (copie). 

2.  A.  F.,  Mémoires  et  documents ,  France,  225  :  f0'  139  (copie)  et  140  (original. 

3.  La  Compagnie  des  Indes  orientales,  établie  au  mois  d  aoiU  1664  avec  un  fonds 
social  de  15.000.000  de  livres,  n'avait  plus  au  début  de  1085  que  3.353.966  1.  13  s.  4  d. 
«  qui  avec  le  reste  des  elïets  de  la  Compagnie,  n’étaient  pas  suffisants  pour  soutenir 
son  commerce  »>;  remaniée  en  avril  16K7  et  remise  sur  pied  par  l’apport  des  nouveaux 
directeurs,  elle  végéta  grâce  à  des  prêts  du  Roi,  à  des  permissions  accordées  à  des 
particuliers,  jusqu'au  1"  avril  1715  :  à  cette  époque  devait  expirer  sou  privilège,  mais 
comme  elle  était  accablée  de  dettes  et  incapable  de  les  payer,  le  Roi  la  prorogea  pour 
dix  ans  et  elle  s’acquitta  en  vendant  son  monopole  en  1716  à  une  Compagnie  de  Saint- 
Malo. 

La  Compagnie  des  Indes  occidentales,  fondée  quelques  mois  avant  la  précédente. 
(28  mai  1664)  eut  une  destinée  encore  plus  éphémère  :  au  bout  de  dix  ans  elle  avait 
déjà  perdu  plus  de  trois  millions  de  livres  ;  impuissante  à  se  soutenir,  elle  fut  dissoute 
le  31  décembre  1674. 

La  Compagnie  de  la  mer  du  Sud,  créée  en  1698,  après  avoir  envoyé  une  expédition 
dans  les  régions  peu  hospitalières  de  l’extrême  Sud  américain,  qui  rapporta  plus  de  ren¬ 
seignements  hydrographiques  que  de  résultats  commerciaux,  peu  désireuse  de  renou¬ 
veler  des  tentatives  si  peu  lucratives,  se  fondit  en  1701  dans  la  Compagnie  de  Guinée. 

Enfin  la  Compagnie  du  Sénégal,  qui  date  du  8  novembre  1673,  ne  fit  pas  plus  de 
profits  ;  agrandie  en  juin  1679,  elle  se  retira  en  juillet  1681  devant  une  troisième.  A 
celle-ci,  démembrée  en  1685  par  la  formation  de  la  Compagnie  de  Guinée,  une  qua¬ 
trième  fut  substituée  en  1696,  puis  une  cinquième  en  1709.  André  Briie  qui  la  gou¬ 
verna  de  1694  à  1724  fit  tous  ses  elTorts  pour  la  relever  :  ce  fut  en  vain  ;  elle  végéta 
péniblement  jusqu’à  lu  fin  de  1718,  époque  où  elle  fut  absorbée  par  la  Compagnie 
d’Oecidenl.  Pour  plus  de  détails  voir  :  Piekke  Bonnassieitx  :  Les  grandes  Compa¬ 
gnies  de  commerce.  Elude  pour  servir  a  l'histoire  de  la  colonisation.  Paris,  1892, 
in-  8-0 

L  Saint-Simon  avait  d’abord  écrit  :  «<  L’experience...  méfait...  •>  ;  le  «  me  >»  est 
bille. 
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«  Ce  sentiment  après  de  longues  discussions  au  conseil  du  Commerce  y 
a  passé  en  principe  qui  n’y  est  plus  contesté  4 . 

u  C’est  ce  qui  après  un  long  examen  ches  feu  M.  Daguesseau  fit  con¬ 
clure  en  1713  a  ne  point  proroger  la  Compagnie  du  Sénégal  dont  les  pri¬ 
vilèges  estoient  a  leur  terme  d’expiration  3  nonobstant  l’avis  de  M.  de  Pon- 
chartrain.  Sur  quoy  déclaration  du  Roy  résolüe  en  sa  presence,  mais  qui 
n’a  esté  expediée  que  depuis  sa  mort,  la  disputte  a  qui  l’expedieroit  entre 
M\l.  de  Pontchartrain  et  Desmarets  l’ayant  suspendue  jusques  là  3. 

«  Bien  important  de  ’ne  pas  déboucher  les  billets  d’Kstat  aux  dépends  du 
commerce  dont  les  reigles  sont  bien  différentes  de  celle  de  la  finance,  au 
moins  de  celle  du  feu  Roy.  Consequemment  bien  important  de  ne  rien 
décider  la  dessus  sans  l’avis  du  Conseil  du  commerce. 

h  La  Louisiane  est  un  païs  neuf,  sans  commerce  et  presque  sans  habita¬ 
tions,  ce  qui  peut  faire  un  cas  particulier  pour  la  formation  d’une  Compa¬ 
gnie  4 ,  mais  il  ne  ^’en  peut  rien  décider  avec  justesse  sans  une  grande 
connoissance  du  païs. 

«  Y  joindre  la  traitte  des  Nègres  paroist  une  contradiction  a  ce  que  cy 
dessus  reconnu  par  meur  examen,  et  une  contradiction  avec  soy  mesme, 


1.  Dès  le  15  septembre  1701  Amelot  écrivait  :  «  ...  Les  députés  au  Conseil  de  com¬ 
merce  déclament  fort  contre  les  Compagnies  exclusives,  et  demandent  les  moyens 
d  étendre  la  navigation...  »  (Archives  nationales,  G  7  1686). 

2.  Saint-Simon  se  trompe  :  il  ne  s’agit  pas  de  la  Compagnie  du  Sénégal,  mais  de 
celle  de  Guinée:  l’arrêt  du  18  mars  1709  qui  approuve  l’établissement  de  la  nouvelle 
Compagnie  du  Sénégal  (Compagnie  de  Rouen)  prolonge  ses  privilèges  pendant  trente 
ans.  Au  contraire  la  Compagnie  de  Guinée  de  1685  avait  été  créée  pour  vingt  ans; 
en  1705  le  Roi  avait  renouvelé  son-monopole,  qui  devait  expirer  au  mois  de  novembre 
1713. 

3.  Petite  attaque  parfaitement  fondée,  si  l’on  en  juge  cet  aveu  d’un  personnage 
peu  suspect,  d'un  ardent  défenseur  des  Compagnies:  «...  M.  de  Ponchartrain  résolut 
d'abandonner  ce  commerce  (la  traite)  au  public;  les  raisons  que  j'opposai  pour  l'en 
détourner,  le  jetèrent  dans  une  incertitude  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  prendre  de  par¬ 
ti...  »  * Mémoire  sur  le  commerce  des  îles  françaises  de  V Amérique  et  de  lu  traile 
d'Afrique ,  A.É..  Mémoires  et  documents ,  France ,  2008,  f°*  137-152). 

4.  Un  spécialiste,  J. -B.  Say,  dira  exactement  la  même  chose  :  n’est-ce  pas  le  plus 
bel  éloge  que  l’on  puisse  faire  de  celte  page  ?  «  Le  privilège  exclusif  d'une  Compagnie 
est  justifiable,  quand  il  est  l’unique  moyen  d’ouvrir  un  commerce  tout  neuf  avec  des 
peuples  éloignés  ou  barbares.  Il  devient  alors  une  espèce  de  brevet  d’invention,  dont 
l’avantage  couvre  les  risques  d'une  entreprise  hasardeuse  et  les  frais  de  première 
tentative  :  les  consommateurs  ne  peuvent  pas  se  plaindre  de  la  cherté  des  produits  (pii 
seraient  bien  plus  chers  sans  cela,  puisqu'ils  ne  les  auraient  pas  du  tout.  Mais  de  meme 
que  les  brevets  d'invention,  ce  privilège  ne  doit  durer  (pie  le  temps  nécessaire  pour 
indemniser  complètement  les  entrepreneurs  de  leurs  avances  et  de  leurs  risques. 
Passé  ce  terme,  il  ne  serait  plus  qu'un  don  qu’un  leur  ferait  gratuitement  aux  dépens 
de  leurs  concitoyens,  qui  tiennent  de  la  nature  le  droit  de  se  procurer  les  denrées 
dont  ils  ont  envie,  où  ils  peuvent,  et  au  plus  bas  prix  possible;  »  Traité  d'économie 
politique ,  Paris  1803,  in-8\  lre  éd.  i,.  I,  ch.  XXVII,  p.  200  . 
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la  suppression  de  ce  comerce  par  compagnie  en  faveur  de  la  liberté  ayant 
esté  faitte  par  la  Régence.' 

«  Le  commerce  des  castors  est  particulier  au  Canada  :  il  faut  prendre 
garde  que  ce  mesme  commerce  fait  par  la  Louïsianne  ou  il  n’est  point  ne 
se  croisent  l’un  l’autre. 

«  Les  privilèges  de  la  Compagnie  de  Canada  pour  ce  commerce  des 
Castors  est  prest  à  expirer.  Les  Negotiants  demandent  ardemment  qu’on 
ne  le  renouvelle  pas  en  faveur  de  la  liberté;  c’est  le  mesme  cas  que  sur  le 
Sénégal  :  très  dangereux  de  rien  faire  en  ces  matières  sans  l’avis  des  plus 
consommes  dans  le  Négoce. 

«  Id.  sur  les  Compagnies  à  proposer.  » 

Ce  sont  là  des  indications  précieuses,  curieuses  même,  venant 
d'un  homme  dont  la  pensée  et  le  style  ne  nous  avaient  pas  accoutu¬ 
més  à  de  telles  surprises,  mais  ce  sont  seulement  des  indications  : 
nous  pourrions  les  trouver  un  peu  sommaires,  si,  pour  les  complé¬ 
ter  et  nous  éclairer  davantage,  il  n'en  existait  le  développement,  qui 
nous  donnera  des  détails  et  nous  fournira  des  exemples. 

Ce  développement,  nous  le  trouvons  dans  le  même  volume  des 
archives  des  Affaires  étrangères  :  il  n'est  pas,  il  est  vrai,  de  la  main 
de  Saint-Simon,  il  ne  porte  ni  date,  ni  signature,  et,  avec  si  peu  de  ren¬ 
seignements,  peut-être  n’est-il  pas  très  aisé  d’en  préciser  la  prove¬ 
nance.  Mais,  comparons-le  avec  la  page  que  nous  venons  de  trans¬ 
crire  :  nous  remarquerons  qu'il  en  est  le  développement  rigoureux  et 
exact,  paragraphe  par  paragraphe,  phrase  par  phrase,  et  ce  sont 
parfois  les  mêmes  mots,  les  mêmes  tournures,  toujours  les  mêmes 
idées,  là  brèves  et  concises,  ici  plus  amples  avec  quelques  exemples 
àl  appui.  Ne  pouvons-nous  donc  pas  supposer  que  ces  «  observations  » 
(titre  modeste  de  ces  quelques  pages,  écrites,  tantôt  sur  toute  la 
feuille,  tantôt  en  marge  d’articles  d'un  projet  de  Compagnie  dont 
le  fonds  serait  fait  en  billets  d'Etat)  ont  été  suggérées  à  leur  auteur 
par  le  manuscrit  de  Saint-Simon,  ou  encore  que  Saint-Simon  lui- 
même  les  a  dictées  à  un  secrétaire,  et  cela  avec  d’autant  moins 
d  invraisemblance  tpie,  comme  nous  venons  de  le  dire,  elles  sont  le 
développement  absolument  méthodique  de  ces  lignes  écrites  à  la  hâte, 
et  auxquelles  il  devait  se  proposer  de  donner  ou  faire  donner  plus 
tard  une  forme  plus  étendue  et  définitive? 
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«  Tous  les  bons  Negocians  du 
Royaume  sont  oposés  en  general  à 
tout  ce  qui  s’appelle  Compagnies. 

Comme  la  liberté  est  l’âme  du  com¬ 
merce,  ils  prétendent  que  c’est  le 
ruiner,  que  de  le  restreindre  entre 
les  mains  d’un  petit  nombre  de 
gens. 

«  L’experience  journalière  des  diferentes  Compagnies  formées  en 
France,  qui  ont  très  mal  fait  leurs  affaires,  et  encore  plus  celles  du  Public, 
en  est  une  preuve  convaincante. 

«  Le  Conseil  de  commerce  établi  depuis  l’année  1700  qui  a  suivi  cette 
matière  avec  attention  est  convaincu  de  cette  vérité,  et  c’est  aujourd’huy 
un  principe,  qui,  apres  avoir  esté  souvent  debatu,  n’y  est  plus  contesté. 

«  Il  faut  pourtant  convenir  qu’il  y  a  des  cas  ou  il  est  difficile  d’établir 
solidement  un  commerce  sans  une  Compagnie  puissante. 

«  Ces  cas  sont  lors  qu’il  s’agit  d’un  commerce  tout  à  fait  inconnu,  qui 
paroist  un  grand  objet,  et  pour  le  commencement  duquel  il  est  absolu¬ 
ment  necessaire  de  faire  des  dépenses  considérables  qui  sont  au  dessus  de 
la  portée  d’un  particulier  2. 

«  Le  commerce  de  Guynée,  qui  consiste  principalement  en  la  traitte  des 
Nègres,  a  esté  longtemps  entre  les  mains  d’une  Compagnie.  Le  temps 
du  privilège  estant  prest  d’expirer  on  a  fort  agité  s'il  convenoit  de  le 
proroger,  ou  de  laisser  ce  commerce  libre,  comme  les  Negocians  le  deman- 
doient  instamment.  Après  un  serieux  examen,  et  avoir  entendu  plusieurs 
fois  les  parties  intéressées,  au  Conseil  de  commerce  qui  se  tenoit  à  lors 
chés  M.  Daguesseau,  il  fut  résolu  sur  la  fin  de  1713  contre  le  sentiment 
de  M.  de  Ponchartrain,  que  le  bien  de  l’Eslat  et  du  commerce  deman- 
doit  qu’on  rendît  à  l’avenir  ce  commerce  libre.  Cela  futaprouvé  par  le 
Roy  en  son  Conseil,  et  S.  M.  ordonna  qu'il  en  seroit  dressé  une  déclaration. 
11  est  arrivé,  par  des  raisons  qu'il  seroit  inutile  d’expliquer  icy,  que  celle 
déclaration  ne  fut  point  expediée  à  lors,  et  elle  ne  l’a  esté  que  depuis  la 
mort  du  feu  Roy  au  mois  de  janvier  171b. 

«  Quoiqu’il  soit  bien  à  souhaiter  qu'on  puisse  donner  un  debouchement 
aux  billets  de  l’Estat,  la  prudence  veut  que  ce  ne  soit  pas  au  dépens  du 


ARTICLE  PREMIER. 

«  On  propose  d’établir  des  Com¬ 
pagnies  de  commerce  dont  le  fonds 
sera  fait  en  billets  de  l’Estat,  l’in- 
terest  desquels  servira  à  faire  le 
commerce. 


1.  A.  K.,  Mémoires  el  documents.  France ,  225.  f°*  15K-I61. 

2.  «  Si  les  affaires  ne  sont  si  grandes,  qu'elles  soient  au-dessus  de  lu  portée  des 
particuliers,  on  fera  encore  mieux  de  ne  point  gêner,  par  des  privilèges  exclusifs,  la 
liberté  du  commerce.  »  (Montf-soi  iec.  Esprit  des  lois ,  !..  XX,  ch.  X.) 
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commerce,  dont  les  réglés  sont  bien  diferentes  de  celles  de  la  finance, 
telles  au  moins  qu  on  les  a  pratiquées  dans  les  derniers  temps.  Il  est  vrai 
que  le  gouvernement  présent  paroist  clans  un  système  bien  oposé  ;  et 
c’est  ce  qui  fait  esperer  qu'on  ne  décidera  point  de  ces  sortes  d'etablisse- 
mens,  sans  prendre  l’avis  du  Conseil  de  commerce. 

OBSERVATIONS  *  ARTICLE  2. 

«  Dès  qu’il  s'agit  d’établir  un  «  S.  A.  R.  paroist  fort  portée  a 
commerce  dans  la  Louisiane,  qui  agreer  un  projet  pour  former  la 

est  un  pais  tout  neuf,  ou  il  n'y  a  Compagnie  d'Occident  qui  com- 

encore  ni  commerce,  ni  presque  prendra  la  Loüisiane,  la  Traitte  des 
d'habitations  françoises  ;  ce  peut  Negres  et  le  commerce  des  castors, 
estre  un  des  cas  ou  la  formation 
d’une  Compagnie  est  nécessaire  : 

«  Mais  pour  en  pouvoir  discourir  avec  fondement,  il  faudroit  savoir 
exactement  Testât  présent  de  ce  païs  là,  en  estudier  soigneusement  les 
relations,  et  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  donner  des  lumières 
sur  une  matière  de  cette  nature.  Sans  cela  il  n’est  ni  sage,  ni  mesme  pos¬ 
sible  d’en  dire  son  avis. 

«  Il  paroist  qu'on  veut  donner  à  cette  compagnie  la  traitte  des  Negres, 
c’est  à  dire  le  principal  commerce  de  Guinée.  On  vient  d’expliquer  cy 
dessus  ce  qui  s'est  passé  à  cet  egard,  et  que  la  liberté  du  commerce  a 
esté  rendue  par  la  déclaration  du  mois  de  janvier  1710.  Ce  seroit renver¬ 
ser  ce  qui  vient  d’estre  fait,  que  d’attacher  ce  commerce  à  une  Compa¬ 
gnie  à  l'exclusion  de  tous  autres  :  outre  que  ce  seroit  une  variation  qui  ne 
feroit  pas  honneur  au  gouvernement,  on  a  peine  à  croire  que  les  motifs 
qui  ont  fait  publier  en  1716  cette  déclaration  résolue  en  1713  ayent  cessé, 
et  que  les  raisons  contraires  doivent  l'emporter. 

«  11  paroist  encore  qu'on  veut  attribuer  à  la  Compagnie  nouvellement 
projetlée  le  commerce  des  Castors.  Ce  Commerce,  comme  Ton  sait,  a  esté 
jusqu’à  présent  particulier,  et  propre  au  Canada.  Ce  païs  en  a  fourni  pen¬ 
dant  longtemps  beaucoup  plus  qu’il  n’en  faloit  pour  la  consommation  de 
France,  et  ce  commerce  n’a  esté  gasté  que  par  le  defaut  de  la  regie.  Il  y  a 
encore  actuellement  une  Compagnie  qui  fait  ce  commerce,  et  qui  demande 
la  continuation  de  son  privilège  qui  est  sur  le  point  d’expirer.  Les  Nego- 
cians  sont  très  oposés  à  ce  renouvellement.  Quoiqu’il  en  soit  il  ne  faut 
pas  que  ces  deux  commerces  se  croisent,  c'est  à  dire  celuy  des  castors  de 
la  Louisiane  et  celuy  des  castors  de  Canada,  et  il  seroit  facile  à  cet  egard 
de  prendre  un  arrangement.  On  ne  voit  pas  au  reste  que  ce  puisse  estre  un 
objet  bien  considérable,  et  Ton  ne  peut  s’empêcher  de  repeter  qu'en  cette 
maliere,  comme  en  toute  autre,  il  est  bien  dangereux  de  ne  se  pas  con- 
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duire  par  les  principes  de  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  pairni  les  gens  du  mes- 
lier,  et  de  ceux  qui  se  sont  apliqués  particulièrement  à  en  connoître  les 
bonnes  réglés. 


OBSERVATIONS 


ARTICLE  3. 


«  On  ne  peut  que  repeter  sur  «  On  préparé  d’autres  projets  de 
cet  article  ce  qui  a  esté  dit  sur  le  Compagnies,  qui  pourront  encore 
premier.  On  parle  dans  le  monde  réussir,  lorsque  celle  là  sera,  for- 
d'une  Compagnie  d’assurances.  mée. 

On  a  déjà  rejetté  plus  d’une  fois  des  propositions  de  cette  espece  qui 
pouvoient  paroistre  plausibles,  et  la  liberté  a  toujours  prévalu.  Cela 
demande  de  serieuses  réflexions,  et  on  doit  être  en  garde  contre  le  désir 
de  se  défaire  des  billets  de  l’Estat  par  des  expediens  qui  tombent  sur  le 
Commerce.  » 


On  a  beaucoup  disserté  contre  les  Compagnies  coloniales,  on  a 
déclamé  contre  le  privilège,  le  monopole.  Non  moins  souvent  on  a 
élevé  la  voix  en  leur  faveur  :  ayant  été  presque  toutes  créées  par 
un  grand  ministre,  dont  l’œuvre  a  longtemps  été  jugée  impeccable, 
on  a  fait  pour  excuser,  pour  glorifier  les  Compagnies  de  commerce 
des  raisonnements  auxquels  on  nous  permettra  de  ne  pas  souscrire. 
On  a  parlé  de  «  l’impulsion  qli’elles  donnèrent  en  général  à  la 
marine  marchande1  ».  Oui,  sans  doute.  Mais  cette  impulsion  n’eût- 
elle  pas  été  bien  plus  grande,  si  le  commerce  eût  été  libre?  Nous 
pouvons  en  croire  les  réclamations  des  négociants,  qui  demandent 
à  tout  moment  des  permissions,  pour  la  traite  des  noirs  par  exemple  ; 
ces  permissions  mêmes,  accordées  par  les  Compagnies  -,  ne  sont- 

1.  Bonnassieux,  om\  cit.y  p.  512. 

2.  Ces  permissions  ont  été  fort  libéralement  accordées  :  les  procès-verbaux  des 
séances  du  conseil  de  commerce  des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XI V  (1700- 
1715  en  signalent  un  très  grand  nombre.  A  la  date  du  3  mars  1702,  nous  lisons  : 
«  Cette  Compagnie  (la  Compagnie  de  l’Assiente)  s'est  engagée  à  donner  des  permis¬ 
sions  aux  négociants  qui  en  demanderont  pour  traiter  des  nègres  et  les  porter  aux  des 
de  l’Amérique.  Sur  quoi  il  a  été  arrêté  que  MM.  les  députés  donneraient  avis  aux 
négociants  des  villes  de  leur  députation  de  la  liberté  qu’ils  ont  de  demander  ces 
permissions  et  de  faire  ce  commerce  des  nègres  s'il  leur  convient.  »»  ( Archives  natio¬ 
nales ,  F12  51,  f°  101). 

Dans  un  «  dire  servant  de  réponse  à  la  requête  de  la  Compagnie  de  Guinée  »*  (1699ï, 
on  prétend  que  la  Compagnie  de  Guinée  «  ruine  »  le  commerce  «  par  les  permissions 
qu'elle  donne  indistinctement  »,  et  on  constate  «  qu'elle  ne  fait  aucun  commerce  de 
nègres  par  elle-même  »  [Archives  des  colonies ,  Sénégal,  Correspondance  générale, 
1690-1699,  carton  2  C';  2). 

Voir  aussi  Derms  :  Histoire  abrégée  des  Compagnies  de  commerce  établies  en 
France  depuis  Vannée  (Bibliothèque  nationale,  mss.  IV.  #036),  p.  415-123. 
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elles  pas  la  preuve  de  leur  impuissance,  l’aveu  qu’elles  sont  une 
entrave  au  développement  du  commerce,  la  reconnaissance  tacite 
des  dangers  de  ces  monopoles? 

Cette  traite  des  nègres  elle-même,  nécessaire  peut-être  au  bien 
des  îles  françaises  de  l’Amérique  (et  encore  ce  n’est  là  que  l’opinion 
des  siècles  passés),  cette  traite,  les  Compagnies  de  Guinée  et  de 
l’Assiente  la  faisaient  de  telle  façon  que  (nous  ne  parlons  que  de 
son  côté  mercantile  et  utilitaire)  elle  était  nuisible  aux  actionnaires 
et  aux  colons  des  Antilles.  Tout  en  reconnaissant  qu’il  n’est  guère 
possible  d’  «  innocenter  les  traitants  et  leurs  convois  »,  on  a  cher¬ 
ché  cependant  à  excuser  ce  «  triste  commerce  »  :  «  N'est-il  pas 
admissible,  a-t-on  dit  *,  qu’il  ait  pu  contribuer  à  diminuer  les  guerres 
d’extermination  de  peuplade  à  peuplade,  les  actes  d'anthropophagie, 
à  sauver  enfin  la  vie  à  quantité  d’êtres  humains?  »  Certes,  on  ne 
peut  nier  que  les  Compagnies  aient  contribué  à  mettre  fin  à  l’anthro¬ 
pophagie  des  nègres  de  l’Afrique,  sans  doute  par  leur  exportation 
continue  et  méthodique,  peut-être  aussi  en  inculquant  à  ces  peuples 
les  principes  humanitaires  de  la  civilisation  des  blancs  ! 

Enfin,  a-t-on  ajouté,  les  grandes  compagnies  de  colonisation 
«  ont  pu  ruiner  leurs  actionnaires,  mais  elles  n’ont  pas  moins 
accompli  l’œuvre  féconde  qu’elles  avaient  en  vue  :  elles  ont  créé 
dans  les  Indes  et  en  Amérique  une  agriculture,  des  industries,  un 
commerce,  qui  n’existaient  pas  auparavant :  ».  Cette  «  œuvre 
féconde  »  des  Compagnies,  nous  la  jugerons  en  invoquant  non  des 
assertions  téméraires,  mais  des  documents  du  temps.  Arrêts  du 
Conseil  d’Etat,  lettres  des  intendants  des  îles,  mémoires  de  partisans 
du  «  commerce  exclusif  »,  tous  s’accordent  pour  constater  l'indi¬ 
gence  et  la  misère  des  Antilles  :  «  Le  Roi,  dit  un  arrêt  du  Conseil 
de  1701  ayant  été  informé  que  la  Compagnie  de  Guinée  établie 
par  l’édit  du  mois  de  février  1085  n’a  point  satisfait  jusqu’à  présent 
aux  conditions  sur  lesquelles  Sa  Majesté  lui  a  accordé  le  privilège 
de  négocier  sur  les  côtes  d'Afrique  au  delà  de  la  rivière  de  Serre- 
lvonne,  en  ce  qu’elle  n'a  pas  porté  aux  îles  françaises  de  l’Amérique 
le  nombre  de  nègres  qu'elle  s'est  obligée  d’y  fournir  par  chacun  an, 

1.  IînNNASSII  l  X,  OMI',  CfL,  p.  515. 

2.  hl.  rapportant  un  discours  prononcé  par  M.  Le  Pelletier  de  Saint-Remv  5  la 
Société  d  économie  politique  de  Paris  le  5  octobre  18K0. 

3.  Une  copie  de  cet  arrêt  se  trouve  aux  Archives  des  colonies ,  3. 
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ce  qui  a  ôté  aux  habitants  les  moyens  d’augmenter  leurs  cultures  et 
d’étendre  leur  commerce  et  les  a  jetés  dans  une  disette  qui  y  a 
attiré  les  étrangers,  etc...  »  Dans  la  correspondance  de  Patoulet, 
intendant  des  îles,  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale,  on  trouve 
des  affirmations  qui  ne  sont  pas  moins  caractéristiques  :  tantôt  c’est 
le  Roi  qui  recommande  à  l’intendant  d’être  «  persuadé  que  faisant 
rendre  bonne  et  brève  justice  à  tous  ses  sujets  dans  ses  îles,  les 
maintenant  en  paix  et  en  repos  entre  eux,  excluant  tout  commerce 
étranger,  et  le  réduisant  à  ses  seuls  sujets,  et  leur  donnant  une 
entière  liberté  de  commerce  sans  taux  ni  taxe,  favorisant  les 
mariages  et  excitant  fortement  tous  les  habitants  à  la  culture  des 
terres,  et  s’appliquant  à  donner  les  petits  honneurs  et  prérogatives 
qui  sont  dans  toutes  sortes  de  pays  et  de  villes  à  ceux  qui  prendront 
le  plus  de  soin  de  la  culture  de  leurs  terres,  et  qui  vivront  avec 
plus  d’ordre,  de  règle  et  d’économie,  il  parviendra  par  tous  ces 
moyens  à  ce  principal  point  d’augmenter  le  nombre  des  habitants 
de  ces  îles  1  »  ;  tantôt  ce  sont  les  directeurs  de  la  Compagnie  du 
Sénégal  qui  se  plaignent  de  la  mauvaise  qualité  des  sucres  ou 
autres  produits  des  Antilles.  «  Et  surtout,  Monsieur,  écrivent-ils  2, 
nous  vous  prions  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  habitants  de  la  Mar¬ 
tinique  fassent  de  meilleurs  sucres  qu’ils  ne  font.  Car  en  vérité, 
ceux  que  nos  navires  la  Paix  et  la  Ville  de  Lille  ont  apportés  ne 
sont  que  sirops  et  qui  diffèrent  en  France  de  3  livres  par  cent  que 
ceux  des  autres  îles  et  dégoûtent  entièrement  les  raffineurs  de 
France  d’en  acheter.  Et  si  les  habitants  de  la  Martinique  continuent 
à  le  faire  de  méchante  qualité,  nous  ne  pourrons  pas  faire  grand 
commerce  de  nègres  avec  eux...  »  Tel  était  en  1(181  le  sort  de  nos 
possessions  des  Antilles.  En  1700  encore,  le  secrétaire  d’Etat 
à  la  marine  parle  de  «  tous  les  inconvénients  dans  lesquels  les 
colonies  sont  tombées  et  l’état  fâcheux  où  elles  se  trouvent 3  ». 
En  1717,  la  Martinique,  en  1722,  Saint-Domingue,  lasses  de 


1.  Lettre  du  Roi  du  3  mai  1681  (Patocmît;  Correspondance  et  recueil  des  lettres  el 
pièces  en  original  el  en  copies  sur  la  marine  et  les  colonies  françaises  au  XVII* 
siècle  f  Bibliothèque  nationale,  mss.  fr.  1 131  .V.  tome  l"r,  f“*  1 2:>-l 3-4,  f°  1 30'. 

2.  Lettre  des  directeurs  de  la  Compagnie  du  Sénégal  à  M.  Patoulet  du  22  octobre 
1681  { Correspondance  de  Patoulet ,  tome  Ier,  f°*  152-1 53b 

3.  Lettre  à  la  Compagnie  de  Guinée  du  20  octobre  1700  (Copie'  (Archives  de  la 
marine ,  B2  149,  f"  1 1 1-112). 
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subir  les  conséquences  de  l’avidité  des  traitants  et  de  l'entête¬ 
ment  des  ministres,  se  révoltaient  contre  la  domination  de  la 
France1. 

«  Car  enfin,  pouvons-nous  conclure  avec  les  marchands  d'un 
port  de  France,  quelle  utilité  apporte  dans  le  royaume  les  Compa¬ 
gnies  privatives*de  Guinée  ? 

«  Elles  rendent  nos  colonies  les  plus  belles  de  l’Amérique  lan¬ 
guissantes  ét  hors  d’état  de  fournir  la  France  de  ses  besoins,  par  la 
vue  de  leur  intérêt  particulier,  et  bornent  notre  navigation  à  ne 
pouvoir  s'augmenter.  Elles  font  plus  :  car  elles  privent  le  royaume 
de  la  poudre  d’or,  des  dents  d’éléphant,  des  cuirs,  de  la  gomme  et 
de  la  cire,  pour  en  laisser  profiter  les  Anglais,  Hollandais,  Danois 
et  Brandebourgeois,  dont  ces  derniers  ont  2  vaisseaux  de  30  à  40 
canons  qui  enlèvent  tous  les  ans  1.500  à  2.000  livres  pesant  de 
poudre  d'or,  sans  compter  les  marchandises  et  ce  que  les  autres 
nations  en  retirent.  Voilà  en  abrégé  les  avantages  dont  la  France 
profite  par  ces  Compagnies  privatives  de  Guinée  2  ». 

Tels  sont,  au  début  du  xvme  siècle,  les  résultats  obtenus  par 
les  Compagnies  coloniales.  Le  manuscrit  de  Saint-Simon  les 
indique  ;  les  «  observations  »  nous  donnent  des  exemples. 

L’exemple,  c'est  cette  Compagnie  de  Guinée,  dont  nous  disions 
un  mot  tout  à  l'heure,  cette  Compagnie,  fondée,  par  je  ne  sais  quel 
extraordinaire  hasard,  presque  au  lendemain  de  la  mort  de  Colbert 
et  qui  ne  devait  pas  avoir  un  sort  plus  heureux  que  ses  devancières, 


1.  Voir  la  Lettre  écrite  du  fort  royal  de  la  Martinique  au  sujet  de  la  révolte  arri - 
vêe  dans  la  colonie  en  1 717  {Bihl.  nat.}  mss.  fr.  12101)  et  Le  Près  :  Histoire  de  Vile  de 
Saint-Domingue  civile ,  morale  et  naturelle  {Bihl.  nat.,  niss.  fr.  8992,  f°  122  v°). 

2.  Mémoire  des  motifs  (jui  prouvent  la  nécessité  de  permettre  aux  négociants  de 
Saint-Malo  d'envoyer  leurs  vaisseaux  faire  le  commerce  aux  iles  françaises  de  V Amé¬ 
rique  et  Guinée  et  faire  leur  retour  avec  leur  chargement  dans  leur  ville  ;6  mai  1701) 
v Archives  nationales  G”  16X6).  Ajoutons  que  clans  ce  mémoire,  les  marchands  de 
Saint-Malo  font  également  le  procès  des  Compagnies  de  la  Chine  et  des  Indes  orien¬ 
tales. 

3.  Les  lettres  patentes  sont  de  janvier  16X3  ;  l'arrêt  du  Conseil  d'État  qui  révoque  le 
privilège  de  la  Compagnie  du  Sénégal  (du  démembrement  de  laquelle  fut  formée  la 
Compagnie  de  Guinée)  est  du  12  septembre  168  i,  un  an  après  la  mort  de  Colbert.  Il  y 
avait  sans  doute  déjà  longtemps  que  l'on  désirait,  que  l’on  projetait  la  création  de  cette 
nouvelle  Compagnie,  si  l'on  en  jujje  par  ce  Mémoire,  daté  de  16x1,  mais  à  coup  sûr 
antérieur  à  l'arrêt  du  12  septembre,  et  qui  a  pour  titre  :  «<  Mémoire  pour  faire  voir  que 
l'établissement  delà  Compagnie  du  Sénégal  est  entièrement  inutile  à  l'Étal  et  qu'au 
contraire  il  est  très  préjudiciable  aux  intérêts  de  Sa  Majesté  et  aux  négociants  du 
royaume,  et  même  au  public.  »  Archives  des  colonies ,  O  1  . 
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dont  l'illustré  ministre  avait  été  le  parrain.  Cependant  dans  les 
lettres  patentes  du  mois  de  janvier  1 685  1 ,  le  roi  multipliait  les 
avantages  et  les  privilèges  en  faveur  de  la  Compagnie  :  exemption 
de  la  moitié  des  droits  d’entrée  pour  les  denrées  et  marchandises 
(art.  10),  immunité  de  tous  les  droits  d’entrée  et  de  sortie  pour 
tout  ce  qui  était  destiné  à  1’  «  avitaillement,  armement,  radoub, 
équipement  ou  construction  des  vaisseaux  »  (art.  12),  exemption 
des  droits  de  sortie  pour  toutes  les  marchandises  (art.  13),  gratifica¬ 
tion  de  13  livres  par  tête  de  nègre  débarqué  aux  îles  (art.  16)  et  de 
20  livres  par  marc  de  poudre  d’or  (art.  17).  Malgré  toutes  ces  pré¬ 
rogatives  et  toutes  ces  faveurs,  seize  ans  plus  tard  la  Compagnie 
de  Guinée  était  ruinée,  et  le  roi  la  remplaçait  par  une  autre  (9  juil¬ 
let  1701).  Iæ  commerce  de  la  Compagnie  de  Guinée,  écrivait-on  à 
cette  époque  2,  «  est  pour  la  traite  des  nègres  dans  la  côte  d’Afrique 
qui  est  de  sa  concession  pour  ensuite  les  porter  aux  îles  françaises 
de  l’Amérique  d’où  elle  rapporte  du  sucre,  de  l’indigo,  du  tabac  et 
des  autres  marchandises  du  cru  des  îles. 

«  Elle  a  outre  cela  un  autre  commerce  direct  de  la  côte  d’Afrique 
en  France,  savoir  de  la  poudre  d’or,  du  morfil  ou  dents  d’éléphant, 
de  la  gomme,  des  cuirs  et  autres  marchandises  du  cru  d’Afrique. 

«  Tout  ce  commerce  non  seulement  est  utile  à  la  France,  mais 
en  particulier  celui  des  nègres  lui  est  nécessaire  puisque  sans  eux 
les  îles  demeureraient  inutiles. 

«  C’est  à  tout  ce  commerce  que  la  Compagnie  fondée  en  1685  a 
été  destinée,  et  c’est  pour  l’entretenir  qu’on  lui  a  accordé  les  pri¬ 
vilèges  portés  par  l’édit  de  1685,  dont  elle  a  toujours  joui,  et  qui, 
quoiqu'ils  paraissent  considérables,  n'ont  pas  empêché  que  ce 
commerce  n’ait  été  ruineux  jusques  à  présent  presque  à  tous  ceux 
qui  l’ont  entrepris.  Et  ce  qu’il  y  a  encore  d'aussi  certain,  c’est  que 
personne  ne  s’y  est  enrichi,  comme  on  peut  le  voir  par  l'exemple 
de  la  dernière  Compagnie...  » 

La  nouvelle  Compagnie  ne  fut  guère  plus  heureuse  que  l'ancienne  ; 


1.  Isamhkrt  :  Recueil  des  anciennes  lois  françaises ,  t.  XIX,  p.  -583  ;  et  Archives 
nationales ,  X  1a  8678,  f°*  243,  v°-25I  v°. 

2.  Dans  un  Mémoire  au  sujet  de  l'exemption  de  la  moitié  des  droits  d'entrée  pré¬ 
tendue  parla  Compagnie  de  Guinée  sur  les  marchandises  quelle  apporte  des  pays 
de  sa  concession  dans  le  royaume  pour  y  être  consommées  ^1701)  :  ce  mémoire  émane 
de  la  nouvelle  Compagnie  de  Guinée.  Archives  des  colonies1  O  3). 
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elle  obtint,  il  est  vrai,  du  roi  d'Espagne,  par  le  traité  du  27  août 
1 701  1 ,  le  privilège  de  l'importation  des  nègres  dans  l'Amérique 
espagnole  (Asiento),  c’est-à-dire  presque  le  monopole  du  commerce 
dans  ces  colonies  que  ne  savaient  pas  exploiter  leurs  possesseurs, 
Mais  elle  se  heurta  à  «  la  mauvaise  volonté  des  gouverneurs  espa¬ 
gnols  ».dont  on  ne  pouvait  «  assouvir  l’avidité  2  »,  quelques  pré¬ 
sents  qu'on  leur  fît.  Bien  plus,  ce  que  l’on  exigeait  d'elle  était  maté¬ 
riellement  impraticable  :  elle  devait  en  effet,  par  le  traité  du 
27  août  1701,  «  introduire  dans  lesdites  Indes  occidentales,  appar¬ 
tenantes  à  Sa  Majesté  Catholique,  pendant  le  temps  et  espace  de 
dix  années,  qui  commenceront  au  1er  mai  de  l'année  prochaine  1702 
et  finiront  à  pareil  jour  de  l’année  1712,  48.000  nègres  pièces 
d’Inde,  des  deux  sexes  et  de  tous  âges,  lesquels  »ne  seront  point 
tirés  des  pays  de  Guinée  qu’on  nomme  Minas  et  Cap  Vert,  attendu 
que  les  nègres  desdits  pays  ne  sont  pas  propres  pour  lesdites  Indes 
occidentales,  c’est-à-dire  4.800  nègres  chaque  année  »  (art.  1). 
Telles  étaient  les  exigences  de  Sa  Majesté  Catholique  ;  celles  de 
Sa  Majesté  Très  Chrétienne  ne  le  leur  cédaient  en  aucune  façon  : 
dès  1700,  Pontchartrain  déclarait  «  qu'il  était  d'une  nécessité 
indispensable  »  de  procurer  aux  îles  5.000  noirs  tous  les  ans 
«  indépendamment  de  ceux  que  la  Compagnie  du  Sénégal  pourra 
envoyer,  savoir  :  2.000  à  Saint-Domingue  et  300  aux  Iles  du  Vent 
y  compris  Cayenne  *  ».  On  se  doute  que  les  vaisseaux  de  la  Com¬ 
pagnie  n’allaient  pas  aussi  vite  en  besogne  que  les  plumes  des 
secrétaires  d’Etat,  et  la  Compagnie  mettait  d’autant  moins  d'em¬ 
pressement  à  ce  dépeuplement  des  côtes  d'Afrique,  que  les  navires 
anglais  ne  se  faisaient  pas  scrupule,  après  une  lutte  victorieuse,  de 
confisquer  à  leur  profit  l’or  et  la  marchandise  humaine.  Dans  ces 
conditions,  les  affaires  de  la  Compagnie  de  l’Assiente  n’étaient  pas 
en  très  bonne  voie  :  «  Elle  a  eu  le  malheur,  écrivaient  au  roi  ses 
directeurs  à  la  date  du  12  avril  1713  4 ,  de  ne  faire  son  commerce 


1.  Ce  traité  est  reproduit  dans  le  Corps  universel  diplomatique  du  droit  des  gens 
de  Dumont,  tome  VIII,  1"  partie,  p.  t<3. 

2.  Lettre  du  secrétaire  d’Klat  à  la  marine  A  \1.  Voisin  du  27  décembre  1709  (Copie) 
[Archives  nationales ,  Marine ,  B-  217,  p.  1251-2). 

3.  Lettre  à  la  Compagnie  de  Guinée  du  20  octobre  1700  (Copie)  ( Ibid .,  B-  1 49, 
f.  111-112).  —  300  probablement  pour  3000. 

4.  Archives  nationales ,  Gr  602. 
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que  dans  le  temps  de  la  guerre,  pendant  lequel  elle  n’a  pu  le  faire 
qu’avec  des  pertes  immenses,  et  lorsqu’elle  se  trouve  à  la  veille  de 
la  paix,  et  en  état  de  pouvoir  remplacer,  dans  les  deux  années 
dont  elle  a  le  droit  de  jouir,  les  pertes  qu’elle  a  faites  pendant  onze 
années  de  la  guerre,  elle  est  dépossédée  et  privée  d'une  ressource 
aussi  sûre  qu  elle  était  juste.  »  En  effet,  un  nouveau  coup  venait  de 
la  frapper  :  les  Anglais,  à  Utrecht,  avaient  contraint  Philippe  V  à 
retirer  en  leur  faveur  k  la  Compagnie  française  la  ferme  de  l’Asiento 
(art.  12)«. 

La  même  année  l’on  agitait  au  Conseil  de  commerce  la  question 
de  la  liberté  de  la  traite;  niais  Pontchartrain ,  sollicité  de  tous 
côtés,  ne  savait  quel  parti  prendre  :  ses  hésitations  durèrent  autant 
que  la  vie  du  Roi.  Cinq  mois  après  la  mort  de  Louis  XIV  (jan¬ 
vier  1716)  on  se  décida  enfin  à  promulguer  des  lettres  patentes  que 
l’on  disait  être  une  déclaration  de  liberté 1  2. 

C’était  à  la  vérité  une  liberté  singulière  :  «  Nous  avons  permis 
et  permettons,  disait  l’article  Ier,  k  tous  les  négociants  de  notre 
royaume  de  faire  librement  k  l’avenir  le  commerce  des  nègres,  de  la 
poudre  d’or  et  de  toutes  les  autres  marchandises  qu’ils  pourront 
tirer  des  côtes  d’Afrique  depuis  la  rivière  de  Serrelionne  inclusive¬ 
ment  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  condition  qu'ils  ne  pour¬ 
ront  armer  ni  équiper  leurs  vaisseaux  que  dans  les  ports  de  Rouen, 
la  Rochelle ,  Bordeaux  et  Nantes.  »  L’article  II  obligeait  les  vais¬ 
seaux  qui  avaient  fait  le  commerce  de  la  côte  de  Guinée  k  faire  leur 
retour  dans  ces  quatre  ports  et  l'article  IX  faisait  participer  Saint- 
Malo  k  ces  privilèges;  l’article  III  édictait  que  les  négociants 
auraient  k  payer  20  livres  par  chaque  nègre  débarqué  aux  îles  et 
3  livres  par  tonneau  de  poudre  d’or. 

Telle  était  la  liberté  octroyée  par  le  gouvernement  de  la  Régence, 
et  cette  liberté  si  mitigée,  presque  dérisoire,  ne  devait  pas  durer 
bien  longtemps. 

Le  2  mai  1715,  Law  créait  sa  «  Banque  générale  »  ;  mais  ce 
n’étaient  pas  lk  ses  suprêmes  visées  ;  son  idée  était  plus  vaste,  et, 
pensait-il,  plus  féconde  :  il  rêvait  une  Compagnie  gigantesque  dont 
le  fonds  serait  fait  en  billets  d'Etat.  L'auteur  d’un  <c  Mémoire  sur 


1.  Voirie  Corps  diplomatique  de  Dumont  :  tome  VIII,  lr*  partie,  p.  330. 

2.  Archives  nationales ,  X  1a  8678,  f°*  141,  v°  147  v°. 
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le  commerce  des  îles  françaises  de  l'Amérique  et  de  la  traite 
d’Afrique  1  »  (qui  paraît  avoir  été  écrit  ou  inspiré  soit  pai*  Law  lui- 
même,  soit  par  un  confident,  un  ami,  un  admirateur),  demande 
avec  instance  la  formation  d  une  nouvelle  Compagnie  de  Guinée, 
qui  aurait,  outre  de  la  traite,  le  commerce  de  Saint-Domingue, 
du  «  Missisipi  »  et  la  ferme  du  domaine  d’Occident  :  «  On  se 
récriera,  conclut-il,  sur  l'idée  d’un  projet  aussi  étendu  en  rappelant 
pour  contredit  la  perte  de  toutes  les  Compagnies  de  commerce, 
surtout  celles  de  Paris  dont  chacune  n’avait  que  son  négoce  parti¬ 
culier,  qu’elle  n’a  pu  soutenir,  au  lieu  que,  s  agissant  ici  de  quatre 
affaires,  toutes  différentes,  il  y  a  bien  plus  lieu  d’en  croire  l'événe¬ 
ment  ruineux.  Je  conviens  que  ces  Compagnies  ont  toutes  manqué, 
mais  pour  peu  qu’avec  l’attention  des  supérieurs  et  la  protection 
de  la  Cour,  on  veuille  s’assurer  de  certains  principes  solidaires, 
on  verra  que  les  Français  sont  capables  comme  les  autres  nations 
de  réussir  dans  le  commerce.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  faille  des 
hommes  si  rares  et  d’une  si  grande  habileté  pour  conduire  des 
entreprises  de  cette  nature.  Il  n’y  a  point  de  partie  des  fermes  du  roi, 
soit  aides,  soit  cinq  grosses  fermes,  soit  domaines,  qui  ne  demande 
beaucoup  plus  de  talents  et  de  capacité  qu’il  n’en  faut  pour  régir 
dix  affaires  comme  celle  de  Guinée,  je  le  maintiens  ainsi.  Quel  si 
grand  génie  faut-il  pour  faire  la  fourniture  d’une  colonie  qui  con¬ 
siste  a  y  envoyer  des  farines,  du  vin,  bas,  souliers,  etc.?  Il  ne  faut 
que  de  l’ordre  et  de  l’application  et  de  l’expédition  dans  les 
armements.  J’ai  vu  des  compagnies  être  10  et  12  mois  armer  des 
vaisseaux  qu’on  aurait  pu  et  dû  mettre  dehors  en  moins  de  six 
semaines.  Se  persuade-t-on  qu'il  soit  impossible  d’avoir  une  meil¬ 
leure  conduite?  Je  dis  plus  :  supposé  que  la  Compagnie  en  ques¬ 
tion  ne  réussisse  pas  dans  son  commerce,  soit  par  sa  faute,  soit  par 
des  avaries  extraordinaires,  le  mouvement  qu  elle  causera  dans 
la  navigation  et  dans  le  commerce,  pendant  le  temps  qu  elle  se 
soutiendra,  et  le  progrès  que  fera  la  colonie  de  Saint-Louis 
(c’est  le  point)  opéreront  un  bien  dont  tout  le  royaume  se  ressentira. 
Je  mets  les  choses  au  pis  dans  cet  te  hypothèse,  et  je  ne  pense  pas 
que  les  directeurs,  qui  seraient  chargés  de  ces  entreprises,  pussent 
manquer  d’y  gagner  considérablement,  s'ils  savent  se  comporter...  » 

l.  .1.  Mémoires  cl  documents ,  France  2üos,  l'u*  1 37-152  (copie). 
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On  sait  que  cette  Compagnie  géante  fut  fondée,  et  qu’elle  absorba 
même  celle  du  Canada  établie  le  24  juillet  1706  pour  le  commerce 
des  castors  ;  on  sait  aussi  comment  les  actions  de  la  «  Compagnie 
perpétuelle  des  Indes  »  montèrent  avec  une  rapidité  que  surpassa 
seulement  celle  avec  laquelle  elles  descendirent  ;  on  sait  enfin  com¬ 
ment  Law,  ayant  solidarisé  sa  Compagnie  et  sa  banque,  les  vit 
sombrer  l’une  après  l’autre  dans  une  effroyable  débâcle. 

La  nouvelle  tentative  avait  échoué  comme  les  précédentes. 
Empiriquement,  l’on  était  désormais  fixé  sur  les  Compagnies  colo¬ 
niales  :  les  premières  expériences  du  xvne  siècle  leur  avaient 
été  funestes,  et  Saint-Simon  avait  jugé  l’avenir  comme  il  savait 
juger  le  passé.  Ce  fougueux  ennemi  de  la  bourgeoisie,  cet  âpre 
champion  des  revendications  de  la  noblesse,  savait  parfois  aussi 
prendre  la  défense  du  négoce  menacé  par  l’avidité  des  maîtres  de 
la  finance,  les  conceptions  fausses  des  ministres  et  les  théories 
absolutistes  transportées  dans  le  domaine  commercial.  Il  apprécie 
la  raison  d’être  et  la  valeur  des  Compagnies  plus  justement  et  plus 
sainement  que  les  Pontchartrain,  les  Seignelay  et  même  les  Col¬ 
bert  ;  au  moins  celui-ci  eut-il  pour  excuse  que  l’expérience  n’était 
pas  là  pour  l’avertir,  pour  l’empêcher  de  s’engager  dans  une  voie 
qui  devait  le  mener  droit  au  gouffre.  Financiers  insatiables  ou  uto¬ 
pistes  autoritaires,  les  traitants  et  les  ministres  de  la  Régence 
fermaient  obstinément  les  yeux  à  la  lumière  du  passé.  Saint-Simon 
eut  le  grand  mérite  d’essayer  de  leur  faire  entendre  la  voix  de 
l’expérience  et  de  la  raison.  «  Ce  petit  duc  à  l’œil  perçant,  cruel, 
inassouvi,  toujours  courant,  furetant,  présent  à  tout,  faisant  partout 
son  butin  et  son  ravage  »,  avait  le  regard  assez  pénétrant  pour  voir 
clairement  l’avenir. 

Jacques  Ancel. 


Revue  des  Études  historiques.  —  III. 
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Chateaubriand. 

et  son  retour  de  l  émigration  (1800-1801) 

d’après  des  documents  inédits 


Contrôler  les  mémoires  et  les  souvenirs  historiques,  à  l’aide  de 
ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler  les  documents  d’archives,  est  une 
opération  qui  réserve  généralement  quelque  mécompte  à  ceux  qui 
ont  occasion  de  la  tenter.  Il  est  bien  rare  que  les  renseigne¬ 
ments  fournis  par  ces  deux  sources  d’informations  concordent  exac¬ 
tement  et  plus  rare  encore  qu’entre  les  données  des  pièces  offi¬ 
cielles  et  les  récits  des  autobiographies  on  soit  amené  à  donner  à 
ceux-ci  la  préférence.  Mais  ces  principes,  comme  tous  les  principes, 
souffrent  des  exceptions.  Et  précisément  c’en  est  une  assez  remar¬ 
quable  qu’il  m’a  été  permis  de  noter,  lorsque  la  bonne  fortune  m’est 
advenue  de  pouvoir  rapprocher  le  dossier  d’émigré  de  Chateau¬ 
briand  —  découvert  par  moi  aux  Archives  Nationales1  —  de 
quelques-uns  des  chapitres  des  Mémoires  d' Outre-Tombe.  Tout  ce 
que  le  célèbre  auteur  de  ces  Mémoires  raconte  de  son  retour  en 
France  en  1800  est  en  effet  d’une  part  confirmé  point  par  point  par 
les  documents  de  la  police  du  Consulat;  d’autre  part,  on  le  verra, 
c’est  bien  plutôt  aux  souvenirs  de  l’écrivain  qu’aux  affirmations  de 
l’émigré  que  devra  se  fier  qui  voudra  connaître  la  vie  de  Chateau¬ 
briand  durant  l’exil.  En  sorte  que  les  quelques  notes  qui  suivent 
auront  surtout  pour  résultat  de  confirmer  une  fois  de  plus  l’exacti¬ 
tude  et  la  valeur  historique  de  ces  Mémoires  d' Outre-Tombe,  dont 
M.  Edmond  Biré  vient  de  donner  une  nouvelle  et  si  savante  édition. 


1.  Archives  Nationales,  série  de  la  police,  F7  5618  et  7734. 
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I 

On  sait  à  la  suite  de  quelles  tragiques  aventures,  —  émigration 
et  campagne  à  l’armée  des  princes,  retraite  lamentable  à  travers 
les  Ardennes  et  les  Pays-Bas,  passage  à  Jersey,  —  Chateaubriand 
s'était  réfugié  en  Angleterre,  où  il  avait  abordé  au  mois  de  mai  1793  ; 
on  sait  aussi  qu’après  être  resté  huit  ans  «  enfermé  dans  la  Grande- 
Bretagne  »,  «  bien  que  la  patrie  fut  devenue  pour  lui  un  sein  d# 
pierre,  une  mamelle  sans  lait  »,  il  fut  un  des  premiers  à  rentrer  en 
France. 

De  ce  retour  il  nous  a  narré  lui-même  toutes  les  péripéties. 

«  ...J’abandonnai  l’Angleterre  en  1800,  raconte-t-il... le  ministre 
de  Prusse  à  Londres  me  procura  un  passeport,  sous  le  nom  de 
La  Sagne,  habitant  de  Neufchâtel...  et  je  me  mis  en  route 
pour  Douvres...  Nous  mîmes  quatre  heures  à  passer  de  Douvres 
à  Calais.  Je  me  glissai  dans  ma  patrie  à  l’abri  d’un  nom  étran¬ 
ger;  caché  doublement  dans  l’obscurité  du  Suisse  La  Sagne  et 
dans  la  mienne,  j’abordai  la  France  avec  le  siècle...  Quand  nous 
accostâmes  le  môle,  les  gendarmes  et  les  douaniers  sautèrent  sur  le 
pont,  visitèrent  nos  bagages  et  nos  passeports  :  en  France  un 
homme  est  toujours  suspect,  et  la  première  chose  que  l’on  aperçoit 
dans  nos  affaires,  comme  dans  nos  plaisirs,  est  un  chapeau  à  trois 
cornes  ou  une  baïonnette...  Le  lendemain...  nous  partîmes  pour 
Paris...  ;  arrivé,  j’allai  à  la  police,  sous  le  nom  de  La  Sagne,  déposer 
mon  passeport  étranger  et  recevoir  en  échange,  pour  rester  à  Paris, 
une  permission  qui  fut  renouvelée  de  mois  en  mois  »  *. 

C’est  ce  récit  de  la  rentrée  en  France  de  Chateaubriand  que 
viennent  d’abord  confirmer  pleinement  les  pièces  officielles  du  dos¬ 
sier  du  «  citoyen  la  Sagne  ».  Voici  en  premier  lieu  le  passeport  déli¬ 
vré  à  Londres,  le  21  avril  1800,  par  «  Constant-Philippc-Guillaume 
Jacobi,  baron  de  Kloest,  conseiller  intime  de  légation  de  S.  M.  le  lloi 
de  Prusse  et  son  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
près  S.  M.  le  Roi  de  la  Grande  Bretagne  »,  lequel  prie  et  requiert 
«  tous  ceux  qui  sont  à  prier  et  à  qui  il  appartiendra  de  laisser  sûrement 


1.  Hémoires  d'Outre-Tomhe ,  t.  II .  pussim.  p.  2*27,  228,  23»,  237,  238. 
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et  librement  passer  Jean-David  de  Lassagne,  natif  de  Boveresse, 
près  de  Neufchâtelen  Suisse,  âgé  de  34  ans  et  deux  mois,  taille  de 
cinq  pieds  deux  pouces,  cheveux  châtains,  yeux  noirs,  nez  grand, 
bouche  moyenne,  menton  long,  visage  long,  retournant  en  Suisse 
parla  France  et  passant  à  Calais...1  »  Voici  d'autre  part  la  lettre 
des  administrateurs  municipaux  du  canton  de  Calais,  du  17  flo¬ 
réal  an  VIII  (7  mai  1800),  informant  le  ministre  de  la  police  géné¬ 
rale  que  la  veille  (16  floréal,  6  mai)  «  le  paquebot  brêmois,  la 
Maria,  capitaine  Holm,  est  entré  dans  le  port  de  Calais  »  et  qu’il  y 
a  débarqué  le  citoyen  Jean-David  de  la  Sagne  2.  Huit  jours  après, 
le  23  floréal  (13  mai  1800),  Chateaubriand  est  arrivé  à  Paris, 
puisque  ce  jour-là  «  Alphonse  de  Sandoz-Rollin,  chambellan  de 
S.  M.  le  roi  de  PruSse  et  son  envoyé  extraordinaire  près  la  Répu¬ 
blique  française  »  certifie  «  que  Jean-David  de  la  Sagne,  natif  de 
Boveresse,  païs  de  Neufchâtel  en  Suisse,  est  sujet  prussien  »  et  prie, 
vu  sa  qualité,  <*  le  Bureau  Central  de  Paris  de  lui  accorder  la  per¬ 
mission  de  séjourner  en  oette  commune  »  3.  La  pièce  est  signée  du 
citoyen  «  La  Sagne 4  »  qui  le  même  jour  la  dépose  au  bureau  du  pré¬ 
fet  de  police  et  obtient  de  lui  en  échange,  le  29  floréal  (19  mai),  une 
autorisation  de  séjour  provisoire  de  deux  mois  à  Paris.  Cette  auto¬ 
risation  est  confirmée,  le  13  prairial  (2  juin),  par  le  ministre  de  la 
police  qui  place  seulement  ledit  La  Sagne  sous  la  surveillance 
étroite  du  préfet  pendant  sa  demeure  à  Paris. 

Il  serait  difficile,  on  le  voit,  de  souhaiter  plus  de  précision  aux 
affirmations  de  Chateaubriand.  Ne  tomberais-je  pas  dans  l’infini- 
ment  petit  en  signalant  la  seule  contradiction  que  les  documents 
que  j’ai  en  main  puissent  permettre  de  noter  dans  son  récit?  L'au¬ 
teur  des  Mémoires  d' Outre-Tombe  dit  qu’il  quitta  l’Angleterre  avec 
Mme  d’Aguesseau  et  une  de  ses  jeunes  parentes.  Ne  seraient-ce  pas 
ces  dames  dont  les  administrateurs  municipaux  du  canton  de  Calais 
signalent  le  débarquement  en  même  temps  que  celui  du  citoyen  La 
Sagne  sous  ce  nom  :  «  Mmela  comtesse  de  Beckers  accompagnée  de  sa 
femme  de  chambre  »  ?  La  chose  est  d'autant  plus  vraisemblable  que 
les  administrateurs  déclarent  que  ces  trois  personnes  sont  les  seuls 

1.  Archives  Nationales,  Fr  773 i. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 

On  reconnaît  très  bien  clans  cette  signature  récriture  de  Chateaubriand. 
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passagers  débarqués  ce  jour-là  et  que  Mrae  la  comtesse  de  Beckers  a, 
comme  le  citoyen  La  Sagne,  un  passeport  du  ministre  de  Prusse  à 
Londres.  S’il  en*  est  ainsi  et  s’il  y  a  vraiment  identité  entre 
Mrac  d’Aguesseau  et  la  comtesse  de  Beckers,  il  faut  admettre  que 
la  mémoire  de  Chateaubriand  le  trahit  lorsqu’il  dit  être  parti 
pour  Paris  en  compagnie  de  Mmo  d’Aguesseau  et  de  sa  parente.  Et 
en  effet  les  pièces,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  apprennent 
que,  son  passeport  n’ayant  pas  été  trouvé  suffisant,  la  comtesse  de 
Beckers  fut  retenue  à  Calais  jusqu’à  ce  que  les  papiers  présentés  par 
elle  eussent  été  soumis  au  ministre  de  la  police,  qu’un  mois  s’écoula 
sans  qu’aucune  réponse  arrivât  du  ministère  et  que  le  16  prairial 
(4  juin  1800)  seulement,  «  touchés  de  la  situation  de  cette  femme 
accablée  de  ce  long  retard  et  tombée  malade  »,  le  maire  et  le  com¬ 
missaire  de  police  de  Calais  prirent  sur  eux  de  la  faire  conduire  à 
Paris  sous  escorte  et  à  ses  frais  L  M,ne  de  Beckers  ou  Mmc  d’Agues¬ 
seau  ne  serait  donc  arrivée  dans  la  capitale  qu’un  mois  après  le 
citoyen  La  Sagne.  Notez  d’ailleurs  que  cette  petite,  très  petite  recti¬ 
fication  aux  Mémoires  d' Outre-Tombe  pourrait  s’appuyer  sur  ce  fait 
que,  dans  le  récit  de  son  entrée  à  Paris,  Chateaubriand  ne  dit  pas 
un  mot  de  celle  qui  aurait  été,  d’après  ses  affirmations  précédentes, 
sa  compagne  de  voyage;  et  sur  cet  autre  que,  dans  la  lettre  à 
Fontanes  où  il  lui  annonce  son  départ  de  Calais,  il  ne  lui  nomme 
comme  devant  se  mettre  en  route  avec  lui  que  Mme  Jacquet,  qui  est 
sans  aucun  doute  Mmc  Lindsay,  une  autre  de  ses  fidèles  amies1 2 *. 


II 

Chateaubriand,  nous  venons  de  le  dire,  n’avait  été,  sous  le  nom 
de  la  Sagne,  admis  à  résider  à  Paris  que  provisoirement  et  s'était 
trouvé  placé  dès  son  arrivée  sous  la  surveillance  de  la  police.  Ce 
qu’il  nous  dit  dans  ses  Mémoires  de  la  vie  obscure  et  retirée  qu'il 
mena  pendant  les  premiers  mois  de  son  retour  nous  est  confirmé 
par  celui-là  même  auquel  incombait  la  tâche  de  s’assurer  des 
faits  et  gestes  du  citoyen  La  Sagne.  Le  1er  thermidor  an  VIII 

1.  Archives  Nationales,  F7  7731. 

2.  La  lettre  A  Fontanes  est  publiée  au  tome  II  des  Mémoires  d'Outre-lomhe  (éd. 

Hiré),  Appendice  V,  p.  562. 
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(20  juillet  1800)  le  préfet  de  police  écrit  au  ministre  de  la  police 
générale 1  : 

Citoyen  Ministre, 

Conformément  à  votre  lettre  du  13  prairial  dernier,  j’ai  fait  sur¬ 
veiller  jusqu’à  ce  jour  le  nommé  Jean-David  de  la  Sagne,  natif  de 
Neufchatel,  venant  d’Angleterre. 

Il  en  résulte  que  c’est  un  homme  de  lettres  qui  ne  voyage  que 
pour  acquérir  des  connaissances.  Il  ne  fréquente  ici  que  des  sa  vans 
ou  des  libraires  et  plus  particulièrement  le  citoyen  Neveu,  chef  de 
l’Ecole  Polytechnique. 

Il  n’a  pas  été  possible  d’avoir  des  données  certaines  sur  ses  opi¬ 
nions  politiques  parce  qu’il  ne  s'ouvre  point  et  qu'il  parle  très  peu. 

Il  jouit  au  surplus  de  l’estime  des  personnes  qui  le  connaissent. 

Je  continuerai  à  le  faire  surveiller  pendant  son  séjour  et  j’aurai 
soin  de  vous  informer  de  son  départ  selon  vos  désirs. 

Salut  et  respect. 

Dubois. 

Le  bon  témoignage  rendu  par  cette  lettre  de  la  conduite  du 
citoyen  La  Sagne  laissait  présager  que  l’administration  se  montre¬ 
rait  clémente  le  jour  où  sous  le  faux  La  Sagne  se  découvrirait  Cha¬ 
teaubriand.  La  gloire  naissante  de  l’auteur  d'Atala  et  bientôt  du 
Génie  du  Christianisme,  la  protection  de  Mmc  Bacciochi,  sœur  du 
Premier  Consul,  et  de  son  frère  Lucien  Bonaparte,  la  détente 
générale  enfin  qui  se  produisait  dans  les  esprits  allaient  hâter 
d’ailleurs  le  moment  où  l’émigré  pourrait  reconquérir  sa  personnalité 
et  son  nom.  «  On  travaillait  à  ma  radiation;  on  me  nommait  déjà  et 
je  me  nommais  moi-même  tout  haut  Chateaubriand ,  oubliant  qu’il 
me  fallait  appeler  Lassayne 2  ».  C’est  le  1er  floréal  an  IX  (21  avril 
1801)  que  François- Auguste  Chateaubriand  signe  pour  la  première 
fois  de  ce  nom  la  pétition  qu'il  adresse  au  ministre  de  la  police,  et 
ainsi  nous  est  donnée  la  date  officielle  du  jour  où  disparaît  le  citoyen 
La  Sagne.  Cette  première  requête,  quelque  vagues  qu’en  soient  les 
termes,  justifie  bien  du  reste  ce  que  nous  disions  en  commençant,  à 

1.  Archives  Nationales,  F7  7734. 

2.  Mémoires  d' Outre-Tombe,  t.  II,  p.  254. 
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savoir  le  peu  de  confiance  que  l’on  doit  accorder  à  de  pareils  docu¬ 
ments  tout  de  circonstance.  Il  faut,  en  effet,  se  rappeler  la  vie  anté¬ 
rieure  de  Chateaubriand,  telle  que  lui-même  nous  l’a  retracée  —  et 
avec  un  tel  accent  de  sincérité  que  nous  n’aurions  aucune  raison  de 
douter  de  sa  véracité,  ne  nous  serait-elle  pas  attestée  par  d’autres 
preuves  — ,  pour  bien  comprendre  qu’ici  ce  n’est  point,  comme  nous 
le  faisions  remarquer,  aux  pièces  officielles,  mais  bien  plutôt  au 
récit  sans  artifice  que  doit  aller  notre  confiance. 

Voici  la  requête  de  Chateaubriand  : 

Citoyen  Ministre, 

François- Auguste  Chateaubriand,  frère  du  petit-fils  de  Monsieur 
de  Malsherbes  qui  a  péri  avec  son  auguste  ayeul  en  1794,  est  à 
Paris  depuis  six  mois.  Il  s’y  occupe  uniquement  de  littérature.  Il  est 
sorti  de  France  lorsque  sa  famille  entière  a  péri  et  qu’il  n’a  pu  se 
soustraire  au  même  sort  que  par  la  fuite.  Il  a  continué  dans  les  pays 
étrangers,  en  Amérique,  où  il  a  vécu,  à  cultiver  les  lettres  sans 
jamais  prendre  part  à  aucune  affaire  ni  politique  ni  militaire.  Il 
demande  à  rester  à  Paris  pour  y  continuer  les  études  qui  l’occupent 
depuis  six  mois.  Il  prie  le  Ministre  de  la  Police  de  vouloir  bien  l’au¬ 
toriser  à  y  demeurer  sous  la  surveillance  de  la  municipalité.  Il 
espère  de  la  justice  des  consuls  que  sa  radiation  sera  bientôt  pro¬ 
noncée  L 

François- Auguste  Chateaubriand. 

Ce  1er  floréal  an  IX. 

La  vie  de  Chateaubriand  est  trop  connue  pour  que  je  m’attarde 
beaucoup  à  faire  ressortir  toutes  les  invraisemblances  et  les  erreurs 
voulues  qui  remplissent  cette  lettre.  Le  voyage  d’Amérique,  entre¬ 
pris  au  commencement  de  1791  et  terminé  dans  les  premiers  mois 
de  1792,  est  retardé  de  deux  années,  reporté  au  temps  de  la  Ter¬ 
reur,  et  masque  très  bien  l'émigration  en  Allemagne.  A  cette  émi¬ 
gration,  le  pétitionnaire  donne  comme  cause  le  massacre  de  sa 
famille  entière,  bien  qu’à  vrai  dire  Chateaubriand  ait  reconnu  lui- 
même  dans  ses  Mémoires  que  c’est  au  contraire  son  émigration  qui 

1.  Archives  Nationales.  F7  5618.  Cette  première  requête  n'est  pas  de  la  main  de 
Chateaubriand. 
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amena  l’arrestation  de  son  frère,  de  sa  belle-sœur  et  de  la  mère 
celle-ci,  Mme  de  Rosambo  et  de  son  grand-père,  M.  de  Malesherbes. 
La  «  culture  des  lettres  »  ayant  seule  occupé  les  jours  de  l’exil r 
voilà,  d’autre  part,  de  quoi  couvrir  la  campagne  à  l’armée  de 
Condé,  la  bataille  et  le  siège  de  Thionville,  enfin  la  fuite  en 
Angleterre  de  celui  qui  n’a  pris  part  pendant  la  Révolution  à 
aucune  affaire  ni  politique  ni  militaire  ».  Il  n’est  pas  jusqu’aux 
plus  petits  détails  qui  ne  soient  faux  :  comme  cette  affirmation 
qu’il  n’est  à  Paris  que  depuis  six  mois  alors  qu’il  y  séjournait 
depuis  un  an.  En  sorte  que  bien  mal  partagé  serait-on  vraiment  si, 
pour  être  informé  de  la  vie  de  Chateaubriand  pendant  la  Révolution, 
l’on  ne  possédait  que  cette  pièce...  signée  de  lui  ! 

Cette  pièce  valait  d’ailleurs,  il  le  faut  reconnaître,  ce  que  valaient 
la  plupart  des  réclamations  d’émigrés,  et  le  ministre  de  la  police 
devait,  moins  que  tout  autre,  s’illusionner  sur  les  fantaisistes  curri - 
eu  la  vitae  que  tant  de  solliciteurs  lui  adressaient.  Aussi  bien  ce 
que  l’on  demandait  à  ceux-ci,  c’était  non  pas  tant  de  se  laver  d’un 
passé,  que  l’on  devinait  suspect,  mais  qu’on  était  assez  disposé  à 
leur  pardonner,  que  de  fournir  des  gages,  sinon  de  dévouement, 
tout  au  moins  de  sincère  neutralité,  au  nouveau  gouvernement. 
S’assurer  de  ces  sentiments  était,  d’ailleurs,  chose  facile  :  il  suffisait 
d’exagérer  la  sage  lenteur  dont  ne  se  doit  jamais  départir  une  admi¬ 
nistration  qui  se  respecte,  et,  seuls,  les  délais  mis  par  les  bureaux  à 
«  expédier  l’affaire  »  en  arrivaient  à  constituer  pour  les  réclamants 
un  temps  d’épreuve  assez  long.  Chateaubriand  semble  avoir  été 
averti  de  la  nécessité  de  ce  purgatoire  imposé  à  tout  solliciteur  : 
dans  sa  demande,  il  ne  touche  en  effet  qu’incidemment  à  la  question 
de  sa  radiation  et  prie  avant  tout  le  ministre  de  vouloir  bien  lui 
accorder  l’autorisation  définitive  de  demeurer  à  Paris. 

Cette  première  faveur,  il  l’obtint  et  sans  difficulté  ni  retard 
puisque,  le  15  floréal  (5  mai),  le  ministre  donnait  l’ordre  au  préfet 
de  police  de  recevoir  sous  sa  surveillance  François- Auguste  Chateau¬ 
briand ,  prévenu  d’émigration.  Encouragé  alors  par  le  succès  rapide 
de  sa  première  démarche,  il  se  décida  à  en  tenter  aussitôt  une 
seconde  et  très  peu  de  jours  après  *,  il  adressait  au  «  Général  Buo- 

1.  Cette  pétition  n’est  pas  datée,  mais  elle  fut  renvoyée  au  ministère  dé  la  police, 
le  18  floré«al  an  IX. 
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naparte,  premier  consul  de  la  République  française,  une  pétition 
où  il  sollicitait  nettement  cette  fois  sa  radiation  de  la  liste  des 
émigrés.  Cette  pétition  vaut  la  peine  d’être  citée  en  entier,  car  elle 
est  d’une  aussi  haute  fantaisie  que  la  première.  On  pourra  même 
remarquer  entre  les  deux  pièces  des  contradictions  assez  notables. 
Le  9  floréal,  Chateaubriand  déclarait  avoir  quitté  la  France  en  1793 
«  pour  les  pays  étrangers  et  l’Amérique  »  ;  quinze  jours  après,  il 
affirme  —  en  toute  vérité  cette  fois  —  être  rentré  d’Amérique  en 
France  en  1792  et  avoir  quitté  la  France  en  1793,  non  plus  pour 
l’Amérique,  mais  pour  «  l’étranger».  Il  se  défend  d’ailleurs  d’avoir 
émigré  et  prétend  devoir  être  traité  comme  homme  de  lettres  fugitif 
pendant  la  Terreur.  Tout  cela  est  assez  vague  :  qu’on  en  juge. 


Pétition  présentée  au  général  Buonaparte,  premier  consul  de  la 
République  française . 

François-Auguste  Chateaubriand,  frère  du  petit-fils  de  Guillaume 
Lamoignon  de  Malsherbes  et  élève  de  cet  illustre  vieillard,  est  sorti 
de  France  dans  les  premières  années  de  la  Révolution  pour  faire 
des  voyages  de  découvertes  dans  l’Amérique  septentrionale. 

Revenu  en  France  en  1792,  avec  des  plans  pour  le  gouverne¬ 
ment  ; 

Obligé  de  se  cacher  et  ensuite  de  fuir  après  l’emprisonnement  et 
le  massacre  de  presque  toute  sa  famille  en  1793; 

Errant  depuis  le  tems  dans  l’étranger,  où  il  a  continué  ses 
études  sur  l’histoire  naturelle,  il  n’a  point  porté  les  armes  contre  la 
France  ; 

Il  n’a  jamais  été  en  réclamation  ni  comme  chouan,  ni  comme 
émigré  ; 

Se  trouve  inscrit  en  masse  avec  tous  les  individus  de  son  nom  sur 
la  liste  des  émigrés  ; 

Ces  individus  sont  plus  nombreux  sur  la  liste  qu  ils  n’ont  jamais 
été  en  réalité  ; 

Quelques-uns  même  sont  morts  publiquement  en  France,  tel  que 
Jean-Baptiste  Chateaubriand,  frère  du  pétitionnaire,  guillotiné  avec 
sa  femme,  sa  belle-mère  Mmc  de  Rosambo  et  son  grand-père  Guil¬ 
laume  Lamoignon  de  Malsherbes; 
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François-Auguste  Chateaubriand  n’ayant  jamais  rien  possédé  en 
fonds  de  terre,  na  rien  à  démêler  avec  les  acquéreurs  de  biens  natio¬ 
naux  ; 

Marianne  de  Marigny,  sa  sœur,  a  sauvé  la  vie  à  six  cents  hommes 
de  l’armée  républicaine,  lors  de  la  guerre  de  Vendée; 

François- Auguste  Chateaubriand,  prouvant  ainsi  qu’il  ne  peut 
être  compris  dans  le  cas  d’émigration  proprement  dite,  demande  de 
la  justice  du  Premier  consul  d’être  considéré  comme  homme  de 
lettres  fugitif  pendant  la  Terreur;  qu’en  conséquence  les  décrets  des 
diverses  assemblées  favorables  aux  gens  de  lettres  lui  soient  appli¬ 
qués  et  qu’il  soit  rayé  définitivement  de  la  liste  des  émigrés. 

François- Auguste  Chateaubriand. 

Cette  pétition  présentée  au  Premier  consul  fut,  le  28  floréal 
(8  mai),  transmise  auhninistère  de  la  police  où  l’on  se  prépara  sans 
hâte  à  faire  le  nécessaire.  Mais  cette  fois  l’intéressé  semblait  dis¬ 
posé  à  ne  point  laisser  s'éterniser  l’afTaire.  Dès  les  premiers  jours  de 
prairial,  il  adresse  en  efTet  une  nouvelle  demande,  et  dans  les 
mêmes  termes,  à  Bonaparte.  Puis  un  mois  s’étant  passé  sans  qu'au¬ 
cune  décision  eût  été  prise  en  sa  faveur,  au  début  de  messidor,  il  fait 
remettre  au  Premier  consul  une  troisième  supplique  K  Comme  les 
autres,  celle-ci  est  dirigée  sur  le  ministère,  mais,  à  la  différence  des 
autres,  portant  en  marge  une  note  de  la  main  de  Bonaparte  deman¬ 
dant  un  rapport  immédiat.  Ce  rapport  ne  nous  a  pas  été  conservé, 
mais  du  moins  savons-nous  que  Chateaubriand  n’attendit  plus  bien 
longtemps,  puisque  l’arrêté  des  consuls  de  la  République  ordonnant 
que  le  «  nom  de  François-Auguste  Chateaubriand  sera  définitive¬ 
ment  rayé  de  la  liste  des  émigrés  »  est  daté  du  2  thermidor  an  IX 
(21  juillet  1801).  Moins  d'un  an  après,  le  24  germinal  an  X 
(14  avril  1802),  paraissait  le  Génie  du  Christianisme.  11  était  temps 
que  la  France,  restituant  sa  qualité  de  citoyen  français  à  l’un  de 
ses  plus  glorieux  écrivains,  lui  donnât  le  droit  de  signer  son  livre  : 
Chateaubriand. 

Pierre  de  Vaissière. 


1.  Los  deuxième  et  troisième  pétitions  de  Chateaubriand  ne  sont  cpie  la  copie  de  la 
première  dont  nous  avons  donné  le  texte.  Mais,  à  la  différence  de  celle-ci,  elles  sont  de 
la  main  même  de  Chateaubriand  ;  aucune  n'est  datée.  Elles  furent  reçues  et  enregis¬ 
trées  au  ministère,  l'une,  le  3  prairial  (23  mai),  l’autre,  le  8  messidor  (28  juin). 


Digitized  by  ÇjOOQle 


Le  Condottiere  Ccistruccio  Cas  traça  ni 

( Suite  et  fin.) 


L’éternelle  guerre  reprit  l’année  suivante,  mais  fut  surtout  com¬ 
merciale  ;  Lucques  s’y  comportait  de  façon  inférieure  et  fournissait 
ainsi  à  sa  rivale  l’occasion  de  sérieux  avantages  ;  Florence  interdit, 
à  partir  du  21  mai  1321,  toutes  relations  avec  la  ville  ennemie  ; 
aucun  citoyen,  même  exilé,  n’avait  le  droit  d’y  vendre  ou  d’y  ache¬ 
ter  quoi  que  ce  fût;  il  ne  devait  même  pas  y  entrer  ou  y  écrire,  sous 
menace  de  voir  ses  biens  confisqués;  et,  pour  que  ces  lois  eussent 
toute  leur  rigueur,  l’exécuteur  de  justice,  flanqué  de  douze  secré¬ 
taires,  était  chargé  de  faire  une  enquête  sur  chacun  des  sept  arts 
majeurs;  la  mesure  s’étendait  au  territoire  et  aux  villes  amies.  — 
Castruccio,  qui  ne  pouvait  que  laisser  faire,  s’arrangea  du  moins  à 
restreindre  l’effet  de  ces  mesures  en  détournant  l’attention  mécon¬ 
tente  qu’elles  suscitaient;  car,  à  voix  basse,  il  est  vrai,  mais  d’une 
voix  qui  filtrait  partout,  les  commerçants  laissaient  entendre  qu’ils 
en  avaient  assez  et  tenaient  Castruccio  pour  responsable  de  leurs 
pertes.  —  Le  tyran,  sachant  que  de  ce  côté  on  ne  pourrait  réussir 
tant  qu’il  serait  là,  laissa  dire,  et  il  recommença  ses  intrigues  à  Pise 
et  à  Pistoie  ;  le  moment  pressait  d’autant  plus  qu’il  n’avait  pas  pu 
empêcher  les  Florentins  de  s’emparer  de  Fuccechio,  le  19  décembre 
1323  ;  et  il  revenait  à  son  dessein  de  se  servir  de  Pistoie  comme 
d’un  point  avancé.  La  domination  de  l’abbé  s’était  fort  restreinte  au 
profit  de  son  neveu  ;  celui-ci  tendait  peu  à  peu  à  la  première  place 
officielle,  et,  le  24  juin,  il  se  faisait  conférer  pour  un  an  le  titre  de 
seigneur  par  les  mêmes  hommes  populaires  dont  l’intrigue  avait 
d’abord  aidé  son  oncle  ;  pour  se  consolider  dans  sa  position  nou¬ 
velle,  il  intriguait  à  Florence  et  à  Lucques,  espérant  de  l'une  et  de 
l’autre  des  subsides,  se  moquant  également  des  deux,  mais  prêt  à 
servir  celle  qui  se  montrerait  la  plus  généreuse  en  lui  vendant  la 
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ville  même.  Castruccio  n’eut  garde  de  laisser  passer  une  aussi  belle 
occasion;  toutefois,  sachant  l’offre  double  malgré  toutes  les  démons¬ 
trations  de  sincérité  dont  s’enveloppait  celle  qu’il  avait  feint  de 
croire,  il  alla  s’établir  à  Bellosguardo,  sur  des  hauteurs  dominant  la 
ville  convoitée,  pour  mieux  la  tenir  sous  la  main.  Cette  présence 
parut  louche  aux  Florentins,  étonnés  qu’une  aide  efficace  ne  leur 
soit  pas  demandée,  mécontents  de  voir  que  Tedici  s’arrangeait  de 
manière  à  maintenir  leurs  cavaliers  aux  portes  de  la  ville  sans 
jamais  les  laisser  entrer;  bientôt,  lassés  de  traiter  avec  des  alliés 
aussi  étranges,  ils  se  retirèrent  de  la  partie.  En  voulant  avoir  deux 
alliés,  Tedici  n’en  avait  plus,  s’était  fait  un  ennemi  de  l'un  et  avait 
servi  les  plans  ambitieux  de  l’autre  ;  il  s’était  découvert  devant  le 
chanoine  qui  intriguait  à  son  tour  maintenant  contre  lui  pour 
reprendre  sa  position  première.  Il  se  débarrassa  d’abord  de  son 
oncle  en  le  mettant  en  prison  et  en  lui  donnant  comme  société  les 
ambassadeurs  mêmes  de  Florence  ;  les  compères  durent  se  réconci¬ 
lier  dans  leur  malheur  commun  ;  restait  Castruccio.  Du  haut  de  ses 
montagnes,  celui-ci  était  renseigné  de  tout  ce  qui  se  passait  ;  il 
pensa  l’occasion  bonne  pour  demander  de  l’argent;  la  trêve  lui 
comptait  jusque  là  trois  mille  florins,  cela  l’augmenta  de  mille.  Et 
Pistoie  était  désormais  perdue  pour  Florence,  étant  donné  un 
adversaire  comme  le  Castracani  ;  celui-ci  s’occupait  en  même  temps 
de  Pise  où  il  complotait  contre  le  comte  Neri  ;  il  essayait  de  se  con¬ 
cilier  Prato  afin  de  pouvoir  s’y  Tendre  dès  que  Pistoie  serait  entre 
ses  mains,  et  il  négociait  à  Florence  avec  des  mercenaires  fran¬ 
çais  au  service  de  la  République.  A  Pistoie  même,  au  lieu  de 
rompre  avec  le  Tedici  qu’il  reconnaissait  si  faible  et  si  maladroit,  il 
se  rapprochait  de  lui  au  point  de  l’appeler  son  ami  véritable  et  lui 
démontrait  qu’il  aurait  tort  de  ne  pas  accepter  ses  avances;  il  cher¬ 
chait  à  se  poser  en  sauveur  venu  tout  exprès  pour  mettre  les  choses 
au  point.  11  lance  ensuite  sa  fille,  fort  jolie,  contre  le  jeune  homme, 
et  la  petite  qui  comprend  les  intérêts  de  son  père  se  fait  épou¬ 
ser  d’autant  plus  facilement  que  le  Tedici  n’aurait  eu  garde  de  refu¬ 
ser  une  alliance  illustre  qu’il  jugeait  favorable  ;  on  ne  dit  pas  si  elle 
avait  une  dot;  elle  fut  accompagnée  en  tout  cas  des  dix  mille  florins 
dont  son  père  pava  la  possession  de  la  ville;  mais  cette  somme  était 
minime  en  face  de  sa  double  victoire  :  il  casait  son  enfant  et 
entrait,  le  o  mai,  dans  Pistoie  ;  en  même  temps  qu’il  payait  son 


Digitized  by  <^.ooQle 


LE  CONDOTTIERE  CÀSTRÜCCIO  CASTRACANl  413 

achat,  il  se  le  remboursait  par  les  impôts.  —  Là  encore  il  avait 
assez  bien  louvoyé  {. 

La  fureur  et  le  découragement  saisirent  les  Florentins.  Ils  par¬ 
lèrent,  menacèrent,  discutèrent  des  innombrables  projets,  et  ne 
firent  rien  ;  «  un  seigneur  à  lui  seul,  écrit  judicieusement  Marchione 
deCoppo1 2,  mène  mieux  les  affaires  qu’une  commune,  être  collec¬ 
tif.  »>  Ils  se  ressaisirent  cependant  à  la  longue  et  mirent  à  leur  tête 
ce  même  Ramon  de  Cardona  qui  avait  lutté  contre  Matteo  Visconti; 
ce  condottière  allait  commander  à  l’une  des  plus  puissantes  armées 
guelfes  que  Florence  eût  jusque  là  levées  ;  sans  les  secours  de  ses 
alliés,  elle  comprenait  déjà  mille  citoyens  à  cheval,  quinze  cents 
gendarmes  mercenaires,  français  pour  la  plupart,  et  quinze  mille 
fantassins  ;  la  solde  générale  dépassait  chaque  jour  trois  mille  flo¬ 
rins  3.  —  Ramon  de  Cardona  marcha  contre  le  château  d’Astomino, 
s’en  empara,  le  fit  raser,  et  fournit  à  nouveau  de  la  sorte  à  ses 
troupes  la  confiance  qui  leur  avait  été  si  souvent  fatale. 

Castruccio  s'était  préparé  à  la  lutte  et  n’était  pas  pris  au 
dépourvu.  Il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  auprès  de  Louis  de 
Bavière  pour  l’assurer  de  son  dévouement,  et  l’assurance  de  ce 
dévouement  lui  avait  valu  le  titre  de  vicaire  impérial  ;  à  Lucques, 
il  avait  fait  déclarer  son  fils  héritier  de  la  seigneurie  par  toute  une 
suite  de  machinations,  invoquant  en  outre  la  fragilité  des  choses 
humaines  et  le  danger  des  pouvoirs  mal  établis,  faisant  valoir  aussi 
la  grandeur  où,  par  ses  soins,  avait  atteint  la  cité  ;  il  voulait  que 
pendant  son  absence  quelqu’un  de  sa  famille,  de  son  propre  sang 
ou  du  moins  de  celui  de  sa  femme,  et  dont  il  pût  être  à  peu  près 
sûr,  régît  les  affaires  d'une  façon  ferme  et  sans  que  la  curiosité 
publique  intervînt.  —  Encore  une  fois  ici,  il  se  sert  de  la  ruse.  Pen¬ 
sant  que  Ramon  de  Cardona  compte  sur  son  attaque,  il  le  laisse 
attendre  pendant  quinze  jours  sur  ses  positions  de  Prato,  et  spécu¬ 
lant  sur  l’anxiété  probable  causée  par  sa  tactique,  tout  en  ne  fai¬ 
sant  rien  lui-même,  il  suggère  l'offensive  ;  et  l'adversaire  s’y  décide 
à  la  fin  et  en  répondant  lui  aussi  par  la  ruse.  Du  9  juillet  au  17  juil- 

1.  Fioravanti,  XXIX.  —  Ist.  pist.  an.  R.  I.  S.,  XI.  —  Villani,  IX.  —  Brverim, 
VI.  —  M.  diCopi-o,  VI. 

2.  VI. 

3.  Villaxi,  IX.  —  Ist.  pist.  an.,  p.  423.  —  Bkvkmxi,  VI.  —  Chronica  Sanese  di 
Andrea  Dei,  p.  66. 
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let,  il  multiplie  les  feintes,  fait  mettre  le  siège  devant  Tizzana  et 
paraît  occupé  à  la  construction  d’importantes  machines  ;  puis,  sup¬ 
posant  le  Lucquois  dupe  de  toutes  ces  apparences,  il  poste  mille  de 
ses  meilleurs  cavaliers  dans  le  passage  de  Rosamolo,  à  deux  milles 
de  Fucecchio,  en  donnant  l’ordre  à  leur  sénéchal  de  s’emparer  du 
pont  fortifié  de  Gappiano,  sur  la  Gusciana,  importante  position 
commandant  tout  le  territoire  de  Lucques,  celui-ci  étant  entouré  et 
défendu  de  toutes  parts,  par  des  montagnes  au  nord  et  par  des 
marais  au  sud  ;  le  lendemain,  10  juillet,  l’armée  rejoint  son  avant- 
garde  et  se  place  le  long  de  la  rivière.  Le  plan  était  bien  combiné, 
et  Castruccio  s’en  inquiète  d’autant  plus  que  Ramon  de  Cardona 
s’est  encore  emparé  des  châteaux  de  Gappiano  et  de  Montefalcone 1 ,  et 
que  de  nombreux  renforts  lui  sont  parvenus,  comprenant  quinze  cents 
chevaux  et  douze  cents  arbalétriers 2 3  ;  il  en  avait  juste  à  peu  près  le 
même  nombre,  en  tout,  malgré  les  secours  obtenus  des  comtes  de  Santa 
Fiora,  des  seigneurs  gibelins  de  la  Marenne  et  de  la  Romagne  ainsi 
que  de  l’évêque  d'Arezzo*.  Il  revient  alors  en  toute  hâte  vers  le  val 
de  Niévole  avant  qu’on  ait  pu  lui  en  fermer  le  chemin  et  s’arrête  à 
Vivinaio  pour  y  attendre  les  événements  tout  en  observant  ses  enne¬ 
mis.  C’est  là  qu’il  apprend,  le  1er  août,  l’excommunication  lancée 
contre  lui  par  le  pape  Jean  XXII 4  ;  cela  lui  fut  d’ailleurs  assez  indif¬ 
férent,  étant  donné  que  cette  excommunication  n’était  guère  dan¬ 
gereuse  et  qu’il  n’avait  ni  le  temps  ni  l’envie  d’y  réfléchir.  Deux 
jours  après,  Ramon  de  Cardona  venait  mettre  le  siège  autour  d’Al- 
topascio  qui  s’élevait  sur  un  monticule  au  milieu  des  marais,  à  l’ex¬ 
trémité  supérieure  du  lac  de  Bientina,  place  forte  réputée  parmi  les 
meilleures  du  temps  et  que  Castruccio  avait  approvisionnée  pour 
deux  ans,  confiant  la  défense  de  ses  épaisses  murailles  à  une  gar¬ 
nison  de  500  hommes  ;  secourir  les  assiégés  lui  parut  donc  inu¬ 
tile,  et  il  resta  sur  ses  positions  du  Ceruglio,  assez  satisfait 
d’autre  part  que  l’ennemi  se  fût  détourné  de  sa  marche  première 
en  risquant  de  s’épuiser  ailleurs;  il  pouvait  attendre  pendant  ce 


1.  BuVEHt.NI,  VI. 

2.  Toutes  les  villes  guelfes  en  avaient  envoyé  ;  ces  villes  étaient  :  Pérouse, 
Sienne,  Bologne,  Camcrino,  Grosseto,  Agobbio,  Montepulciano,  Colle  San  Gemignano, 
San  Miniato,  Volterrc,  Itnola  et  Kaënzu. 

3.  Manktti,  II.  —  Bevhium,  VT.  •—  Vu.i.ani,  IX. 

4.  Ammikato,  VI. 
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temps  les  renforts  demandés  à  Galeazo  Visconti,  renforts  d’au¬ 
tant  plus  utiles  que  la  maladie  décimait  ses  troupes,  la  saison 
étant  favorable  aux  lièvres  marécageuses  ;  il  aurait  risqué  de  tout 
perdre  en  livrant  une  bataille  en  ce  moment,  et,  au  cas  ou  Altopas- 
cio  succomberait,  il  jugeait  cette  éventualité  préférable  à  la  néces¬ 
sité  d’une  bataille  immédiate  vers  laquelle  une  tactique  mieux 
entendue  que  celle  du  Gardona  aurait  pu  l’amener  ;  le  seul  danger 
réel  consistait  en  ce  que  la  prise  d’Altopascio  laissait  la  route  libre 
vers  Lucques  ;  et  le  difficile  était;  justement  de  ne  pas  secourir  le 
château,  une  telle  façon  d’agir  devant  irriter  naturellement  ses 
défenseurs  et  influer  d’une  façon  fâcheuse  sur  le  moral  de  l’armée 
même.  —  Afin  d’y  remédier,  il  risqua  quelques  escarmouches  qui  ne 
donnèrent  le  change  à  personne  et  lui  valurent  de  la  part  des  siens 
toutes  sortes  de  railleries  entremêlées  de  paroles  désagréables1  ; 
ses  troupes  lui  en  voulaient  de  ne  pas  les  employer  ;  elles  jugeaient 
que  sans  doute  il  agissait  de  la  sorte  à  cause  de  leur  situation  dan¬ 
gereuse;  et  au  bout  d’un  mois  la  nouvelle  que  le  château  venait 
d’être  pris,  le  25  avril,  les  aigrit  encore  ;  dans  l’intervalle  elles 
avaient  éprouvé  un  léger  échec  à  la  petite  affaire  de  Garmignano  2. 
L  assurance  de  Ramon  de  Gardona  en  augmenta  au  contraire  et  lui 
nuisit  en  ce  sens  qu’il  crut  la  campagne  plus  facile  qu  elle  ne  l’était  ; 
l’immobilité  de  son  adversaire  rendait  ses  premiers  avantages  inu¬ 
tiles  ou  du  moins  sans  résultat,  et  les  résultats  sont  tout  dans  la 
marche  d’une  action  puisqu’ils  sont  le  but  de  celle-ci  et  qu’ils 
créent,  tant  que  ce  but  n’est  pas  dépassé,  les  moyens  de  l’atteindre. 
En  tout  cas  il  fallait  agir  de  suite.  Cette  action  nécessaire  fut  rem¬ 
placée  par  des  discussions  ;  encore  une  fois,  selon  leur  coutume 
obstinée,  les  Florentins  donnaient  leur  avis  au  lieu  de  courir  aux 
armes  et  personne  bien  entendu  ne  trouvait  bon  que  son  opinion 
personnelle  ne  prévalût  ;  les  fièvres  marécageuses  transformèrent 
une  partie  du  camp  en  hôpital  ;  plusieurs  cavaliers,  ennuyés  de  toutes 
ces  lenteurs,  avaient  fait  accepter  l’argent  à  leur  chef  pour  en  obtenir 
un  congé,  et  Ramon  acceptant  ces  nouveaux  profits,  l'armée  se  désor¬ 
ganisa  vite.  Gastruccio  agissait  d'une  façon  bien  différente  :  dési¬ 
reux  surtout  de  renfort,  il  promit  à  Galeazzo  Visconti  de  lui  payer 
dix  mille  florins  s’il  en  était  aidé,  et  celui-ci  envoya  sonlils  Azzoà  la 

1.  VlLLAXI,  IX.  —  M.  DI  Coi’l’O,  VI.  —  Mazzarosa,  I. 

2.  Bbverixi,  VI. 
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tête  de  mille  cavaliers.  Bertrand  du  Poiet  *,  légat  de  Parme,  neveu 
ou  fils  de  pape  (avec  les  papes  on  n’était  jamais  sûr),  aurait  pu  l’ar¬ 
rêter,  occupant  le  Parmesan  avec  des  forces  supérieures,  mais  son 
inaction  permit  à  Azzo  de  gagner  Lucques.  Pendant  ce  temps,  Car- 
dona  avait  été  repoussé,  le  11  septembre,  par  Gastruccio  ;  et  ce  petit 
incident  qui  n'était  rien  par  lui-même,  la  lutte  ayant  été  rapide  et 
peu  sérieuse,  avait  abattu  le  courage  des  Florentins.  Quand  ils 
apprirent  la  venue  d’Azzo,  ils  craignirent  les  nouveaux  renforts 
possibles  et  décidèrent  de  frapper  un  grand  coup  ;  ils  espéraient 
même  que  leur  attaque  précéderait  l’arrivée  du  Visconti.  Gastruc¬ 
cio  devina  cette  espérance  et  pour  qu’elle  ne  se  réalisât  point,  la 
sienne  lui  étant  contraire,  s’efforça  de  la  maintenir.  Il  entre¬ 
prit  des  négociations  avec  des  habitants  du  val  de  Niévole,  déjà 
dévoués  un  peu  à  sa  cause,  et  dont  il  compléta  le  dévouement,  afin 
d’en  être  plus  sûr,  par  un  sac  de  florins  ;  il  leur  dit  ensuite  d’aller 
dans  le  camp  ennemi  proclamer  une  haine  farouche  contre  Lucques 
et  de  proposer  au  chef  devant  lequel  ils  auraient  soin  de  se  faire 
conduire  de  lui  livrer  les  forteresses  qui  défendaient  le  val  ;  de  la 
sorte,  le  Gardona  ne  voudrait  pas  laisser  passer  le  bénéfice  de  cette 
trahison  et  le  temps  qu’il  perdrait  à  des  entreprises  sans  importance 
permettrait  à  Gastruccio  d’être  rejoint  par  le  fils  Visconti.  Le  strata¬ 
gème  réussit  à  merveille  et  les  cavaliers  milanais  firent  leur  entrée 
à  Lucques,  le  22  septembre.  La  nouvelle  s’en  répandit  vite,  les  Flo¬ 
rentins  constatèrent  qu’ils  s’étaient  laissés  jouer  une  fois  de  plus  ; 
l’action  qu’ils  avaient  voulu  rapide  devenait  si  tardive  qu’ils  la 
jugèrent  trop  dangereuse  pour  la  tenter  et  se  retranchèrent  à  Alto- 
pascio  2. 

Gastruccio  n’était  pas  encore  au  bout  de  ses  peines.  Une  fois  à 
Lucques,  Azzo  ne  voulut  plus  en  sortir  et  réclama,  afin  de  payer  ses 
hommes,  l’argent  promis.  Averti  de  cela,  furieux,  et  se  jurant 
bien  de  tirer  vengeance  du  jeune  homme  quand  il  en  serait  temps, 
Gastruccio  courut  à  Lucques.  Ge  retard  menaçait  de  tout  perdre. 
Une  fois  devant  la  nonchalance  de  son  allié,  il  commença  par  le 
complimenter  de  mille  manières,  ne  parut  pas  étonné  de  sa  demande 
d’argent,  le  pria  de  ne  pas  exiger  plus  de  6.000  florins  pour  le 
moment  et  lui  expliqua  la  situation  d  une  façon  tour  à  tour  franche  et 

1.  Pktrahqi’k.  Famil.  XIII,  6. —  Vim.ani,  IX, 

2.  R.  I.  S., ‘XIX. 
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sournoise,  puis  il  alla  trouver  les  siens.  Là,  l’anecdote  devient  assez 
scabreuse  quoique  encore  plus  fréquente  sans  doute,  même  aujour¬ 
d’hui,  qu’on  aimerait  à  le  penser.  Castruccio  qui  ne  connaissait  pas 
d’obstacle  à  sa  volonté  et  chez  qui  la  flamme  ambitieuse  dévorait 
dans  sa  montée  pétillante  les  scrupules  les  plus  motivés,  conseilla, 
sans  préciser  toutefois,  à  sa  femme  d’être  très  aimable  avec  leur 
hôte,  et,  après  lui  avoir  fait  comprendre  qu’il  ne  remarquerait  rien, 
lui  annonça  qu’il  partirait  rejoindre  l’armée  sans  faute  dans  la  nuit  ; 
il  la  pria  de  donner  une  fête  le  soir  même,  où  elle  inviterait  ses 
amies  les  plus  avenantes  et  lui  recommanda  de  les  engager  dans  la 
voie  vers  laquelle  il  venait  lui-même  de  la  conduire.  Ayant  ainsi 
préparé  le  terrain,  il  comptait  pour  que  la  graine  y  germât,  sur  le 
tempérament  bien  connu  du  jeune  Milanais  et  sur  la  réputation  de 
galanterie  dont  sa  belle  mine  était  drapée  ;  et  il  revint  vite  au  camp, 
inquiet  de  savoir  si  l’ennemi  n’avait  pas  bougé.  Il  n’en  était  rien 
heureusement,  et  le  destin  l’avait  même  favorisé  pendant  sa  courte 
absence  au  point  de  persuader  le  Gardona  que  la  venue  des  Lom¬ 
bards  était  une  fable  répandue  dans  le  but  de  l'éloigner;  mais  au  » 
bout  de  quelque  temps,  il  fut  bien  forcé  de  reconnaître  la  vérité  et 
qu’il  était  trop  tard.  Les  historiens  lui  ont  reproché  en  cette  occa¬ 
sion  de  ne  s’être  pas  retiré  à  Gallieno  ou  de  n’avoir  pas  passé  la 
Gusciana  ;  Manetti  l’accuse  d’avoir  été  «  locorum  ignarus  »  et  il  y  a 
quelque  véracité  probable  dans  cette  accusation.  En  tout  cas,  la 
bataille  devenait  fatale. 

Le  lundi  23  décembre,  Castruccio  remarqua  un  grand  mouvement 
dans  l’armée  ennemie  et  la  vit  bientôt  déliler  devant  lui  en  bon 
ordre;  le  son  de  ses  trompes  montait  vers  le  ciel  d  une  manière  qui 
paraissait  triomphale;  elle  s’étendit  vers  la  colline  qui  commandait 
la  route  de  Gallieno.  Castruccio  aurait  aimé  attendre  encore,  le 
Visconti  n’étant  toujours  pas  là;  du  haut  des  montagnes,  il  regardait 
l’horizon  du  côté  de  Lucques  sans  rien  y  apercevoir;  j’imagine  qu'à 
ce  moment-là,  malgré  l’admiration  qu’en  profond  politique  il  avait 
pour  les  ruses  des  femmes,  Castruccio  dut  les  envoyer  à  tous  les 
diables  et  en  vouloir  à  la  sienne;  il  avait  aussi  à  penser  que  ces 
dames  s’étaient  peut-être  montrées  trop  complaisantes  et  seulement 
pour  le  plaisir,  oubliant  qu  elles  devaient  agir  de  la  sorte  dans  un 
but  déterminé.  Mais  bientôt,  à  l'endroit  où  l'infini  déroulement  de 
la  route  grise  se  perdait  sur  l’azur,  il  aperçut  un  petit  point  nuageux; 
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et  aussitôt  il  courut  à  la  rencontre  de  son  allié.  Le  capitaine  floren¬ 
tin,  placé  trop  bas  pour  voir  ce  qui  se  passait  derrière  les  montagnes, 
crut  alors  à  la  fuite  de  son  adversaire  et  fit  donner  l'attaque  malgré 
qu'il  n’ait  encore  avec  lui  que  la  moitié  de  son  monde.  Il  était  à  ce 
moment  neuf  heures  et  demie  du  matin. 

Ayant  rejoint  Azzo  Visconti,  Castruccio  s’en  revint  sur  ses  pas 
au  plus  vite  en  précédant  son  infanterie  qui  devait  le  retrouver  à 
Vivinaja  et  descendit  vers  la  plaine  au  galop  de  toute  sa  cavalerie. 
Les  deux  armées  avaient  adopté  l’ordre  de  bataille  habituel  aux 
anciennes  milices  et  qui  consistait,  comme  nous  l’avons  vu  déjà,  à 
se  diviser  en  trois  parties.  Les  150  feditori  français  et  italiens  au 
service  de  Florence  se  précipitèrent  furieusement  à  la  rencontre 
d’Azzo  Visconti  auquel  Castruccio  avait  remis  le  commandement 
de  l'avant-garde  afin  de  dominer  l’action;  leur  élan  fut  tel  qu’ils 
traversèrent  la  cavalerie  et  parvinrent  jusqu’à  la  seconde  ligne; 
mais  celle-ci  tint  ferme  et  permit  aux  Lombards  de  faire  un 
violent  effort  et  de  harceler  sur  leurs  flancs  ceux  qui  venaient 
d’obtenir  l’avantage;  ils  prirent  même  si  bien  leur  revanche  qu’ils 
ramenèrent  les  assaillants  en  arrière,  et  rompirent  leur  ordre  de 
bataille  au  point  qu'ils  durent  se  replier  sur  leur  seconde  ligne. 
Celle-ci,  bouleversée  par  ce  retour  auquel  elle  ne  s'attendait  point, 
gênée  dans  son  mouvement  par  les  fuyards,  perdit  toute  cohésion, 
hésita,  puis,  l'ennemi  continuant  à  avancer,  ne  sachant  que  faire, 
prit  le  parti  de  céder  le  terrain  et  de  battre  en  retraite;  elle  était 
commandée  par  un  maréchal  du  nom  de  Bromio  qui  fut  accusé 
ensuite  d’avoir  trahi,  tant  son  mouvement  parut  inexplicable  ;  pour 
être  un  peu  rapide,  il  se  comprend  toutefois,  étant  donnée  la  confu¬ 
sion  générale;  la  fuite  ne  s’arrêta  qu’à  Pozzevero.  Restait  la  troi¬ 
sième  ligne,  la  meilleure,  comprenant  le  gros  des  troupes  et  que 
Ramon  commandait  en  personne;  mais  elle  avait  perdu  toute  assu¬ 
rance  et  la  possibilité  de  vaincre,  ainsi  découverte  brusquement, 
au  milieu  de  la  campagne;  Ramon  ne  savait  quel  parti  prendre. 
Toutefois  les  fantassins,  plus  braves  que  leur  chef,  firent  bonne  con¬ 
tenance  et,  formés  en  carré,  répondirent  le  plus  longtemps  possible 
aux  attaques  de  l'ennemi;  ils  ne  pouvaient  comme  les  gens  à  cheva 
trouver  un  salut  dans  la  fuite  et  savaient  que  l’espoir  en  la  clémence 
du  vainqueur  demeurait  problématique;  mais  leur  chef  se  retirant 
bientôt  et  les  laissant  entourés  de  toutes  parts,  ils  s’enfuirent  à  leur 
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tour  en  essayant  de  trouer  la  masse  qui  les  cernait  pour  atteindre  le 
pont  de  Cappiano  et  s’abriter  derrière  la  rivière.  Malheureusement 
pour  eux,  Gastruccio  avait  prévu  ce  dernier  mouvement  et  avait 
fait  couper  le  pont  tandis  qu’ils  se  défendaient  encore.  Les  infortu¬ 
nés  se  mirent  à  courir  follement  dans  toutes  les  directions,  saisis 
devant  la  mort  prochaine  par  le  désir  d’y  échapper;  toutes  les 
issues  étant  barrées,  ils  durent  cependant  venir  se  constituer  bien¬ 
tôt  prisonniers  en  implorant  une  clémence  à  laquelle  ils  ne 
croyaient  guère.  La  victoire  était  complète  ;  outre  397  prisonniers  1 , 
citoyens  de  la  ville  même  ét  dont  37  des  meilleures  familles,  sans 
y  compter  Ramon  de  Cardona,  son  fils  et  un  chevalier  du  comté  de 
Bar,  Pierre  de  Nancy  2,  qui  avait  pris  part  à  la  lutte  simplement 
parce  qu’il  se  trouvait  de  passage  à  Florence,  les  bagages,  le  fameux 
Caroccio ,  la  bannière  royale  et  presque  tous  les  autres  drapeaux 
étaient  aux  mains  du  tyran  lucquois.  —  Quoique  fier  de  son  succès, 
il  évita  l'écueil  de  s’en  contenter  et,  le  repos  indispensable  une  fois 
pris,  il  continua  son  action  par  la  conquête  des  châteaux  de 
Montefalcone,  d’Altopascio  et  de  Cappiano  qu’on  lui  avait  enlevés 
précédemment  ;  le  premier  et  le  troisième  furent  détruits.  Il  con¬ 
sentit  au  rachat  des  prisonniers  parce  que  cela  lui  rapportait 
100.000  florins  d’or  3.  Il  écrivit  à  Louis  de  Bavière  une  longue  lettre 
où  il  nomma  tous  les  capitaines  dont  il  s’était  emparé  au  nombre 
de  vingt  et  un;  il  y  racontait  aussi  son  rôle,  ne  manquant  pas  de 
faire  valoir  ses  services  et  assurait  de  tout  son  dévouement.  Le 
prince  ne  pouvait  que  l’accepter  et  promettre  en  retour  son  aide  à 
quelqu’un  d’aussi  continuellement  victorieux.  Il  esta  remarquer,  en 
etîet,  que  Castruccio  Castracani  des  Interminelli  ne  fut  jamais  battu. 

Il  continue  ensuite  sa  marche  en  avant.  Après  avoir  joint  à  ses 
troupes  les  milices  de  Pistoie  commandées  par  ce  Tedici  auquel  il 
avait  marié  sa  fille,  il  s'empare  de  Carmignano  le  12  octobre;  il  appa¬ 
raît  ensuite  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Signa  et  Peretolla,  à  deux 
milles  de  Florence;  il  est  ainsi  comme  à  cheval  sur  l’Arno,  et,  de 
cet  excellent  observatoire,  il  ravage  selon  sa  coutume  tout  le  pays 
environnant;  ce  pays  étant  très  riche  et  peuplé  d'agréables  demeures, 

1.  Bobohim,  Deliciœ  ernditorum,  XIII. 

2.  M.  i»b  Coppo,  VI.  —  Mazzahosa,  X. 

3.  l$t.  pislol.  anon.,  t.  XI.  —  Chronica  Sanese ,  XV.  —  Vili.am,  IX.  —  L.  Amktimi, 
V. —  Bbvuhim,  VI.  —  Manktti,  II. 
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ses  troupes  y  trouvent  tout  en  abondance  et  s’en  montrent  enchan¬ 
tées,  de  plus  en  plus  dévouées  à  leur  maître  ;  il  fait  enlever  quant  à 
lui  les  statues  et  les  tableaux  qu’il  juge  à  son  goût  afin  d’en  orner 
son  palais  personnel  et  ses  jardins  U  Les  Florentins,  du  haut  de 
leurs  murailles,  des  larmes  aux  yeux,  distinguent  de  longs  con¬ 
vois  aux  chariots  chargés  qui  disparaissent  à  l’horizon  tandis  que 
leurs  résidences  d’été  sont  la  proie  des  flammes;  ils  voient  égale¬ 
ment  bientôt  les  villages  se  soumettre  un  à  un  dans  l’espoir  qu'il 
leur  serait  fait  grâce,  et  Monte  san  Savino,  entr'autres,  remettre 
son  sort  entre  les  mains  de  l’évêque  d’Arezzo.  Afin  d’insulter  encore 
à  cette  défaite,  Castruccio  envoyait  des  arbalétriers  non  loin  des 
murs;  et  ceux-ci,  une  fois  qu’ils  s’étaient  suffisamment  abrités, 
tiraient  des  journées  entières  dans  la  ville,  soit  au  hasard,  soit  en 
visant  les  têtes  apparues  entre  les  créneaux  ;  il  se  servait  aussi  d'un 
genre  d’injure  particulier  à  l’époque  lorsqu’on  tenait  une  ville  blo¬ 
quée,  et  qui  s’appelait  le  patio ;  cela  servait  aussi  de  provocation; 
Sismondi  la  décrit  de  la  façon  suivante  2  :  «  Un  espace  d’un  mille 
de  longueur,  sur  la  route  de  Pérétola  à  Florence,  avait  été  destiné 
de  tout  temps  parles  Florentins  aux  courses  de  chevaux.  Une  corde 
est  tendue  au  travers  du  pont  des  signaux  3;  et  derrière  elle  des 
chevaux  barbes,  ornés  de  rubans  et  de  fleurs,  attendent  en  frémis¬ 
sant  d'impatience  que  cette  corde  en  tombant  leur  ouvre  la  carrière  : 
alors  ils  s'élancent  seuls  et  sans  conducteurs  dans  l’arène,  et  ils  la 
parcourent  avec  une  émulation,  une  passion  pour  la  gloire,  qu'on 
aurait  cru  réservées  aux  hommes.  C’est  dans  ce  même  lieu  que 
Castruccio,  le  jour  de  Saint-François,  fit  disputer  trois  fois  le  prix 
de  la  course,  d’abord  à  des  cavaliers,  ensuite  à  des  fantassins,  et, 
enfin,  pour  insulter  davantage  encore  aux  vaincus,  à  des  courti¬ 
sanes.  Il  montrait  ainsi  que  les  êtres  les  plus  faibles  et  les  plus 
méprisés  de  son  armée  4  pouvaient,  sans  danger,  braver  ses  enne¬ 
mis.  Quoique  les  Florentins  eussent  dans  leurs  murs  des  forces 
supérieures  à  celles  de  Cast  ruccio,  ils  étaient  tellement  découragés 
par  leur  défaite  qu'ils  n’osèrent  jamais  sortir  de  leurs  portes  ou 

] .  Hkvkhim,  VI. 

2.  T.  3. 

3.  H  ponte  nlln  mosse ,  à  un  mille  en  dehors  de  la  porte  qui  conduit  à  Prato  (note 
de  Sismondi). 

*.  11  est  curieux  de  remarquer  que  Castruccio  met  les  courtisanes  au  nombre  des 
gens  de  son  armée. 
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essayer  de  troubler  la  fête.  »  Castruccio  voulait  aussi  s’emparer  de 
Fiésole  afin  de  fortifier  toute  la  colline  et  de  s’en  faire  une  importante 
position  avancée;  mais,  cette  fois,  les  Florentins  sortirent  de  leur 
inaction,  et  il  n’insista  pas,  jugeant  la  guerre  inutile  et  dangereuse  en 
ce  moment,  étant  donnée  la  rage  évidente  de  Florence.  Il  avait  cepen¬ 
dant  une  fois  tenté  de  s’en  emparer  lors  d’une  révolte  des  gibelins 
au  sujet  de  laquelle  on  ne  sait  rien  de  sûr,  mais  qu’il  y  avait  fomen¬ 
tée  sans  doute;  l’affaire  n’avait  pas  tourné  assez  violemment  pour 
procurer  des  conséquences,  et  il  avait  été  contraint  d’y  renoncer;  il 
est  probable  par  exemple  qu’il  dut  souvent,  du  haut  de  ses  mon¬ 
tagnes,  couvrir  la  ville  du  lys  d’un  long  regard  avec  le  regret  de  ne 
pouvoir  ouvrir  d’immenses  ailes  pour  l’emporter  dans  ses  serres 
comme  la  plus  belle  de  toutes  les  proies. 

Après  la  victoire  et  l’encaissement  de  25.000  florins  destinés  à  la 
solde  de  ses  troupes,  Azzo  Visconti  était  retourné  à  Lucques.  Cas¬ 
truccio  fortifia  solidement  Signa  et  y  revint  à  son  tour.  Pour  son 
entrée  qu’il  voulait  triomphale,  il  choisit  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Martin,  patron  de  la  cathédrale  lucquoise,  désireux  de  donner  à  ses 
succès  une  sorte  de  consécration  divine  et  sachant  trop  combien  de 
pareilles  choses  influent  sur  l’imagination  vulgaire.  Le  Caroccio  fut 
mis  en  tête  du  cortège,  attelé  par  des  bœufs  splendides  couverts  de 
branches  d’olivier  et  de  tapis  où  se  détachaient  le  lys  florentin  ;  les 
armoiries  étaient  renversées,  et  la  Martinclla  destinée  à  annoncer 
les  succès  de  la  ville  des  fleurs  en  sonnait  la  défaite.  Derrière  le  char, 
un  cierge  allumé  à  la  main  et  presque  nus,  suivaient  les  principaux 
prisonniers,  ayant  à  leur  tête  Ramon  de  Cardona  ;  la  liberté  qu’ils 
avaient  rachetée  ne  devait  leur  être  rendue  qu’après  cette  humilia¬ 
tion.  Tout  le  peuple  était  aux  fenêtres  et  le  long  des  rues  pour  voir 
passer  le  cortège  et  applaudir  le  tyran.  Il  venait  derrière  ses 
troupes,  entouré  de  ses  capitaines,  la  satisfaction  au  cœur  et  l’indif¬ 
férence  sur  le  visage.  Il  éprouvait  une  ivresse  froide  et  lucide;  car  si 
l’orgueil  ne  rend  pas  heureux,  du  moins  il  dispense  un  sentiment 
de  fierté  infinie  qui,  pour  les  aines  ambitieuses  et  ardentes,  demeure 
souvent  préférable  à  toute  autre  joie. 

* 

*  * 

Au  nombre  des  qualités  maîtresses  de  Castruccio,  il  faut  compter 
l’opiniâtreté  ;  tout  le  temps,  il  en  fournit  un  admirable  exemple  ;  il 
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ne  se  lasse  jamais  devant  le  but  qu’il  s’est  fixé  ;  il  le  veut  à  tout 
prix  ;  il  n'a  pas  de  cesse  qu’il  ne  l’ait  atteint,  il  semble  assouplir  les 
circonstances  quand  elles  sont  contraires,  les  commander  lorsque 
la  partie  est  égale,  les  décupler  si  elles  le  favorisent.  Bien  plus  que 
Fouquet  il  aurait  pu  dire  :  «  Quo  non  ascendant*!  »  Le  célèbre 
ministre  n’avait  en  vue  que  l’argent  :  lui,  au  fur  et  à  mesure  que  le 
champ  de  ses  opérations  s’élargit,  réclame  davantage;  reste  à  savoir 
s’il  eût  joué  un  rôle  aussi  glorieux  au  cas  où  l’Italie  elle-même, 
face  à  face  avec  les  autres  puissances  européennes,  se  serait 
substituée  aux  petites  rivalités  des  villes  florentines  ;  certains 
historiens  ne  le  pensent  pas  ;  Machiavel  en  est  persuadé  :  «  Dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  il  ne  parut  inférieur  ni  à  Philippe  de  Macé¬ 
doine,  père  d’Alexandre  le  Grand,  ni  à  Scipion  l’Africain,  et  il  mou¬ 
rut  au  même  âge  qu’eux  :  on  ne  doit  point  douter  qu’il  les  eût  sur¬ 
passés  l’un  et  l’autre  si,  au  lieu  d’être  à  Lucques,  il  eût  eu  pour 
patrie  Rome  et  la  Macédoine.  »  Cela  peut  sembler  exagéré  au  pre¬ 
mier  abord,  mais,  après  réflexion,  on  finit  volontiers  par  partager 
ce  jugement  jusqu’à  un  certain  point;  si  souvent,  dans  l’histoire,  de 
grands  hommes  doués  de  vraies  qualités  apparaissent  au  second 
plan  et  jouent  un  rôle  effacé  simplement  parce  que  le  destin  ne 
leur  a  pas  fourni  l’espace  et  les  circonstances  nécessaires  ! 

Castruccio  se  remet  en  campagne  le  18  novembre,  gagne  Signa 
et  recommence  ses  ravages.  Et  ce  perpétuel  pillage  offre  quelque 
chose  qu’on  qualifierait  vite  de  monstrueux  avec  plaisir;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  toute  une  grande  armée  est  à  sa  charge  et  que 
les  mercenaires  combattent  et  demeurent  fidèles  à  condition  d’être 
payés  et  d’augmenter  ensuite  leur  paye  par  du  butin  ;  laisser  inoc¬ 
cupés  de  tels  hommes  à  Lucques  ou  même  dans  les  alentours  serait 
faire  dévier  sur  ses  propres  sujets  les  instincts  de  vol  et  de  meurtre 
qu’ils  portent  partout  au  cœur  avec  eux  ;  il  agit  donc  sagement  à 
son  point  de  vue,  ainsi  qu’à  celui  des  siens  et  de  la  politique  alors  en 
cours,  et  il  se  montrerait  un  niais  d’envisager  les  choses  sous  des 
angles  plus  ou  moins  sentimentaux  puisque  ses  ennemis  seraient 
et  sont  les  premiers  à  ne  pas  le  faire  ;  l’idéalisme  ou  la  générosité 
n’ont  rien  à  voir  en  cette  circonstance  et  demeurent  en  dehors  de  la 
question  ;  nos  façons  de  voir  et  de  sentir,  nos  scrupules,  nos  préju¬ 
gés,  —  toute  notre  faiblesse  peut-être!  —  sont  impossibles  aux  gens 
duxm®  siècle,  étant  données  les  conditions  vitales  où.  bon  gré,  mal 
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gré,  ils  se  développent  :  leur  existence  n’a  presque  rien  de  commun 
avec  la  nôtre;  il  y  a  donc  une  véritable  sottise  à  les  regarder  et  à 
les  juger  en  conservant  notre  âme  de  maintenant,  de  même  qu’il 
serait  impossible  de  vouloir  ramener  ce  passé  dans  notre  présent  ; 
là,  comme  en  tout,  on  doit  faire  la  part  des  choses,  et,  la  somme 
des  réflexions  une  fois  classée  et  discutée,  comprendre. 

A  la  suite  d’un  de  ces  pillages,  les  Florentins  firent  reculer  les 
troupes  lucquoises  jusqu’à  Settino  1  ;  malgré  cela,  leur  situation  con¬ 
tinuait  à  demeurer  fort  critique.  Ils  vivaient  dans  des  transes 
continuelles  et  cherchaient  vainement  des  secours  au  dehors;  ils 
n'étaient  même  pas  sûrs  entre  eux  les  uns  des  autres,  se  sachant 
fort  capables  de  trahison  ;  rien  n’allait,  et,  selon  une  expression  con¬ 
nue,  ils  avaient  le  ver  dans  le  bois;  le  roi  Robert,  de  plus,  ne  leur 
avait  envoyé  que  trois  cents  cavaliers.  Gomme  cela  ne  pouvait 
durer  de  la  sorte  sans  qu’un  véritable  danger  de  périr  ne  s’ensuivît, 
de  deux  maux,  selon  le  conseil  du  dicton,  ils  choisirent  le  moindre, 
et  livrèrent  la  seigneurie  au  fils  aîné  de  Robert,  duc  de  Calabre,  au 
prix  d’une  convention  désavantageuse2  ;  il  était  encore  bien  beau 
que,  dans  une  situation  aussi  difficile  que  la  leur,  ils  aient  pu  pro¬ 
poser  des  conditions  et  les  discuter  au  lieu  de  simplement  accepter 
celles  qui  leur  étaient  offertes.  En  attendant  l’arrivée  du  duc  de 
Calabre,  ils  nommèrent  capitaine  provisoire  le  chevalier  français 
fait  prisonnier  à  Altopascio  et  qui  s’était  racheté  avec  tant  d’autres, 
Pierre  de  Nancy  :  afin  de  se  faire  élire,  celui-ci  avait  raconté  qu’il 
s  était  créé  des  alliances  lors  de  sa  captivité  avec  des  mercenaires 
bourguignons  au  service  de  Lucques.  Cependant  Castruccio,  qui 
entretenait  un  service  d’espionnage  très  actif,  fut  renseigné  et  licen¬ 
cia  de  suite  les  Bourguignons  après  en  avoir  désigné  neuf  comme 
plus  particulièrement  coupables,  auxquels  il  fit  trancher  la  tète  pour 
que  cela  servît  d’exemple  ;  il  faisait  en  même  temps  savoir  à  Pierre 
de  Nancy  que  pareil  sort  lui  était  réservé.  Celui-ci  répondit  à  ses 
menaces  en  se  mettant  à  la  tète  des  troupes  et  en  tenant  la  cam¬ 
pagne  à  son  tour.  Castruccio,  pour  ne  pas  épuiser  ses  hommes  en 
des  escarmouches  inutiles  qui  les  diminueraient  sans  qu’un  profit 
en  résultât,  brûla  le  28  février  le  poste  de  Signa  où  il  se  trouvait 
trop  exposé,  détruisit  les  ponts  de  l’Arno  et  se  retrancha  dans  Car- 

1.  VlLLAM,  IX. 

2.  Provvisiom,  XXII.  —  Viu.ani,  IX.  —  Ammirato,  XI. 
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mignano.  Il  regretta  par  exemple  d’agir  ainsi,  car  il  avait  conçu  un 
dessein  gigantesque  et  merveilleux  qui  montre  que  rien  ne  paraissait 
impossible  à  cet  insatiable  et  génial  aventurier  :  il  voulait  noyer 
Florence  ;  et  le  plus  extraordinaire  est  qu’il  y  eût  réussi  peut-être 
sans  une  faute  des  ingénieurs  qui  calculèrent  mal  la  pente  de  Florence 
à  Signa,  la  croyant  de  cinquante  brasses  alors  qu’elle  en  a  seulement 
quarante-six1  ;  le  plan  consistait  à  substituer  dans  le  lit  du  fleuve 
un  mur  à  la  montagne  rongée  par  les  eaux  qui  s’y  livraient  ainsi 
passage  ;  la  légende  voulait  que  ce  travail  du  courant  qui  remontait 
sans  doute  aux  premières  périodes  du  globe  fût  l’œuvre  de  l’Hercule 
égyptien2.  —  Le  14  mai,  mécontent  de  voir  diminuer  l’enthousiasme 
do  ses  troupes  et  leur  confiance,  Pierre  de  Nancy,  à  la  tête  de  deux 
cents  cavaliers  et  de  cinq  cents  fantassins,  passe  l’Ombrone,  sort 
vainqueur  d’une  embuscade,  puis  tombe  dans  une  autre  où  il  est  fait 
prisonnier.  Et  la  sentence  portée  contre  lui  reçoit  son  exécution 
quelques  jours  après,  à  Pistoie. 

Les  Florentins  étaient  d’autant  plus  consternés  que  le  duc  de 
Calabre  ne  venait  pas  encore  et  envoyait  à  sa  place,  pour  faire 
patienter  jusqu’à  sa  venue,  un  autre  Français,  Gaultier  de 
Brienne,  duc  d’Athènes  ;  quatre  cents  cavaliers  le  suivaient  et,  dès 
son  arrivée,  il  se  mit  à  commander  en  maître.  Charles  de  Calabre 
arrivait  ensuite  le  30  juillet,  accompagné  de  sa  femme,  fille  de 
Charles  de  Valois  et  mère  du  roi  de  France.  Les  Florentins  pouvaient 
reprendre  d'autant  plus  confiance  que  Castruccio  tombait  malade. 

Il  souffrait  atrocement  des  jambes  ;  son  biographe  ne  nomme  pas 
exactement  la  maladie  ;  il  dit  seulement  que  le  cas  était  grave  et 
qu’il  était  en  danger  de  mort  :  on  peut  penser  qu’il  s’agissait  d’une 
phlébite.  Le  mal  venait  ainsi  stupidement  menacer  de  détruire,  en 
un  seul  coup,  l’édifice  si  patiemment  et  si  difficilement  élevé  ;  mais 
il  n’est  pas  étonnant  qu'il  ait  atteint  Castruccio  :  habitué  à  se  sur¬ 
mener  sans  cesse  et  à  vaincre  les  douleurs  physiques  comme  des 
quantités  négligeables  tant  que  son  effort  lui  permettait  de  les 
dominer,  il  avait  tenu  bon  jusqu’au  bout,  s’illusionnant  lui-même 
sur  l’empiètement  de  la  maladie  qui  se  vengeait  de  cette  résistance 
en  immobilisant  sa  robuste  charpente.  Si,  à  ce  moment,  les  Flo- 

1.  E.  Reclus,  Nouvelle  géographie  universelle ,  I,  104.  —  y  voir  la  carte  du  défilé. 

2.  Viu.am,  IX.  —  Inohihami,  II.  —  Tahgiüm;  Tozetti,  Helazione  di  viaggi ,  1.  1. 
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rentins  avaient  recommencé  la  guerre  avec  toutes  leurs  forces  réu¬ 
nies,  ils  auraient  eu  bien  des  chances  de  réussir1  ;  mais  ils  s’étaient 
livrés  à  une  domination  étrangère  plus  attentive  à  elle-même  qu’à  la 
ville  dont  elle  devait  sauvegarder  les  intérêts  ;  le  duc  d’Athènes, 
auquel  1  ennemi  était  indifférent,  profitait  de  la  tranquillité  générale 
pour  obtenir  le  plus  d’argent  possible.  Au  contraire,  Castruccio, 
ayant  tout  à  redouter,  continuait  le  combat  sur  le  seul  terrain  où  il 
fût  à  même  maintenant  de  le  poursuivre,  celui  de  la  ruse.  Il  fit  des 
propositions  officielles,  en  avançant  qu’il  désirait  une  conciliation,  et 
de  secrètes  à  Gaultier  de  Brienne,  en  lui  offrant  son  aide  pour  con¬ 
quérir  Florence.  Cependant  le  bruit  de  cette  double  entente  transpira 
au  dehors  et  contraignit  l’aventurier  français  à  rompre  ouvertement 
avec  son  confrère  lucquois,  en  faisant  publier  sur  la  place  de  Santa 
Croce  toute  une  suite  d’actes  de  procédure  assez  ridicules  qui 
déclaraient  Castruccio  Castracani  des  Interminelli  excommunié, 
fauteur  d’hérésie,  persécuteur  de  l’Eglise  et  schismatique,  et  décré¬ 
taient  en  outre  frappé  de  la  colère  divine  quiconque  lui  prêterait 
assistance.  Castruccio,  déjà  maudit  plusieurs  fois,  ne  prêta  pas  plus 
d’attention  à  ces  menaces  qu’aux  précédentes  ;  et  sa  maladie  elle- 
même  s’en  raillait,  car,  bientôt,  presque  remis,  il  s’établissait  dans 
la  montagne  avec  ses  troupes  afin  d'arrêter  le  duc  qui  s’était  décidé, 
le  croyant  encore  atteint,  à  enti  er  en  campagne.  Il  en  était  temps  en 
effet  maintenant  que  Castruccio  se  trouvait  là.  Craignant  quelque 
défaite,  il  s’abstint  d'abord  de  combattre,  et  comme  il  était  forcé 
cependant  de  faire  quelque  chose,  il  envoya  trois  cents  cavaliers  et 
quelque  infanterie  au  secours  des  châteaux  assiégés  par  le  Luc¬ 
quois  ;  malheureusement  l’infanterie  recula  devant  les  neiges  pré¬ 
coces  cette  année-là,  car  on  était  au  mois  d’octobre.  Bientôt  après 
ce  fut  la  débandade  générale  et  la  campagne  prit  fin.  Castruccio  en 
profita  pour  se  tourner  vivement  contre  Spinetta  qui,  sur  l’instiga¬ 
tion  du  duc,  était  revenu  de  Vérone  dans  son  marquisat  de  la  Luni- 
giane  ;  et  le  simple  effet  d’une  menace  suffit  à  l’y  faire  retourner  : 
Castruccio  lui  avait  annoncé  qu’il  l’écorcherait  vif  2. 

Ce  petit  événement  effraya  les  cités  environnantes  et  fit  perdre  au 
duc  de  Calabre  d’un  seul  coup  toute  sa  popularité.  Pour  se  mainte- 


1.  VlLLANI,  X.  —  AmMIRATO,  VI. 

2.  VlLLANI,  X. 
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nir  au  pouvoir,  il  avait  cependant  toute  une  série  de  moyens,  outre 
ceux  d’argent  et  de  flatterie  employés  communément  ;  il  permettait 
par  exemple  aux  femmes  de  porter  des  tresses  postiches  dans  une 
période  où  elles  auraient  dû  se  mettre  en  deuil.  Il  se  maintenait  sur¬ 
tout  en  menaçant  les  Florentins  de  son  départ  dès  que  ceux-ci  mur¬ 
muraient  un  peu  trop  haut  ce  qu’ils  se  contentaient  de  penser  le 
reste  du  temps  un  peu  trop  bas. 

A  ce  moment,  une  sorte  de  Parlement  fut  tenu  à  Trente  par  les 
seigneurs  gibelins.  Il  y  avait  là  Cane  grande  délia  Scala,  podestat 
de  Vérone,  Obizo,  marquis  d’Este,  Passerino  Bonacossi,  seigneur 
de  Mantoue,  Azzo  et  Marco  Visconti  de  Milan,  Guido  Tarlati  et 
d’autres.  Castruccio  se  contenta  d’y  envoyer  des  ambassadeurs  afin 
de  ne  pas  quitter  ce  territoire  lucquois  dont  il  était  lame  même  et  la 
force.  Louis  de  Bavière  s’était  rendu  au  concile  laïque,  entouré  de 
scolastiques  illustres  comme  son  médecin  Marsilio  de  Padoue  et  son 
conseiller  Jean  de  Joudun.  Il  profita  de  ce  que  le  pape  était  détesté 
dans  toute  lTtalie  ;  il  déclara  que  «  le  prêtre  Jean  »  était  hérétique 
et  l’enfant  maudit  de  la  Sainte  Eglise  ;  puis  il  s’engagea  solennelle¬ 
ment  à  venir  à  Rome  y  prendre  la  couronne  impériale  sans  retour¬ 
ner  en  Allemagne1  ;  les  gibelins  lui  promettaient  en  retour,  dès  son 
arrivée  à  Milan,  la  remise  de  cinquante  mille  florins  pour  le  défrayer 
de  son  armement2.  Vers  le  milieu  de  février,  il  quitta  Trente  avec 
à  peine  six  cents  chevaux  3  ;  dès  qu’il  fut  sur  le  territoire  italien. 
Cane  délia  Scala,  Passerino  de  Bonacossi  et  le  marquis  d’Este  le 
rejoignirent;  à  Milan,  il  proclamait  pape  un  paysan,  frère  mineur 
franciscain,  Pietro  de  Corvaria,  qui  lui. mettait  ensuite  —  échange 
de  bons  procédés  —  la  couronne  sur  la  tête;  la  cérémonie  fut, 
paraît-il,  lugubre  4.  Les  Florentins,  pendant  ce  temps,  envoyaient 
des  lettres  et  des  demandes  de  secours  à  tous  leurs  alliés  ;  ils 
expliquaient  la  marche  des  événements  et  accusaient  surtout  le 
Castruccio  «  damné  hérétique,  persécuteur  public  des  fidèles  »  5  ; 

1.  Vim.ani,  X. 

*2.  Ammirato,  V  II.  —  Albert.  Mtissatus  Ludovicus  bavar.  t.  X.  —  Ist.  pistol.  an. 
p.  S 52 .  —  Cortusiorum  hisloriæ ,  III,  —  Chronicon  esfcnse .  XV.  —  L.  Aretino,  V. — 
Gkohgii  MKnrujK,  IJisl.  mediol .,  II.  —  Sciimitt,  H ist.  des  Allemands,  1.  VIII.  — 
Olenschlayer  (fesichte,  $j  97. 

3.  Aimmihato,  VII. 

< .  Villam,  X.  —  Vitu  Joannis ,  XXII  ex  Amalrico  R.  I.  S,  —  Chron.  Veron.  R.  I.  S. 
VIII.  —  Annal,  mediol.  R.  I.  S.  XVI, 

5.  Sig.  Cari.  miss.  III. 
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ces  demandes  ne  réussissaient  d’ailleurs  qu’à  moitié  ;  le  seul  secours 
véritable  vint  de  Pise  que  ses  déceptions  avec  Castruccio,  Uguc- 
cione  et  Henri  VII  avaient  aigrie  au  point  de  lui  faire  chasser  hors 
de  ses  murs,  les  gibelins,  les  exilés  florentins  et  les  allemands  L 
Robert  aida  aussi  de  son  côté  en  envoyant  une  flotte  pour  s’emparer 
d’Ostie  et  bloquer  les  bouches  du  Tibre. 

La  situation  devenait  menaçante  pour  Castruccio,  malgré  l’ap¬ 
pui  de  Louis  de  Bavière.  Partout  ses  ennemis  agissaient  simultané¬ 
ment;  le  duc  de  Calabre  dépensait  des  sommes  considérables  en 
préparatifs  et  entretenait  des  intelligences  dans  Lucques  ou  la  famille 
des  Quartigiani  abritait  des  bannières,  dont  une  papale,  desti¬ 
nées  à  servir  de  ralliement  au  cas  où  l’émeute  projetée  réussirait  : 
son  plan  consistait  à  assiéger  Pistoie  afin  d’y  faire  venir  le  tyran, 
justement  désireux  de  la  défendre,  et  de  se  jeter  sur  Lucques  où 
des  affiliés  conduiraient  le  peuple  à  l’assaut  de  I’Agosta  après  avoir 
barré  à  ses  troupes  les  passages  de  Fucecchio  et  du  val  d’Arno. 
Malheureusement  pour  le  Calabrais,  les  choses  traînèrent  en  lon¬ 
gueur,  et  un  partisan  des  Quartigiani  vint  raconter  l’affaire  à  Cas¬ 
truccio.  Celui-ci  s’empara  des  conjurés;  Guerricio  Quartigiani  et  ses 
trdis  fils  furent  pendus,  les  autres  membres  de  la  famille  mutilés  2, 
et  le  reste  dut  s’exiler  3.  La  conduite  des  Quartigiani,  étant  donné 
qu’ils  avaient  contribué  puissamment  aux  débuts  de  la  fortune  cas- 
traccienne,  au  premier  abord,  paraîtrait  étrange,  si  de  pareils  revire¬ 
ments  ne  se  trouvaient  pas  à  tant  de  pages  de  l’histoire  et  de  la 
vie.  Le  procès  révéla  que  le  complot  était  important.  Et  les  précau¬ 
tions  furent  prises  pour  éviter  d’autres  révoltes  au  cas  probable  où 
il  faudrait  bientôt  repartir  en  campagne  4.  Une  partie  de  son  espoir 
était  en  Louis  de  Bavière,  bien  que  celui-ci  se  révélât  de  jour  en 
jour  plus  maladroit,  notamment  avec  Galeazzo  Visconti,  qui  refusait 
de  le  servir  et  s’en  retournait  de  son  côté.  Bientôt  il  apprit  qu'une 
armée  de  mille  deux  cents  cavaliers  et  de  huit  mille  hommes  de 

1.  V  1LLA.NI,  X.  -  TRONC!,  p.  317.  -  ÂMMinATO,  VII. 

2.  ViLLANi,  X  ,  «  altri  di  loro  fecc  propagginare.  ».  —  Un  savant  florentin  a  avancé 
que  «  propagginare  »  voulait  dire  enterrer  la  tète  en  bas  et  non  mutiler.  —  Voir 
Vocaholario  délia  linyua  ituliane,  Fanfani  ;  Florence,  1877. 

3.  Ixghihami,  VII. 

4.  Sismondi  dit  que  Castruccio  ne  poussa  pas  plus  loin  les  recherches  par  peur  de 
trouver  un  trop  grand  nombre  de  coupables;  peut-être...  mais  cette  supposition 
semble  bien  douteuse  étant  donné  son  caractère. 
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pied,  commandée  par  le  comte  Novello,  s’avançait  dans  la  direction 
de  Santa  Maria  a  Monte.  Comptant  sur  la  défense  de  cette  place, 
une  des  plus  fortes  de  la  Toscane,  bien  approvisionnée  de  vins  et  aux 
mains  d’une  garnison  de  cinq  cents  gibelins,  il  se  fortifia  à  Vivinaja 
pour  y  attendre  les  secours  de  l’empereur;  mais  ce  fut  l’armée 
ennemie  qui  reçut  des  renforts  portant  son  effectif  à  quinze  mille 
hommes  dont  deux  mille  cinq  cents  cavaliers.  Santa  Maria  a  Monte 
ne  pouvait  guère  tenir  contre  des  forces  aussi  supérieures  ;  elle  se 
défendit  cependant  de  son  mieux,  et,  ses  deux  premières  enceintes 
forcées,  se  barricada  dans  la  rocca ,  où  elle  tint  encore  tête  huit 
jours  et  dout  elle  ouvrit  les  portes  parce  qu  elle  était  bien  sûre 
maintenant  qu’on  ne  viendrait  pas  à  son  secours.  Castruccio  ne  le 
pouvait,  immobilisé  à  Vivinaja,  inquiet  de  l’action  prochaine  du 
comte  Novello  ;  et  le  comte  Novello  ne  bougeait  pas,  redoutant  un 
piège  également  ;  il  avait  appris  que  le  Bavarois  menaçait  de  surgir 
à  l'improviste,  et  que  les  dix  mille  fantassins  de  Castruccio  étaient 
en  route  pour  rejoindre  leur  chef.  11  hésita  encore  quelque  temps, 
puis  il  passa  le  mont  Albano  et,  après  trois  jours  de  siège,  s’empara 
du  fort  château  d’Artimio;  cette  bataille  fut,  selon  Villani  «  la 
plus  rude  qu’on  n’eût  jamais  livrée  autour  d’un  château  ».  Castruc¬ 
cio  ne  bougea  pas  davantage,  bien  décidé  à  ne  jouer  qu’une  partie 
suprême  et  préférant  conserver  pour  cela  toutes  ses  forces  intactes  ; 
bien  lui  en  prenait,  car  il  apprenait,  le  lendemain  d’Artimio,  que 
Louis  de  Bavière  était  à  Pontremoli,  et,  quelques  jours  après,  que 
Novello,  à  cette  annonce,  battait  en  retraite  vers  Florence 1  2. 

Castruccio  quitta  Vivinaja  un  peu  après  le  premier  septembre 
pour  aller  au-devant  du  César  germain.  Il  lui  renouvela  l’assu¬ 
rance  de  son  dévouement  et  lui  lit  des  présents  magnifiques  ;  après 
quoi  il  le  conduisit  au  château  de  Pietra  Santa  pour  y  conférer  tout 
à  leur  aise  et  le  dissuader  de  faire  une  entrée  triomphale  à 
Lucques  comme  il  en  manifestait  l’intention;  le  souvenir  de  la 
récente  conjuration  des  Quartigiani  rengageait  à  considérer  l'abs¬ 
tention  comme  une  prudence  nécessaire  et,  d’autre  part,  il  ne  tenait 
pas  beaucoup  à  paraître  dans  ses  Etats  en  second  rang  ;  il  persuada 
le  César  de  son  mieux  et  le  dirigea  vers  Pise.  C’était  faire  d’une 


1.  X. 

2.  Villam,  X.  —  M.  de  Coi *ro,  VI.  —  Ammirato,  VII. 
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pierre  deux  coups.  Comptant  s'emparer  de  Pise,  il  se  servait  de 
l’empereur  pour  mener  à  bien  sa  capture  ;  et,  pour  être  difficile,  la 
tâche  ne  lui  semblait  que  plus  tentante. 

Les  Pisans  désiraient  leur  neutralité  à  tout  prix  au  milieu  des 
luttes  déchaînées  ;  haïssant  Florence,  mais  la  redoutant,  ils  avaient 
fait  proposer  soixante  mille  florins  d'or  à  l’Allemand  pour  qu’il  se 
dirigeât  vers  Rome  sans  s’arrêter.  L’offre  était  tentante,  et  Louis 
se  montrait  tout  prêt  à  l’accepter  avec  empressement.  Castruccio  eut 
beaucoup  de  peine  à  l’en  empêcher  ;  et,  afin  que  nulle  autre  per¬ 
suasion  en  dehors  de  la  sienne  ne  prévalût,  il  fit  empoigner  par  ses 
soldats  les  ambassadeurs  pisans,  les  avertissant  que  si  leur  patrie 
avait  la  mauvaise  idée  de  ne  pas  ouvrir  ses  portes,  ils  seraient  déca¬ 
pités  avec  les  chefs  des  principales  familles  ;  en  réalité,  il  prévoyait 
une  résistance  et  désirait  surtout  que  l’entente  fût  impossible  entre 
l’empereur  et  la  ville.  Tout  se  passa  selon  sa  prévision  ;  dès  le 
6  septembre,  le  siège  fut  commencé  ;  les  Allemands  s’étaient  postés 
sur  la  rive  gauche  de  l’Arno  et  sur  la  route  de  Florence,  les  Luc- 
quois  sur  la  rive  droite  et  la  route  de  Lucques;  un  pont  de  bois 
en  amont  et  un  pont  de  bateaux  en  aval  leur  permettraient  de  com¬ 
muniquer  facilement.  La  communication  des  Pisans  avec  les  Floren¬ 
tins  était  au  contraire  presque  impossible  ;  ils  avaient  bien  pu  en 
recevoir  de  l’argent,  des  armes  et  des  vivres,  mais  les  secours 
véritables  ne  pouvaient  leur  parvenir  ;  c’eût  été  folie  que  d’essayer 
quelque  diversion  destinée  à  faire  lever  le  siège,  ou  à  permettre  à 
des  renforts  de  passer  ;  et,  à  la  longue,  l’impossibilité  de  toute  solu¬ 
tion  avantageuse  les  contraignit  à  céder.  Ils  offraient  soixante 
mille  florins  pour  conserver  leurs  droits  et  leurs  juridictions  ;  ils 
stipulaient  qu’ils  n’auraient  à  recevoir  ni  les  exilés,  ni  les  Lucquois; 
et  Louis  de  Bavière,  qui  accepta,  bien  entendu,  pareille  somme,  y  fit 
seul  son  entrée.  Castruccio  n’avait  pas  son  compte  dans  le  marché 
et,  pour  la  première  fois,  se  trouvait  joué.  11  n’hésita  pas.  Trois 
jours  après  la  signature,  le  traité  fut  brûlé  publiquement  ;  et,  à  la 
tête  des  exilés  acquis  û  son  entreprise,  il  pénétra  dans  la  ville. 
Toutefois  les  exilés  demeuraient  inquiets  de  leur  protecteur  et  con¬ 
naissaient  trop  son  ambition  pour  la  supposer  désintéressée  ;  il  y 
eut  même  une  violente  dispute  entre  l’évêque  d’Arezzo  et  le  tyran 
qui  voulait  absolument  faire  trancher  la  tète,  selon  sa  promesse, 
aux  ambassadeurs;  l’évêque  lui  en  voulait  aussi  d’avoir  chassé 
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Uguccione  ainsi  que  tous  les  gibelins  qui  l’avaient  aidé  ;  Castruccio, 
en  réponse,  l’accusait  d’avoir  rendue  inutile  la  victoire  d’Altopascio 
en  ne  marchant  pas  aussitôt  après  sur  Florence;  et  Louis  de 
Bavière  demeurait  impuissant  à  les  mettre  d’accord.  Pour  complé¬ 
ter  la  dislocation,  devant  tant  de  querelles,  pris  de  remords,  et  sur¬ 
tout  très  affaibli,  un  de  leurs  alliés,  Guido  Tarlati,  faisait  publique¬ 
ment  amende  honorable  de  ses  péchés  et  s’en  allait  mourir  dans  la 
Maremme,  ce  qui  frappa  beaucoup  les  imaginations  1  ;  «  ce  fut  tenu 
pour  un  grand  fait  en  Toscane  »  dit  Villani  2.  Afin  d’en  conjurer  les 
déplorables  effets,  il  s’arrangea  de  façon  à  laisser  une  demi-liberté 
à  Pise,  espérant  de  plus  encourager  ainsi  les  autres  villes  à  venir 
lui  rendre  hommage.  En  même  temps,  il  ne  quittait  pas  Louis  de 
Bavière,  jaloux  de  son  influence;  c'étaient  des  dîners  et  des  fêtes, 
et  les  tributs  de  la  victoire  servaient  à  entretenir  les  troupes  gras¬ 
sement  ;  c’étaient  aussi  des  promenades  à  cheval  que  Castruccio  pre¬ 
nait  soin  de  diriger  du  côté  de  Pistoie  ou  de  Florence  ;  il  levait 
alors  la  main  vers  l’horizon,  évoquait  les  richesses  accumulées  dans 
la  cité  du  lys  rouge,  remarquait  comme  elle  se  trouvait  peu  éloignée, 
insistait  sur  sa  faiblesse,  développait  des  plans  militaires.  Mais  le 
César  faisait  la  sourde  oreille  ;  il  pensait  surtout  à  Rome  et  à  la 
couronne  impériale  ;  il  voulait  avant  tout  que  son  allié  —  qui  le  vou¬ 
lait  justement  aussi  mais  en  renversant  les  rôles  —  fût  le  serviteur 
de  ses  projets  ;  et  encore  il  faisait  payer  son  alliance  cinquante  mille 
florins,  en  échange  desquels  il  se  contentait  de  lui  donner  le  titre  de 
duc  héréditaire  et  quatre  châteaux  pisans  dont  Pietrasante  et  Serrez- 
zana  ;  il  lui  permettait  encore  de  «  partir  »  ses  armes  de  celles  de 
Bavière.  Il  quitta  Pise  le  15  décembre,  comptant  que  Castruccio 
l’accompagnerait;  mais  il  l’attendit  jusqu’au  21  et  ne  fut  rejoint  que 
le  2  janvier  1328  à  Viterbe  3.  Pendant  ce  temps,  Castruccio  avait 
mis  de  l’ordre  et  de  la  surveillance  dans  ses  Etats  où  les  agents  du 
duc  de  Calabre  intriguaient  toujours  dans  l’espoir  de  préparer  une 
révolte  décisive. 

Les  deux  compères  firent  leur  entrée  ix  Home  le  7  janvier.  Cas¬ 
truccio  y  fut  le  conseiller  perpétuel  de  l'empereur,  et  l’empereur 
véritable  en  quelque  sorte  ;  il  créa  de  toutes  pièces  la  politique  de 
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celui-ci,  peu  familiarisé  avec  les  gens  et  les  choses.  La  situation  — 
à  l’instar  de  tant  de  situations  —  n’était  pas  commode.  Les  prêtres 
et  les  évêques  qui  n’avaient  pas  voulu  se  rallier  à  la  cause  gibeline 
—  et  c’était  le  plus  grand  nombre  —  avaient  pris  la  fuite  ;  les 
citoyens  se  montraient  défiants;  partout  un  sentiment  de  gêne 
accueillait  les  nouveaux  venus  auxquels  l’excommunication  confé¬ 
rait  quelque  chose  de  diabolique  ;  cela  devint  plus  frappant  encore 
quand  on  apprit  que  la  cérémonie  du  couronnement  serait  célébrée 
par  deux  évêques  également  excommuniés;  sans  Castruccio  on  se 
fût  révolté  ;  lui  seul  avec  sa  petite  troupe  et  surtout  le  prestige  de 
sa  renommée,  sauvait  la  position  en  contraignant  au  respect  par  la 
force  —  ce  qui  est  encôre  le  moyen  le  plus  sûr  d’y  contraindre 
quand  il  s  agit  du  peuple.  L’empereur,  pour  le  récompenser,  ajoutait 
bientôt  à  ses  titres  celui  de  chevalier  de  Latran  et  de  sénateur. 
Lors  du.  couronnement,  Castruccio  porta  l’épée  impériale  et  en  cei¬ 
gnit  lui-même  l’empereur  au  moment  opportun  ;  il  était  habillé  en 
cette  occasion  d’un  habit  de  soie  cramoisie  où  deux  inscriptions  en 
lettres  d’or,  sur  sa  poitrine  et  sur  ses  épaules,  portaient  qu’il  attri¬ 
buait  sa  grandeur  à  Dieu  et  remettait  à  ce  même  Dieu  le  soin  de 
son  avenir  ;  sur  sa  poitrine  on  lisait  :  Egli  è  corne  Dio  vuole ,  et 
sur  ses  épaules  :  E  si  sarà  quello  chc  Dio  vorra  L 

Il  est,  en  effet,  habile  de  montrer  de  la  modestie  devant  le  succès 
et  de  l’attribuer  à  des  causes  étrangères,  indépendantes  de  nous- 
mêmes,  à  Dieu,  par  exemple,  lorsque  la  religion  est  influente  et 
générale.  Justement,  ce  Dieu  si  protecteur  ne  paraissait  pas 
prendre  un  soin  bien  attentif  de  l’avenir  gibelin  ;  des  événements 
menaçants  se  préparaient  en  Toscane,  et  l’inertie  du  César  ne  pou¬ 
vait  qu’en  encourager  l’approche.  L’assurance  de  ces  faits  était 
d’autant  plus  dangereuse  que  rien  jusque  là  ne  pouvait  les  faire  pré¬ 
voir  :  Philippe  de  Sanguinède,  vicaire  du  duc  de  Calabre,  était  parti 
le  27  janvier  en  expédition  contre  Pistoie  ;  deux  exilés  lui  avaient 
fourni  l’évaluation  des  forces  et  des  murs  de  la  ville  ainsi  que  tous 
les  renseignements  nécessaires,  assurant  l’escalade  facile  à  cause  du 
temps  froid  ;  il  avait  alors  emmené  avec  lui  six  cents  mercenaires  à 
Prato  où  d’autres  troupes  devaient  le  rejoindre  ensuite  et  où  il  fai¬ 
sait  construire  les  machines  de  guerre  nécessaires  à  son  entreprise  ; 
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le  28,  il  prenait  Pistoie  de  nuit  ;  son  infanterie  n’avait  eu  qu’à  mar¬ 
cher  jusqu’au  pied  des  murs,  l’eau  des  fossés  étant  gelée,  et  là  elle 
avait  pratiqué  une  brèche  pour  la  cavalerie  ;  «  c'était  avant  le  jour», 
dit  Fioraventi  j,  et  personne  n’avait  donné  l’éveil;  quand  l’alarme 
fut  répandue,  il  était  trop  tard,  et  Philippe  avait  élevé  des  barricades 
dans  la  rue  San  Marco  ;  les  habitants  n'avaient  point  tenté  de 
défense;  et  les  tils  de  Castruccio,  après  s'être  réfugiés  dans  la  rocca 
de  Bellaspera,  ne  pouvant  tenir  tête  à  des  forces  trop  nombreuses, 
s’étaient  sauvés  à  Serravalle  ;  Pistoie  avait  ensuite  subi  dix  jours 
de  pillage  2.  Ces  nouvelles  parvinrent  à  Rome  par  voie  de  mer  trois 
jours  après.  Elles  inquiétèrent  fort  Castruccio  et  interrompirent  une 
existence  agréable  ;  il  vivait  en  effet  en  maître  et  seigneur  de  la  cour 
impériale,  plus  craint  et  plus  obéi  que  le  souverain.  Sur  le 
moment  il  reprocha  cruellement  au  Bavarois  d’être  cause  de  tout 
et  de  l’avoir  fait  venir  là  3  ;  puis,  dès  le  7  février,  il  repartait  avec 
sa  cavalerie  dans  l’intention  de  se  venger  d’une  façon  exemplaire; 
et  ses  cavaliers  n’allant  pas  assez  vite  à  son  gré,  il  en  garda  seule¬ 
ment  douze  avec  lui  parmi  les  meilleurs  ;  le  9,  il  était  à  Pise.  En 
proie  à  une  grande  colère,  il  ne  ménagea  rien;  ayant  besoin  d'ar¬ 
gent,  il  s'appropria  tous  les  revenus  et  mit  de  nouveaux  impôts  ; 
infatigable  comme  toujours,  il  essaya  de  prendre,  sans  y  réussir, 
Montopoli,  ravitailla  Montemurlo  et  poussa  jusqu’en  vue  de  Pistoie; 
là,  il  se  ravisa  et,  jugeant  la  réflexion  nécessaire,  revint  à  Lucques  4. 
Il  n'avait  pas  réparé  les  choses,  mais  n’avait  perdu  ni  ses  forces  ni 
son  temps.  Il  est  assez  surjfrenant  de  penser  que  les  Florentins 
n’avaient  même  pas  essayé  de  s’opposer  à  ce  retour  alors  que  cela 
leur  eût  été  si  facile. 

Ici  la  lutte  se  complique  et  devient  tout  à  fait  curieuse. 

La  juste  crainte  des  Florentins  était  que  Castruccio  Castraccani 
ne  prît  sa  revanche.  Il  s'y  préparait,  en  effet,  réunissant  à  Lucques 
tout  ce  qu'il  pouvait  se  procurer  de  troupes  en  dehors  de  celles  qu'il 
y  entretenait  déjà.  Il  avait  obtenu  la  liberté  de  Galeazzo  Visconti. 
11  tenait  tète  aux  Siennois  qui  s'étaient  portés  dans  la  Maremme 
contre  Montemassi,  et,  sur  la  Gusciana,  il  avait  établi  toute  une  ligne 
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solide  de  troupes  1  ;  il  avait  à  leur  égard  une  brève  réponse  :  comme 
ceux-ci  le  priaient  de  ne  pas  leur  faire  la  guerre,  il  leur  avait  envoyé 
une  grande  feuille  de  papier  où  il  y  avait  simplement  ces  trois 
mots  :  «  Levale  via  chcllo  »,  c’est-à-dire  :  Otez  cela,  ôtez  ces 
machines  de  guerre,  déblayez  la  route.  Il  ne  perdait  pas  de  vue  Pise 
au  milieu  de  ses  occupations  et  comptait  bien  en  devenir  seigneur 
malgré  que  cela  risquât  de  le  brouiller  avec  son  allié  ;  et  comme  un 
prétexte  était  préférable,  il  en  choisit  un  qui  lui  éviterait  en  même 
temps  de  s’aliéner  l’empereur  :  des  machinations  dangereuses  contre 
la  personne  impériale.  Les  Pisans  lui  répondirent  par  les  mêmes 
armes  et  firent  savoir  au  Bavarois  qu’ils  se  reconnaissaient  ses 
sujets  loyaux.  La  chose  se  compliqua  encore  de  ce  que  Louis  ne 
pouvait  accepter  cet  hommage  malgré  qu’il  en  eût  envie,  craignant 
de  mécontenter  Castruccio  dont  l’alliance  constituait  sa  seule  sauve¬ 
garde  véritable;  toutefois,  comme  il  était  maladroit  et  croyait  pou¬ 
voir  concilier  l’impossible,  il  accepta  la  seigneurie  au  nom  de  sa 
femme  entre  les  mains  de  laquelle  il  la  transmit  ;  il  croyait  faire  là 
quelque  chose  de  très  fort  —  ce  qui  prouve  que  les  sots  auraient 
plus  de  chance  en  se  servant  de  leur  sottise  qu'en  machinant  des 
roueries  dont  ils  ne  sont  pas  assez  intelligents  pour  démêler  et  tenir 
les  ficelles.  Castruccio,  quant  à  lui,  n'eut  garde  de  paraître  fâché  le 
moins  du  monde,  bien  qu’il  le  fût  au  plus  haut  point  ;  il  reçut  avec 
une  humble  déférence  le  vicaire  de  l’Impératrice,  le  comte  d'QEttni- 
gen,  et  déclara  même  se  trouver  ravi  de  voir  une  cité  qui  était 
sienne  en  possession  d’une  aussi  charmante  et  respectée  souveraine  ; 
puis,  deux  jours  après,  à  la  tète  de  ses  troupes,  «  il  courait  la 
ville  »,  selon  le  langage  du  temps  2  ;  avant  l'entreprise  elle-même, 
afin  de  débarrasser  les  avenues  et  de  maintenir  déjà  une  certaine  sou¬ 
mission,  il  avait  envoyé  mille  cavaliers  et  de  l’infanterie  ;  le  29,  il 
se  faisait  élire  seigneur  libre  de  Pise  pour  deux  ans  3.  La  chose  une 
fois  faite,  il  rappela  auprès  de  lui  le  vicaire  de  l'Empereur,  Busone 
d’Agobbio,  et,  après  lui  avoir  fermé  la  bouche,  dit  Ammirato  4, 
avec  une  chaîne  d'or,  il  le  renvoya  vers  son  maître.  Le  Bavarois 
éprouva  un  profond  ressentiment  contre  son  allié  ;  quant  à  Castruc- 
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cio,  il  ne  s’en  inquiétait  pas,  pour  le  moment,  et,  avec  son  ardeur 
coutumière,  poursuivait  ses  projets  ;  maintenant  qu’il  avait  Pise  il 
voulait  Pistoie. 

Le  13  mai,  il  envoya  contre  elle  mille  cavaliers  que  suivit  bien¬ 
tôt  une  partie  du  peuple  pisan  avec  son  caroccio  «  la  plupart  contre 
leur  volonté  1  »  ;  il  les  rejoignit  avec  le  reste  de  ses  troupes  le  30  du 
même  mois.  Il  acheva  le  blocus  commencé,  fit  élever  des  retranche¬ 
ments  et  creuser  des  fossés,  de  manière  à  repousser  les  sorties  et 
dans  l’espoir  de  les  prévenir.  Il  se  montra  d’une  grande  cruauté 
envers  les  prisonniers,  mais  cela  vint  du  traitement  que  les  assiégés 
faisaient  subir  aux  assiégeants  s’ils  avaient  le  malheur  de  tomber 
entre  leurs  mains  :  ils  les  écartelaient  d’abord,  les  pendaient 
ensuite,  coupaient  leurs  bras  et  leurs  jambes,  et  les  jetaient  ainsi 
dépecés  par  dessus  le  rempart  2.  Castruccio,  plus  adroit  et  plus  raf¬ 
finé,  leur  faisait  simplement  couper  le  nez  et  les  mains  et  crever  les 
yeux,  après  quoi  il  les  faisait  reconduire  aux  portes  de  la  ville 
assiégée,  afin  de  n’y  pas  diminuer  le  nombre  des  bouches  inutiles. 
Les  habitants  de  Pistoie  n’en  faisaient  pas  moins  durer  les  choses, 
comptant  sur  les  secours  demandés  à  Florence;  mais  Florence  en 
implorait  partout,  de  son  côté,  sans  en  recevoir  ;  ses  alliés  les  plus 
fidèles  se  dérobaient,  Castruccio  ayant  si  bien  réussi  à  inspirer  la 
terreur  que  personne  ne  voulait  plus  avoir  à  combattre  contre  lui  ; 
à  des  sollicitations  particulièrement  pressées,  le  légat  de  Lombardie 
lui-même  répondait  carrément  non  ;  la  seule  réplique  était  de  faire 
excommunier  par  le  pape  quiconque  ne  prendrait  pas  les  armes 
contre  Lucques  et  de  faire  accorder  des  indulgences  à  tous  ceux  qui 
se  montreraient  bons  citoyens  pendant  un  an.  A  la  longue,  Florence 
parvint  cependant  à  réunir  une  armée  dans  Prato  commandée  par  le 
Sanguinède,  chargé  d’attendre  l’occasion  propice  ;  quelques  Guelfes 
s’y  joignirent,  venus  des  pays  environnants,  montant  l’effectif  des 
cavaliers  à  deux  mille  six  cents;  les  pedoni  étaient  innombrables,  au 
nombre  de  trente  mille  si  l’on  en  croit  Beverini  3.  Le  19  juillet,  le 
Sanguinède  campait  à  Campanelle,  en  face  de  Castruccio.  —  Celui-ci 
n’avait  pas  avancé  beaucoup  le  siège  de  Pistoie.  Quand  il  sut  les 
dispositions  prises  à  Florence,  il  augmenta  encore  les  défenses  de 
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son  camp.  Il  était  prêt  quand  un  héraut  vint  le  provoquer  au  com¬ 
bat.  C'était  tout  à  fait  chevaleresque,  mais  Castruccio  pensa  que 
la  chevalerie  était  plus  nécessaire  aux  contes  qu’à  la  réalité,  et  s’il 
releva  le  gant  jeté  en  fixant  le  jour  et  le  lieu  de  l’action  prochaine, 
il  se  promit  bien  à  part  lui  de  ne  pas  s’y  rendre.  11  gagna  de  la  sorte 
trois  jours  ;  les  âmes  généreuses  ne  devront  pas  oublier,  avant 
de  lui  jeter  la  pierre,  qu’il  avait  seulement  seize  cents  chevaux  et  qu’en 
politique,  le  sentiment,  malgré  son  charme  indéniable,  est  toujours 
une  duperie.  11  employa  ces  trois  jours  à  veiller  aux  moindres 
détails  ;  tandis  que  l’avant-garde  florentine  caracolait  sous  ses  yeux, 
lui,  comme  un  simple  ouvrier,  comme  le  dernier  des  guastatori , 
aidait  à  couper  les  arbres  et  à  rendre  les  fossés  plus  profonds  !.  Au 
jour  fixé  il  ne  bougea  pas  davantage  et  laissa  l’armée  ennemie  se 
morfondre  dans  la  plaine.  Le  Sanguinède,  se  voyant  joué,  se  plaça 
de  façon  à  couper  la  route  de  Serravalle  à  son  adversaire  et  demeura 
au  Poggio  de  Ripalta 1  2  ;  justement  de  ce  côté  les  dispositions  stra¬ 
tégiques  du  Castracani  étaient  formidables.  Les  escarmouches  com¬ 
mencèrent.  Mais  Castruccio  n’abandonnait  que  de  petits  retranche¬ 
ments  sans  grande  importance  et  s’arrangeait  de  façon  à  les 
reprendre  la  nuit,  les  Florentins  une  fois  endormis  sur  les  positions 
conquises  ;  aussitôt,  sans  une  minute  de  répit,  il  réparait  les  dégâts 
causés  parla  bataille,  et  le  lendemain,  après  le  lever  du  petit  jour, 
tout  était  à  recommencer.  Cela  dura  quelque  temps  et  exaspéra  le 
Sanguinède,  d’autant  que  les  choses  n’allaient  pas  dans  son  camp 
comme  il  l’aurait  souhaité  :  suivant  l’habitude  prise,  tout  le  monde 
était  en  désaccord  sur  la  marche  à  suivre  ;  le  légat  de  Lombardie 
demandait  que  son  contingent  lui  fût  renvoyé;  et  Castruccio  qui 
entretenait  des  alliances  avec  les  Allemands  a\j  service  des  Guelfes 
les  faisait  peu  à  peu  passer,  avec  armes  et  bagages,  à  son  service, 
sur  la  promesse  d’une  forte  paye.  Un  essai  suprême  fut  alors  tenté 
pour  rejeter  les  Lucquois  hors  de  leurs  retranchements,  mais  les 
Florentins  n’y  arrivèrent  pas  et  perdirent  même  beaucoup  de 
monde.  Repoussés  sur  ce  point,  ils  décidèrent  d’envahir  les  terri¬ 
toires  de  Pise  et  de  Lucques  afin  de  faire  lever  le  siège  de  Pistoie 
et  de  sauver  la  ville  par  le  même  coup  ;  ils  comptaient,  à  tort  du 

1.  A.  Dei,  R.  I.  S,  XV.  —  Viu.AM,  X.  —  ht.  pistol.  R.  I.  S.  XI.  —  Ammih.vto,  VII. 

2.  Repf.tti,  IV.  —  Ripalta  est  maintenant  dans  Pistoie  même,  et  a  donné  son  nom 
à  une  des  plus  anciennes  portes  de  la  ville. 
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rÆte,  qu’elle  pourrait  tenir  jusqu’au  20  août.  Pistoie  en  était 
incapable  ;  et  le  3  du  même  mois,  son  podestat  Simone  délia  Tosa 
entra  en  pourparlers  avec  Castruccio,  qui,  bien  entendu,  avait  con¬ 
tinué  le  blocus.  Simone  délia  Tosa  venait  offrir  la  reddition  avec 
cette  clause  que  chaque  citoyen  aurait  la  vie  sauve  et  pourrait  sortir 
de  la  ville  en  emportant  ses  biens  s'il  le  voulait.  Castruccio  n'avait 
pas  le  temps  de  discuter  et  approuva  ;  l’essentiel  était  pour  lui  de 
faire  capituler  cette  importante  place.  Il  procura  des  vivres  aux 
habitants,  se  montra  humain  autant  qu’il  avait  été  féroce,  releva 
les  murailles  en  y  ajoutant  sur  certains  points  des  ouvrages  avan¬ 
cés  et  revint  à  Lucques.  Il  écrivit  à  Louis  de  Bavière  afin  de 
détourner  le  courroux  qu’il  lui  devinait  et  de  ne  pas  se  mettre  un 
nouvel  ennemi  sur  les  bras  à  une  heure  où  il  en  possédait  déjà  suf¬ 
fisamment  ;  il  n’avait  pas  abandonné  son  plan  de  conquête  au  sujet 
de  Florence  et  conseillait  au  César  de  prendre  la  route  d’Arezzo 
pendant  que  les  gibelins  de  Romagne  soulèveraient  le  Mugello  ;  lui- 
même  marcherait  sur  Prato,  et  la  ville,  de  la  sorte,  serait  attaquée 
de  tous  les  cotés  à  la  fois  ;  il  ajoutait  que,  Florence  une  fois  prise, 
l’accaparement  du  royaume  de  Naples  pourrait  être  tenté  sans 
crainte  de  complications  ;  il  terminait  en  insinuant  à  l’Empereur 
qu’aucun  obstacle  ne  s’opposerait  alors  à  ce  qu’il  fût  sacré  roi  d'Ita¬ 
lie.  Ammirato  et  Villani  1  écrivent  qu'en  même  temps,  n’avant 
aucune  confiance  en  l’Empereur  et  certain  de  ne  pas  lui  voir  suivre 
ses  conseils,  il  traitait  avec  les  Florentins.  Mais  ceux-ci  avaient  cou¬ 
tume  de  n'ètre  jamais  si  courageux  que  dans  les  revers  et  n’écou¬ 
tèrent  pas  les  avances  castracaniennes.  Que  serait-il  arrivé  dans 
cette  partie  suprême  si  Castruccio  eût  vécu?  Ce  grand  capitaine 
allait  malheureusement  disparaître  en  emportant  la  force  de  cette 
petite  ville  de  Lucques  qui,  sans  lui,  n'eût  jamais  connu  la  gloire. 

Machiavel  continue  à  rapporter  les  faits  différemment  ;  son 
récit  est  un  beau  morceau  littéraire  qui  vaut  la  peine  d’être  cité. 

«  Sur  ces  entrefaites,  les  Florentins  qui  étaient  mécontents  que 
Castruccio  eût  profité  du  temps  de  la  trêve  pour  se  faire  seigneur 
de  Pistoie  cherchèrent  de  quelle  fa(;on  ils  pourraient  la  faire 
se  révolter  :  cela  leur  paraissait  facile  par  son  absence.  Parmi  les 
exilés  de  Pistoie  qui  se  trouvaient  à  Florence,  il  y  avait  Baldo 

1.  X,  VII. 
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Cecchi  et  Giacopo  Baldini,  tous  deux  hommes  d  autorité  et  prompts 
à  répondre  à  toute  injure.  Ils  entretinrent  des  intelligences  avec 
leurs  amis  du  dedans  et  réussirent  avec  l’aide  des  Florentins  à 
entrer  de  nuit  dans  Pistoie  ;  ils  en  chassèrent  les  partisans  et  les 
officiers  de  Castruccio,  en  massacrèrent  une  partie  et  rendirent  la 
liberté  à  la  cité.  Cette  nouvelle  causa  à  Castruccio  un  grand  déplai¬ 
sir;  il  prit  congé  d’Henri  et,  à  grandes  journées,  gagna  Lucques 
avec  ses  gens.  Les  Florentins,  quand  ils  furent  instruits  de  son 
retour,  pensèrent  qu’il  ne  s’arrêterait  pas  là  et  délibérèrent  de  le 
précéder  et  d’entrer  les  premiers  avec  leurs  gens  dans  le  val  de 
Nievole  ;  ils  jugeaient  que,  s’ils  occupaient  cette  vallée,  ils  l’empê¬ 
cheraient  de  recouvrer  Pistoie  ;  et  avec  une  grande  armée  composée 
de  tous  les  amis  du  parti  guelfe  ils  entrèrent  dans  le  territoire  de 
Pistoie.  D’autre  part,  Castruccio  avec  ses  troupes  était  venu  à  Monte 
Carlo,  et,  instruit  sur  l’endroit  où  se  trouvait  l’armée  des  Florentins, 
il  décida  de  ne  pas  aller  à  leur  rencontre  et  de  ne  pas  les  attendre 
dans  les  plaines  de  Pescia,  mais,  si  cela  se  pouvait,  de  les  affronter 
dans  le  défilé  de  Serravalle,  jugeant  que  si  ce  dessein  lui  réussis¬ 
sait,  la  victoire  serait  certaine,  parce  qu’il  était  informé  que  les  Flo¬ 
rentins  avaient  avec  eux  quarante  mille  hommes,  alors  qu’il  n’en 
avait  que  douze  mille  d’élite.  En  effet,  s’il  se  confiait  sur  leur  courage 
et  leur  habileté,  il  craignait,  en  attaquant  l’ennemi  dans  un  grand 
espace,  que  cet  ennemi  ne  l'entourât  de  ses  forces  supérieures. 

Serravalle  est  un  château  entre  Pescia  et  Pistoie  posté  sur  une 
colline  qui  ferme  le  val  de  Nievole;  il  n’est  pas  tout  à  fait  sur  le 
passage,  mais  au-dessus  de  lui,  à  la  distance  d’un  trait  d’arc.  Le 
lieu  par  où  l’on  passe  est  plus  étroit  qu’escarpé  parce  que,  de  chaque 
côté,  le  terrain  s’élève  doucement  ;  mais,  sur  le  sommet  de  la  hau¬ 
teur,  là  où  les  eaux  se  divisent,  le  passage  est  si  resserré  que  vingt 
hommes  serrés  l’un  contre  l’autre  l’occuperaient.  C’était  le  lieu  dési¬ 
gné  par  Castruccio  pour  affronter  l'ennemi,  parce  que  le  petit 
nombre  de  ses  gens  y  avait  avantage  et  pour  ne  le  laisser  aperce¬ 
voir  aux  siens  qu'au  moment  de  la  lutte,  craignant  que  les  siens, 
devant  la  multitude  de  ses  ennemis,  ne  se  laissassent  effrayer.  Le 
seigneur  du  château  de  Serravalle  était  Messer  Manfredi,  de  natio¬ 
nalité  tudesque,  qui,  avant  que  Castruccio  fût  seigneur  de  Pistoie, 
avait  été  placé  en  réserve  dans  cette  place  forte,  comme  en  un  lieu 
commun  aux  Lucquois  et  aux  Pistoiens  :  depuis  il  n’avait  été  attri- 
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bué  à  aucun  des  deux  partis  qui  promettaient  tous  deux  de  rester 
neutres  sans  favoriser  aucun  des  leurs  particulièrement  ;  et  cette 
conduite,  jointe  à  la  force  de  la  position,  l’avait  maintenu  dans  ce 
poste.  Mais,  dans  la  circonstance  présente,  Castruccio  avait  compris 
l'importance  d'occuper  cet  endroit;  et  il  s’était  servi  de  son  amitié 
avec  un  des  habitants  pour  l’ordre  et  la  manière  dont  il  recevrait 
quatre  cents  hommes  des  siens  et  massacrerait  le  commandant,  la 
nuit  qui  précéderait  la  bagarre. 

Les  choses  ainsi  préparées  il  conserva  son  armée  dans  la  position 
de  Monte-Carlo  pour  donner  aux  Florentins  plus  de  courage  à  le 
passer;  ceux-ci,  parce  qu’ils  désiraient  éloigner  la  guerre  de  Pistoie 
et  retourner  daps  le  val  de  Nievole,  vinrent  camper  sous  Serra- 
valle  dans  l’intention  de  passer  le  col  le  jour  suivant.  Mais  Castruc¬ 
cio,  s’étant  emparé  sans  bruit  du  château  pendant  la  nuit,  partit  au 
milieu  de  la  nuit  de  Monte-Carlo  et  arriva  le  matin  en  silence  au 
pied  de  Serravalle,  de  telle  sorte  que  lui  et  les  Florentins,  chacun 
de  leur  côté,  commencèrent  à  monter  la  colline  en  même  temps. 
Castruccio  avait  dirigé  son  infanterie  par  la  voie  ordinaire;  et  il 
avait  ordonné  à  une  bande  de  quatre  cents  cavaliers  qu’il  avait 
sous  la  main  de  se  porter  vers  le  château  sur  la  gauche.  Les  Floren¬ 
tins,  de  leur  côté,  avaient  également  envoyé  quatre  cents  cavaliers  et 
ensuite  des  fantassins  avec  le  reste  de  l'armée  ;  ils  ne  croyaient  pas 
trouver  Castruccio  sur  la  colline  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  qu’il 
s'était  emparé  du  château,  de  telle  sorte  que  les  cavaliers  de  Flo¬ 
rence,  une  fois  la  colline  gravie,  découvrirent  avec  étonnement  les 
fantassins  de  Castruccio  et  se  trouvèrent  si  près  d’eux  qu’ils  eurent 
à  peine  le  temps  d’attacher  leurs  casques.  Surpris  par  cette  armée 
rangée  en  bataille  et  préparée,  avec  beaucoup  de  peine  ils  résis¬ 
tèrent  à  l'attaque  qu'ils  eurent  h  soutenir;  cependant  quelques-uns 
d’entre  eux  lui  tinrent  tète.  Mais  le  bruit  de  cette  action  s’étant 
répandu  dans  le  reste  du  camp  florentin  y  sema  une  grande  confu¬ 
sion.  La  cavalerie  était  pressée  par  l’infanterie  et  l’infanterie  par  la 
cavalerie  et  les  équipages  ;  les  chefs,  à  cause  de  l’étroitesse  de 
l'endroit,  ne  pouvaient  aller  ni  en  arrière  ni  en  avant,  et  dans  une  si 
grande  confusion,  personne  ne  savait  ce  qu'il  pouvait  ni  ce  qu’il 
devait  faire.  Pendant  ce  temps,  les  cavaliers  qui  en  étaient  aux  mains 
avec  l’infanterie  ennemie  étaient  massacrés,  et  cela  sans  pouvoir  se 
défendre  parce  que  la  difliculté  du  terrain  l'empêchait  et  elle  résis- 
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lait  plus  par  suite  de  la  force  des  choses  que  par  courage  ;  elle 
avait  en  effet  des  montagnes  sur  ses  deux  flancs  ;  ses  amis  étaient 
en  arrière  et  ses  ennemis  en  avant  ;  il  ne  leur  restait  aucune  autre 
voie  que  la  fuite.  Cependant  Castruccio,  s’apercevant  que  les  siens 
ne  suffisaient  pas  à  faire  reculer  l’ennemi,  envoya  mille  hommes  à 
leur  secours  par  le  chemin  du  château  ;  les  faisant  descendre  avec 
quatre  cents  cavaliers  qu’il  avait  déjà  envoyés  en  avant,  ils  tom¬ 
bèrent  sur  les  flancs  de  l’ennemi  avec  une  furie  telle  que  les  Floren¬ 
tins  ne  purent  soutenir  leur  impétuosité  et,  vaincus  plus  par  l’en¬ 
droit  que  par  les  ennemis,  commencèrent  à  fuir  ;  le  signal  de  leur 
fuite  avait  commencé  par  ceux  qui  se  trouvaient  en  arrière  du  côté 
de  Pistoie  et  ils  se  débandèrent  à  travers  la  plaine,  chacun  du 
mieux  qu’il  lui  fût  possible,  cherchant  son  salut.  Cette  déroute  fut 
complète  et  pleine  de  sang.  Beaucoup  de  chefs  furent  faits  prison¬ 
niers  parmi  lesquels  Bandini  de’  Rossi,  Francesco  Brunelleschi  et 
Giovanni  délia  Tosa,  tous  nobles  florentins,  ainsi  que  beaucoup 
d’autres  toscans  et  seigneurs  napolitains  qui,  appelés  par  le  roi 
Robert,  avaient  combattu  en  faveur  des  Guelfes  avec  les  Florentins. 
Les  habitants  de  Pistoie,  lorsque  la  défaite  leur  fut  connue,  sans 
différer,  chassèrent  les  amis  des  Guelfes  et  se  donnèrent  à  Castruc¬ 
cio.  Celui-ci,  non  content  encore  de  ceci,  occupa  Prato  et  toutes  les 
forteresses  de  la  plaine  en  deçà  comme  au  delà  de  l’Arno  ;  et  il 
vint  ensuite  avec  son  armée  dans  la  plaine  de  Peretolla,  proche  de 
Florence  de  deux  milles;  là  il  resta  pas  mal  de  jours  à  partager  le 
butin  et  à  célébrer  sa  victoire,  faisant  battre  monnaie  en  signe  de 
mépris  pour  les  Florentins,  et  faisant  courir  des  cavaliers,  des 
hommes  et  des  courtisanes.  11  ne  manqua  pas  de  vouloir  corrompre 
quelques  nobles  citadins  afin  qu’ils  lui  ouvrissent  pendant  la  nuit  les 
portes  de  Florence  :  mais  la  conjuration  fut  découverte  et  les  con¬ 
jurés  furent  décapités;  Tommaso  Luppacci  et  Lambertuceio  Fres- 
cobaldi  se  trouvaient  parmi  eux.  A  la  suite  de  cela,  les  Florentins, 
effrayés  par  leur  défaite,  ne  voyaient  pas  de  remède  pour  sauver 
leur  liberté  ;  pour  être  plus  certains  d’un  aide,  ils  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à  Robert,  roi  de  Naples,  pour  lui  donner  la  cité  et  la 
domination  de  celle-ci.  Ceci  fut  accepté  par  le  roi,  non  pas  tant  à 
cause  de  l’honneur  que  lui  faisaient  les  Florentins  que  parce  qu’il 
savait  de  quelle  importance  était  pour  la  sécurité  de  ses  Etats  que  le 
parti  guelfe  conservât  le  gouvernement  de  la  Toscane.  Et  il  convint 
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avec  les  Florentins  qu’il  aurait  deux  cent  mille  florins  par  an;  alors  il 
leur  envoya  son  fils  Charles  avec  quatre  mille  cavaliers.  Ainsi  donc  les 
Florentins  se  trouvèrent  délivrés  un  peu  des  troupes  de  Castruccio 
qui  avait  été  forcé  de  quitter  leur  territoire  et  d’aller  à  Pise  pour 
réprimer  une  conspiration  faite  contre  lui  par  Benedetto  Lanfranchi, 
un  des  premiers  citoyens  de  la  ville  qui  ne  pouvait  supporter  de 
voir  sa  patrie  esclave  d'un  Lucquois  et  forma  le  dessein  d’occuper  la 
citadelle,  d’en  chasser  la  garnison  et  de  massacrer  tous  les  parti¬ 
sans  de  Castruccio.  Mais  si  dans  ces  entreprises,  le  petit  nombre 
suffit  au  succès,  il  ne  suffit  plus  pour  l’exécution;  tandis  qu’il 
cherchait  à  réunir  des  complices,  il  s’en  trouva  un  qui  révéla  l’af¬ 
faire  à  Castruccio  ;  dans  cette  révélation  furent  compris  honteuse¬ 
ment  Bonifacio  Cerchi  et  Giovanni  Guidi,  florentins  qui  se  trou¬ 
vaient  exilés  à  Pise  :  de  suite,  une  fois  Benedetto  entre  ses  mains,  il 
le  fit  massacrer,  envoya  tout  le  reste  de  la  famille  en  exil  et  fit 
décapiter  beaucoup  d’autres  nobles.  Il  jugea  qu’il  ne  pouvait  avoir 
que  peu  de  confiance  en  Pistoie  et  en  Pise,  aussi  chercha-t-il  à  se 
les  assurer  par  la  force  et  par  la  ruse  :  cela  procura  aux  Florentins 
le  temps  de  se  fortifier  et  d’attendre  l’arrivée  de  Charles.  A  peine  ce 
prince  fût-il  venu,  ils  résolurent  de  ne  pas  perdre  de  temps  et  réu¬ 
nirent  le  plus  de  troupes  possible  ensemble  en  appelant  à  leur  aide 
presque  tous  les  Guelfes  d’Italie;  ils  formèrent  ainsi  une  très  grande 
armée  de  plus  de  trente  mille  fantassins  et  de  dix  mille  cavaliers.  Et 
après  avoir  délibéré  sur  la  cité  qu’ils  attaqueraient  d’abord,  soit 
Pistoie,  soit  Pise,  ils  résolurent  qu'il  était  mieux  de  combattre  Pise 
en  tant  que  chose  plus  facile  à  réussir  k  cause  de  la  conjuration 
toute  récente  qui  venait  d’y  éclater  et  aussi  parce  que  cela  était  plus 
avantageux;  ils  jugeaient  que,  Pise  une  fois  entre  leurs  mains,  Pis¬ 
toie  se  rendrait  volontairement. 

Les  Florentins  entrèrent  en  campagne  avec  leur  armée  au  com¬ 
mencement  de  mars  1328,  occupèrent  sans  délai  Lastra,  Signa, 
Montelupo  et  Kmpoli  et  vinrent  camper  a  SanMignato.  Castruccio, 
d’autre  part,  sachant  la  grande  armée  que  les  Florentins  avaient 
dirigée  contre  lui,  ne  fut  effrayé  d'aucune  façon.  Pensant,  au  con¬ 
traire,  c[ue  le  temps  était  venu  où  la  fortune  devait  remettre  entre 
ses  mains  l’empire  de  Toscane,  il  croyait  que  les  ennemis  ne 
feraient  pas  de  meilleure  preuve  devant  Pise  qu’ils  n’en  avaient  fait 
à  Serravalle,  et  qu'ils  n’auraient  pas  l'espoir  de  se  relever  comme 
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alors  :  ayant  réuni  vingt  mille  de  ses  hommes  et  quatre  mille  cava¬ 
liers,  il  plaça  son  armée  à  Fucecchio  et  envoya  Pagolo  Guinigi  à  Pise 
avec  cinq  mille  fantassins.  Fucecchio  est  posté  dans  un  endroit  plus 
fort  qu’aucun  autre  château  pisan,  entre  la  Gusciana  et  l’Arno,  au 
milieu,  sur  un  terrain  peu  élevé  ;  quand  on  l’occupe,  les  ennemis  ne 
peuvent,  à  moins  de  diviser  leurs  forces  en  deux  parties,  empêcher 
les  vivres  d’y  arriver  soit  du  côté  de  Pise,  soit  du  côté  de  Lucques; 
ils  ne  peuvent  pas  non  plus,  sans  désavantage,  s’opposer  aux  adver¬ 
saires,  ou  aller  vers  Pise.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  ils  pou¬ 
vaient  se  trouver  entre  les  gens  de  Castruccio  et  ceux  de  Pise;  dans 
l’autre,  ils  avaient  à  passer  l’Arno  et  ils  ne  pouvaient  le  faire,  sous 
la  présence  de  l’ennemi,  sans  un  grand  péril.  Et  Castruccio,  cepen¬ 
dant,  pour  leur  donner  le  courage  de  tenter  ce  dernier  parti,  n’avait 
pas  posté  ses  gens  immédiatement  sur  la  rive  de  l’Arno,  mais  les 
avait  rapprochés  des  murs  de  Fuccecchio  —  et  avait  laissé  un  assez 
grand  espace  entre  le  fleuve  et  lui. 

Les  Florentins  ayant  occupé  San  Mignato  tinrent  conseil  pour 
savoir  ce  qu’ils  devaient  faire  :  ou  aller  sur  Pise,  ou  trouver  Cas¬ 
truccio  ;  la  difficulté  offerte  par  ces  deux  partis  une  fois  mesurée, 
ils  se  résolurent  pour  l’attaque.  Les  eaux  de  l’Arno  étaient  si  basses 
qu’on  pouvait  le  passer  à  gué,  mais  les  fantassins  avaient  de 
l’eau  jusqu’aux  épaules  et  les  cavaliers  jusqu’à  la  selle.  La  matinée 
du  10  juin  une  fois  venue,  les  Florentins  en  ordre  s’avancèrent  et 
commencèrent  à  faire  passer  le  fleuve  à  une  partie  de  leur  cavalerie 
et,  sur  un  bateau,  à  dix  mille  fantassins.  Castruccio,  qui  avait  préparé 
un  plan,  n’attendait  que  l’occasion  de  l’exécuter;  il  les  attaqua  avec 
cinq  mille  fantassins  et  trois  mille  cavaliers  et  sans  leur  donner  le 
temps  de  sortir  tout  à  fait  de  l’eau,  il  était  déjà  aux  prises  avec  eux  : 
mille  fantassins  furent  envoyés  en  meme  temps  sur  la  rive  supérieure 
del’Arno,  et  mille  sur  la  rive  inférieure.  Les  Florentins  chargés  par 
l’eau  et  leurs  armes  n’étaient  pas  encore  sortis  du  lit  du  fleuve.  Les 
chevaux  qui  passèrent  les  premiers  ayant  enfoncé  le  terrain  de 
l’Arno  rendirent  le  passage  beaucoup  plus  difficile  aux  autres;  les 
uns,  ne  trouvant  plus  de  fond,  se  cabraient,  les  autres  s’enfonçaient 
tellement  dans  la  boue  qu’ils  ne  pouvaient  s'en  tirer.  Les  capitaines 
florentins,  s’apercevant  de  la  difficulté  du  passage  en  cet  endroit, 
firent  remonter  plus  haut  le  fleuve  pour  trouver  un  terrain  qui  ne 
fût  pas  mou  et  un  gué  plus  facile.  Mais  les  troupes  que  Castruccio 
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avait  envoyées  le  long  des  bords  s’opposèrent  à  leur  entreprise  ;  ces 
troupes,  armées  à  la  légère,  avec  des  rondaches  et  des  becs  de 
galère,  les  recevaient  à  grands  cris  en  les  frappant  au  front  et  à  la 
poitrine  ;  de  telle  sorte  que  les  chevaux  épouvantés  des  coups  et  des 
cris  ne  voulaient  pas  passer  plus  avant  et  se  renversaient  les  uns 
sur  les  autres.  La  mêlée  entre  les  troupes  de  Castruccio  et  celles 
qui  étaient  passées  fut  âpre  et  terrible.  De  chaque  côté,  les  morts 
étaient  nombreux,  et  chacun  s’ingéniait  avec  le  plus  de  force  possible 
à  dominer  l’adversaire.  Les  hommes  de  Castruccio  voulaient  reje¬ 
ter  l’ennemi  dans  le  fleuve  ;  les  Florentins  les  voulaient  repous¬ 
ser  pour  donner  au  reste  de  leur  armée  la  possibilité  de  sortir  de 
l’eau  et  de  combattre  :  leur  obstination  était  soutenue  par  l’exemple 
des  chefs.  Castruccio  rappelait  aux  siens  que  c’étaient  les  mêmes 
ennemis  qu’ils  avaient  vaincus  peu  de  temps  auparavant  à  Serra- 
valle  ;  et  les  Florentins  se  reprochaient  comme  une  honte  de  se 
laisser  vaincre  par  un  ennemi  aussi  inférieur.  Mais  Castruccio 
voyant  que  la  bataille  durait,  que  ses  troupes  et  celles  de  l’adver¬ 
saire  étaient  fatiguées  et  que  de  toutes  parts  les  morts  et  les  blessés 
se  multipliaient,  fit  avancer  une  nouvelle  bande  de  cinq  mille  fantas¬ 
sins  et,  les  ayant  conduits  jusque  derrière  ceux  qui  combattaient, 
il  donna  l’ordre  à  ceux  qui  étaient  en  avant  de  s’ouvrir  et,  comme 
s'ils  battaient  en  retraite,  de  se  diviser  en  deux  parties  qui  se  reti¬ 
reraient  l’une  à  droite,  l’autre  à  gauche.  Ce  mouvement  une  fois 
fait  donna  aux  Florentins  l’espace  nécessaire  à  marcher  en  avant  et 
k  gagner  un  peu  de  terrain.  Mais  leurs  troupes  fatiguées  en  venant 
aux  mains  avec  des  troupes  fraîches  ne  purent  résister  longtemps  et 
furent  rejetées  dans  le  fleuve.  La  cavalerie  de  l’un  et  de  l’autre 
adversaire  n'avait  pas  encore  eu  d’avantages  —  parce  que  Castruc¬ 
cio,  connaissant  l’infériorité  de  la  sienne,  avait  recommandé  à  ses 
lieutenants  de  soutenir  seulement  le  choc  ennemi;  il  espérait 
triompher  de  leur  infanterie  et,  celle-ci  une  fois  vaincue,  de  pou¬ 
voir  plus  facilement  battre  les  cavaliers  :  le  succès  répondit  à  ses 
projets.  En  effet,  ayant  vu  les  fantassins  ennemis  se  retirer  dans  le 
fleuve,  il  envoya  ce  qui  lui  restait  de  son  infanterie  à  la  poursuite 
de  la  cavalerie  ennemie  ;  et  tandis  qu  elle  l’attaquait  en  lui  portant 
des  coups  de  lances  et  de  dards,  la  cavalerie  de  Castruccio  fondant 
sur  elle  avec  la  plus  grande  furie,  la  mit  en  fuite.  Les  capitaines 
florentins,  voyant  la  difficulté  que  leurs  cavaliers  avaient  k  passer. 
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tentèrent  de  faire  passer  l’infanterie  dans  la  partie  inférieure  du 
fleuve  afin  de  prendre  en  flanc  les  troupes  de  Castruccio.  Mais  les 
rives  étant  escarpées  et  gardées  par  les  troupes  de  celui-ci,  ils 
essayèrent  en  vain  ;  alors  tout  le  camp  fut  en  déroute  au  grand  hon¬ 
neur  et  à  la  grande  gloire  de  Castruccio,  et  de  toute  cette  multitude 
à  peine  le  tiers  s’échappa-t-il.  —  Un  grand  nombre  de  chefs  furent 
pris  et  Charles,  fils  du  roi  Robert,  avec  Michel  Agnolo  Falconi  et 
Taddeo  degli  Albizzi,  commissaire  florentin,  s’enfuirent  à  Empoli. 
Le  butin  fut  grand;  le  carnage  plus  grand  encore,  comme  on  peut 
le  conjecturer  après  un  tel  combat  :  du  côté  de  l’armée  florentine 
vingt  mille  deux  cent  trente-et-un  hommes  furent  tués  et  mille  cinq 
soixante-dix  du  côté  de  Castruccio.  » 

* 

*  * 

«  Lorsque  Castruccio,  raconte  Giovanni  Villani1,  eut  recouvré 
Pistoie  par  sa  grande  prudence,  sa  persévérance  et  sa  valeur,  il 
retourna  dans  sa  ville  de  Lucques,  comme  un  triomphateur  couvert 
de  gloire.  Il  était  alors  au  faîte  de  sa  grandeur,  plus  fortuné  dans 
ses  entreprises  et  plus  redouté  qu’aucun  seigneur  ou  tyran  italien 
qui  eût  régné  depuis  bien  des  siècles.  Il  était  seigneur  de  Lucques, 
de  Pise,  de  Pistoie,  de  la  Lunigiane,  d'une  grande  partie  de  la 
rivière  du  Levant  de  Gênes,  et  de  plus  de  trois  cents  châteaux  for¬ 
tifiés.  Mais  Dieu,  selon  l’ordre  de  nature,  égale  le  grand  au  petit  et 
le  riche  au  pauvre.  A  la  suite  des  fatigues  excessives  auxquelles  il 
s’était  exposé  dans  le  siège  de  Pistoie,  toujours  couvert  de  son 
armure,  tantôt  à  cheval,  tantôt  à  pied,  pour  surveiller  les  gardes, 
exciter  les  travailleurs,  élever  des  redoutes,  ouvrir  des  tranchées  et 
commencer  chaque  ouvrage  de  ses  propres  mains,  afin  que  chacun 
y  travaillât  malgré  l’ardeur  du  soleil  dans  la  canicule,  il  tomba 
grièvement  malade,  d’une  fièvre  continue,  et  une  fièvre  semblable 
se  manifesta  dans  l’armée  qu’il  conduisait.  » 

Cette  maladie  allait  emporter  d’abord  Galeazzo  Visconti  ;  il  en  fut 
atteint  au  château  de  Pescia,  et  là,  cet  homme  qui  avait  été  sei¬ 
gneur  de  Milan  et  de  sept  grandes  villes,  Pavie,  Lodi,  Crémone, 
Corne,  Bergame,  Novare  et  Yerceil,  réduit  à  nétre  qu’un  simple 
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mercenaire,  mourut  en  peu  de  jours,  misérable  et  excommunié.  — 
Castruccio  devait  reconnaître  bientôt  après  à  son  tour  qu’il  était 
atteint  mortellement. 

La  mort  ne  pouvait  effrayer  un  tel  homme.  Il  en  souffrit  surtout 
parce  qu’il  savait  .sa  valeur  et  que  son  œuvre  ne  lui  survivrait  pas  : 
«  Après  moi,  dit-il,  vous  verrez  tout  se  détraquer.  »  Il  refit  son 
testament.  Il  laissait  trois  fils  légitimes  sous  la  tutelle  de  sa  femme, 
de  la  famille  des  Streghi,  1  ainsi  que  deux  filles  et  un  bâtard  ; 
l’aîné  des  fils,  Henri,  recevait  le  duché  de  Lucques  2.  Il  lui  ordonna 
de  cacher  sa  mort  et  au  moment  où  sa  fin  approcherait,  de  se  rendre 
à  Pise  au  galop  afin  de  «  courir  la  ville  »  avec  sa  cavalerie  ;  il  le 
priait  de  ne  revenir  le  pleurer  et  l’enterrer  qu’une  fois  sa  souverai¬ 
neté  nouvelle  établie.  Il  formula  ensuite  le  désir  d’être  enseveli  la 
tête  en  bas,  voulant  signifier  par  là  que  tout  irait  bientôt  à  l'envers. 
Et  il  rendit  l'âme  le  samedi  3  septembre  de  l’année  1328.  Il  avait 
à  peine  quarante-sept  ans.  Sa  mort,  selon  ses  ordres,  ne  fut  connue 
que  le  10.  Les  funérailles  eurent  lieu  le  14.  Il  fut  inhumé  en  grande 
pompe  au  couvent  des  frères  mineurs  de  Saint-François  3.  Un  chro¬ 
niqueur  lucquois,  Beverini  4,  dit  à  son  sujet  :  «  La  liberté,  puisque 
les  temps  le  voulaient  ainsi,  ne  pouvait  périr  plus  honorablement 
que  par  ses  mains.  » 

Il  faut  encore  citer  Machiavel  à  propos  de  cette  fin  :  «  Mais  la 
fortune,  ennemie  de  toute  gloire,  alors  qu’il  était  l’heure  de  lui 
doubler  sa  vie,  la  lui  enleva  toute  et  vint  interrompre  les  projets 
qu'il  se  disposait  depuis  longtemps  à  exécuter,  et  que  la  mort  seule 
pouvait  empêcher  justement.  Il  s'était  extrêmement  fatigué  durant 
toute  la  journée  qu’avait  duré  la  bataille,  et,  quand  la  fin  en  fut 
venue,  accablé  de  lassitude  et  de  sueur,  il  s’arrêta  sur  la  porte  de 
Fucecchio  pour  attendre  ses  troupes  qui  revenaient  de  la  victoire  et 
les  recevoir  et  les  remercier  par  sa  présence,  et  en  partie  aussi  pour 
voir  si  l'ennemi,  en  résistant  encore  sur  quelque  point,  ne  lui  don¬ 
nait  pas  lieu  d'y  remédier  promptement  ;  car  il  pensait  que  le  devoir 


1.  Bkveium,  VI.  — Mazzaiiona,  I. 

2.  «»  IlenruHim  primogenitum  nostrum,  qucm  tanquam  majorein  natu  indicto  ducalu 
MKVcssorem  instituondo  cligimus  et  declaranuis  ».  —  Le  azinni  di  Castruccio  d’Ai.im 
M  A.M  ZIO, 

3.  Yiixani,  X. —  Ist.  p.  511.  —  TixiHiMi.  —  Anhhfa  Oui,  XV.  —  Chron.  de 

Visa,  XV. 
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d’un  bon  capitaine  est  de  monter  à  cheval  le  premier  et  d’en 
descendre  le  dernier.  Il  resta  donc  exposé  à  un  vent  qui  s’élève  à 
l’ordinaire  de  l’Arno  vers  le  milieu  du  jour,  et  qui  est  extrêmement 
contagieux  toujours;  et  ce  vent  le  glaça  tout  entier.  11  n’y  prit 
même  pas  attention,  comme  un  désagrément  auquel  il  était  souvent 
habitué,  et  cela  fut  cause  de  sa  mort.  La  nuit  suivante,  il  fut  atta¬ 
qué  d’une  très  grande  fièvre  qui  alla  tout  le  temps  en  augmentant, 
de  manière  que  tous  les  médecins  jugèrent  son  mal  mortel.  Il  fit 
alors  appeler  Pagolo  Guinigi  et  lui  dit  ces  paroles  :  «  Si  j’avais  cru, 
mon  cher  fils,  que  la  fortune  eût  voulu  entraver  au  milieu  de  sa 
course  le  chemin  devant  me  conduire  à  cette  gloire  que  je  me  pro¬ 
mettais  de  tant  de  succès  heureux,  je  t’aurais  laissé  moins  d’Etats 
sans  doute  et  encore  moins  d’envieux  et  d’ennemis  :  content  de  la 
souveraineté  de  Lucques  et  de  Pise,  je  n’aurais  ni  subjugué  les  habi¬ 
tants  de  Pistoie,  ni  si  profondément  irrité  les  Florentins;  j’aurais 
gagné  l’amitié  de  ces  deux  peuples,  ma  vie  aurait  été  plus  agréable 
sinon  plus  longue  et  je  t’aurais  laissé  un  Etat  plus  petit  sans  doute, 
mais  plus  sûr  et  plus  affermi.  Mais  la  fortune  qui  veut  être  arbitre 
de  toutes  les  choses  humaines,  ne  ma  pas  accordé  assez  de  discer¬ 
nement  pour  connaître  ses  projets,  ni  assez  de  temps  pour  pouvoir 

en  triompher . 

Je  te  laisse  donc  héritier  d’un  Etat  puissant;  et  c’est  ce  qui  fait  ma 
joie  ;  mais  parce  que  je  le  laisse  faible  et  mal  affermi,  je  suis  très 
triste.  Il  te  reste  la  cité  de  Lucques  qui  ne  sera  jamais  contente  de 
vivre  sous  ta  domination  ;  Pise  dont  les  habitants  sont  de  nature 
mobile  et  pleins  de  perfidie,  et  qui,  encore  que  de  tout  temps  elle 
soit  habituée  à  servir,  s’indignera  toujours  d’avoir  pour  seigneur  un 
Lucquois.  Il  te  reste  encore  Pistoie,  peu  fidèle,  parce  qu’elle  est 
divisée  et  parce  qu’elle  est  irritée  contre  notre  sang  par  de  récentes 
injures.  Tu  as  pour  voisins  les  Florentins,  olfensés  par  nous  et 
injuriés  de  mille  manières,  et  pas  encore  détruits  ;  le  bruit  de  ma 
mort  leur  fera  plus  de  plaisir  peut-être  que  l’acquisition  de  toute  la 
Toscane.  Tu  ne  peux  avoir  confiance  ni  dans  Milan,  ni  dans  l'Empe¬ 
reur,  parce  qu’ils  sont  lents,  trop  éloignés,  et  leurs  secours  seraient 
tardifs.  Tu  ne  dois  donc  espérer  en  rien  en  dehors  de  ton  habileté, 
du  souvenir  de  mon  courage,  et  de  la  réputation  que  te  vaut  la  pré¬ 
sente  victoire  ;  si  tu  sais  en  user  avec  sagesse,  elle  te  permettra  de 
faire  alliance  avec  les  Florentins.  Ceux-ci,  encore  épouvantés  de 
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leur  récente  déroute,  doivent  condescendre  à  ton  désir  avec 
empressement  :  au  lieu  de  chercher  à  irriter  leur  haine,  comme  moi, 
dans  la  pensée  que  leur  inimitié  devait  me  servir  à  posséder  puis¬ 
sance  et  gloire,  tu  dois  employer  tout  ton  effort  à  chercher  à  t’en 
faire  des  amis,  parce  que  leur  amitié  te  vaudra  ton  avantage  et  ta 
sécurité.  C  est  une  chose  bien  importante  en  ce  monde  de  se  connaître 
soi-même  et  de  savoir  mesurer  les  forces  du  courage  à  la  grandeur 
de  ses  États  ;  et  si  on  ne  se  reconnaît  pas  appelé  à  la  guerre,  on  doit 
s’arranger  à  régner  par  les  arts  et  par  la  paix.  C’est  ce  que  je  te 
conseille  ainsi  que  de  tâcher,  pendant  ta  vie,  de  jouir  du  fruit  de 
mes  travaux  et  de  mes  dangers  :  et  tu  y  parviendras  facilement,  si  tu 
estimes  vrais  mes  avis.  Et  tu  m’auras  alors  deux  obligations  :  l’une 
de  t'avoir  laissé  mes  États,  l’autre  de  t’avoir  enseigné  à  les  con¬ 
server  .  » 

Castruccio  fut  ainsi,  comme  je  l’ai  démontré,  un  homme  rare  non 
seulement  pour  son  temps,  mais  qui  l’eût  été  dans  les  temps 
passés.  Il  était  d’une  taille  au-dessus  de  l’ordinaire,  et  bien  pro¬ 
portionné  de  tous  les  membres  ;  il  avait  tant  de  grâce  dans  l’aspect 
et  recevait  les  gens  avec  une  telle  humanité  que  jamais  aucun  de 
ceux  qui  vinrent  lui  parler  ne  se  retira  mécontent.  Ses  cheveux 
tiraient  sur  le  rouge  et  il  les  portait  tondus  au-dessus  des  oreilles  ; 
et  toujours,  par  tout  temps,  qu’il  pleuve  ou  qu’il  neige,  il  allait  la 
tête  découverte.  Il  était  dévoué  à  ses  amis,  terrible  à  ses  ennemis, 
juste  envers  ses  sujets,  sans  foi  avec  les  gens  sans  foi  ;  là  où  il 
pouvait  réussir  par  ruse,  il  ne  chercha  jamais  à  vaincre  par  la  force  ; 
il  disait  en  effet  que  la  victoire,  et  non  la  façon  de  vaincre,  produi¬ 
sait  la  gloire.  Personne  ne  fut  jamais  plus  audacieux  à  entrer  dans 
les  dangers  ni  plus  prudent  pour  en  sortir  ;  il  avait  coutume  de  dire 
que  les  hommes  doivent  tout  tenter  et  ne  rien  craindre,  parce  que 
Dieu  aimait  les  hommes  forts,  et  qu’on  le  voit  toujours  employer  le 
puissant  pour  châtier  celui  qui  ne  l’est  pas.  » 

Machiavel  raconte  qu’il  se  faisait  également  remarquer  par  son 
esprit  et  le  plaisir  qu’il  avait  à  en  découvrir  chez  les  autres  ;  la  plu¬ 
part  de  ces  anecdotes  sont  intéressantes  quoique  citées  brutalement 
les  unes  à  la  suite  des  autres,  comme  une  manière  de  catalogue  ; 
beaucoup  d’entre  elles  sont  sans  doute  inventées,  sinon  toutes. 
«  Il  avait  fait  acheter  une  perdrix  grise  un  ducat  et  un  de  ses  amis 
lui  en  faisant  le  reproche,  il  répondit  :  «  Ne  rachèteriez-vous  pas 
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plus  d’un  sou  ?  —  Sans  doute,  répondit  l’ami.  —  Eh  bien,  un  ducat 
est  pour  moi  beaucoup  moins.  » 

Un  flatteur  le  poursuivait  de  ses  louanges  ;  Castruccio,  pour  lui 
témoigner  tout  son  mépris,  lui  cracha  dans  la  figure.  Cet  homme 
lui  dit  alors  :  «  Les  pêcheurs,  pour  prendre  un  petit  poisson,  se 
laissent  mouiller  entièrement  par  les  eaux  de  la  mer  ;  je  me  laisserai 
bien  mouiller  par  un  crachat  pour  attraper  une  baleine.  »  Castruc¬ 
cio,  loin  de  se  fâcher  de  cette  répartie,  fen  récompensa. 

Un  moine  lui  reprochant  de  vivre  avec  trop  de  splendeur,  il  lui 
répliqua  :  «  Si  c’était  un  péché,  vous  ne  feriez  pas  de  si  beaux 
repas  aux  fêtes  de  vos  saints.  » 

Un  jour  qu’il  passait  dans  la  rue,  il  aperçut  un  jeune  homme  qui 
sortait  de  chez  une  courtisane  et  qui  se  mit  à  rougir  en  l'aperce¬ 
vant  ;  il  lui  dit  :  «  Ce  n’est  pas  d'en  sortir  que  tu  dois  avoir  honte, 
mais  d’y  être  entré.  » 

Un  de  ses  amis  lui  ayant  donné  à  défaire  un  nœud  fait  avec  beau¬ 
coup  d’art  :  «  Es-tu  fou  de  supposer,  lui  dit-il,  que  je  veuille  défaire 
une  chose  qui,  liée,  me  donne  déjà  tant  de  peine  ?  » 

Castruccio  disait  à  un  certain  homme  qui  faisait  métier  de  philo¬ 
sophe  :  «  Vous  êtes  comme  les  chiens  qui  rôdent  sans  cesse  autour 
de  ceux  dont  ils  attendent  de  bons  morceaux.  —  Dites  plutôt, 
répartit  celui-ci,  comme  les  médecins  qui  ne  se  rendent  qu’auprès 
de  ceux  auxquels  leurs  secours  sont  le  plus  nécessaires.  » 

Il  allait  par  mer  de  Pise  à  Livourne,  quand  il  survint  une 
tempête  extrêmement  dangereuse.  Castruccio  en  parut  effrayé;  et 
l’un  de  ceux  qui  se  trouvaient  avec  lui  lui  reprocha  sa  pusillani¬ 
mité,  en  ajoutant  qu'il  n'avait  peur  de  rien  :  «  Je  ne  m'en  étonne 
pas,  répondit-il,  chacun  estime  sa  vie  ce  qu’elle  vaut.  » 

Quelqu’un  lui  demandait  comment  il  était  parvenu  à  obtenir  une 
aussi  grande  estime  ;  il  lui  réplique  :  «  Faites  en  sorte,  quand  vous 
êtes  invité  à  un  grand  repas,  que  ce  ne  soit  pas  un  morceau  de  bois 
qui  s'asseye  sur  un  morceau  de  bois.  » 

Un  homme  se  glorifiait  devant  lui  d'avoir  beaucoup  lu  :  «  Il  vau¬ 
drait  mieux,  dit  Castruccio,  avoir  beaucoup  retenu.  » 

Un  autre  se  vantait  de  boire  beaucoup  sans  s’enivrer  :  «  Un  bœuf 
en  fait  autant  »,  lui  dit-il. 

Il  vivait  dans  la  plus  grande  intimité  avec  une  jeune  fille  ;  un  de 
ses  amis  l'en  blâmait  et  lui  reprochait  surtout  de  s'être  laissé 
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prendre  par  une  femme  :  «  Tu  t’es  trompé,  dit  Castruccio,  c’est 
moi  qui  l’ai  prise  et  non  elle  qui  m’a  pris.  » 

Un  autre  de  ses  amis  le  blâmait  de  faire  usage  de  mets  trop  déli¬ 
cats;  il  lui  dit  :  «  Tu  ne  dépenserais  donc  pas  pour  les  avoir  autant 
que  je  dépense  ?  —  Non,  sans  doute,  répondit  l’autre.  —  En  ce 
cas,  tu  es  plus  avare  encore  que  je  ne  suis  gourmand.  » 

Il  avait  été  invité  à  souper  par  Taddeo  Bernardi,  habitant  de 
Lucques,  renommé  par  son  opulence  et  son  faste.  Lorsqu’il  fut 
arrivé  à  la  demeure  de  son  hôte,  Taddeo  lui  fit  voir  une  chambre 
toute  tendue  de  riches  draperies,  et  dont  le  pavé  incrusté  de  pierres 
fines  de  diverses  couleurs,  représentait  des  fleurs,  des  feuillages, 
des  fruits  et  autres  ornements  de  ce  genre.  Castruccio,  ayant  amassé 
une  grande  quantité  de  salive  dans  sa  bouche,  cracha  au  visage  de 
Taddeo.  Celui-ci,  ayant  manifesté  son  mécontentement,  Castruccio 
lui  dit  :  «  Je  n’ai  vu  que  cet  endroit  où  je  pusse  cracher  sans  te 
faire  tort.  » 

Quelqu’un  lui  demandant  comment  César  était  mort  :  «  Dieu 
veuille  que  je  meure  comme  lui  !  » 

Se  trouvant  une  nuit  dans  la  maison  d’un  de  ses  gentilshommes 
où  un  grand  nombre  de  dames  avaient  été  priées  pour  assister  à  une 
fête,  il  se  livra  aux  jeux  et  à  la  danse  avec  plus  d’ardeur  qu’il  ne 
convenait  à  sa  dignité  ;  un  de  ses  amis  lui  en  fit  des  reproches  : 
«  Celui  qui  passe  pour  sage  pendant  le  jour,  lui  répondit-il,  ne  sau¬ 
rait  être  regardé  comme  fou  pendant  la  nuit.  » 

Quelqu’un  étant  venu  lui  demander  une  grâce,  il  fit  semblant  de 
ne  pas  l’entendre.  Celui-ci  se  jeta  à  genoux.  Castruccio  l’en  répri¬ 
manda  :  «  C’est  de  ta  faute,  lui  répondit  le  solliciteur,  puisque  tes 
oreilles  sont  à  tes  pieds.  »  Charmé  de  cette  répartie,  il  lui  accorda 
une  grâce  double  de  celle  qu’il  lui  demandait. 

Il  avait  coutume  de  dire  que  rien  n’était  plus  aisé  que  d’aller  en 
enfer  parce  que  le  chemin  descend  toujours  et  qu’on  y  va  les  yeux 
fermés. 

Quelqu’un  lui  demandant  encore  une  grâce  dans  un  long  discours 
rempli  de  choses  superflues,  il  lui  dit  :  «  Quand  tu  voudras  obtenir 
de  moi  quelque  chose,  envoie-moi  quelqu’un  à  ta  place.  » 

Un  autre  bavard  l’ayant  fatigué  par  un  long  discours  et  l’avant 
terminé  par  ces  mots  :  «  Peut-être  vous  ai-je  fatigué  en  vous  par¬ 
lant  aussi  longtemps  ?  —  N’ayez  aucune  crainte,  lui  dit-il,  je  n’ai 
rien  entendu  de  ce  que  vous  m’avez  dit.  » 
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Il  avait  habitude  de  dire  au  sujet  de  quelqu’un  qui  avait  été  bel 
enfant  et  ensuite  bel  homme  :  «  L’existence  de  cet  homme  est  un 
mal  continuel  ;  car  il  enlevait  d’abord  les  maris  à  leurs  femmes,  et 
maintenant  ce  sont  les  femmes  qu’il  ravit  à  leurs  maris.  » 

Il  demandait  à  un  envieux  qu’il  voyait  rire  :  «  Ris-tu  parce  qu’il 
t’est  arrivé  quelque  chose  d’heureux  ou  parce  qu’un  autre  est  mal¬ 
heureux?  » 

Tandis  qu’il  était  encore  sous  la  protection  de  Francesco  Guinigi, 
un  de  ses  compagnons  lui  dit  :  «  Que  veux-tu  que  je  te  donne  pour 
te  laisser  donner  un  soufflet?  —  Un  casque  !  »  répondit  Castruccio. 

11  avait  fait  condamner  à  mort  un  citoyen  de  Lucques  qui  avait 
été  l’une  des  causes  de  sa  grandeur  ;  quelqu’un  lui  ayant  dit  qu’il 
avait  mal  agi  en  faisant  mourir  un  de  ses  vieux  amis  :  «  Vous  vous 
trompez,  répondit-il,  c’est  un  ennemi  nouveau  que  j’ai  fait  mourir.  » 
Castruccio  approuvait  grandement  les  hommes  qui  choisissent 
d’abord  une  femme  et  ne  l’épousent  jamais,  ainsi  que  ceux  qui  pro¬ 
jettent  sans  cesse  de  voyager  par  mer  sans  jamais  s'embarquer  : 
«  Je  ne  puis,  en  effet,  m’empêcher  d’être  étonné,  disait-il,  que  si 
l’on  veut  acheter  un  vase  de  terre  ou  de  verre,  on  le  fasse  résonner 
pourvoir  s’il  est  bon,  et  que,  si  l’on  prend  une  femme,  on  se  con¬ 
tente  de  la  vue .  » 

Un  jour  qu’il  passait  par  une  rue  où  se  trouvait  une  très  petite 
maison  qui  avait  elle-même  une  grande  porte  :  «  Cette  maison, 
s’écria-t-il,  va  s’enfuir  par  la  porte.  » 

Et  quelqu’un  ayant  fait  écrire  sur  sa  propre  porte  l’inscription 
latine  suivante  :  «  Dieu  la  garde  des  méchants  »,  il  la  vit,  et  s’écria  : 
«  Qu’il  se  garde  lui-même  d’entrer!  » 


* 

*  * 


Castruccio  Castracani  des  Interminelli  méprisait  l’astrologie  ce 
qui  est  rare  pour  son  temps.  11  favorisa  les  lettres  bien  qu’il  ne  s’y 
entendît  pas  spécialement.  Malgré  l’exiguïté  de  son  territoire,  il 
était  universellement  connu.  Gènes  et  Pise  le  prirent  une  fois 

I.  Tegrimi  «  prodipa  mintiata  inonslruosus  purtus  et  iis  similia  irridelmt  : 
superstitiones  aniles  appeltans.  » 

Hevue  des  Études  historiques.  —  III.  29 
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comme  arbitre1.  On  le  voit  au  Campo  Santo  de  Pise,  dans  le 
Triomphe  de  la  Mort  attribué  à  i'Orcagana  et  à  son  frère  Nardo  2  : 
il  est  près  d’une  jeune  femme  qui  joue  de  la  cithare  en  tournant 
mystérieusement  les  yeux  vers  lui  ;  il  semble  peu  troublé  d'ailleurs 
par  cette  invite  ;  selon  l’indication  de  Vasari 3,  «  il  porte  un  capu¬ 
chon  d'azur  et  un  épervier  sur  le  poing.  »  —  Il  se  trouve  encore  en 
une  autre  partie  de  cette  fresque,  bien  que  cette  fois  Vasari  ne 
l’indique  pas  ;  mais  les  deux  personnages  sont  trop  ressemblants 
pour  ne  pas  représenter  le  même  individu.  Castruccio,  accompagné 
de  cavaliers  dont  un  se  bouche  le  nez,  est  ici  à  cheval  ;  il  désigne 
du  doigt,  avec  une  curiosité  froide,  à  ses  compagnons,  une  des 
trois  bières  qui  sont  ouvertes  devant  eux,  destinées  sans  doute, 
dans  la  pensée  du  peintre,  à  montrer,  restreintes  en  trois  phases, 
les  étapes  de  la  pourriture  humaine  4. 

André  Lebey. 


1.  Mazzarosa,  I. 

2.  Aujourd’hui  M.  Milanesi  les  attribue  à  Bernardo  Daddi  (voir  Burckhardt. 
page  514). 

3.  Vie  des  Peintres. 

4.  On  trouve  encore  des  portraits  gravés  de  Castruccio  dans  l'édition  de  Lucques 
de  sa  vie  par  Tegrimi,  dans  les  Éloges  de  Paul  Jove  et  dans  Rillrati  di  cento  capitani 
illuslri  da  Filippo  Thomassino  et  Giovan.  Turpino.  Roma,  1600. 
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On  sait  que  le  champ  de  Sasbach  4 ,  où  Turenne  fut  tué  d'un  boulet  de 
canon  le  27  juillet  1675,  est  aujourd'hui,  en  plein  duché  de  Bade,  pro¬ 
priété  du  gouvernement  français.  C'est  même,  en  dehors  des  conditions 
diplomatiques  des  ambassades,  le  seul  point  qui  soit  ainsi,  en  pays  étran¬ 
ger,  terre  française,  avec  le  cimetière  français  de  Sébastopol.  Aujourd'hui 
encore,  un  gardien,  ancien  soldat,  est  nommé  par  le  gouvernement  fran¬ 
çais  pour  y  veiller  à  l’entretien  du  monument  qui  a  été  élevé  à  la  gloire 
du  héros  et  recevoir  les  visiteurs. 

Dans  un  périodique  allemand  intitulé  der  Tag  (le  Jour)  2,  M.  E.  Palm, 
d'après  les  pièces  d’archives  conservées  à  Karlsruhe,  reconstitue  l'histoire 
de  ce  monument  si  intéressant  pour  nous  par  les  conditions  où  il  a  été 
érigé.  C’est  le  dernier  cardinal  de  Rohan,  évêque  de  Strasbourg,  le  prince 
Louis  de  Y  Affaire  du  Collier,  qui  est  le  fondateur  du  monument3.  Il 
avait  visité  en  1780  le  lieu  où  Turenne  avait  trouvé  la  mort  et  s'était 
décidé  à  honorer  par  un  monument  la  mémoire  du  grand  capitaine.  Il  fit 
commencer  les  travaux  en  1781.  En  août  1782  ceux-ci  étaient  termi¬ 
nés.  Un  premier  devis  pour  l'obélisque  de  marbre  seul  s’était  élevé  à 
4.240  livres;  mais  le  projet  n'avait  pas  semblé  assez  beau  au  cardinal  qui 
l'avait  fait  modifier;  un  nouveau  plan  avait  porté  le  prix  de  l’obélisque  à 
7.360  livres. 

Le  monument  élevé  en  août  1782  était  déjà  en  ruine  en  1786.  Le  vent 
avait  renversé  la  pyramide  de  marbre  qui  s’était  brisée  en  morceaux,  les 
pierres  mêmes  du  socle  étaient  disloquées  ou  brisées.  Après  trois  ans  et 
demi  le  ciment  qui  devait  tenir  les  pierres  de  marbre  n'était  pas  encore 
sec.  L'entrepreneur  reconnut  que  la  faute  lui  en  incombait  et  promit  de 
reconstruire  le  monument  en  ajoutant  toutefois  qu'il  avait  espoir  en  la 
générosité  bien  connue  du  cardinal  pour  ne  pas  lui  laisser  toute  la  charge 
de  cette  nouvelle  dépense. 

1.  Et  non  Salsbach  comme  on  dit  généralement. 

2.  17  juillet  1901,  p.  11. 

3.  Sasbach  releva  jusqu’en  1803  de  la  seigneurie  d’Obcrkirch  qui  elle-même  appar¬ 
tenait  à  l’évêque  de  Strasbourg. 
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A  cette  époque,  le  cardinal  Louis  de  Rohan  était  à  la  Bastille,  entre  les 
mains  des  commissaires  du  Parlement  instruisant  l’Affaire  du  Collier. 

A  sa  sortie  de  prison,  il  fut  envoyé  en  exil  à  l’abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu  (Auvergne),  puis  à  celle  de  Marmoutiers  (Touraine).  Il  ne  rentra 
dans  son  cvèché  de  Strasbourg  qu’en  1787,  et  ce  n’est  qu’en  août  1788 
que  le  monument  fut  refait. 

Mais  ce  nouveau  monument  fut  bientôt  à  son  tour  en  ruine.  Antérieu¬ 
rement  à  1796,  aussi  bien  le  monument  que  la  maison  construite  par  les 
soins  de  Rohan  pour  le  gardien,  étaient  déjà  dans  un  état  lamentable  de 
délabrement.  La  Révolution  avait  contraint  Rohan  à  se  retirer  à  Ktten- 
heim,  l’avait  privé  de  ses  revenus  ecclésiastiques  et  de  ses  biens  per¬ 
sonnels  comme  biens  d’émigrant.  Il  ne  pouvait  plus  s'occuper  de  l’entre¬ 
tien  du  «  champ  de  Turenne  ».  A  l’arrivée  de  l’armée  de  Moreau,  le  car¬ 
dinal  de  Rohan  se  retira  en  Suisse  (1796-1797).  Les  Français  firent  à  cette 
époque  reconstruire  le  monument.  Les  ouvriers  vinrent  de  Strasbourg. 
Mais  ils  furent  mal  payés.  Le  tribunal  de  Sasbach  dut  intervenir  pour 
leur  entretien.  Il  eut  de  ce  chef  des  frais  pour  1.167  florins.  Des  four¬ 
nisseurs,  habitant  le  Wurtemberg,  procurèrent  les  matériaux.  Dix  ans 
plus  tard,  ils  n’étaient  pas  encore  payés. 

De  ce  moment,  le  gouvernement  français  paraît  avoir  considéré  le 
monument  et  la  maison  du  garde  comme  sa  propriété.  Du  moins  en  180*2, 
c’est-à-dire  avant  la  sécularisation  de  la  principauté  ecclésiastique,  appa¬ 
rut  un  général  français  «  accompagné  de  plusieurs  dames  et  de  plusieurs 
officiers  »  qui  donna  ordre  aux  autorités  de  l’endroit  de  faire  faire  des 
allées  et  des  plantations  et  d'acheter  encore  du  terrain  pour  ces  embellis¬ 
sements.  Les  officiers  déclarèrent  en  outre  que  la  maison  du  gardien  allait 
bientôt  être  de  nouveau  occupée.  Ces  démarches  motivèrent  une  inter¬ 
vention  de  l'administration  épiscopale  de  Strasbourg  fixée  alors  à  Etten- 
heim,  auprès  du  préfet  de  Strasbourg  et  du  directeur  des  fortifications  de 
la  ville.  Rohan  réclamait  la  propriété  du  monument  et  de  la  maison  du 
gardien.  Il  se  déclarait  d'ailleurs  d'accord  avec  tout  ce  que  les  officiers 
avaient  proposé,  mais  ajoutait  que  le  soldat  qui  serait  placé  auprès  du 
monument  ne  pourrait  être  installé  que  par  la  juridiction  d’Oberkirch.  La 
réponse  des  autorités  de  Strasbourg  fut  qu’on  était  d'accord  de  tous 
points  avec  les  observations  du  cardinal. 

L'année  suivante  (1803),  Louis  de  Rohan  vint  à  mourir.  De  ce  jour,  le 
gouvernement  français  paraît  considérer  le  monument  et  la  maison  du 
gardien  comme  son  bien,  nomme  de  lui-même  le  gardien;  maison  ne 
trouve  aucun  titre  établissant  la  transmission  du  droit  de  propriété. 

En  1807,  le  gouvernement  français,  ayant  voulu  acheter  un  nouveau 
morceau  de  terre  pour  agrandir  et  embellir  l’emplacement,  les  réclama- 
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lions  du  tribunal  de  Sasbach  et  des  particuliers  relatives  aux  fournitures 
et  dépenses  faites  en  1797  se  firent  entendre.  En  1810,  l'administra¬ 
tion  française  se  décida  enfin  à  faire  droit  à  ces  demandes.  Cependant  le 
gouvernement  badois  n’avait  pas  cru  devoir  faire  valoir  les  droits  du  tri¬ 
bunal  de  Sasbach  «  estimant  qu’il  n'y  avait  rien  à  retenir  de  telles 
dépenses,  dépenses  de  subsistance,  faites  durant  la  guerre.  » 

Pendant  les  années  qui  suivirent  et  pendant  longtemps  le  gouverne¬ 
ment  français  ne  s’occupa  plus  du  monument.  En  1826,  celui-ci  était  à 
nouveau  dans  un  état  déplorable.  En  cette  année  Charles  X,  sur  sa  cas¬ 
sette  particulière,  donna  l'argent  nécessaire  pour  la  construction  d'un 
nouveau  monument  solide  et  durable  qui  fut  terminé  en  1829.  Au  cours 
des  travaux,  à  l'occasion  d’un  voyage  qu’il  avait  fait  à  Strasbourg  au  mois 
de  septembre  1828,  Charles  X  avait  été  inspecter  les  ouvriers. 

Les  plantations  avoisinantes,  telles  qu’on  les  voit  aujourd’hui,  ne  furent 
cependant  terminées  qu’en  1843,  après  de  longues  négociations,  aban¬ 
données  et  reprises,  relatives  à  des  acquisitions  de  terrains. 

Quand,  en  1780,  le  cardinal  Louis  de  Rohan  conçut  le  projet  de  cons¬ 
truire  le  monument  de  Sasbach,  il  disait  :  «  La  pensée  m'est  venue  d’éle¬ 
ver  un  monument  à  ce  grand  homme  (Turenne).  J’ai  donc  acheté  le  champ 
où  un  boulet  le  frappa  et,  avec  lui,  la  fortune  de  la  France,  pour  y  faire 
construire  une  pyramide.  Je  ferai  bâtir  à  côté  une  maison  pour  y  établir 
un  gardien,  un  vieux  soldat  invalide  du  régiment  de  Turenne,  je  désire 
que  ce  soit  de  préférence  un  Alsacien.  » 

Le  projet  fut  exécuté.  Il  subsiste  de  nos  jours  dans  son  intégrité.  Le 
gardien  actuel  du  monument,  nommé  par  le  ministre  de  la  guerre  fran¬ 
çais,  est  M.  Schnoering,  alsacien  comme  son  nom  l’indique,  ancien  adju¬ 
dant  de  pontonniers,  retraité  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Frantz  Funck-Brkntano. 
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Godefroid  Kurth.  —  Clovis,  2e  édition  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris, 
V.  Retaux,  1901  ;  2  vol.  in-8  de  xxix-355  et  v-328  p. 

C’est  en  1895  qu’a  paru  la  première  édition  de  Clovis  ;  nul  plus  que 
l’auteur  de  Y  Histoire  poétique  des  Mérovingiens  et  des  Origines  de  la 
civilisation  moderne  n’était  capable  de  l’écrire.  Sous  l’influence  de  nou¬ 
velles  recherches  et  de  textes  plus  approfondis,  comme  sous  la  pression  de 
comptes-rendus  critiques  où  perçaient  quelques  doutes  exprimés  avec  la 
plus  grande  réserve,  —  tels  ceux  du  R.  P.  Chérot  et  du  R.  P.  Jubaru 
dans  les  Études  religieuses  en  1896  et  1897,  —  l’auteur  a  modifié 
quelques-unes  de  ses  impressions  de  la  première  heure,  et  révisé  très 
sérieusement  son  texte  dans  ses  plus  minutieux  détails. 

La  deuxième  édition  est  donc  un  livre  nouveau.  Si  le  public  a  fait  très 
bon  accueil  à  la  première,  nul  doute  qu’il  apprécie  encore  davantage  les 
améliorations  de  celle-ci.  Je  ne  ferai  pas  à  nos  lecteurs  l’injure  de  croire 
qu’ils  ne  connaissent  pas  l’excellente  méthode  de  travail  qui  marque  au 
bon  coin  les  publications  de  M.  Kurth  et  qu’il  sait  si  bien  inculquer  à  ses 
élèves;  je  n’essaierai  donc  pas  de  leur  présenter  le  squelette  de  son  Clo¬ 
vis  :  un  tel  ouvrage  ne  se  résume  pas,  il  se  lit.  Sa  lecture  est  agréable  et 
réconfortante;  M.  Kurth  écrit,  comme  il  parle,  en  convaincu;  la  chaleur 
communicative  de  son  récit,  toujours  élégamment  présenté,  vous 
empoigne  et  vous  passionne. 

Ai-je  besoin  d’aflirmer  que  l’auteur  connaît  admirablement  les  sources 
de  cette  époque  ù  laquelle  il  a  consacré  tant  d’années  de  sa  vie?  Le  long 
appendice  qu’il  a  joint  à  son  livre  sur  cette  matière  suffirait  à  nous  le 
prouver.  En  interrogeant  Grégoire  de  Tours,  il  sait  par  où  Grégoire  est 
arrivé  à  la  connaissance  des  faits  qu’il  raconte,  et  s’il  la  doit  à  des  annales 
d’Angers,  à  des  annales  burgondes  ou  à  des  vies  de  saints  ;  mais  Grégoire 
de  Tours  est  loin  d’avoir  connu  toute  l’histoire  de  Clovis,  et  parfois  son 
récit  n'a  pour  base  que  la  légende.  Avec  Krusch  et  Schnürer,  il  sait  ce  que 
vaut  Frédégaire;  avec  Krusch  encore,  il  donne  aux  Gesla  rerum  Franco - 
rum  leur  véritable  portée.  Toutes  les  vies  de  saints  (et  saintes)  contem¬ 
porains  ont  été  étudiées  de  près  et  avec  méthode  :  sur  la  vie  de  sainte 
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Clotilde  et  celle  de  sainte  Eptade,  il  ne  s'entend  plus  avec  Krusch  ;  sur  la 
vie  de  sainte  Geneviève,  son  opinion  a  varié  et  s’éloigne  de  plus  en  plus 
de  la  thèse  exposée  par  Krusch  ;  sur  la  vie  de  saint  Remi,  il  ne  souscrit  à 
aucune  des  conclusions  proposées  par  ce  critique.  Et  ainsi  de  suite. 
M.  Kurth  a  étudié  avec  un  égal  souci  de  la  vérité  la  première  rédaction 
latine  de  la  Loi  Salique,  ainsi  que  les  lettres  émanées  de  Clovis  et  mal¬ 
heureusement  trop  peu  nombreuses. 

La  rareté  des  sources  authentiques  a  augmenté  considérablement  la  dif¬ 
ficulté  qu’on  éprouvait  à  traiter  un  pareil  sujet;  et  la  tâche  était  ardue  de 
démêler  le  vrai  du  faux,  alors  que  Grégoire  de  Tours  y  parvenait  à  grand' 
peine  lui-même,  deux  générations  après  l’époque  dont  il  s’est  fait  le  narra¬ 
teur.  M.  Kurth  a  combattu  bien  dés  légendes  vivaces  depuis  des  siècles; 
souhaitons  qu’irieur  ait  définitivement  coupé  les  ailes,  et  souhaitons  de 
voir  tous  les  manuels  d’histoire  tenir  compte  de  ses  affirmations.  Le 
tableau  qu’il  a  écrit,  si  large  de  vues,  si  simple  et  si  pénétrant  à  la  fois,  de 
l’état  social  des  Francs  en  Germanie  et  en  Belgique  avant  Clovis,  le  récit 
qu’il  a  composé  de  la  conquête  de  la  Gaule  romaine,  sont  autant  de  belles 
pages  inspirées  par  une  saine  critique  et  une  juste  connaissance  de  la  civi¬ 
lisation  du  ve  siècle. 

Le  tome  II  se  termine  par  un  savant  appendice  sur  le  lieu  du  baptême 
de  Clovis,  signé  par  L.  Demaison,  que  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas 
signaler. 

Henri  Stein. 

Mémoires  de  Jacques  Pape  de  Saint-Auban  (1563-1587),  publiés  par 

Edmond  Maignien,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Grenoble.  Gre¬ 
noble,  librairie  dauphinoise,  1900,  in-4  de  74  p. 

Au  xvi®  siècle,  pendant  les  guerres  de  religion,  les  Pape  de  Saint- 
Auban,  de  bonne  noblesse  dauphinoise,  servirent  de  père  en  fils,  avec 
assez  d’éclat,  la  cause  de  la  Réforme.  Jacques  —  celui  dont  M.  Maignien 
vient  d'éditer  les  Mémoires  —  est  peut-être  moins  connu  que  son  père, 
Gaspard,  qui  fut,  dans  le  Midi,  un  des  plus  fermes  soutiens  du  prince  de 
Condé,  lors  de  la  première  prise  d’armes  des  protestants  en  156*2.  Cepen¬ 
dant,  il  se  signala,  lui  aussi,  en  maintes  circonstances,  par  sa  vaillance  et 
son  habileté.  Il  guerroya  avec  les  huguenots  tantôt  dans  l'ouest,  tantôt 
dans  le  Dauphiné  et  les  provinces  voisines,  et  son  nom  reste  particulière¬ 
ment  attaché  au  souvenir  du  célèbre  siège  du  château  de  Ménerbe,  dans 
le  Comtat-Venaissin  (1577). 

C’est  la  première  fois  que  les  Mémoires  de  Jacques  de  Saint-Auban  — 
—  qu'on  avait  souvent  attribués  à  son  père  —  sont  intégralement  publiés. 


Digitized  by  CjOOQle 


456 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


Écrits  par  l’auteur  pour  ses  enfants,  ils  ne  sont  pas  sans  intérêt,  malgré 
leur  peu  de  valeur  littéraire.  D’abord,  ils  nous  fournissent  des  données 
précises  sur  la  famille  des  Pape  de  Saint-Auban;  de  plus,  l’histoire  y  pui¬ 
sera  des  renseignements  inédits  et  curieux  sur  certains  épisodes  des 
guerres  religieuses.  Le  récit  de  la  Saint-Barthélemy  mérite  tout  spéciale- 
lement  d’être  remarqué  :  Jacques  de  Saint-Auban,  qui  était  alors  à  Paris, 
où  il  courut  de  sérieux  dangers,  se  trouvait  auprès  de  Coligny,  quand 
Maurevel  le  blessa  dans  la  rue  d’un  coup  d'arquebuse.  Il  ramena  l’amiral 
dans  son  logis,  et  fut  parmi  les  gentilshommes  qui  se  lancèrent  à  la  pour¬ 
suite  du  meurtrier. 

M.  Maignien  a  très  soigneusement  établi  le  texte  des  Mémoires.  II  les 
a,  en  outre,  éclairés  avec  une  véritable  science  par  des  notes  fort  nom¬ 
breuses.  Mais  il  faut  lui  adresser  un  reproche  :  il  a  négligé  de  dresser  une 
table  alphabétique,  ce  qui  est  indispensable  pour  une  publication  de  ce 
genre. 

Bernard  de  Lacombe. 

Jean  Roucaute.  —  Le  pays  de  Gévaudan  au  temps  de  la  Ligne  (1585-1596). 

Paris,  Picard,  in-8  de  xiv-291  p. 

On  n'aura  une  idée  un  peu  complète  et  précise  des  guerres  de  religion 
en  France  que  le  jour  où  chaque  province,  sinon  chaque  ville,  aura 
trouvé  son  historien  ;  quand  tous  les  incidents  épars  de  ces  luttes,  qui,  en 
provoquant  la  centralisation  à  outrance  du  xvii*'  siècle,  furent  cause  de  la 
transformation  politique  et  morale  du  pays,  auront  été  patiemment 
recueillis  sur  place,  à  leur  source  même,  et  mis  en  lumière.  C'est  pour¬ 
quoi  la  thèse  de  doctorat  de  M.  Roucaute,  sur  la  Ligue  dans  le  pays  de 
Gévaudan,  mérite  de  retenir  l’attention. 

L’auteur  commence  son  livre  par  une  peinture  du  Gévaudan  au  début 
du  xvi‘*  siècle.  H  nous  montre,  avec  sa  physionomie  bien  à  part,  ce  coin 
de  France  sauvage  et  féodal,  resté  jusque-là,  sous  l'autorité  des  évêques- 
comtes  de  Mende,  presque  complètement  indépendant  du  pouvoir  royal. 
La  Réforme  s’y  était  glissée  par  les  vallées  du  Lot  et  du  Gard  :  dès  1560, 
des  pasteurs,  venus  de  Millau  et  de  Nîmes,  avaient  «  évangélisé  »,  à 
l'ouest,  Marvejols  —  la  petite  cité  royale  toujours  jalouse  de  Mende,  la 
cité  épiscopale,  —  et  converti,  au  sud,  les  habitants  de  la  plaine,  les 
Cévenols,  tandis  que  les  pâtres  des  hauts  plateaux  et  les  gens  de  Mende 
étaient  fidèles  â  la  foi  catholique.  Bientôt,  des  conflits  avaient  surgi  entre 
papistes  et  huguenots,  et  —  sans  y  insister  suflisamment  à  notre  gré,  car 
ils  sont  l’explication  des  représailles  catholiques,  —  M.  Roucaute  évoque 
en  quelques  lignes  les  sombres  exploits  de  Mathieu  Merle,  le  capitaine 
protestant  qui,  dans  la  nuit  de  Noël  1579,  tandis  que  les  cloches  de  la 
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messe  de  minuit  sonnaient  à  toute  volée,  s’empara  par  surprise  de  Mende 
elle-même.  Puis  il  aborde  son  véritable  sujet,  le  récit  des  évènements 
décisifs  qui  se  déroulèrent  en  Gévaudan  de  1585  à  1596,  entre  l’édit  de 
Nemours  et  l’édit  de  Folembray. 

A  ce  moment-là,  grâce  au  désaccord  de  Montmorency-Damville,  gou¬ 
verneur  du  Languedoc,  et  de  son  lieutenant-général,  le  maréchal  de 
Joyeuse,  la  guerre  civile  renaissait  dans  toute  la  contrée.  Dans  le  diocèse 
de  Mende,  où  le  marquis  d’Andelot,  fils  de  l’amiral  de  Coligny,  dirigeait 
les  troupes  réformées,  les  catholiques  étaient  dans  l’elTroi  de  voir  repa¬ 
raître  les  succès  et  les  violences  du  capitaine  Merle  :  ils  implorèrent  l’ap¬ 
pui  du  roi;  et,  presque  tout  de  suite,  dès  les  premiers  jours  de  l’été  de 
1586,  un  des  mignons  préférés  de  Henri  III,  l’amiral  duc  de  Joyeuse,  fils 
du  lieutenant  général  du  Languedoc,  leur  fut  envoyé  à  la  tête  d’une  bril¬ 
lante  armée.  Joyeuse  remporta  rapidement  une  victoire  complète.  Sou¬ 
tenu  par  le  baron  de  Saint-Vidal  —  un  homme  de  guerre  farouche  et 
passionné,  que  Mayenne  créera  grand  maître  de  l’artillerie  de  la  Ligue,  —  il 
s’empare  coup  sur  coup  du  Malzieu,  de  Marvejols,  que  ses  soldats  incen¬ 
dient  de  fond  en  comble,  du  château  de  Peyre,  qui  passait  pour  la  retraite 
inexpugnable  des  chefs  huguenots.  Les  protestants  vaincus  sont  reje¬ 
tés  dans  les  Cévennes.  Mais  les  ruines  se  sont  amassées,  la  peste  sévit,  on 
redoute  une  famine,  la  population  a  diminué  de  moitié...  Ce  fut  alors 
qu’intervint  l’évêque  de  Mende,  Adam  de  Heurtelou  —  noble  figure  de 
prélat  conciliateur  et  royaliste  qu’il  était  bon  de  faire  sortir  de  l’ombre.  — 
Heurtelou,  voyant  les  huguenots  abattus  sans  espoir  de  revanche,  com¬ 
prit  que  le  danger  pour  le  Gévaudan  viendrait  maintenant  de  la  toute 
puissance  des  ligueurs  catholiques  :  déjà,  d’ailleurs,  il  se  sentait  lui-même 
menacé  dans  ses  prérogatives  temporelles  par  le  gouverneur  du  pays,  le 
terrible  Saint-Vidal.  Il  n’hésita  pas  dès  lors  à  se  brouiller  avec  les  chefs 
de  la  Ligue,  et,  passant  par  dessus  la  question  religieuse,  il  tendit  la 
main  aux  protestants  royalistes  des  Cévennes.  Nous  ne  pouvons  pas  mal¬ 
heureusement  suivre  l’auteur  dans  toutes  les  pages  si  curieuses,  où  il 
retrace  les  négociations  habiles  et  patientes  de  l'évêque  avec  Damville  : 
ces  négociations  avaient  porté  leur  fruit,  royalistes  catholiques  et  réfor¬ 
més  étaient  déjà  plus  qu’à  demi-réconciliés,  quand  la  conversion  de 
Henri  IV  vint  couronner  cette  œuvre  de  pacification  tolérante,  et  rendre 
définitivement  le  calme  au  diocèse  de  Mende  appauvri. 

Tels  sont  en  gros  les  faits  que  M.  Roueaute  a  exposés,  avec  autant  de 
clarté  que  d’impartialité,  dans  son  récent  ouvrage.  Ils  jettent  un  jour 
nouveau  sur  l’attitude  d’un  membre  éclairé  de  l’épiscopat  français  au 
xvie  siècle,  et  ils  étaient,  certes,  intéressants  à  connaître. 

Bernard  de  Lacombe. 
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Louis  Morin.  —  Histoire  coopérative  des  Artisans  du  livre  à  Troyes. 

Troyes,  P.  Nouel,  1900;  1  vol.  in-8de  306  p. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’on  parle  de  l’histoire  de  l’imprimerie  à 
Troyes,  mais  jamais  le  travail  n’avait  été  préparé  avec  autant  de  soin 
documentaire,  appuyé  d’autant  de  sources  manuscrites,  présenté  avec 
autant  de  vie  et  de  relief,  bref,  exécuté  avec  autant  de  passion  de  son 
sujet.  M.  Louis  Morin,  typographe,  avait  à  peine  besoin  de  le  déclarer 
dès  la  première  ligne  :  on  voit  tout  de  suite  que  c’est  là  «  une  œuvre  de 
prédilection  »  entre  toutes,  et  «  presque  une  dette  de  reconnaissance  » 
envers  une  corporation  à  laquelle  il  est  justement  fier  d’appartenir.  Et 
cet  amour  du  sujet  entrepris  n’est-il  pas  surtout  appréciable  quand  le 
livre  traite  de  matières  plutôt  arides  en  somme?  D’autres  avaient  accu¬ 
mulé  les  listes,  les  nomenclatures  ;  l'historien  que  voici  a  prétendu  en 
tirer  des  enseignements,  éclairer  d’une  lumière  plus  vive  ce  passé  de  tra¬ 
vail  fécond.  Il  a  réussi,  et  nous  devons  ajouter  qu’il  était  pleinement 
préparé  à  réussir. 

Nombreux  sont  les  travaux  que  M.  L.  Morin  a  déjà  publiés  sur  l’im¬ 
primerie  troyenne  et  ses  alentours,  depuis  1893  *:  essais  suggestifs,  aper¬ 
çus  féconds,  qui  ne  demandaient  plus  qu’à  être  coordonnés.  L’ouvrage 
actuel,  beaucoup  plus  important,  peut  être  accepté  comme  à  peu  près 
définitif  sur  la  question.  L’histoire  des  débuts  de  l’imprimerie  à  Troyes  et 
la  reconstitution  de  toute  cette  société  d’imprimeurs-libraires  aux  XVe  et 
xvi*  siècles  ;  l’association  corporative  et  la  hiérarchie  ;  les  imprimeurs 
officiels  du  roi,  de  la  ville,  du  collège,  de  l’évêque;  les  privilèges  et  la 
police;  les  industries  annexes  d’écrivains,  d’enlumineurs,  de  relieurs  et 
dominotiers,  de  graveurs,  de  colporteurs...  ;  puis  la  situation  profession¬ 
nelle  de  tous  ces  ouvriers  du  livre  ;  enfin  les  diverses  productions  locales, 
almanachs  et  gazettes,  affiches  et  faire-part,  volumes  spéciaux  de  toute 
sorte...,  telles  sont  les  diverses  étapes  franchies  par  l’auteur  de  ce  très 
curieux  volume,  dont  s’est  honorée,  avant  la  publication  à  part,  la  Société 
académique  de  l'Aube.  Que  de  pages  où  nous  aimerions  à  puiser  pour 
nos  lecteurs  quelque  trait  intéressant  et  inédit  !  Mais  c’est  le  propre  des 
ouvrages  de  cette  sorte  qu’on  ne  peut  que  les  signaler  en  bloc,  sous  peine 
de  se  perdre  en  digressions  infinies. 

Henri  de  Curzon. 


Victor  du  Bled.  —  La  Société  française,  du  XVIe  au  XXP  siècle  :  2e  série, 
XVII''  siècle.  Paris,  Perrin,  1901,  in-l*2de  xn-33l  p. 

«  On  a  écrit  sur  la  société  polie  une  foule  d’ouvrages  de  détail,  ingé- 
«  nieux,  spirituels,  pleins  d’aperçus  originaux  ;  il  n’existe  aucun  travail 
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«  d’ensemble  qui  fasse  revivre  les  hommes  et  les  choses  depuis  le 
«  xvi®  siècle,  au  moment  où  le  monde  et  la  cour  commencent  à  se  consti- 
«  tuer,  jusqu’à  nos  jours.  Je  voudrais  l’entreprendre,  essayer  de  restituer 
«  les  principales  physionomies,  de  résumer  les  traits  caractéristiques, 
«  laissant  très  souvent  parler  les  contemporains,  agir  les  personnages  de 
«  la  comédie.  » 

Tel  est  le  vœu  qu’exprime  M.  Victor  du  Bled  en  tête  de  son  livre  paru 
l’année  dernière  et  composé  d’études  sur  l’Académie.de  Charles  IX  et  de 
Henri  III,  les  femmes  du  xvi®  siècle,  les  Amadis,  le  roman  de  PAstrée,  la 
cour  de  Henri  IV  et  de  Marguerite  de  Navarre.  L’auteur  ajoutait,  dans  sa 
préface,  qu’après  ces  études,  il  en  viendrait  d’autres  dont  il  donnait  les 
titres.  Citons  les  grandes  dames  de  la  Fronde;  la  cour  sous  Louis  XIV  ; 
la  Vie  mondaine  et  la  Conversation  sous  l’ancien  régime  ;  l’Académie 
française;  Figures  de  Favorites  ;  l’Amour  platonique  au  xvne  siècle;  les 
Médecins  ;  la  Comédie  de  société  ;  Saint-Evremond  et  les  libres-penseurs  ; 
les  Diplomates;  les  grands  Séducteurs  d’autrefois;  les  Comédiens  et  les 
Comédiennes  du  xviii®  siècle  ;  Amateurs  et  artistes;  Magistrats  ;  Fermiers 
généraux  ;  l’Amour  au  xviii0  siècle;  les  Femmes  du  xviii0  siècle  ;  les  Salons 
du  xvme  siècle  ;  Madame  de  Tencin,  la  marquise  de  Lambert,  la  Cour  de 
Louis  XV  ;  la  Cour  de  Louis  XVI  ;  les  Hommes  d’esprit  à  la  fin  du  xvme 
siècle  ;  la  Société  de  1780  à  1793;  la  Société  française  devant  le  Tribunal 
révolutionnaire  ;  la  Société  française  pendant  l'émigration  ;  la  Société 
sous  le  Directoire;  la  cour  de  Napoléon  Ier;  les  Danses  anciennes  dans 
les  Salons;  la  Cour  sous  la  Restauration;  la  Monarchie  de  Juillet  et  le 
Second  Empire.  Puis  sept  ou  huit  chapitres  sur  les  principaux  salons  du 
xixe  siècle;  et  enfin  un  volume  sur  les  sociétés  grecque,  romaine,  anglaise, 
américaine,  allemande,  russe,  polonaise,  suisse,  italienne,  espagnole. 

Poursuivant  la  réalisation  de  son  grand  projet,  M.  du  Bled  publie 
aujourd’hui  une  seconde  série  d’essais  plus  particulièrement  consacrés  au 
xvne  siècle.  Il  y  parle  des  prédicateurs  avant  Bossuet,  des  prédicateurs 
dans  la  chaire  royale,  du  cardinal  de  Retz,  de  la  famille  de  Mazarin,  du 
salon  de  Mademoiselle  de  Scudéry,  des  Amis  de  Madame  de  Sévigné,  des 
modes  et  costumes.  Ce  dernier  morceau  est  charmant  ;  avec  une  verve 
enjouée,  une  malice  aimable,  M.  du  Bled  montre  que  l’histoire  du  cos¬ 
tume  révèle  ou  confirme  certains  aspects  de  la  Société  française,  car  le 
costume,  lui  aussi,  est  une  résultante  et  une  démonstration  de  l’état 
social,  comme  son  architecture,  sa  littérature,  sa  croyance  ».  L’écrivain 
donne  tour  à  tour  des  définitions  piquantes  de  la  mode,  des  descriptions 
de  toilettes  du  xvi°,  du  xvn'*  et  du  xvme  siècle;  il  narre  avec  une  grâce 
légère  mainte  anecdote  à  propos  des  gants  ou  des  chapeaux,  des  corsets, 
de  la  coiffure  ;  il  prend,  en  moraliste  indulgent,  la  défense  des  fards  et 
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rappelle  le  mot  du  librettiste  Saint-Georges  qui  s’excusa  fort  joliment 
d’avoir  fait  repasser  ses  cheveux  du  blanc  au  noir  :  «  Je  n’étais  pas  digne 
des  autres.  »  Sur  l’éventail,  que  de  pages  exquises  aussi  ! 

M.  Victor  du  Bled  était  mieux  en  mesure  que  tout  autre,  semble-t-il, 
d'esquisser  cette  histoire  de  la  Société  française  du  xvie  au  xxe  siècle  qu’il 
nous  conte  d’une  façon  si  fringante.  Sans  doute  son  œuvre  n’a  pas  la  pré¬ 
tention  de  remplacer  ces  ouvrages  de  fond,  monographies  détaillées  qui 
épuisent  un  sujet.  Non,  tout  au  contraire.  M.  du  Bled,  en  tête  de  chacune 
de  ses  étincelantes  causeries,  —  car  ce  sont  de  véritables  causeries,  — 
renvoie  aux  sources  le  lecteur  curieux  de  plus  amples  informations  : 
quand  il  parle  des  nièces  deMazarin,  il  rappelle,  en  passant,  d’un  mot  flat¬ 
teur,  le  beau  livre  que  M.  Frantz  Funck-Brentano  a  consacré  au  Drame 
des  Poisons ;  s’il  est  question  des  prédicateurs  du  xvn®  siècle,  il  a  soin  de 
mentionner  le  Bossuet  de  M.  Ch.  Urbain  paru  dans  la  Bibliothèque  des 
Bibliographies  critiques  publiées  par  la  Société  des  Etudes  historiques. 
M.  Victor  du  Bled  est  toujours  admirablement  renseigné  sur  les  matières 
qu’il  traite.  Mais,  loin  d'étaler  son  érudition,  il  se  plaît  à  la  dissimuler. 
Ses  écrits,  il  les  veut  attrayants,  amusants.  Son  ambition  paraît  être  de 
servir  de  traits  d’union  entre  les  savants,  d’une  part,  et  les  gens  du 
monde,  de  l’autre.  A  ce  titre,  sa  nouvelle  publication  est  intéressante  à 
signaler  dans  cette  Bevue.  Puisse  l’auteur  mener  à  bonne  fin  l’entreprise 
commencée  et  obtenir  tout  le  succès  qu’il  mérite! 

Emile  Couvreu. 

M.  de  Cuabreul.  —  Gouverneur  de  princes  (1737-1830).  Paris,  Galmann 

Lévy,  1901,  in-4  de  380  p. 

Commençons  par  quelques  critiques  de  détail  :  le  titre,  nous  semble- 
t-il,  serait  plus  piquant,  et,  en  tous  cas,  gagnerait  en  clarté  si  l’auteur  eut 
indiqué  qu’il  s’agissait  de  Mme  de  Genlis  appelée  à  des  fonctions  qui  ne 
paraissaient  alors  convenir  qu’à  des  grands  seigneurs,  soldats  comme  le 
seront  les  princes  qu'ils  devaient  former  ;  j’entends  bien  que  la  lecture  l’ex¬ 
plique  :  néanmoins  je  crois  qu’il  eût  été  préférable  de  nous  faire  savoir  de 
qui  il  s’agissait.  Les  deux  dates  placées  en  tête  du  volume  semblent 
d'abord  une  erreur:  elles  ne  correspondent  pas  aux  fonctions  exercées  par 
Mn,e  de  Genlis;  d’autre  part,  la  première  n’est  pas  non  plus  celle  de  sa 
naissance  ;  à  la  lecture  seulement  on  voit  qu'il  s’agit  de  la  période  com¬ 
prise  dans  le  récit.  Il  y  a  quelques  erreurs  de  date  :  l'auteur  nous  parle 
de  la  naissance  du  troisième  enfant  de  Mm*‘  de  Genlis.  <*  Elle  avait,  dit-il, 
environ  vingt-deux  ans  »  (1750)  (p.  09).  Or,  elle  naquit  en  1740.  Quelques 
noms  enfin  sont  mal  orthographiés  :  ainsi  M.  de  Chabreul  écrit  le  nom 
du  Girondin  Buzot  :  Buseau.  L’idée  de  l’ouvrage  était  heureuse:  prendre 
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M™*  de  Genlis  dans  ses  fonctions  de  Gouverneur,  nous  faire  connaître  en 
se  servant  de  ses  ouvrages  comment  elle  accomplit  sa  tâche,  était  un 
sujet  piquant.  Le  récit,  agréablement  composé,  contient  d’heureux 
emprunts  faits  parmi  les  œuvres  de  Mme  de  Genlis;  le  livre  se  lit  facile¬ 
ment  et  avec  agrément,  mais  l’auteur  a  eu,  selon  nous,  le  tort  de  repro¬ 
duire  simplement  Mme  de  Genlis  sans  vérifier  ses  dires,  et  sans  appuyer 
son  récit  et  ses  jugements  sur  des  documents  autres  que  les  mémoires  de 
celle-ci.  L’ouvrage  manque  donc  un  peu  de  critique.  Les  appréciations  de 
M.  de  Chabreul  sont  toujours  indulgentes,  sans  manquer  pour  cela  de 
finesse  ;  il  semble  ne  faire  qu’elfleurer  certaines  idées  sans  vouloir  s’y 
appesantir;  cette  indulgence  lui  a  fait,  nous  le  croyons  du  moins,  com¬ 
mettre  des  erreurs  de  jugement  :  ainsi,  il  paraît  penser  que  le  rôle  du  duc 
de  Chartres  fut  brillant  au  combat  d’Ouessant;  il  faut  en  rabattre  :  la  bra¬ 
voure  du  futur  duc  d’Orléans  n'est  plus  en  jeu,  mais  son  incapacité 
comme  marin  n’est,  croyons-nous,  plus  contestable.  En  résumé,  l’ou¬ 
vrage  de  M.  de  Chabreul,  à  part  ces  critiques,  estd’une  lecture  charmante; 
le  style  en  est  simple  et  élégant;  il  sera,  et  il  le  mérite,  bien  accueilli  du 
grand  public,  amateur  d’un  récit  historique  bien  composé  plutôt  que  d’un 
ouvrage  d’érudition.  On  pourra,  grâce  à  lui,  avoir  une  idée  assez  exacte 
de  ce  que  fut  Mme  de  Genlis,  sans  être  forcé  de  parcourir  les  œuvres  de 
celle  qui  fut  une  pédante  ;  l’antipathie  qu’elle  inspire  n’est  pas  contreba¬ 
lancée  par  l’estime  due  à  la  femme. 

André  Aizoux. 


Alfred  Lallié.  —  J. -B.  Carrier,  représentant  du  Cantal  à  la  Convention 

(1756-1794),  d’après  de  nouveaux  documents.  Paris,  Perrin,  1901,  in-8. 

Le  nom  de  Carrier  est  resté  l'un  des  plus  sinistres  de  l’histoire  de  la 
Révolution,  celui  que  l’on  a  toujours  opposé  de  préférence  aux  théori¬ 
ciens  du  bloc  révolutionnaire.  Et  si  jusqu'à  présent,  plus  timides  que  les 
partisans  de  cette  retentissante  doctrine,  quelques  historiens  pouvaient, 
usant  d’un  système  de  défense  habituelle,  tenter  de  faire  passer  Carrier, 
comme  tant  d’autres,  pour  un  de  ces  sectaires  qui  outrepassèrent  les 
ordres  reçus,  pour  un  violateur  des  grands  principes,  pour  un  enfant 
perdu  de  la  cause,  cette  thèse  même  va  devenir  insoutenable  après  le 
beau  livre  de  M.  L.,  car  ce  livre  n’est  pas  seulement  une  très  complète 
et,  on  peut  le  croire,  définitive  biographie  de  Carrier;  il  prétend  aussi 
prouver  que  les  crimes  du  féroce  représentant  n'ont  pas  été  simplement 
les  actes  d'un  scélérat  atteint  de  fureur  homicide,  mais  bien  le  résultat 
d’un  système  de  destruction  raisonné,  appliqué  pendant  plusieurs  mois 
avec  la  connivence  des  hommes  qui  détenaient  le  pouvoir  et  gouvernaient 
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la  France.  Qu’on  le  veuille  ou  non,  Carrier  fait  bloc  avec  la  Convention 
et  le  Comité  de  Salut  public.  M.  L.  démontre  en  effet  et  d'une  manière 
qui  semble  bien  irréfutable  que  non  seulement  la  Convention  et  le  Comité 
de  Salut  public  furent  presque  jour  par  jour  tenus  au  courant  des  crimes 
de  Carrier  et  spécialement  des  noyades  de  Nantes,  mais  que  l’Assemblée, 
loin  de  les  désapprouver,  y  applaudit  à  diverses  reprises,  que  le  Comité 
encouragea  maintes  fois  le  farouche  proconsul  dans  son  œuvre  de  destruc¬ 
tion  et  que  lorsqu’il  le  rappela,  «  ce  fut  comme  un  bon  serviteur  qui  a 
fini  son  travail  et  a  besoin  de  repos.  » 

Il  y  aurait  peut-être  dans  cette  complicité  du  pouvoir  de  quoi  excuser 
Carrier,  si,  après  la  lecture  du  livre  de  M.  L.,  Carrier  ne  nous  apparais¬ 
sait,  d’ailleurs,  par  lui-même  comme  le  plus  vil  et  le  plus  méprisable  des 
hommes.  En  fait,  on  cherche  vainement  quelque  chose  de  bon  en  cet 
odieux  personnage,  quelque  chose  d’humain  en  ce  monstre.  L’homme 
privé,  l’homme  politique  se  valent.  L’un  explique  l’autre  du  reste.  Sous 
l’écolier  taciturne  et  hargneux  du  collège  des  Jésuites  d’Aurillac,  dans  le 
procureur  âpre  et  retors  de  cette  même  ville,  perce  déjà  l'orateur  hai¬ 
neux  et  violent  des  clubs  locaux,  élu  un  peu  par  surprise  à  la  Convention 
et  s’y  signalant  aussitôt  par  les  votes  et  les  motions  les  plus  révolution¬ 
naires.  Débauché  d'ailleurs,  ivrogne,  d’une  grossièreté  de  langage  où  se 
reflète  la  bassesse  de  son  âme,  faisant,  partout  où  il  passe,  sa  société  des 
individus  les  plus  tarés  et  les  plus  ignobles,  il  semble  bien  l’homme  qui 
convenait  à  la  tâche  horrible  que  lui  confièrent  ses  collègues,  lorsque, 
après  une  première  mission  en  Normandie,  ils  l’envoyèrent  à  Nantes. 

«  Pour  ne  pas  reculer  devant  cette  tâche,  il  fallait  que  les  instincts  les 
plus  pervers  eussent  été  surexcités  en  lui  par  la  manie  de  la  destruction 
qui  est  une  des  formes  de  la  folie.  Si  pareille  besogne  lui  fut  donnée,  c'est 
qu’il  avait  paru  capable  de  la  faire.  »  Son  physique  était  d'ailleurs  l'ex¬ 
pression  fidèle  de  son  caractère.  «  Ce  monstre,  dit  un  contemporain,  est 
d’une  taille  très  avantageuse.  Il  est  presque  tout  en  jambes  et  en  bras.  Il  a 
le  dos  voûté...,  ses  yeux  petits,  anguleux,  renfoncés,  sont  d’une  couleur 
mêlée  de  sang  et  de  bile.  Son  nez  aquilin  rend  son  regard  plus  afFreux  ; 
son  teint  est  d’un  brun  cuivre;  il  est  maigre  et  nerveux,  et  la  protubé¬ 
rance  de  ses  hanches,  jointe  au  défaut  de  ventre,  le  fait  paraître  coupé  en 
deux  comme  une  guêpe...  » 

C’est,  est-il  besoin  de  le  dire,  la  mission  de  Carrier  à  Nantes,  le  récit 
des  noyades  et  des  exécutions  en  masse  qu’il  ordonna,  qui  forme  la  partie 
la  plus  considérable  du  livre  de  M.  L.  Ces  pages  restent  intéressantes 
même  après  le  travail  de  M.  le  Ct0  Fleury  sur  Carrier  à  Nantes .  La  fin 
du  volume  est  consacrée  à  l’arrestation  et  au  procès  de  Carrier,  et  ce 
n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de  M.  L.  d’avoir  fait  ressortir  une  fois 
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de  plus  à  ce  propos,  en  même  temps  que  l'ignominie  de  Carrier,  la  bas¬ 
sesse  de  tant  de  ses  collègues  de  la  Convention,  qui,  après  avoir  été  en 
quelque  sorte  ses  complices,  s’érigèrent  cyniquement  en  vengeurs  de  ses 
crimes.  Le  27  novembre  1794,  il  comparaissait  devant  le  tribunal  révolu¬ 
tionnaire.  Il  s’y  défendit  mal,  niant  tout,  d’abord,  puis  changeant  trop 
tard  de  tactique  et  déclarant  «  qu’il  n’avait  rien  fait  à  Nantes  sans  ordres 
supérieurs .  »  C’était  là  la  vérité.  Courageux  d’ailleurs,  il  fit  bonne  conte¬ 
nance  pendant  les  longs  débats  qui  durèrent  jusqu’au  15  décembre,  lais¬ 
sant  plus  d’une  fois  percer  son  mépris  pour  des  accusateurs  et  des  juges 
qui  eussent  été  mieux  à  leuï  place  à  ses  côtés  qu’à  la  barre  des  témoins 
ou  que  sur  leurs  sièges. 

Pierre  de  Vaissière. 


Emmanuel  Rodocanachi.  —  Élisa  Napoléon  (Bacciochi)  en  Italie.  Paris, 

Flammarion,  1900,  in-lô,  de  315  p. 

Les  annales  du  féminisme  pourraient  réclamer  et  classer  au  rang  de  ses 
héroïnes  Élisa  Napoléon,  sœur  de  l’Empereur,  princesse  de  Lucques  et  de 
Piombino,  grande  duchesse  de  Toscane.  Comme  son  frère,  elle  est  douée 
de  volonté,  d’un  esprit  supérieur  d’organisation,  de  la  passion  d’agir  et 
de  dominer  ;  entraînée  dans  l’orbite  de  l’astre  puissant,  elle  brille  en  Ita¬ 
lie  pendant  tout  son  règne  et  s’éclipse  avec  lui,  sans  laisser  d’autres  traces 
que  le  souvenir  d’un  règne  agité,  parfois  bienfaisant,  mais  disputé  entre 
le  désir  d’agir  par  elle-même  et  la  nécessité  de  se  courber  sous  la  puis¬ 
sance  du  maître  souverain. 

Elle  avait  pour  mari  un  singulier  personnage,  le  prince  Félix  Bacciochi, 
joueur  de  violon,  fanatique  d’ostentation  et  qui,  si  on  sait  lire  entre  des 
lignes  discrètes,  devait  être  un  époux  des  plus  complaisants.  Admirable¬ 
ment  douée  des  qualités  d’administration,  Élisa  Napoléon  exerça  réellement 
les  pouvoirs  nominativement  conférés  au  prince  Félix,  par  l’Empereur,  à 
titre  de  petit  souverain  de  Piombino  en  1805,  et,  en  1809,  de  Grand-Duc 
de  Toscane.  A  Lucques  et  Piombino,  le  gouvernement  était  facile  et  par  sa 
bonne  grâce,  son  amour  des  fêtes,  délices  des  Italiens,  la  princesse  Élisa 
s’était  fait  chérir.  En  Toscane,  il  en  fut  autrement.  La  déplorable  adminis¬ 
tration  de  l’incapable  général  Menou,  le  même  qui,  succédant  à  Kléber, 
avait  perdu  l’Égypte,  s’était  signalée  par  des  mesures  tellement  malhabiles, 
que  l’esprit  de  révolte,  soutenu  par  la  haine  du  clergé,  devint  une  source 
de  complications.  La  situation  s'aggrava  de  plus  en  plus,  lorsque  Napo¬ 
léon  fit  enlever  le  Saint  Père,  à  Home  même,  par  le  général  Radet.  Élisa 
Napoléon,  bien  qu’elle  fût  d’un  catholicisme  très  modéré,  dut  regretter 
d’avoir,  auprès  de  l’Empereur,  un  peu  trop  insisté  sur  les  inquiétudes  que 
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lui  causaient  les  agissements  du  clergé  italien.  La  mesure  n’était  pas  de 
nature  à  calmer  les  esprits  surexcités  par  un  ardent  sentiment  de  nationa¬ 
lité.  En  vain,  la  grande  Duchesse,  douée  de  tact  et  de  prévoyance,  s’ef- 
força-t-elle  de  calmer  les  passions,  de  faire  diversion  en  multipliant  les 
fêtes  et  en  donnant,  autant  que  possible,  satisfaction  aux  intérêts  maté¬ 
riels  par  de  sages  mesures  d’administration,  l’esprit  italien  subsistant 
toujours  à  l’état  d’hostilité.  Les  événements  de  1812  provoquèrent  de 
nouvelles  agitations.  La  princesse  Élisa  fit  preuve  d’énergie  ;  elle  leva 
des  troupes,  prit  des  mesures  de  rigueur.  L’heure  de  la  ruine  définitive 
sonna  cependant  :  le  31  janvier  1814,  la  grande  Duchesse  dut  abandon¬ 
ner  Florence.  Pendant  les  Cent-Jours,  une  tentative  de  retour  échoua 
devant  la  résistance  de  la  diplomatie  anglaise.  Imitant  la  triste  poli¬ 
tique  des  anciens  lieutenants  de  l’Empereur,  devenus  rois  étrangers,  Elisa 
Napoléon  s’était  montrée  prête  à  renier  ses  origines  françaises,  pour 
complaire  aux  sentiments  italiens.  L’exil  devint  irrémédiable  :  protégée 
par  l’Empereur  d’Autriche,  elle  conserva  la  plus  belle  partie  de  ses  biens 
personnels,  se  retira  à  Trieste,  où  elle  mourut  le  7  août  1820,  après  avoir 
passé  ses  dernières  années  entourée  d’artistes  et  vivant  au  milieu  des 
fêtes. 

Cette  existence  curieuse  et  si  mouvementée  se  trouve  admirablement 
décrite  dans  le  beau  volume  que  M.  Emmanuel  Rodocanachi  vient  de  lui 
consacrer,  volume  fort  heureusement  complété  par  un  appendice  conte¬ 
nant,  avec  divers  documents  d’administration,  des  lettres  échangées  entre 
Élisa  faisant  preuve  de  véritables  qualités  de  gouvernement  et  l’Empe¬ 
reur  qui  paralysait  malheureusement  trop  l’esprit  d’initiative  de  sa  sœur. 

Gabriel  Joret-Desclosikres. 

Léonce  Pingaud.  —  Bernadotte,  Napoléon  et  les  Bourbons  (1797-1844). 

Paris,  Plon,  1901,  in-8  de  452  p.  avec  portrait  en  héliogravure. 

En  guise  de  préface,  M.  Pingaud  a  reproduit  en  tête  de  son  ouvrage 
quelques  lignes  des  «  Mémoires  »  du  général  Comte  de  Ségur  où  ce 
dernier  esquisse  ainsi  le  portrait  de  Bernadotte  :  «  Sujet  dangereux, 

«  mauvais  citoyen,  excellent  maître...  C’était  seulement  quand  il  pou- 
«  vait  rapporter  tout  à  lui  que  son  cœur  s’ouvrait...  »  Et,  plus  loin  : 

«  Certes,  jamais  ce  qu’on  appelle  ici-bas  fortune  et  bonheur  ne  fut  atteint 
«  plus  complètement,  mais  par  de  tels  moyens,  que  jamais,  aussi,  cette 
«  fortune  et  ce  bonheur  en  ce  monde  n’ont  clairement  prouvé  que, 

«  nécessairement,  il  doit  exister  un  autre  monde  !  » 

Le  jugement  de  M.  de  Ségur  est  sévère  ;  tout  le  livre  de  M.  Pingaud 
tend  à  prouver  qu’il  est  de  tous  points  juste.  La  vie  entière  de  Berna- 
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dotte,  maréchal  de  France,  prince  royal,  puis  roi  de  Suède,  y  est  étudiée 
en  détail,  et  les  occasions  ne  manquent  pas  à  l'auteur  de  relater  les  actes 
très  nombreux  de  duplicité  et  d’ingratitude  de  son  héros  à  l’égard  du 
grand  Empereur.  La  conduite  odieuse,  et  parfois  inexplicable,  il  faut 
bien  l’avouer,  du  roi  de  Suède  vis-à-vis  de  Napoléon  soulevait,  de  la  part 
des  anciens  compagnons  d’armes  de  l’ex-maréchal,  de  légitimes  réproba¬ 
tions  que  M.  Pingaud  n’oublie  pas  de  signaler.  Entre  autres  anecdotes, 
celle-ci  est  à  retenir  :  entendant  le  roi  appeler  son  ancien  maître 
«  fléau  de  la  France  »,  un  des  auditeurs  ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  : 

«  Ce  n’est  pas  vous,  en  tout  cas,  qui  devriez  vous  plaindre  de  lui  !  »  La 
réplique  était  courageuse;  elle  mit  fin,  d'ailleurs,  ajoute  M.  Pingaud,  au 
discours  et  à  l'entrevue.  La  femme  de  son  camarade  Lefèvre,  la  légendaire 
Madame  Sans-Gêne,  aurait  elle-même  jeté  aux  oreilles  du  Roi,  par  une 
porte  entr’ouverte,  la  qualification  de  «  traître  »  qui,  à  son  aspect,  brû¬ 
lait  toutes  les  lèvres.  Aussi,  comprend-on  très  bien  que  ses  anciens  amis 
de  l’ère  révolutionnaire  ou  consulaire  paraissaient  déconcertés  par  sa 
présence  et  se  souciaient  peu,  en  somme,  de  revoir  publiquement  le 
«  sans-culotte  »  d’autrefois,  inclinant  son  sceptre  devant  celui  de  son 
«  cousin  »  le  roi  Louis  XVI IL 

Mais  le  cœur  humain  a  ses  revanches  et  l’homme  valait  mieux  que  le 
monarque.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  raconte  M.  Pingaud,  le 
besoin  de  mettre  sa  conscience  en  paix  avec  les  Français  dominait  chez 
Rernadotte.  C’est  ainsi  que  ce  «  Béarnais  »  reconnaissait  volontiers  ceux 
de  ses  compatriotes,  ceux  du  Midi  surtout,  qui  passaient  à  Stockolm,  et 
plus  simple  alors  que  jadis,  plus  sincère,  «  se  sentant  plus  loin  des  heures 
tragiques  »,  il  multipliait  ses  confidences.  Certaine  comparaison  orgueil¬ 
leuse  de  son  camarade  Lannes,  au  temps  de  la  gloire  impériale,  lui 
revint,  un  jour,  en  mémoire  :  «  Dire  que  j'ai  été  maréchal  de  France  et 
«  que  je  ne  suis  plus  que  roi  de  Suède!  »  s’écria-t-il.  Le  mot  est  peut- 
être  un  peu  prétentieux;  il  indique  bien  cependant  les  retours  qui 
devaient  s’opérer  dans  la  pensée  de  Rernadotte  et  l'on  ne  saurait  qu'être 
frappé  par  l’émotion  pénétrante  contenue  dans  la  phrase  qu’il  prononça 
lorsqu'on  lui  transmit,  sur  son  lit  d’agonie,  l’expression  des  sentiments 
de  Louis-Philippe  :  «  Il  y  a  donc  un  Français  qui  s’intéresse  à  moi,  qui 
«  comprend  que  j’ai  été  vaincu  par  les  événements  !  » 

«  Vaincu  »  n’était  peut-être  pas  le  terme  juste;  il  eût  fallu  dire  plutôt  : 
dépaysé,  troublé,  grisé  par  les  événements.  La  gloire  est  une  belle  chose, 
puisqu’elle  fait  des  héros;  mais,  en  permettant  de  franchir  d'un  bond 
tous  les  échelons  de  l'échelle  sociale,  ne  fait-elle  pas  aussi  des  «  parve¬ 
nus  »?  Et  l'espèce  de  malaise  qui  poursuit  dans  les  sphères  élevées  ceux 
qui  sont  partis  d'en  bas  explique,  et  même  excuse,  bien  des  défaillances 
morales. 

Revue  des  Éludes  historiques. —  III.  30 
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M.  Léonce  Pingaud  a  écrit  son  ouvrage  en  historien  consciencieux  et 
en  psychologue  avisé.  Son  livre,  documenté  aux  meilleures  sources  et 
d'une  lecture  particulièrement  intéressante,  a  sa  place  marquée  dans 
toute  bibliothèque  soucieuse  des  travaux  d'érudition. 

Emmanuel  D.  de  Montcorin. 


C.  d’Arjuzon.  —  Madame  Louis  Bonaparte.  Paris,  Calmann  Lévy,  1901, 

in-8  de  436  p.  avec  un  portrait  en  héliogravure. 

Ce  livre  fait  suite  à  un  précédent  volume  publié  par  Mme  C.  d'Ar- 
juzon  sur  Horiense  de  Beauharnais.  Il  sera  vraisemblablement  continué 
pour  l'agrément  des  lecteurs  et  surtout  des  lectrices,  car  fauteur  y  laisse 
son  héroïne  au  moment  où  elle  vient  de  recevoir  la  couronne  de  reine  de 
Hollande.  C'est  un  recueil  judicieusement  composé  d'anecdotes  fort  inté¬ 
ressantes  sur  une  femme  dont  le  nom  est  resté  populaire  et  qui  a  joué,  en 
somme,  un  rôle  important  dans  l'histoire  contemporaine.  Ces  anecdotes 
sont  racontées  avec  beaucoup  de  pittoresque  et  constituent  des  docu¬ 
ments  très  précieux  sur  la  période  historique  à  laquelle  elles  se  rat¬ 
tachent.  De  jolies  lettres  d'Hortense  à  sa  mère,  l'impératrice  Joséphine, 
révèlent  le  cœur  sentimental  et  aimant  de  l'épouse  de  Louis  Bonaparte 
que  MmP  d’Arjuzon  présente  au  lecteur  en  ces  termes  :  «  Toute  petite, 

«  dit-elle,  elle  a  vécu  dans  un  intérieur  désuni,  chacun  tirant  de  son 
«  côté  :  le  père,  joli  homme,  beau  parleur,  jouissant  d’une  réputation 
«  établie  de  brillant  danseur,  tout  occupé  de  ses  succès  de  salon  et  de  ses 
«  nouvelles  conquêtes  ;  la  mère,  d'une  égale  légèreté  de  caractère,  pleu- 
«  rant  pour  un  rien,  riant  pour  moins  encore,  toujours  prête  à  s'atrran- 
«  chir  des  devoirs  gênants  et,  quoique  créole  de  la  Martinique,  réalisant 
«  le  parfait  modèle  de  la  Parisienne  qui,  dit-on,  s'habille,  babille  et  se 
«  déshabille!  ».  C'est  dans  ce  milieu  «  fin  de  siècle  »  qu'a  grandi  Hor- 
tense  et  son  mérite  est  grand  d'avoir  acquis,  sous  de  tels  exemples,  ces 
qualités  de  cœur  qui  font  distinguée  pendant  toute  sa  vie. 

L'ouvrage  contient  de  très  nombreuses  descriptions  fouillées  jusqu'au 
moindre  détail  et  où  l'auteur  se  plaît  à  reconstituer  points  par  points,  de 
sa  plume  élégante  et  précise,  les  toilettes  portées  par  les  princesses  et 
dames  de  la  cour  dans  les  cérémonies  otlieiclles.  Voici,  à  titre  de  spéci¬ 
men,  la  description  de  la  toilette  de  Madame  Louis  Bonaparte,  à  la  solen¬ 
nité  du  sacre  :  «  La  princesse  Louis  que  ses  couches  récentes  (elle  venait 
«  de  mettre  au  monde  l’aîné  de  ses  fils,  Napoléon-Louis)  pâlissaient  un 
«  peu,  est  charmante  sous  son  diadème  formé  d'épis  de  diamants,  que 
«  Saint-Ange,  son  coiffeur,  a  placé  très  bas  sur  le  front  et  d'où 
«  s’échappent  par  devant  quelques  mèches  de  fins  cheveux  blonds  roulés 
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•  en  anneaux.  De  même  que  les  autres  princesses,  elle  est  habillée  d'une 
m  robe  de  satin  blanc  brodée  d'or  et  de  pierreries,  avec  les  manches 
«  longues,  le  haut  décolleté  et  orné  d’une  chérusque  *  de  blonde  chenil- 
«  lée.  Rien  n'est  élégant  comme  cette  espèce  de  collerette  qui,  montée  sur 
«  carcasse,  suit  l'échancrure  du  corsage  et  se  dresse  en  forme  d’arc  ou 
«  d'éventail  sur  chaque  épaule.  Enfin,  le  costume  se  complète  par  un 
«  manteau  que  l’on  appelle  encore  «  queue  de  cour  »  ou  «  bas  de  robe  », 
«  en  velours  d'un  bleu  très  doux  tirant  sur  l'ardoise,  «  semé  et  brodé 
«  d’or  »,  lequel  s'adapte  à  la  robe  et  s’attache  à  la  ceinture  par  un  gros 
«  pli.  »  N'a-t-on  pas,  en  lisant  ce  passage,  une  vision  très  nette  de  la 
réalité  ? 

Les  différents  épisodes  de  la  vie  d'Hortense  sont  également  traités  avec 
grande  exactitude  et  la  naissance  de  Napoléon-Louis,  le  futur  empereur 
Napoléon  III,  est  l’objet  d'un  chapitre  du  plus  haut  intérêt. 

En  résumé,  le  volume  de  Mme  d'Arjuzon  fait  un  heureux  contraste  avec 
tous  les  travaux  ou  mémoires  qui,  depuis  ces  derniers  temps,  ont  été 
publiés  sur  le  Premier  Empire  et  dans  lesquels  il  n’est  question  que  d’ar¬ 
mements  et  de  guerre.  Il  présente  la  même  époque  sous  un  aspect  plus 
pacifique,  et  il  faut  remercier  l’auteur  de  nous  avoir  distraits  des  coups  de 
canon  d’Austerlitz  et  de  Waterloo  pour  nous  montrer  «  l’Epopée  »  dans 
ses  «  salons  ».  On  a  traité  de  «  singeries  »  les  manifestations  mondaines 
de  la  Cour  Impériale,  et  certes,  si  le  terme  manque  de  bienveillance, 
peut-être  n'est-il  pas  tout  à  fait  injuste.  Mais  le  livre  de  Mme  d’Arjuzon 
nous  prouve  que  les  «  singes  »  de  la  nouvelle  aristocratie  savaient,  à 
l’occasion,  demeurer  français  par  l'esprit,  le  charme  et  la  grâce. 

Emmanuel  D.  de  Montcoiun. 

Comtesse  de  Montiiolon.  — Souvenirs  de  Sainte-Hélène  (1815-1816),  publiés 
sous  les  auspices  du  V1*1  niT  Couedic  de  Kehgoualek,  son  petit-fils,  par  le 
comte  Fleury.  Paris,  Emile  Paul,  1901,  in-12. 

Ceci  est  un  document.  Le  comte  et  la  comtesse  de  Montiiolon  furent, 
comme  on  sait,  les  plus  dévoués  serviteurs  et  véritables  amis  de  Napo¬ 
léon  vaincu.  Mu,°  de  Montholon  avait,  presque  seule,  accepté  l’exil  de 
Sainte-Hélène,  où  elle  représentait,  pour  l’empereur  tombé,  ses  seules  dis¬ 
tractions  artistiques.  Son  témoignage,  ses  souvenirs,  tout  intimes,  tout 
simples,  et  qui  ne  prétendent  pas  sortir  de  «  la  vie  d'intérieur  »  de  Napo¬ 
léon,  ont  leur  prix  à  côté  de  ceux  de  son  mari.  Elle  les  avait  rédigés  pour 

1.  Cet  ornement  appelé  d’abord  «  fichu  à  la  Cyrus  »  à  cause  de  la  tragédie  de 
«  Cyrus  >»  de  M.-J.  Chénier,  devint  «  Chérusse  »  ou  «  Chéruse  »  en  style  de  couturière 
et  finalement  «  Chérusque  ». 
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ses  enfants,  et  voulut  seulement  en  publier  une  partie,  en  1840,  mais  ce 
projet  ne  reçut  pas  d'exécution  :  M.  du  Couëdic,  qui  les  a  accompagnés 
de  quelques  notes,  trop  sobres,  a  bien  fait  d'en  permettre  la  publication 
dans  les  conditions  élégantes  du  volume  que  nous  annonçons.  L'ensemble 
est  assez  court  d'ailleurs  ;  on  sent  que  Mu,t‘  de  Monlholon  répugne  un  peu 
à  se  mettre  si  souvent  en  scène,  bien  qu'il  n'y  ait  guère  moyen  de  faire 
autrement.  Mais  ces  150  pages  sont  souvent  caractéristiques,  dans  plu¬ 
sieurs  épisodes  capitaux  de  la  chute  de  Napoléon. 

Files  prennent  l'empereur  après  Waterloo,  et  le  suivent  à  la  Malmai¬ 
son,  à  Rochefort,  à  l'ile  d’Aix,  puis  à  bord  du  Bellérophon,  à  Plymouth, 
enfin  à  Sainte-Hélène  où  l'on  sait  que  M,n‘‘  de  Montholon  resta  jusqu'en 
1819.  Quelques  appendices  complètent  heureusement  le  volume  :  notes 
inédites  de  Montholon  (un  cahier  de  ses  notes  quotidiennes  sur  les  con¬ 
versations  de  rLmpercur),  lettres  du  général  à  sa  femme,  et  de  celle-ci  ou 
de  divers  ;  notes  généalogiques,  etc.  Quelques  reproductions  de  gravures 
peu  connues  intéresseront  aussi. 

Henri  db  Curzon. 

André  Lkron.  —  La  Politique  de  la  France  en  Afrique  (1896-1898).  Paris 

Plon,  1901,  in-8  de  xi-3‘22  p. 

La  mission  Marchand,  l'extension  de  l'influence  française  dans  la  boucle 
du  Niger,  la  pacification  de  Madagascar,  tel  est  le  triple  objet  des  études 
que  l’ancien  ministre  des  colonies  présente  aujourd'hui  au  public  ;  elles 
forment  une  contribution  de  premier  ordre  à  la  fixation  de  la  vérité  his¬ 
torique  des  dernières  années. 

Par  suite  de  la  gravité  des  événements  et  de  leur  date  récente,  on 
n'avait  encore  sur  la  mission  Marchand,  son  organisation  et  son  but,  sur 
les  desseins  politiques  adoptés  dans  la  circonstance  par  le  gouvernement 
français,  que  des  notions  vagues.  Sans  nous  faire  connaître  tous  les  docu¬ 
ments  qui  feraient  la  lumière  complète,  M.  L.  nous  offre  cependant  assez 
de  faits  nouveaux  pour  nous  permettre  de  porter  un  jugement  sur  la  con¬ 
ception  et  l'exécution  de  la  mission  chargée  de  faire  flotter  le  drapeau 
français  sur  les  rives  du  Nil. 

L'auteur  paraît  avoir  cherché  surtout  à  répondre  aux  vives  critiques 
dont  il  fut  l'objet  lors  de  falbiire  de  Fachoda  et  dont  les  principales 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  la  mission  Marchand  fut  un  coup  de  tète  de 
l'administration  coloniale;  son  organisation  laissa  beaucoup  à  désirer;  la 
diplomatie  ne  prépara  pis  le  terrain  où  la  question  devait  être  portée. 

Des  deux  premières  accusations,  M.  L.  ne  laisse  rien  subsister.  Par  le 
simple  exposé  des  faits,  il  montre  que  la  mission  Marchand  a  été  non  un 
simple  accident  déterminé  par  l'irritation  ressentie  en  France  contre  l'An- 
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gleterre  à  la  fin  de  1895,  mais  bien  la  suite  logique  d'un  plan  mûrement 
établi  et  conçu  dès  1893.  Elle  continua  la  mission  Liotard  et  ne  fut  entre¬ 
prise  qu’à  la  prière  du  quai  d’Orsay.  Quant  aux  moyens  d'exécution, 
jamais  ils  ne  furent  refusés.  Pendant  que  notre  diplomatie  essayait  par 
l'envoi  de  la  mission  de  Bonchamp  et  l'alliance  avec  Ménélik  de  procurer 
aide  à  M.  Marchand  sur  la  rive  droite  du  Nil,  on  faisait  parvenir  par  le 
Congo  tout  le  materiel  et  tous  les  renforts  nécessaires.  D’ailleurs,  on  ne 
songea  à  aucun  moment  à  organiser  une  forte  expédition  militaire  desti¬ 
née  à  occuper  Fachoda  et  à  s’y  maintenir  par  la  force;  «  la  perspective 
d’une  lutte  armée,  fût-ce  même  avec  les  derviches,  était  résolument  écar¬ 
tée  du  programme  ».  Sans  mille  difficultés  qu’on  ne  pouvait  prévoir,  sans 
la  baisse  anormale  des  eaux  du  Bahr-eî-Ghazal,  le  drapeau  tricolore 
aurait  été  déployé  à  Fachoda,  en  automne  1897,  bien  avant  que  le  sirdar 
Kitchener  n’occupât  Khartoum. 

Les  explications  fournies  par  M.  L.  au  sujet  du  rôle  de  notre  diplomatie 
en  cette  occasion  sont  moins  heureuses.  Elles  laissent  subsister  la  critique 
tout  entière.  Occuper  Fachoda,  c'était  rouvrir  la  question  de  l’occupation 
anglaise  en  Egypte,  question  non  plus  africaine,  mais  européenne,  et  qui 
devait  se  résoudre  sur  l'échiquier  de  la  politique  générale.  Pour  ne  pas 
l'avoir  compris,  le  gouvernement  français  se  mettait  dans  une  impasse. 
Il  allait  au-devant  d’un  affront  puisqu’il  ne  voulait  pas  assumer  la  respon¬ 
sabilité  de  ses  ordres.  Théoriquement,  le  résultat  cherché  n’était  pas 
impossible,  mais  pratiquement  il  était  irréalisable,  car  nous  courions  à  un 
échec  certain  en  résolvant  la  question  par  une  négociation  isolée.  Si  la 
mission  Marchand  a  été  frappée  de  stérilité  dans  son  objectif  essentiel,  on 
ne  peut  en  accuser  les  successeurs  du  cabinet  Méline  seuls. 

La  question  du  Nil  ou  de  l'Egypte  n’était  pas  la  seule  pendante  entre  la 
France  et  l’Angleterre  :  il  y  avait  également  conflit  pour  le  Niger  et  aussi 
pour  Madagascar,  Pour  la  première  de  ces  régions,  M.  L.  nous  développe 
le  détail  des  négociations  qui  aboutirent  à  la  convention  du  14  juin  1898. 
C’était  un  heureux  résultat  dû  en  majeure  partie  au  bel  entrain  de  nos 
chefs  de  mission.  Pour  Madagascar,  l'œuvre  française  fut  aussi  satisfai¬ 
sante.  Malgré  les  intrigues  anglaises,  malgré  l'incapacité  de  son  prédéces¬ 
seur,  le  général  Galliéni  réussit  à  opérer  la  pacification  et  à  augmenter 
sensiblement  la  part  de  notre  commerce  dans  la  grande  île  africaine.  Les 
principales  instructions  données  par  nos  ministres  à  M.  Laroche  et  à  son 
successeur  ont  été  jointes  «à  l'ouvrage  en  appendice. 

Il  est  à  regretter,  mais  nul  ne  saurait  l’en  blâmer,  que  le  secret  minis¬ 
tériel  ait  rendu  l’auteur  trop  discret  sur  certaines  négociations  diploma¬ 
tiques  toutes  récentes.  Du  moins  ces  études  fixent  les  grandes  lignes 
des  questions  étudiées.  Si  des  révélations  nouvelles  viennent  un  jour 
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compléter  l’ouvrage  de  M.  L.,  il  est  à  croire  qu’elles  n’en  changeront  pas 
le  sens  général. 

Maurice  Descamps. 


Charles  Diehl.  — En  Méditerranée.  Paris,  Colin,  1901,  in-18  de  286  p. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Diehl,  ami  des  arts  autant  qu’érudit  historien, 
nous  décrit  les  beautés  archéologiques  du  littoral  méditerranéen.  C’est  à 
Spalato,  le  palais  de  Dioclétien,  ce  grand  persécuteur  de  la  chrétienté 
naissante,  à  Salone,  les  nécropoles  de  Manastirine  et  de  Marusinae,  à 
Delphes,  le  temple  d’Apollon  Pythien,  enfin,  à  Constantinople,  les  édi¬ 
fices  musulmans  d’une  originalité  si  intense. 

M.  Diehl  joint  à  ces  considérations  d’ordre  artistique  et  rétrospectif 
une  étude  politique  très  approfondie  de  la  question  bosniaque.  Tout  en 
louant  les  efforts  de  l’Autriche  pour  s’attacher  à  jamais  les  habitants  de 
la  Bosnie  et  de  l’Herzegovine,  il  prévoit,  dans  un  temps  très  rapproché, 
l’union  des  Bosniaques  orthodoxes  à  leurs  frères  de  Serbie. 

Une  visite  agréable  et  toute  d’actualité  est  celle  du  Mont  Athos,  quand 
on  a  pour  cicérone  un  savant  et  un  artiste  comme  l’auteur.  Malheureuse¬ 
ment,  et  cela  me  chagrine  tout  particulièrement  comme  Hellène,  nous 
sommes  obligés  de  constater  les  progrès  réalisés  par  les  moines  partis  de 
Russie  ;  bientôt  viendra  le  jour  où  Rossikon  aura  supplanté  Lavra  et  où  la 
Sainte  Montagne  sera  devenue  cosaque.  Mais  nous  sommes  heureux,  par 
contre,  de  découvrir  dans  toute  la  Dalmatie  romaine,  et  à  Raguse  en  par¬ 
ticulier,  les  effets  bienfaisants  de  l'occupation  française  et,  d’accord  avec 
tous  les  Dalmates,  de  saluer  en  Marmont  un  administrateur  de  premier 
ordre. 

En  somme,  l’ouvrage  peut  être  consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qu’in¬ 
téresse  l’histoire  de  l'Orient  et,  ce  qui  plus  est,  quel  meilleur  guide  pour 
un  voyageur  que  ce  livre  qui  révèle  le  passé,  décrit  le  présent  et  souvent, 
je  crois,  prévoit  l’avenir  de  ces  contrées  où  les  visiteurs,  chaque  année, 
se  chiffrent  par  milliers. 

S  py  ri  don  Pappas. 
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Revue  de  Gascogne,  t.  XLI,  1900.  —  Juin1  :  L.  Couture,  Notice  nécrolo¬ 
gique  sur  Jean-François  Bladé,  correspondant  de  l'Institut.  —  Abbé 
Degert,  V évêché  de  Gascogne  (suite  et  fin)  [continue  à  combattre  la 
thèse  de  M.  Bladé  qui  fait  de  cet  évêché  un  mythe  de  création  monacale]. 

—  J.  Decai»,  U  abbaye  de  F  a  bas,  diocèse  de  Corn  ni  in  g  es,  au  XVIIIe 
siècle  [fait  connaître  la  mouvance  de  cette  abbaye  cistercienne  au  \vni° 
siècle].  —  L.  Couture,  Les  missions  des  jésuites  du  collège  d'Auch  [notes 
sur  le  P.  Fourcaud,  fondateur  de  l’œuvre,  et  quelques-uns  de  ses  succes¬ 
seurs].  —  A.  Degert,  L'histoire  de  la  Gascogne  [dans  quelques  publica¬ 
tions  récentes].  —  Juillet-août  :  L.  Batcaye,  Jean  de  Jeangaslon ,  méde¬ 
cin-poète  orthésien  du  XVIIe  siècle  [étude  très  détaillée  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  ce  poète,  l’un  des  auteurs  de  la  Renaissance  en  Gascogne].  — 
J.  Gardère,  Histoire  religieuse  de  Condom  pendant  la  Bévolulion  [le 
commencement  dans  la  livraison  de  décembre  1899].  —  Mgr  Douais,  Le 
Fimarcon  et  la  seigneurie  de  Terrnube  (1335-1336).  —  L.  Bertrand, 
Une  lettre  inédite  de  Cosme  Boger ,  évêque  de  Lombez  (14  mars  1671). 

—  Abbé  Dubarat,  Lettre  du  président  Barthélemy  de  Gramont  a  Maza- 
rin  sur  son  histoire  de  France  (31  décembre  164?).  —  Septembre- 
octobre  :  L.  Couture,  Bar bo fan  en  Armagnac ,  poème  latin  du  P.  Aubery, 
publié  avec  traduction  française  et  noliee  [Barbotan  était,  aux  xvT  et 
xviie  siècles,  un  établissement  thermal  réputé].  —  Abbé  Tauzin,  Chro¬ 
niques  landaises,  préludes  de  la  Grande  Révolte  (suite  et  lin).  —  L.  Bat- 
cave,  Jean  de  Jeangaslon  (suite).  —  A.  Vignaux,  La  prise  de  Mauvezin  en 
Fezenzaguet  par  le  comte  de  Foiæ  (août-sept.  141?)  [prouve,  contraire¬ 
ment  à  l’opinion  de  L.  Flourac,  qu’il  ne  peut  s’agir  de  Mauvezin-en- 
Bij;orre  dans  cet  épisode  de  la  guerre  de  Cent  ans,  rapporté  par  le  chro¬ 
niqueur  fuxéen  Michel  du  Rernis].  —  A.  Degert,  Notes  sur  Hippolyle  et 

1.  Voir  la  Revue  de  novembre-décembre  1900,  p.  iGG. 
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Louis  d'Este ,  archevêque  d’ Auch.  —  Mgr  Douais,  Biens  de  la  famille  de 
Galard.  —  Novembre  :  J.  Gardère,  Histoire  religieuse  de  Condom  pen¬ 
dant  la  Révolution  (suite).  —  L.  Batcave,  Jean  de  Jeangaston  (suite).  — 
Mgr  Douais,  Donation  et  concession  de  prières  ( fin  du  XIIe  siècle  et 
1363).  —  Pu.  Tamizey  de  Larroque,  Une  lettre  et  un  rapport  du  mar¬ 
quis  de  Faudoas  relatifs  a  V histoire  municipale  d'Eauze  (1786).  — 

Décembre  :  A.  Degert,  Une  charte  fausse  de  Pessan  et  un  concile  gascon 
suspect  [prouve  la  fausseté  d’une  charte  publiée  dans  le  Gallia  sous  la 
date  de  1020-1030].  —  J.  Gardère,  Histoire  religieuse  de  Condom  pen¬ 
dant  la  Révolution  (fin).  —  L.  Batcave,  Jean  de  Jeangaston  (fin).  — 
Table  générale  des  41  premiers  volumes  de  la  Revue. 

Nouvelle  série,  t.  I,  1901.  —  Janvier  :  J. -F.  Bladé,  La  Gascogne  féo¬ 
dale  [partie  la  plus  intéressante  de  l’Introduction  à  Y  Histoire  de  la  Gas¬ 
cogne  que  l’auteur  se  proposait  de  publier].  —  L.  Bertrand,  Le  couvent 
des  filles  de  Notre-Dame  de  Mézin ,  sa  fondation  [par  Marie  deCastillon, 
veuve  de  François  de  Gère,  seigneur  de  Sainte-Gemme,  en  1657].  — 
A.  Degert,  Lettres  inédites  du  cardinal  François  de  Clermont-Lodève , 
archevêque  d’Auch  ( 1 507-1638 )  [adressées  à  Anne  de  Montmorency]. 

—  L.  Couture,  Deux  billets  inédits  de  Montesquieu  [adressés  à  Pierre 
Brescon,  médecin  de  Mézin].  —  Pu.  Tamizey  de  Larroque,  Faudoas  le 
Maure  est-il  un  personnage  historique  ou  romanesque  ?  [ce  personnage, 
fils  du  chevalier  toulousain  Anselme  Ysalguier  et  d’une  négresse,  aurait 
vécu,  d’après  le  chroniqueur  Bardin,  au  xv°  siècle;  est  probablement 
fabuleux].  — Février  :  J.  Lestrade,  Quelques  actes  épiscopaux  de  M.  de 
Fénelon  aLomhez  [relatifs  à  l’église  et  au  collège  de  Gimont].  —  J.  Gar¬ 
dère,  Le  Concordat  et  la  réorganisation  du  culte  à  Condom  [complète 
l’Histoire  religieuse  de  Condom  pendant  la  Révolution,  du  même  auteur]. 

—  A.  Degert,  Mazarin ,  Colbert  et  les  jambons  de  Lahonlan  [public  une 
lettre  de  Nicolas  de  Baylenx,  abbé  de  Cagnotte,  envoyant  à  Colbert  pour 
Mazarin  deux  douzaines  de  jambons],  —  L.  de  Campus,  Statuts  de  la  val¬ 
lée  de  Rarèges  (XIIP-XVIP  siècles).  —  Mars  :  L.  Saltet,  Étude  critique 
sur  la  passion  de  Saint-Vincent  d'Agen.  —  L.  Couture,  Les  contes  mer¬ 
veilleux  populaires  [conférence  faite  à  l’Institut  catholique  de  Toulouse]. 

—  J.  Lestrade,  Quelques  actes  épiscopaux  de  M.  de  Fénelon  à  Lomhez 
(suite).  —  Avril  :  Abbé  Cézéhac,  Pierre  Chapelle  de  Jumilhac  de  Cubjat\ 
évêque  et  seigneur  de  Lecloure  :  notes  sur  sa  maison  épiscopale  et  son 
administration  (  /  7 62)  [avec  périrait].  —  L.  Couture,  Le  tremblement 
de  terre  de  juin  1660  dans  le  Sud-Ouest  [d’après  les  registres  d’un 
notaire  de  Mourède].  —  A.  Lavergne,  Géographie  historique  de  la  Gas- 
coqne  de  M.  Bladé  [énumère  les  divers  articles  publiés  par  M.  Bladé  sur 
ce  sujet].  —  A.  Vignaux,  Le  Père  Montgaillard  et  le  collège  des  Jésuites 
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de  Toulouse  [analyse  une  donation  faite  en  1590  par  ce  religieux  à  cet 
établissement].  —  L.  de  Campus,  Statuts  de  la  vallée  de  Barèges  (suite)* 

■  —  Mai  :  Ch.  Samaran,  Deux  registres  de  la  chancellerie  du  comte 
Jean  IV  dy Armagnac  (retrouvés  par  l’auteur  aux  Archives  nationales  et 
aux  archives  de  Tarn-et-Garonne].  —  J.  Lestrade,  Quelques  actes  êpisco- 
-  paux  de  M.  de  Fénelon  à  Lombez  (suite).  —  Abbé  Cézérac,  Pierre  Cha¬ 
pelle  de  Jumilhac  de  Cubjac,  évêque  et  seigneur  de  Lecloure  (suite).  — 
A.  Lavergne,  Education  de  Scipion  Du  Pleix.  —  G.  Cézérac,  Décou¬ 
vertes  fossiles  de  Sère  près  Masseube  (Gers).  —  L.  de  Campus,  Statuts 
de  la  vallée  de  Barèges  (fin).  —  J.  Lestrade,  Lettre  de  M.  de  Montillet , 
!  archevêque  df Auch  (1753)  [à  M.  Fiard,  chanoine  d’Auch].  —  Juin  : 
Mgr  de  Carsalade  du  Pont,  Pierre  de  Cotis ,  archiprêtre  de  Mirande 
[auteur  de  cantiques  gascons  au  xvmp  siècle].  —  J.  Lestrade,  Quelques 
;  actes  épiscopaux  de  M .  de  Fénelon  à  Lombez  (suite).  —  A.  Degert,  Jx 
cardinal  Pierre  de  Foix  le  Jeune  fut-il  frère  mineur?  [prouve  que  non]. 
—  J.  Gardère,Lc.î  domaines  du  Pouy  et  les  oratoriens  de  Condom  [docu¬ 
ment  d'histoire  du  xvnie  siècle].  —  L.  Couture,  La  fin  de  la  légion  d' Aspe 
!  à  Toulouse  (1791)  [extraits  du  journal  de  Dumège].  —  Du  meme,  Un 
livre  de  la  librairie  de  Montaigne  [complète  le  catalogue  de  M.  P.  Bonne- 
fon]. 

H.  C. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin,  4‘  série,  t.  XIII, 

années  1897  et  1898  (paru  en  1900)  :  IL  Cardon,  Extraits  du  journal  de 
Charles  de  Croix ;  chanoine  de  /' église  collégiale  de  Saint-Quentin 
(3  février  1645-3  octobre  1685  (suite  et  fin)  [avec  un  fac-similé;  pré¬ 
cieux  et  très  complet  pour  l'histoire  locale].  —  Pasteur  Pannier,  Notice 
historique  sur  Nauroy  et  ses  environs  au  point  de  vue  des  origines  et  du 
développement  du  protestantisme  (1 559-1 8 37)  [intéressant  et  conscien¬ 
cieux.  mais  sujet  à  critique  pour  la  partie  du  récit  qui  va  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  au  milieu  du  xvnr  siècle].  —  H.  Duval,  Histoire  de 
l abbaye  bénédictine  de  Saint-Nicolas-aux-Bois ,  an  diocèse  de  Laon 
(deuxième  et  dernière  partie)  [avec  pièces  justificatives].  —  J.  Pillov, 
Anneaux  des  premiers  siècles  du  moyen  âge,  trouvés  dans  le  Verman- 
dois  [description  faite  d'après  les  travaux  de  M.  Dcloche  parus  depuis 
1880  dans  la  Revue  archéologique.] 

IL  C. 

ALLEMAGNE 

Bulletin  de  l’Académie  des  Sciences  de  Munich.  1900.  —  1™  livraison  : 

Ed.  von  Woi.fki.in,  Documents  pour  servir  à  la  lexicographie  latine. 
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[Étymologie  du  mot  campana,  son  emploi.  Preuve  par  un  texte  de  rem¬ 
ploi  des  cloches  dans  les  églises  dès  l’an  511.  Affectation  du  mot  species , 
objets  nombreux  qu’il  désignait  ;  le  mot  épicerie  en  vient].  —  L.  Riezler, 
Le  soulèvement  des  paysans  bavarois  pendant  V hiver  1633-4.  [Atta¬ 
chement  de  ces  paysans  à  la  foi  protestante  et  à  Gustave-Adolphe  ;  leur 
hostilité  contre  leur  duc  Maximilien;  leur  révolte  causée  par  les  excès 
des  soldats  cantonnés  chez  eux  et  les  lourdes  contributions  de  guerre.  Klle 
s’étend  rapidement  en  janvier  1631,  ils  s'arment,  sont  défaits  à  Ebersberg-  ; 
répression  sanglante.]  —  W.  Christ,  Mélanges  d' archéologie  et  de  philo¬ 
logie.  [Une  route  romaine  décrite  sur  une  brique  du  Musée  de  Munich. 
Inscriptions  de  l’autel  de  Vulcain  à  Ratisbonne.  Description  de  terres 
cuites  avec  inscriptions.  Les  monnaies  de  Solon  et  les  réformes  des  poids 
d’après  Aristote.  Poésie  latine  sur  une  pierre  tombale.  La  mythologie 
d’Apoliodore,  etc...] — 2°  livraison  :  IIans  Riggaier,  Le  développement 
du  système  monétaire  bavarois  sous  les  Witlelsbach.  [Importance  du 
commerce  de  la  Bavière  au  moyen-âge  ;  étalons  et  divisions  successifs  de 
ses  monnaies  depuis  le  xie  siècle.  Villes  où  on  les  frappait  :  Ratisbonne 
notamment.  Ordonnance  monétaire  de  1506;  changements  survenus  jus¬ 
qu’en  1815.]  —  W.  Helhig,  Les  rites  funéraires  dans  Homère.  [Très 
importante  étude  :  la  civilisation  mycénienne  introduisit  l'enterrement  au 
Heu  de  la  crémation  ;  au  temps  de  l'Iliade,  ce  dernier  moyen  était  revenu 
en  faveur.  Description  détaillée  des  funérailles  d’Hector  et  de  Patrocle  ; 
rites  et  objets  employés,  repas  et  jeux  funèbres.  Rapports  entre  les  rites 
d’Homère  et  les  objets  de  l’époque  ionienne  trouvés  dans  diverses  nécro¬ 
poles.]  —  F.  Oiit.ensciit.agkh,  IJ  archéologie  en  Bavière.  [Liste  des 
ouvrages  archéologiques  bavarois  depuis  1505.  Fouilles  exécutées  depuis 
1785.]  — 3e  livraison  :  H.  Pai  e,  La  pidrekssaya  et  la  chanson  des  Nihe - 
lungen.  [Étude  comparative  entre  ces  deux  poésies  :  leur  sujet,  leurs  per¬ 
sonnages,  etc.  ;  leur  connexité  est  évidente].  —  K.  Krcmraciier,  La  col¬ 
lection  des  proverbes  grecs  de  Moscou.  [Travail  philologique  et  paléogra¬ 
phique  très  étendu  ;  avec  le  texte  grec,  la  traduction  allemande  des  expli¬ 
cations  et  des  fac-similé  desdits  proverbes;  début  du  xive  siècle.]  — 
4*’  livraison  :  L.  Tuai  b,  Perrona  Scottorum  ;  documents  pour  servir  à 
V histoire  des  traditions  et  de  la  paléographie  du  moyen  âge.  [L’Ecriture 
des  Iles  Britanniques  dans  l’histoire  de  la  paléographie;  elle  différait  de 
celle  du  continent.  Histoire  du  cloître  bénédictin  écossais,  près  de 
Pérou  ne  en  Picardie,  de  61 1  à  880.  Cellanus,  abbé  de  ce  monastère,  vers 
l'an  700,  en  composa  l'Eloge  en  37  vers  latins.  L'auteur  a  trouvé  la  copie 
de  cette  poésie,  faite  au  iv*‘  siècle,  dans  le  codex  lat.  LXVL  i0  de  la 
Bibliothèque  de  Florence.  Elude  paléographique  de  ce  texte  :  1/2  onciale. 
Histoire  de  l’abréviation  du  mol  noster  dans  les  manuscrits  de  F'rance, 
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Angleterre,  Allemagne,  Espagne  et  Italie.]  —  H.  Granert,  Les  tombeaux 
impériaux  du  Dôme  de  Spire .  [Leur  ouverture  en  août  1900.  Position  et 
description  des  sarcophages  de  Conrad  II  (1039)  et  Gisèle,  Henri  III, 
Henri  IV  et  Berthe,  et  Henri  V  (1125);  puis  de  Philippe  de  Souabe, 
Rodolphe  de  Habsbourg,  Adolphe  de  Nassau,  dans  le  même  sarcophage 
que  la  féroce  Agnès,  fille  de  Frédéric  Barberousse,  morte  150  ans  aupa¬ 
ravant,  et  d’Albert  d’Autriche  avec  Béatrice  de  Bourgogne,  mère  de  la 
petite  Agnès.  Quatre  furent  ouverts  et  profanés  par  les  Français  en  1689. 
Objets  trouvés  dans  ces  sarcophages;  description  des  vêtements  ;  fixation 
de  l'extérieur  de  ces  princes  par  l’étude  de  leur  squelette.  Importance  de 
ces  fouilles  pour  l’histoire  de  la  construction  du  chœur  du  dôme  de  Spire.] 
5e  livraison  :  N.  Wecklein,  Etudes  sur  Platon.  [Philosophie  et  philolo¬ 
gie.]  —  W.  Geiger,  Etudes  sur  la  langue  des  Iles  Maldives.  [Océan 
Indien],  avec  vocabulaire,  alphabet  et  textes.]  —  J.  Fink,  Formes  des 
lampes  romaines  en  argile.  Timbres  et  marques  de  fabriques  y  apposés. 
[Musées  de  Munich,  Berlin  et  Londres.]  —  A.  Furtwa.ngler,  Considéra¬ 
tions  sur  le  Discobole ,  le  socle  de  la  Vénus  de  Milo . 

Bulletin  de  la  Société  historique  de  Basse-Saxe.  Hanovre.  1900.  Fascicule 
unique  :  Dr  A.  Eggers,  Les  impôts  dans  le  comté  d'Hoya  [Travail  très 
documenté  sur  la  gestion  des  finances  seigneuriales  du  xne  au  xv‘-  siècle.] 
—  I)r  A.  Rocher,  Le  registre  territorial  et  les  annales  des  fermiers  d'Ede- 
sheim ,  dans  la  vallée  de  la  Leine.  [Ouvert  en  1599,  comme  registre  offi¬ 
ciel  des  divisions  et  partages  des  terres  de  la  commune:  en  1708,  les 
éphémérides  prennent  la  première  place,  et  il  devient  peu  à  peu  une  his¬ 
toire  du  village,  continuée  jusqu’en  1895.  Citations  d'extraits,  notamment 
ceux  relatifs  au  passage  des  Français  en  1758-59,  1806  et  1813.]  —  Dr  Rei¬ 
nhard  Weiss,  L’origine  et  l'étymologie  du  nom  des  villes  de  Minden , 
Pyrmont  et  Empelde.  —  Hermann  Schloemer,  L'ancien  règlement  ecclé¬ 
siastique  d’Einheck  et  l'adhésion  à  la  ligne  de  Schmalkade.  [Notice  docu¬ 
mentaire  sur  l’établissement  du  protestantisme  dans  cette  localité,  vers 
1529;  adhésion  en  1531.]  —  Rvstenbac.ii,  L'ancien  pays  de  Wikanavelde. 
[Histoire  depuis  960  avec  pièces  à  l’appui  de  cette  localité,  maintenant 
disparue,  et  de  quelques  autres  dans  le  même  cas.]  —  I)r  H.  Hoogeweg, 
Le  mariage  du  duc  Otto  le  vieux  avec  Mêla  de  Campe.  [Reproduction  de 
quatre  lettres  inédites  des  archives  de  Hanovre,  échangées  entre  ce  prince 
et  son  conseiller  et  ami,  le  I)r  Forster,  en  1525.  Ce  sont  les  idées  cheva¬ 
leresques  d’un  jeune  prince,  qui  renonce  à  la  couronne  ducale  pour  tenir 
la  promesse  d’un  mariage,  mariage  qui  constituait  pour  lui  une  mésal¬ 
liance  l'empêchant  de  régner.]  —  R.  Uiie,  Fortifications  sur  la  ligne 
Werra-Weser.  [Descriptions  des  débris  de  murailles  de  quatre  burgs, 
élevés  au  début  du  moyeu  âge  par  les  Saxons  contre  les  Francs.  Ils  fai- 
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saient  partie  d'une  ligne  ininterrompue  de  fortifications.]  —  H.  Kuiin- 
hoi.d,  Cinq  documents  latins  des  XIVe  et  XVe  siècles ,  relatifs  à  l'église 
Saint-Michel  d'IIedemunden.  —  W.  Feise,  Dix  documents  allemands 
relatifs  à  l'office  des  cordonniers  de  Bodenoverder  [xve  et  xvi®  siècles]. 

Communications  de  la  Société  historique  des  Allemands  de  Bohême. 
Prague.  T.  XXXVIII.  —  lrc  livraison  :  Dr  Valentin  Schmidt,  Documents 
pour  servir  à  l'histoire  économique  des  Allemands  dans  la  Bohême  du 
Sud.  [Histoire  des  brasseurs  de  bière,  de  la  brasserie  et  de  la  malterie 
aux  xv°  et  xvi°  siècles].  —  Harzen  Miller,  Wallenslein  au  théâtre. 
Curieuse  notice  sur  les  pièces  dans  lesquelles  figure  ce  héros,  et  composées 
avant  celles  de  Schiller  :  quatre  furent  écrites  du  vivant  de  Wallenstein 
(1631  à  1633),  douze  de  1637  à  1791  en  anglais,  allemand,  latin,  espa¬ 
gnol  et  tchèque.  Après  Schiller  (1798),  il  y  eut  un  opéra  allemand  et 
trois  italiens  (1860-1877)].  —  J.  Hrdy,  Blankenstein.  [Ruines  du  bourg 
près  d’Aussig.  Son  histoire  et  ses  propriétaires  successifs  de  1401  à  1527.] 
2e  livraison  :  Dr.  Ad.  Hauffen,  Documents  pour  servir  à  V histoire  de  V Uni¬ 
versité  allemande  de  Prague.  [Aperçu  sur  l'histoire  de  cette  Université 
fondée  en  1347,  ses  réformes  successives  jusqu'en  1898;  son  esprit,  sa 
langue,  son  état  actuel  et  son  avenir.  Bibliographie  la  concernant.]  — 
D.  J.  Neuwirth,  Les  peintures  murales  de  la  chapelle  de  Saint-Wenzel 
de  la  cathédrale  de  Prague.  [Les  murs  de  cette  chapelle  de  style  roman 
primitif  furent  ornées  de  pierres  précieuses,  de  dorures  et  de  peintures  en 
1372-73.  Comment  ont  été  exécutés  ces  travaux  par  le  maître  Oswald  de 
Nuremberg.  Reproductions  photographiques.]  —  Rudolf  Knott,  Prague 
et  ses  habitants  en  1  n3  ! .  [Deux  lettres  italiennes  d’Abbadino,  envoyé  du 
duc  Frédéric  de  Mantouc.  Prague  avait  alors  60.000  habitants.  Mœurs, 
usages,  etc.]  —  3*  livraison  :  D.  J.  Neuwirth,  Les  églises  romanes  de 
Saint-Veil  h  Prague.  [La  première,  construite  en  942,  était  ronde,  d’après 
un  témoin  oculaire  fslvle  lombard).  La  seconde,  commencée  sur  le  même 
emplacement  en  1061),  était  une  basilique  romane  primitive  allemande, 
avec  un  chœur  à  chaque  extrémité,  un  transept,  trois  nefs,  trois  tours. 
File  fut  reconstruite  partiellement  en  1314.  Très  intéressant  article  d'ar¬ 
chéologie.]  —  Dm.  IL  Spangknbehg,  La  légende  de  Boriwoj ,  premier  duc 
chrétien  de  Bohême  en  894.  —  Du.  IL  II allwicii,  Les  Glalz  d'Althof  et 
leur  maison.  [Aperçu  historique  sur  ces  seigneurs  aux  xv°  et  xvr  siècles.] 
—  A.  L.  Krejeik,  Documents  pour  servir  à  la  biographie  de  Zacharias 
Theohald .  [Trente-quatre  pièces  et  lettres  concernant  cet  écrivain  bohé¬ 
mien,  de  1584  à  1627.]  —  4"  livraison  :  Dr.  Alois  Bkrnt,  Une  nouvelle 
traduction  delà  Bible  au  A 'IVe  siècle.  [Découverte  par  l'auteur  dans  le 
cloître  des  Minoritas  de  Krummau.  Description  du  texte  allemand  ;  les 
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abréviations  y  sont  rares;  elle  date  de  1380;  sa  critique  au  point  de  vue 
philologique.]  —  H.  Sperl,  Les  frontières  entre  la  Bohême  et  la  vieille 
Havière  au  moyen  âge.  [Preuves  qu’elles  étaient  placées  plus  au  nord  que 
maintenant  et  formées  par  la  Moldau.  Renseignements  sur  l'ancienne 
famille  de  Witigon.]  —  R.  Wolkan,  Un  pasquille  allemand  de  1594. 
[Sur  un  procès  retentissant  entre  Georges  et  Ladislas  Popel  de  Lobko- 
witch  et  l'empereur  Rodolphe  IL]  —  Dr.  J.  Simon,  Extrait  de  V histoire 
de  Vécole  latine  d'Eger. 

Bulletin  du  Ferdinandeum.  Innsbruck.  1900.  —  Fascicule  unique  : 

W.  Rottlenthner,  Les  poids  et  mesures  du  Tyrol.  [Adoption  des  mesures 
romaines  à  l’époque  de  la  conquête  ;  réformes  successives  et  ordonnances 
de  135*2-1573-1767  et  1822.  Contrôle  des  poids  et  mesures,  ordonnances 
y  relatives.] —  O.  von  Zingeriæ,  La  jeunesse  de  Beda  Weber.  1789- 
1858.  [Ses  frasques  d'enfant  et  scs  études  à  Bozen,  et  au  séminaire  de 
Marienberg.]  —  Dr.  V.  Hintner,  Quelques  noms  de  vallées  du  Tyrol 
allemand.  [Ftude  philologique  et  étymologique.] —  Dr.  Hermann  Wopf- 
ner,  La  diète  dy Innsbruck  du  1 2  juin  au  21  juillet  1525.  [Révolte  des 
paysans  tyroliens  contre  leurs  seigneurs  en  mai-juin  1525.  Le  duc  Ferdi¬ 
nand  convoque  la  diète  à  Innsbruck  pour  enrayer  le  mouvement;  débats 
sur  la  situation  ecclésiastique,  la  constitution  et  l'économie  sociale.  Le 
mouvement  révolutionnaire  est  arrêté;  amnistie;  élaboration  d'une  nou¬ 
velle  organisation  territoriale.  Rapports  de  la  diète  avec  la  Bavière  et 
l'Autriche.]  —  L.  Weidemayr,  Documents  pour  servir  à  la  conchiliogra- 
phie  du  Tyrol . 

Communications  de  la  Société  historique  du  Palatinat.  Spire,  1900.  — 
Fascicule  unique*:  J.  Baur,  L'évêché  princier  de  Spire  de  1635  à  1652. 
[Occupation  du  pays  de  Spire,  par  le  colonel  impérial  Bamberger  pen¬ 
dant  la  guerre  de  Trente  ans;  de  1635  à  1614.  Ses  réquisitions  de  tout 
genre,  ses  rapports  avec  le  chapitre,  conflits.  11  défend  Spire  contre  les 
Français  et  Bernard  de  Weimar  en  1639.  Turenne,  vainqueur  à  Fribourg 
(août  1644)  occupe  le  pays,  évacué  par  Bamberger  ;  il  entre  en  personne 
à  Spire  en  janvier  1646;  ses  réquisitions  jusqu'en  1618.  Malgré  la  paix  de 
Westphalie,  Spire  eut  encore  des  troupes  françaises,  bavaroises  et  espa¬ 
gnoles  à  nourrir  jusqu’en  1652.  Tableau  très  détaillé  et  très  complet  de 
l’organisation  de  toutes  les  branches  civiles  et  ecclésiastiques  du  gouver¬ 
nement  de  Spire  au  xvu*1  siècle.  Rapports  avec  les  villes  voisines,  fiefs, 
impôts,  etc.]  —  K.  Hkintz,  L'église  du  château  de  Meisenheim  et  ses 
monuments  funèbres.  [Histoire  abrégée  de  cette  localité  depuis  le  V  siècle  ; 
description  de  l'église,  du  château  et  des  nombreux  tombeaux  qu’elle  ren¬ 
ferme.] 

P.  C. 
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Amazones  (Les).  —  Tous  ceux  qui  veulent  servir  la  cause  du  féminisme  ne 
se  jettent  pas  dans  la  lutte  présente,  réclamant  pour  la  femme  des  droits  élec¬ 
toraux  ou  professionnels  :  il  y  en  a  qui  prennent  des  chemins  indirects,  plife 
littéraires,  plus  poétiques  et  aussi  plus  savants.  M.  Paul  Lacour  est  de  ceux- 
là  :  dans  son  livre  (Les  Amazones ,  Paris,  Perrin,  1901,  in-16  de  306  p.),  qui  est 
le  premier  d'une  série  sur  Les  Femmes  dans  l'Hisloire ,  il  a  voulu  nous  présen¬ 
ter,  comme  en  une  grande  fresque,  la  ligure  de  celles  qui,  en  tout  temps,  ont 
incarné  le  dévouement  et  l’énergie  mis  au  service  de  l’amour,  de  la  patrie  ou 
de  Dieu,  de  toutes  celles  dont  chacune  a  été  une  «  Amazone  »,  une  viriliter 
virtjo ,  comme  dit  précisément  un  critique  d’art  allemand  de  l’amazone  blessée 
de  Polyclète.  Elles  sont  légion  dans  la  légende  comme  dans  l’histoire  et,  bien 
que  toute  sélection  emporte  un  regret,  il  a  fallu  choisir  :  voici  donc  Mathilde 
de  Toscane,  soutien  inébranlable  de  la  royauté  dans  la  lutte  entre  le  sacerdoce 
et  l’Empire;  les  deux  Jeanne  de  la  fameuse  lutte  féodale  qui  porte  leur  nom; 
lledwige,  la  sainte  reine  slave;  Marguerite  d’Anjou,  dont  la  pureté  s’égare 
dans  celte  tanière  qu’est  la  cour  de  Henri  VI  d’Angleterre  ;  enfin  Emilie  Plater, 
la  Jeanne  d’Arc  de  la  Pologne.  Peut-être  ne  semble-t-il  pas  que  Louise  Labé 
soit  tout  à  fait  de  la  famille,  n’ayant  pas  été  comme  les  autres  aux  prises  avec 
de  tragiques  réalités;  mais  ce  n’est  qu'une  nuance.  Et  c’est  ulie  pieuse  idée  que 
d'avoir  songé  à  nouer  ce  bouquet  de  lys,  que  gardent  des  glaives.  —  A.  L.-M. 

Amérique  (Guerre  d’).  —  La  correspondance  inédite  de  d’Orvilliers  et  divers 
documents  des  archives  de  la  Marine  ont  fourni  à  notre  confrère  M.  G.  Lacour- 
Gavet  la  matière  d’une  étude  nouvelle  sur  un  épisode  assez  peu  connu,  quoique 
très  important,  de  notre  histoire  maritime  :  La  Campagne  navale  de  la  Manche 
en  1779  (Paris,  Chapelot,  1901,  in-8  de  4 o  p.).  Il  s’agit  de  la  grande  tentative 
de  descente  en  Angleterre  faite,  au  cours  de  la  guerre  de  l'Indépendance  amé¬ 
ricaine,  par  les  escadres  combinées  de  France  et  d'Espagne.  Divers  passages 
de  celte  étude  empruntent  un  caractère  dramatique  aux  documents  qui  y 
sont  cilés.  —  M.  Lacour-Gayet  annonce  la  très  prochaine  publication  d’une 
Histoire  de  la  Marine  militaire  de  la  France  sous  le  règne  de  Louis  XV.  —  F. 

Béarn.  —  Sous  ce  titre  La  Réforme  en  Béarn  et  avec  le  sous-titre  Procès- 
verbal  de  la  ferme  et  de  la  vente  des  biens  saisis  dans  les  cantons  de  Morlaasy 
Lembetfe ,  Montaner ,  Carlin  et  Thèzc,  M.  l'abbé  V.  Durarat,  aumônier  du 
lycée  de  Pau,  public  dans  la  collection  de  la  «  Bibliothèque  Méridionale  '>  (Tou- 
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louse,  Privât,  Paris,  Picard,  1901,  gr.  in-8  de  lxvii-255  p.)  un  volume  com¬ 
posé  avec  les  documents  des  archives  des  Basses-Pyrénées  relatifs  à  la  confis¬ 
cation,  en  Béarn,  des  biens  ecclésiastiques  durant  les  troubles  religieux  en  1570. 
L'introduction  fournit  les  explications  nécessaires  sur  la  procédure  de  saisie, 
l'administration  par  les  réformés  de  ces  biens  et  la  mainlevée  que  les  catho¬ 
liques  obtinrent  en  1617.  Le  texte  est  établi  et  édité  avec  soin,  enrichi  de  notes 
intéressantes  pour  la  région  béarnaise.  Une  table  analytique  détaillée  et  une 
table  des  matières  terminent  le  volume.  Cette  publication  a  été  faite  avec 
impartialité  et  Ton  peut  dire  d’elle  qu’elle  est  un  livre  de  bonne  foi.  —  L.  B. 

Bourbonnais  à  la  cour  de  Louis  XIV  ^Le).  —  C’est  une  heureuse  idée  que 
vient  d’avoir  M.  Roger  Delvaux  en  réunissant  dans  une  plaquette  (Moulins, 
Grégoire,  1901,  in-8  de  50  p.)  les  divers  passages  du  journal  de  Dangeau  et  des 
mémoires  de  Saint-Simon  relatifs  aux  événements  ou,  plus  simplement,  aux 
faits  dont  la  généralité  de  Moulins  fut  alors  le  théâtre.  «  Ce  sont  15  des  docu¬ 
ments  qui,  leur  économisant  bien  du  temps,  pourront  servir  aux  futurs  histo¬ 
riens  du  Bourbonnais  ou  même  simplement  amuser  les  esprits  curieux  »,  écrit 
avec  raison  M.  R.  Delvaux.  Ces  documents  d'histoire  locale  engageront  peut- 
être  aussi  ces  «  esprits  curieux  »  à  remonter  jusqu’aux  sources  mêmes,  à  lire 
Saint-Simon  qu'on  néglige  et  Dangeau  qu’on  oublie.  —  M.  B. 

Carrier  (J. -B.).  —  L’affreux  conventionnel  vient  d’être  l’objet  de  deux 
livres  qui  ont  paru  presque  simultanément  :  Un  grand  terroriste  à  Nantes, 
1793-  f  794,  parle  Comte  Fleury  (Paris,  Plon,  1901,  2°  édit.,in-12  de  xv-338  p.), 
et  J. -B.  Carrier ,  rejtrésentant  du  Cantal  ù  la  Convention,  1736-1794,  par 
Alfred  Lallié  (Paris,  Perrin,  1901,  in-8  de  xv-402  p.).  Les  deux  auteurs  ont 
sans  doute,  comme  par  hasard,  étudié  en  même  temps  Carrier  a  un  point  de 
vue  spécial,  M.  Fleury,  voyant  en  lui  le  «  tigre  de  l’Ouest  »  et  M.  Lallié  le 
«  député  d'Aurillac  ».  Mais  le  personnage  n’était  pas  divers;  il  était  plutôt 
simple  dans  sa  monstruosité.  Les  deux  livres  devaient  donc,  fatalement,  se 
ressembler  beaucoup.  Une  autre  circonstance  les  rapprochait  davantage 
encore,  chaque  auteur  se  trouvant,  par  le  fait  des  circonstances,  tributaire  de 
son  confrère.  En  1897,  M.  le  comte  Fleury  publiait  une  première  édition  (libr. 
Plon,  in-8)  dans  laquelle  il  rendait  hommage  5  l'érudition  et  au  désintéresse¬ 
ment  de  M.  Lallié.  Il  reconnaissait  devoir  beaucoup  5  ses  conseils,  à  sa  docu¬ 
mentation  écrite  et  orale.  Les  pièces  d’archives  étaient  mises  en  œuvre  par 
M.  Fleury  avec  clarté  et  dans  un  style  net  et  vigoureux.  Le  succès  tenta 
M.  Lallié  et,  en  1901,  il  donna  son  Carrier ,  qui  était  «  presque  achevé,  dit-il, 
quand  avait  paru  le  livre  de  M.  Fleury  »*.  Les  articles  publiés  antérieurement 
parM.  Lallié  donnent  d'ailleurs  un  appui  à  sa  parole.  D'autre  part,  ce  nouveau 
Carrier  suit  pas  5  pas  son  prédécesseur.  La  parenté  devient  parfois  de  l'iden¬ 
tité,  sauf  dans  l'allure  des  phrases,  qui  est  grave  avec  une  nuance  tendancieuse 
chez  M.  Lallié.  La  probité  littéraire  ne  peut  être  mise  en  question  ni  chez  l'un, 
ni  chez  l’autre  des  deux  écrivains.  Tous  deux,  en  résumé,  montrent  en  Carrier 
un  monstre  sans  doute,  mais  surtout  un  agent  de  la  Convention.  —  M.  L. 
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Chine  (Histoire  de  la).  —  M.  le  marquis  de  La  Mazelière  est  un  érudit  des 
choses  de  l'Extrême-Orient  doublé  d’un  penseur.  Il  y  a  deux  ans  il  publiait  un 
Essai  sur  V histoire  du  Japon  très  remarqué.  Aujourd'hui  il  nous  donne,  sous  ce 
trop  modeste  titre  Quelques  notes  sur  l'histoire  de  Chine  (Paris,  Plon,  19CM, 
in-8  de  96  p.  avec  huit  gravures  et  une  carte),  une  vue  d’ensemble  des  événe¬ 
ments  qui  ont  fait  la  Chine  actuelle.  M.  de  La  Mazelière  néglige  tous  les  détails 
inutiles.  Ce  qu’il  veut  mettre  en  lumière,  ce  sont  les  causes  qui  ont  contribué 
à  donner  au  caractère  chinois  ses  traits  distinctifs.  Pour  lui,  le  fameux  péril 
jaune  n’est  guère  à  redouter;  le  régime  patriarcal,  le  respect  de  la  tradition,  la 
doctrine  de  Confucius  sont  autant  d’obstacles  invincibles  à  un  changement  de 
mœurs  et  aux  progrès  des  idées  occidentales  :  «  La  culture  scientilique  de 
l’Europe  répugne  au  Chinois  autant  que  sa  morale.  »  11  estime  en  conséquence 
que  la  Chine  ne  saurait  se  transformer.  Il  existe  bien  quelques  réformateurs, 
mais  ils  sont  perdus  au  milieu  de  la  foule  indifférente  ou  hostile  et  jamais  la 
nation  entière  ne  sera  avec  eux.  D’après  M.  de  La  Mazelière,  cet  immense 
empire  est  destiné  à  disparaître.  Il  termine  même  son  étude  en  aiTirmant  que 
son  partage  s’impose.  En  cela,  il  se  rencontre  avec  bon  nombre  d’orientalistes 
que  n’effraient  point  les  difficultés  politiques  d’un  tel  acte. —  M.  Ds. 

Chine  (Histoire  diplomatique  delà).  — M.  Henri  Cordier,  le  savant  profes¬ 
seur  de  l’École  des  Langues  orientales,  vient  de  publier  (Paris,  Alcan,  1901, 
in-8  de  570  p.)  sous  le  titre  Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec  les  puissances 
occidentales ,  1860-1900  \  l'empereur  T'oung-Tchè  ( 1861-1875 ),  le  premier 
volume  d’un  ouvrage  consacré  à  l'histoire  diplomatique  du  Célestc-Empire  à  la 
fin  du  xix*  siècle.  En  dehors  du  texte  in  extenso  de  tous  les  traités  et  des  prin¬ 
cipaux  documents,  on  y  trouve  aussi  des  études  sur  des  points  spéciaux,  tels 
que  l’organisation  du  gouvernement  chinois,  les  missions  catholiques,  les 
douanes,  les  sociétés  secrètes,  la  révolte  des  T’aï-Ping,  études  auxquelles  l'éru¬ 
dition  de  l’auteur  donne  un  vif  intérêt.  D'ailleurs,  l'ouvrage  ne  traite  pas  seule¬ 
ment  de  la  politique  extérieure  de  la  Chine  depuis  1860,  car  M.  Cordier  résume 
aussi  tout  ce  qui  s’est  passé  auparavant.  Cette  manière  de  procéder  ne  va  pas 
d’ailleurs  sans  quelques  inconvénients,  et  le  plan  n'a  pas  toujours  un  ordre 
vraiment  logique.  C'est  ainsi  que  les  conventions  de  Peking  de  1860  sont  pla¬ 
cées  avant  le  récit  des  rapports  de  la  France  et  de  l’Angleterre  depuis  leur 
origine.  D'autre  part,  une  trop  grande  place  est  consacrée  à  des  événements 
qui  ne  se  rattachent  pas  étroitement  au  sujet.  Il  n'était  pas  nécessaire  de 
raconter  dans  ses  détails  l'origine  et  le  développement  de  la  révolte  des  T’aï- 
Ping  pour  nous  faire  connaître  les  conséquences  de  cette  guerre  civile  sur  la 
conduite  du  gouvernement  impérial  vis-à-vis  des  Occidentaux.  Mais  ce  sont  là 
critiques  de  détail.  En  réalité,  l’ouvrage  de  M.  Cordier  est  une  mine  de  rensei¬ 
gnements  précieux  ;  il  constitue  une  œuvre  considérable  et  fait  grand  honneur 
à  cet  écrivain  si  admirablement  informé.  —  M.  Ds. 

Communes  françaises  au  moyen  âge  (Les).  —  Sous  ce  titre,  M.  Paul  Viol- 
let,  professeur  à  l’Ecole  des  Chartes,  étudie  le  mouvement  général  des  com¬ 
munes  françaises  jusqu'au  règne  de  Louis  XI  (Extrait  des  Mémoires  de  VAca - 
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demie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  Paris,  Klincksieck,  1900,  in-4  de 
158  pp.).  C’est  un  résumé  fait  avec  grand  soin  de  toute  la  «  littérature  »  du 
sujet.  M.  Viollet  n’est  d’ailleurs  pas  avare  d’idées  personnelles;  mais  avec  une 
grande  prudence  il  s’abstient  de  généralisations  aventureuses.  Peut-être  l’au¬ 
teur  ne  distingue-t-il  pas  suffisamment  entre  les  villes  en  général  et  les  com¬ 
munes  proprement  dites.  Le  style  est  clair  et  précis,  avec,  par  endroits,  une 
pointe  d’émotion  généreuse,  rappelant  les  belles  inspirations  d’un  Augustin 
Thierry,  qui  rend  la  lecture  de  ce  savant  mémoire  particulièrement  attachante. 

—  Fr.  F.-B. 

Congrès  littéraire  et  artistique  international  de  Vevey.  —  Le  23e  congrès 
de  l’Association  littéraire  et  artistique  internationale,  fondée  en  1878  par  Vic¬ 
tor  Hugo,  s’est  tenu  cette  année  en  Suisse,  à  Vevey,  du  7  au  13  août.  La 
Société  des  Études  Historiques  s'y  trouvait  représentée  par  deux  de  ses 
membres,  MM.  Albert  Vaunois  et  Émile  Couvreu.  Les  séances  de  travail  ont 
eu  un  caractère  pratique  et  sérieux.  On  a  étudié  les  réformes  législatives  et  le 
mouvement  des  idées  en  ce  qui  concerne  la  propriété  littéraire  dans  les  princi¬ 
paux  pays  du  monde  ;  on  a  discuté  passionnément  une  question  des  plus  impor¬ 
tantes  pour  les  artistes,  surtout  les  artistes  décorateurs  :  le  droit  de  ces 
artistes  à  signer  leurs  œuvres,  elle  règlement  de  leurs  intérêts  en  face  des  édi¬ 
teurs  qui  reproduisent  leurs  créations  (ces  éditeurs  sont,  entre  autres,  les 
industriels  qui  ont  des  ateliers  de  tissage,  les  fabricants  de  papiers  peints,  les 
marchands  de  bronze,  fondeurs,  orfèvres,  fabricants  de  céramiques,  etc...).  On 
a  enfin  mûrement  examiné  toute  une  série  de  questions  internationales  (révi¬ 
sion  et  nouvelle  rédaction  de  la  Convention  de  Berne  qui  constitue  h  l’état 
d'Union  pour  la  protection  des  auteurs  un  grand  nombre  des  nations  civilisées, 

—  extension  des  pouvoirs  conférés  officiellement  au  Bureau  international  éta¬ 
bli  à  Berne,  —  création  d’un  tribunal  d’arbitrages  internationaux,  —  vœux  en 
faveur  de  la  rédaction  d’un  répertoire  des  termes  juridiques  employés  en  ma¬ 
tière  littéraire  et  artistique,  —  vœux  en  faveur  de  la  publication  d’une  histoire 
de  la  protection  des  droits  d’auteurs  dans  tous  les  pays  au  xix®  siècle,  etc...). 

—  Le  prochain  Congrès  aura  lieu  h  Naples,  au  mois  de  septembre  1902.  — 
A.  V. 

Format  des  livres.  —  Nous  trouvons  dans  une  vaillante  petite  revue  et  d’un 
joli  caractère  artistique,  la  Gazette  des  Amateurs,  rédacteur  en  chef  M.  Émile 
Sedeyn,  qui  vient  malheureusement,  après  sa  première  année  d’existence,  d’in¬ 
terrompre  sa  publication,  des  indications  précises  sur  la  manière  de  recon¬ 
naître  exactement  le  format  des  livres.  On  sait  qu’à  première  vue  ce  n’est  pas 
aisé.  Le  format  indique  le  nombre  de  feuillets  ou  ta  moitié  des  payes  que  con¬ 
tient  une  feuille  quelconque.  Ainsi  une  feuille  pliée  en  quatre  sera  de  format 
in-4,  aura  quatre  feuillets  et  huit  pages,  etc.  Le  format  serait  bien  caractérisé 
si,  dans  toutes  les  publications,  les  feuilles  avaient  invariablement  les  mêmes 
dimensions.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 

Revue  des  Études  historiques.  —  III.  31 
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Le  papier  pot  ou  écolier  a .  0,31  sur  0,39 

—  tellière  ou  ministre .  0,33  sur  0,43 

—  couronne .  0,36  sur  0,46 

—  écu .  0,40  sur  0,52 

—  coquille .  0,44  sur  0,56 

—  carré .  0,45  sur  0,56 

—  ‘  cavalier .  0,56  sur  0,60 

—  raisin .  0,49  sur  0,64 

—  jésus .  0,55  sur  0,70 

—  colombier .  0,63  sur  0,86 

—  grand  aigle .  0,68  sur  1,03 


Un  in-8  jésus  sera  donc  plus  grand  qu’un  in-8  raisin;  un  in-12  carré  pourra 
ressembler,  à  première  vue,  à  un  in-8  couronne  ou  à  un  in-18  jésus. 

On  appelle  signatures  les  signes  (lettres  ou  chiffres),  imprimés  au  bas  des 
pages,  qui  servent  à  distinguer  les  feuilles  dont  un  livre  se  compose.  Les 
signatures  constituent  le  guide  le  plus  sûr  pour  distinguer  le  format  des  livres. 

—  L 'in-folio  a  deux  feuillets,  donc  quatre  pages  par  feuille.  La  première  page 
portera  la  signature  1  ;  la  page  5,  la  signature  2,  indiquant  le  commencement 
de  la  2e  feuille;  la  page  9,  la  signature  3;  la  page  13,  la  signature  4,  etc.  — 
L'in-quarto ,  contenant  huit  pages  par  feuille,  sera  signé  du  chiffre  2  à  la  page  9; 
du  chiffre  3  à  la  page  17,  etc.  —  L  'in-8  comporte  16  pages  par  feuille.  La 
2e  signature  sera  donc  au  bas  de  la  page  17  ;  la  troisième  au  bas  de  la  page  33. 

—  Pour  Vin-12 ,  la  2e  signature  sera  au  bas  de  la  page  25.  —  L’i7i-/tf,  le  détail 
est  à  retenir,  sera  signé  comme  l'iu-8,  de  même  que  l’in— 32.  —  L'in-18  por¬ 
tera  3  signatures  :  la  2e  à  la  page  13,  la  3e  à  la  page  25,  la  quatrième  à  la 
page  47.  —  Ce  petit  volume  est-il  un  in-24  ou  un  in-32'i  Ouvrons-le  à  la  page  49. 
Si  nous  voyons  la  signature  au  bas  de  cette  page,  c’est  bien  un  in-24;  si,  au 
contraire,  la  signature  est  au  bas  de  la  page  65,  c’est  un  in-32. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  livres  sont  imprimés  par  demi-feuilles.  En  ce 
cas  la  signature  est,  pour  l’in-8  au  bas  de  la  page  9;  pour  l’in-12au  bas  de  la 
page  13,  et  pour  l’in-16  au  bas  de  la  page  17.  —  Mais  alors,  cet  in-8  par  demi- 
feuille  a  la  même  caractéristique  que  l'in— 4  par  feuilles;  et  cet  in-12  par  demi- 
feuille  ressemble  h  un  in-18  par  feuilles.  Les  pontuseaux  tranchent  la  diffi¬ 
culté.  On  appelle  pontuseaux  les  traces  que  laisse  sur  la  feuille  de  papier  à  la 
forme  le  châssis  sur  lequel  a  été  étendue  la  pâte;  ce  sont  ces  lignes  parallèles 
très  distinctes  dans  le  papier  vergé.  Or,  dans  l’in-folio,  1  'in-8,  l’in—  1 8  et  l'in-32 
les  pontuseaux  sont  verticaux;  ils  sont  horizontaux,  c’est-à-dire  perpendicu¬ 
laires  au  dos  de  l’ouvrage,  dans  l'in-4,  l'in-12,  l’in— 16  et  l’in-36.  —  F. 

Histoire  économique  de  la  France.  —  M.  Camille  Bloch  a  publié  (Paris, 
Picard,  1900,  in-8  de  269  p.  avec  préface  de  M.  E.  Levasseur),  des  Etudes  sur 
t'/iistoire  économique  de  la  France  (1760-1789)  qui  ont  pour  objet  quelques- 
unes  des  grandes  questions  économiques  de  la  fin  du  xvmc  siècle.  C’est 
d’abord  le  commerce  des  grains  (pie  rauleur  n'étudie  que  dans  la  généralité 
d’Orléans,  mais  cela  est  suffisant  comme  utile  contribution  à  l’histoire  des 
édits  de  1763  et  de  1 7 0 \  sur  la  liberté  du  commerce  des  céréales  et  après 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE 


483 


lesquels,  par  suite  de  l’inconséquence  du  pouvoir  central  et  de  ses  agents,  sui¬ 
vant  le  mot  de  l’auteur,  l’expérience  de  la  liberté  reste  à  faire.  Puis,  l’histoire 
d'une  autre  liberté,  celle  des  échanges,  tentée  par  le  traité  de  commerce  avec 
l'Angleterre,  de  1786.  M.  Bloch  fait  l’analyse  —  il  est  fâcheux  que  ce  ne  soit 
qu’un  dépouillement  sommaire  —  de  la  correspondance  du  négociateur  anglais 
W.  Eden  (lord  Auckland)  qui  sut  si  bien  défendre  les  intérêts  anglais  que  son 
ministre,  lord  Sheffield  lui  écrivait  :  «  Les  Français,  pour  une  fois  du  moins, 
sont  mis  dedans.  »  M.  Bloch  n’a  pas  négligé  les  plus  petites  sources,  et  il  en 
tire  d’excellents  renseignements,  comme  l’exposé  de  la  répartition  de  la  pro¬ 
priété  foncière  à  la  veille  de  la  Révolution,  d’après  les  rôles  des  vingtièmes,  où 
se  vérifie  ce  fait,  tant  de  fois  affirmé  mais  jamais  démontré  dans  le  détail,  que 
les  paysans  de  l’ancien  régime  étaient  ceux  qui  possédaient  le  moins  de  terres. 
Par  contre,  dans  quinze  paroisses  de  l’Orléanais  du  moins,  ce  sont  les  paysans 
qui  sont  le  plus  nombreux  comme  propriétaires.  Conclusion,  la  grande  pro¬ 
priété  est  aux  mains  des  nobles  et  des  ecclésiastiques.  Le  volume  se  termine 
par  une  curiosité  rétrospective  :  un  projet  de  crédit  agricole  au  siècle  dernier 
et  par  l’examen,  au  point  de  vue  économique,  des  assemblées  municipales  de 
1787  et  des  cahiers  du  bailliage  d’Orléans.  —  M.  Dn. 

Histoire  générale.  —  L'histoire  générale  de  Lavisse  et  Ramhaud  vient  d’en 
arriver  à  son  tome  XII  et  dernier  (Le  monde  contemporain ,  1870-1900.  Paris, 
Colin,  1901,  in-8  de  933  p.).  C’est  une  œuvre  de  longue  haleine  qu’il  faut  saluer 
respectueusement.  Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  d’en  dire  beaucoup  de 
bien  ;  malheureusement,  j’ai  eu  l’occasion  déjà  de  le  constater,  une  double 
direction,  une  collaboration  variée,  où  la  part  de  chacun  n’était  pas  assez  mar¬ 
quée,  devait  fatalement  amener  des  flottements,  des  redites,  des  faiblesses  et 
des  défaillances  qui  se  sont  produites.  Ce  volume  trahit  plus  que  les  autres  le 
défaut  originel.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à  ces  tares;  je  ne  veux  qu’en  signaler  le 
bon  côté  qui  est  de  donner  un  précis  des  faits  essentiels  et  en  souligner  les 
excellents  chapitres,  notamment  ceux  sur  la  Troisième  République,  sur  les 
Etats-Unis ,  V Amérique  latine  dont  l’histoire  est  si  peu  connue,  et  sur 
l'Extrême-Orient  où  tant  de  choses  nouvelles  sont  clairement  dites.  —  M.  Dn. 

Inquisition  au  moyen  âge  (L’).  —  L'histoire  de  r inquisition  au  m o t/en  âge 
de  H.  Ch.  Lea,  traduite  par  M.  S.  Reinach  (Paris,  Société  nouvelle  de  librairie 
et  d’édition,  1900,  in-l*2  de  631  p.)  n’est  que  le  premier  volume  d’une  histoire 
qui  mérite  de  devenir  classique.  Ce  sujet  si  délicat  a  été  traité  par  l’historien 
américain  avec  une  sûreté  de  méthode,  un  esprit  à  la  fois  synthétique  et  cri¬ 
tique  vraiment  remarquables.  La  nécessité  de  l’inquisition  sort  du  magistral 
tableau  qu’il  foit  de  la  corruption  et  de  la  décadence  de  l’Église  et  de  ses  insti¬ 
tutions.  Quant  au  fonctionnement  de  ce  tribunal  de  la  foi,  il  est  exposé  en  huit 
chapitres  qu’on  peut  dire  définitifs.  Si  le  jugement  n’était  pas  devenu  banal,  je 
dirais  que  ce  livre  est  fondamental  pour  l’étude  d’une  période  de  l'histoire  qui 
a  donné  lieu  à  tant  de  diatribes  et  même  à  tant  d'apothéoses.  —  M.  Dn. 

Lille  (Plans  anciens  et  modernes  de  la  ville  de).  —  Notre  collègue, 
M.  L.  Quaurf.-Reybociihon,  a  publié,  dans  le  Bulletin  de  géographie  historique 
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et  descriptive  (n°  3,  1900;  tirage  h  part  in-8  de  82  p.,  1901),  une  véritable  biblio¬ 
graphie  des  plans  anciens  etVnodernes  de  la  ville  de  Lille  suivis  des  cartes  de 
la  châtellenie  de  Lille,  plans  ou  cartes  qui  font  presque  tous  partie  de  sa  col¬ 
lection,  et  la  liste  en  est  longue.  Un  semblable  document,  fruit  de  multiples  et 
patientes  recherches,  sera  fort  utile  pour  l’étude  d’une  ville  dont  le  passé  est 
riche  de  souvenirs.  —  M.  B. 

Louis  XIV  (Cour  de).  —  M.  Émile  Bourgeois,  qui  s’est  fait  connaître  par 
d’importantes  publications  sur  le  règne  de  Louis  XIV,  donne  une  nouvelle 
édition  de  la  Relation  de  la  Cour  de  France  en  1690  par  le  représentant  de 
l’Électeur  de  Brandebourg,  Ezéchiel  Spanheim  ( Annales  de  VUniversitè  de 
Lyon ,  Paris  et  Lyon,  1901,  in-8  de  663  pp.) .  Deux  éditions  précédentes,  don¬ 
nées  l’une  par  Dohm,  en  1785,  l’autre  plus  récemment  par  M.  Schéfer  pour  la 
Société  de  l’histoire  de  France,  laissaient  beaucoup  à  désirer,  ayant  été  éta¬ 
blies  sur  des  manuscrits  qui  différaient  des  originaux  par  des  parties  impor¬ 
tantes.  Le  texte  de  M.  Bourgeois  reproduit  la  minute  originale  de  Spanheim, 
aujourd’hui  conservée  à  Berlin  ;  l’éditeur  met  en  notes  les  variantes  fournies 
par  le  manuscrit  officiel  remis  par  Spanheim  à  l’Électeur  pour  lequel  ce  travail 
avait  été  rédigé  au  moment  où  s’engageait  la  lutte  nouvelle  entre  l’Europe  coa¬ 
lisée  d’une  part  et  la  France  de  l’autre.  Cette  relation  est  un  jugement  très 
ferme  et  remarquablement  impartial  porté  par  un  étranger,  judicieux  observa¬ 
teur,  sur  la  cour  du  «  grand  roi  »  et  les  ressources  matérielles  de  la  France  a 
la  fin  du  xvii®  siècle.  Les  portraits  tracés  des  principaux  personnages,  particu¬ 
lièrement  de  Mm#  de  Main  tenon,  de  Louvois,  de  Colbert  de  Croissy,  com¬ 
plètent  heureusement  ceux  qui  ont  été  laissés  par  les  autres  contemporains. 
L’édition  de  M.  Bourgeois  est  établie  selon  les  conditions  de  la  critique  histo¬ 
rique  la  plus  rigoureuse.  La  Relation  de  la  Cour  de  France  est  suivie  d'une 
relation  —  beaucoup  moins  importante  —  de  la  Cour  d’Angleterre  en  1704,  par 
le  même  auteur.  —  Fr.  F. -B. 

Lyon  (Académie  de).  —  Notre  collègue,  M.  A.  Vaciiez,  vient  de  publier 
quelques  pages  fort  intéressantes  sur  l’Académie  de  Lyon,  fondée  en  1700, 
présidée  par  Claude  Brossette  et  mise  sous  le  patronage  de  Boileau  (L'Acadé¬ 
mie  de  Lyon  au  commencement  du  XVIIIe  siècle ;  Lyon,  impr.  Rey,  1900).  Lors 
du  deuxième  centenaire  de  cette  compagnie  dont  il  est  l’un  des  membres  pré¬ 
pondérants,  M.  Vachez  a  voulu  retracer  le  souvenir  de  scs  origines  un  instant 
effacées  dans  la  tourmente  révolutionnaire  :  en  même  temps  qu’il  honore  l’an¬ 
cêtre,  il  inspire  à  l’Académie  actuelle  la  volonté  de  vivre  brillamment  en  ins¬ 
truisant  le  présent  par  le  récit  d'un  beau  passé.  — G.  J.-D. 

Morts  mystérieuses  de  l’histoire  (Les).  —  Les  décès  de  presque  tous  les 
personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  riiistoire  comportent  une  part  de  mys¬ 
tère,  et  c'est  en  interprétant  les  mots  dans  leur  sens  le  plus  large  —  nous 
reprenons  ici  scs  propres  paroles  —  que  M.  le  docteur  Cabanes  a  choisi  le 
titre  de  son  dernier  ouvrage  consacré  à  la  mort  des  souverains  et  princes  de  la 
maison  de  France  depuis  Charlemagne  jusqu’à  Louis  XVII.  Une  fois  de  plus,  il 
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vient  de  démontrer  les  beaux  résultats  que  peuvent  obtenir  les  sciences  histo¬ 
riques  et  médicales  judicieusement  combinées.  Il  admet  que  ses  conclusions 
peuvent  comporter  parfois  des  réserves,  mais,  en  reprenant  les  documents 
historiques,  en  les  étudiant,  en  les  analysant,  en  les  éclairant  de  ses  connais¬ 
sances  médicales,  il  obtient  des  résultats  aussi  satisfaisants  que  possible.  Le 
volume  qu’il  vient  de  publier  (Paris,  Maloine,  1901,  in-8  de  xvm-540  p.)  sera 
suivi  de  deux  autres  séries;  il  comporte  de  nombreuses  pièces  justificatives, 
quelques-unes  inédites,  et  ses  derniers  chapitres  notamment,  relatifs  à 
Louis  XIV,  Louis  XV,  Louis  XVI  et  Louis  XVII  offrent  un  intérêt  tout  particu¬ 
lier.  —  M.  B. 

Révolution  française  (Histoire  politique  delà).  —  M.  Aulaud  a  des  titres 
indiscutables  à  traiter  synthétiquement  l’histoire  de  la  Révolution  française, 
puisque,  depuis  des  années  d’un  labeur  méthodique  et  minutieux,  il  en  a  étu¬ 
dié  le  détail.  Il  n’est  point,  comme  Taine,  étranger  au  sujet  qu'il  se  propose  de 
traiter  et  n’apporte  pas,  comme  lui,  avec  une  vue  superficielle  des  textes  et  des 
documents,  une  idée  préconçue  et  partant  illogique.  Tout  au  contraire, 
M.  Aulard,  dans  YUistoire  politique  de  la  Révolution  française  qu’il  vient  de 
publier  (Paris,  Colin,  1901,  in-8  de  800  p.)  va  du  connu  à  l’inconnu  et  procède 
scientifiquement. 

Au  début  des  événements  de  1789,  une  seule  chose  est  sûrement  voulue  par 
toute  la  France,  les  cahiers  le  prouvent,  c’est  une  sorte  de  charte  des  libertés 
publiques  et  privées,  une  déclaration  des  droits  et  des  devoirs  du  citoyen; 
car,  nul,  ni  avant,  ni  après  le  14  juillet,  ne  songeait  h  renverser  la  royauté  et  à 
établir  la  République.  —  11  faudrait  pouvoir  reproduire  la  préface  qui  expose 
le  plan  rigoureux  d’un  livre  dont  la  marche  est  logique.  En  terminant, 
M.  Aulard  formule  ce  vœu  :  «  J’ai  l’ambition  que  mon  travail  puisse  être  con¬ 
sidéré  comme  un  exemple  d’application  de  la  méthode  historique  à  l’étude 
d’une  époque  défigurée  par  la  passion  et  par  la  légende.  »  Tel  est,  en  effet,  le 
jugement  que  l'on  porte,  tout  naturellement,  sur  l’histoire  cpie  vient  d  écrire 
M.  Aulard,  après  qu’on  l’a  lue  :  elle  est  un  livre  classique.  —  M.  L)n. 

Saint-Séverin  de  Paris  (Notice  historique  et  descriptive  sur  l’église). 

—  C’est  un  guide  assez  commode  et  joliment  illustré  (Paris,  Chéronnel,  1900, 
in-12  de  191  p.  avec  22  photograv.).  L'auteur,  M.  l’abbé  A.  Gokdiié,  n'apporte 
pas  de  fait  nouveau;  il  résume  Sauvai,  Piganiol,  Lebeuf,  et  utilise  une  mono¬ 
graphie  de  feu  Chéronnet,  restée  inédite.  M.  l'abbé  Gondré  dit  étourdiment 
(p.  20)  :  «  Germain  Brice,  qui  écrivait  en  1752...  >»  ;  or,  G.  Brice  est  mort  en 
1727,  et  l’édition  de  1752  est  la  neuvième,  la  première  ayant  paru  en  1085/  — 
H.  M. 

Serbie  (Le  royaume  de').  —  «  Bien  des  personnes,  si  elles  connaissent  la 
Serbie  des  trente  dernières  années,  ignorent  à  peu  près  complètement  les 
antécédents  de  celle  nation.  Elles  confondent  aisément  son  histoire  avec  celle 
des  Etats  environnants,  Hongrie,  Bulgarie,  Roumanie,  Bosnie,  et  ne  soup¬ 
çonnent  même  pas  que  ce  fut  la  Grande  Serbie  du  moyen  Age.  »  Signalant 
cette  lacune,  notre  collègue  M.  Pikiuik  Cooi  ki.i.e  s'est  efforcé  d’v  remédier  en 
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rédigeant  un  résumé  à  la  fois  clairet  substantiel  de  l'histoire  des  Serbes  depuis 
leur  prise  de  possession  de  l’Illy rie  au  commencement  du  vue  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  11  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de  cette  histoire  (Paris, 
bureaux  de  la  lievue  diplomatique ,  in-16  de  300  p.).  —  M.  B. 

Théâtre  (L’idée  sociale  au).  —  Le  théâtre  est-il  l’image  de  la  vie  ou  le 
domaine  du  rêve?  Tantôt  l’un,  tantôt  l’autre.  Mais,  qu’il  nous  offre  des  por¬ 
traits,  ou  des  caricatures,  ou  un  idéal,  son  attrait  est  toujours  aussi  vif.  Sa 
diversité  fournit  môme  au  critique  et  au  penseur  un  cadre  ingénieux  et  piquant 
pour  tracer  le  tableau  de  l’évolution  des  idées,  pour  écrire  un  chapitre  de 
l’histoire  sociale.  Telle  est  l’idée  que  s’est  proposée  M.  E.  de  Saint-Auban 
dans  son  nouveau  volume  :  L'idée  sociale  au  théâtre  (Paris,  Stock,  1901,  in-18). 
L’auteur,  avec  son  grand  talent,  touche  à  tous  les  problèmes  actuels,  l’anarchie, 
le  socialisme,  le  féminisme,  l’aristocratie,  le  mariage  des  prêtres,  le  divorce  et 
le  mariage,  l’ordre  judiciaire,  les  drames  de  la  science,  la  vie  des  citadins  et 
celle  des  paysans.  Nous  ne  pouvons  qu’annoncer  ici,  trop  brièvement  à  notre 
gré,  l’apparition  de  cet  ouvrage  qui  se  rattache  à  l’histoire  indirectement,  mais 
qui  relève  surtout  de  la  critique  littéraire  et  de  la  polémique  :  polémique  tou¬ 
jours  hardie,  généreuse,  personnelle,  spiritualiste  et  qui,  s’il  fallait  opter  entre 
l’oppression  par  le  socialisme  et  la  licence  par  l’anarchie,  se  laisserait  empor¬ 
ter  par  un  tempérament  libéral,  individualiste,  et  se  résignerait  à  tout  plutôt 
qu’à  l’étouffement  des  indépendances  ou  à  la  mise  en  cage  de  l’humanité.  — 
A.  V. 

Victor  Hugo  (Les  amours  de).  —  M.  Tristan  Legay n’aime  pas  les  légendes. 

Il  les  combat,  les  détruit,  ou  essaie  de  les  détruire.  Alexandre  Dumas  lits 
disait  de  Victor  Hugo  :  «  11  n’a  aimé  vraiment  qu’une  femme,  la  seule  qui 
pût  satisfaire  ce  mâle  prodigieux  :  la  gloire.  »  Légende  !  s'écrie  M.  Legay  dans 
son  livre  édité  par  la  Plume  (1901,  in-I2  de  112  p.),  voyez  les  Lettres  à  la 
fiancée  »,  et  il  consacre  un  volume  à  démontrer  que  Victor  Hugo  a  vraiment 
aimé,  non  par  gloriole,  non  en  homme  de  lettres,  mais  en  Roméo.  Il  a  même 
tellement  aimé  que  son  amour  pour  Adèle  Foucher  ne  lui  a  point  suffi  et 
que  le  grand  homme  a  été  le  plus  infidèle  des  maris.  Quelques  bourgeois  le 
regretteront.  M.  Legay,  lui,  trouve  cela  «  fatal  ».  Comment  en  pourrait-il 
juger  autrement  si,  après  avoir  lutté  contre  des  légendes  «  toujours  des 
légendes  »,  il  se  met  à  croire  à  la  plus  extraordinaire  de  toutes,  à  la  divinité 
de  Victor  Hugo? —  J.  R. 


LIVRES  NOUVEAUX 

Documents  f.t  Mémoires.  —  J.  Depoin,  Cartulaire  de  l’abbaye  de  Saint-Mar¬ 
tin  de  Pontoise,  fasc.  3,  Pontoise,  in- 4,  p.  243  à  330.  —  A.  ( lirij ,  Notices 
bibliographiques  sur  les  archives  des  églises  et  des  monastères  de  l'époque 
carolingienne,  Paris,  Bouillon,  in-8  de  110  p.  —  Henri  IV ,  Lettres  inédites  à 
M.  de  la  Lardière,  l’un  de  ses  lieutenants  en  Bas-Poitou,  p.  p.  René  Vallette, 
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Vannes,  imp.  Lafolye,  in-8  de  15  p.  —  Inventaire  sommaire  des  archives  histo¬ 
riques  du  Ministère  de  la  Guerre  (correspondance),  t.  II,  lor  fasc.,  Paris,  Imp. 
nationale,  in-8  de  266  p.  —  Louis  XIII,  Lettres  inédites  à  Richelieu,  p.  p. 
G.  La  Caille,  Paris,  Charavay,  in-8  de  37  p.  —  L.  Le  Grand ,  Statuts  d’hôtels- 
Dieu  et  de  léproseries.  Recueil  de  textes  du  xii®  au  xiv®  siècle,  Paris,  Picard, 
in-8  de  xxix-287  p.  —  E.  Lelong ,  Introduction  à  l'inventaire  du  conseil  de  com¬ 
merce  et  bureau  de  commerce  (1700-1791),  Paris,  Imp.  nationale,  in-4  de 
lxxii  p.  —  P .  de  VEstoile  (1574-1589),  notice  et  extraits  d’un  nouveau  manu¬ 
scrit,  p.  p.  H.  Omont,  Paris,  1900,  in-8  de  42  p.  — Abbé  E,  Muller ,  Cartulaire 
du  prieuré  de  Saint- Leu  d’Esserent  (2®  partie),  Pontoise,  in-4,  p.  63  à  210.  — 
C.  Pierre ,  Le  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation.  Docu¬ 
ments  historiques  et  administratifs,  Paris,  Imp.  nationale,  in-4  à  2  col.  de 
xxvni-1031  p.  —  F .  Pasquier ,  Documents  relatifs  à  la  seigneurie  de  Bous- 
sargues  (Hérault),  de  la  fin  du  xii®  au  milieu  du  xiv®  siècle,  Béziers,  imp. 
Sapte,  in-8  de  164  p.  —  Ph.  Benouard ,  Documents  sur  les  imprimeurs, 
libraires,  etc.,  ayant  exercé  à  Paris  de  1450  à  1600,  Paris,  Champion,  in-8  de 

xi- 308  p.  — Stanislas  Leczinski ,  Lettres  inédites  à  sa  fille  (1734-1766),  p.  p. 
Boyé,  Nancy-Paris,  Berger-Levrault,  in-8  de  178  p. 

Histoire  générale  et  Histoire  littéraire.  —  P.  Audeberl,  L’affaire  du  col¬ 
lier  de  la  Reine,  d’après  la  correspondance  inédite  du  chevalier  de  Pujol, 
Rouen,  Girieud,  in-16  de  31  p.  —  J.  Basdevant ,  La  Révolution  française  et  le 
droit  de  la  guerre  continentale,  Paris,  Larose,  in-8  de  220  p.  —  G.  Blondel ,  La 
France  et  le  marché  du  monde,  Paris,  Larose,  in- 18  de  xi-164  p.  —  IL  de 
Bouillé ,  Historique  du  13®  régiment  de  hussards,  Paris,  Person,  in-4  de  221  p. 
—  L.  Brasier ,  Histoire  des  maisons  d'éducation  de  la  Légion  d'honneur,  Paris, 
Laurens,  in-8  de  vm-280  p.  —  P.  Coque! le ,  Le  royaume  de  Serbie,  2e  édit., 
Paris,  Revue  diplomatique,  in-16  de  294  p.  —  A.  Delorme ,  Sous  la  chéchia, 
Carnet  d’un  zouave.  De  la  Kabylie  à  Palestro  (1856-1859),  Paris,  Berger- 
Levrault,  in-16  de  vi-337  p.  —  F.  Funck-Brcntano,  L'affaire  du  collier,  Paris, 
Hachette,  in-16  de  362  p.  —  C.  Galtj,  La  famille  à  l’époque  mérovingienne, 
Paris,  Larose,  in-8  de  m-433  p.  —  B.  Génestal ,  Rôle  des  monastères  comme 
établissements  de  crédit  du  xie  à  la  fin  du  xm°  siècle,  Paris,  Rousseau,  in-8  de 

xii- 250  p.  —  C,  Godard ,  Les  pouvoirs  des  intendants  sous  Louis  XIV,  particu¬ 
lièrement  dans  les  pays  d’élections,  de  1661  à  1715,  Paris,  Larose,  in-8  de  xv- 
543  p.  —  G.  Guihal,  Mirabeau  et  la  Provence,  lro  partie  :  du  14  mai  1770  au 
5  mai  1789,  2e  édit.,  Paris,  Fonlemoing,  in-8  de  x-431  p.  —  L.  Halphen ,  Étude 
critique  sur  les  chartes  de  fondation  et  les  principaux  privilèges  pontificaux  de 
la  Trinité  de  Vendôme,  Paris,  Bouillon,  in-8  de  44  p.  —  G.  Lcnùtre ,  La 
chouannerie  normande  au  temps  de  l'Empire  :  Tournobut  (1804-1809),  Paris, 
Perrin,  in-8  de  xxxvi-380  p.  —  IL  Ltonnrdon,  Prim,  Paris,  Alcan,  1901,  in-16, 
de  219  p.  —  C.  Marty-Lavauæ ,  Etudes  de  langue  française  fxvi®  et  xvne  siècle), 
Paris,  Lemerre,  gr.  in-8  de  377  p.  —  L.  Mirot,  Le  procès  de  maître  Jean  Kuso- 
ris,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  (1413-1  H0),  Paris,  in-8  de  40  p.  — 
V.  Bachilch,  Le  royaume  de  Serbie  (étude  d'histoire  diplomatique  et  de  droit 
international),  Paris,  Pédone,  in-8  de  752  p.  —  A.  IiéeSrend,  Les  familles  titrées 
et  anoblies  au  xixe  siècle.  Titres,  anoblissements  et  pairies  de  la  Restauration, 
t.  I,  Paris,  Champion,  gr.  in-8  de  xii-390  p.  —  Capitaine  Sauzeij ,  Ieonogra- 
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phie  du  costume  militaire  de  la  Révolution  et  de  l’Empire,  Paris,  Dubois,  in-16 
de  vij-472  p.  —  H .  Stein ,  Un  Rabelais  apocryphe  de  1549,  Paris,  Picard,  in-8 
de  18  p. 

Histoire  locale.  —  Abbé  Burlet ,  La  Savoie  avant  le  christianisme,  Cham¬ 
béry,  imp.  générale  de  Savoie,  in-8  de  vi-409  p.  —  Abbé  Cabibel ,  Foix  et  Saint- 
Lizier.  Vicdessos  d’Ariège  et  Sos  de  Nérac,  Foix,  imp.  Barthe,  in-8  de  65  p. 
—  Abbé  Cosson,  Histoire  populaire  de  Saint-Hilaire-du-Harcouel,  Saint- 
Hilaire,  imp.  Levannier,  gr.  in-8  de  417  p.  —  A.  Delahodde ,  Le  château  d'Har- 
delot  (notes  historiques),  Boulogne-sur-Mer,  imp.  Delahodde,  in-16  de  72  p.  — 
Dom  du  Bourg ,  L’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  au  xiv®  siècle,  Paris, 
in-8  de  38  p.  —  V.  de  Gaudemaris ,  Chartreuses  du  Dauphiné  (1084-1900),  Mar¬ 
seille,  imp.  marseillaise,  in-4  de  127  p.  —  V.  de  Gaudemaris ,  Chartreuses  de 
Provence  (1516-1899),  Marseille,  imp.  marseillaise,  in-4  de  100  p.  —  Abbé 
Jarossay ,  Histoire  d’une  abbaye  à  travers  les  siècles,  Ferrières-en-Gâtinais. 
Ordre  de  Saint-Benoît  (508-1790),  Orléans,  Herluison,  in-8  de  xxxvi-519  p.  — 
Ladey  de  Saint-Germain,  Le  château  de  Montaigu  (Bourgogne)  et  ses  seigneurs, 
Dijon,  imp.  Darantière,  in-8  de  107  p.  —  G.  Lavalley ,  Études  sur  la  presse  en 
Normandie  (1793-1835),  Paris,  Picard,  in-8  de  169  p.  —  G.  Lebas,  Histoire  de  la 
ville  de  Dieppe  de  1830  à  1875,  Dieppe,  imp.  centrale,  in-8  de  x-425  p.  — 
T.  Lefebvre ,  Les  événements  historiques  et  le  Finistère  de  1800  à  1805,  Mor¬ 
laix,  imp.  Chevalier,  in-8  de  112  p.  —  Th.  Leuridan ,  Statistique  féodale  du 
département  du  Nord.  La  châtellenie  de  Lille,  Lille,  imp.  Danel,  gr.  in-8  de 
204  p.  —  P .  Pellot ,  Les  seigneurs  de  Magncux  et  Tannières  (étude  généalo¬ 
gique  et  documents),  Vannes,  imp.  Lafolye,  in-8  de  47  p.  —  Abbé  Puiseuæ , 
Notre-Dame  de  l'Épine  :  son  histoire,  son  pèlerinage,  Châlons-sur-Marne,  imp. 
Martin,  in-16  de  171  p.  —  Taillepied ,  Les  antiquités  et  singularités  delà  ville 
de  Rouen,  réimpr.  par  l'abbé  Tougard,  Rouen,  imp.  Gy,  in-8  de  xxxix-xiv- 
177  p.  —  B.  Triger ,  Le  château  et  la  ville  de  Beaumont-le-Vicomte  pendant 
l’invasion  anglaise  (1417-1450),  Le  Mans,  libr.  de  Saint-Denis,  in-8  de  70  p. 

Biographie.  —  P.  Alphandêry,  Le  procès  de  Louis  de  Poitiers,  évêque  de 
Langres  (1320-1322),  Paris,  Bouillon,  in-8  de  39  p.  —  A.  Barbier ,  René 
Descartes  :  sa  famille,  son  lieu  de  naissance,  Poitiers,  imp.  Blois  et  Roy,  in-8 
de  77  p. —  P.  Bliard,  Dubois,  cardinal  et  premier  ministre  (1656-1723),  t.  I, 
Paris,  Lethiellcux,  in-8  de  vi-428  p.  —  M.  Boudet,  Eustache  de  Beaumarchais, 
seigneur  de  Calvinet,  et  sa  famille  (1260-1325),  Aurillac,  imp.  Bancharel,  in-8 
de  221  p.  —  M.  de  Chabreul ,  Gouverneur  de  princes  (Mmo  de  Genlis)  (1737- 
1830),  Paris,  Calmann-Lévy,  in-8  de  384  p.  —  A.  Chauvin ,  Le  Père  Gratry 
(1805-1872),  Paris,  Blond,  in-8  de  vm-480  p.  —  II.  Chérot ,  Iconographie  de 
Bourdaloue.  Le  type  aux  yeux  fermés,  2°  série,  Paris,  Retaux,  in-4  de  24  p.  — 
G.  Baux ,  La  dictature  de  Robespierre  et  les  mystiques  révolutionnaires,  Paris, 
Sueur-Charrucy,  in-8  de  70  p.  —  P.  Fromageot ,  La  chevalière  d'Eon  à  Ver¬ 
sailles  de  1777  à  1779,  Paris,  Paul,  in-8  de  44  p.  —  E.  Guénin ,  Ango  et  ses 
pilotes,  Paris,  Prudhommc,  in-8  de  ix-292  p.  —  A.  Lallié ,  J. -B.  Carrier,  repré¬ 
sentant  du  Cantal  à  la  Convention  (1756-1794),  Paris,  Perrin,  in-8  de  xiv- 
463  p.  —  II.  Uipert,  Le  marquis  de  Mirabeau  (l'Ami  des  hommes).  Ses  théories 
politiques  et  économiques,  Paris,  Rousseau  in-8  de  45 i-  p.  —  F.  Strowski ,  Bos¬ 
suet  et  les  extraits  de  ses  œuvres  diverses,  Paris,  LecolFre,  in-18  de  vii-510  p. 

ma^on,  protat  KnÉKKs,  imprimeurs  L  A  (/ 1  le  U  l'~G  è  VUll  i  '.  A.  PlGARD  et  Fils. 
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Comité  de  publication. 

MM.  H.  Stein,  président  ;  Fr.  Funck-Brentano,  vice-président  ;  M.  Boutry, 

H.  COURTEAULT,  H.  DE  CüRZON,  M.  DeSCAMPS,  M.  DüMOULIN,  G.  DlIVAL, 
L.  Mirot,  M.  Ruedel,  H.  Maïstre,  secrétaire. 


A.  Picard  et  Fils,  Éditeurs,  82,  rue  Bonaparte,  Paris. 

La  Bibliothèque  de  Bibliographies  critiques  s’adresse  aux  érudits,  aux  profes¬ 
seurs,  aux  etudiants,  à  tous  ceux  qui  ont  besoin  d’avoir  sous  la  main  la  liste  des 
ouvrages  essentiels  à  consulter  pour  aborder  l’étude  d’une  question. 

Les  fascicules  qui  la  composent  ne  sont  pas  destinés  à  donner  sur  chaque  matière 
la  bibliographie  complète  des  ouvrages  qui  s’y  rapportent,  mais  seulement, — et  le 
but  est  suffisamment  intéressant,  —  la  nomenclature,  et  la  brève  critique  des  publi¬ 
cations  qu'il  est  indispensable  de  connaître  pour  avoir  une  vue  d’ensemble  sur  les 
sujets  indiqués  par  le  titre  de  chaque  Bibliographie. 

Cette  publication  sera  une  œuvre  ininterrompue,  c’est  à-dire  qu’elle  ne  limite  pas 
l’objet  de  sa  publication  à  un  certain  nombre  de  sujets  déterminés,  mais  que,  chaque 
année,  elle  fournira  aux  souscripteurs  un  nombre  de  Bibliographies  générales  embras¬ 
sant  peu  à  peu  tous  les  sujets  ayant  donné  lieu  à  des  recherches  et  à  des  travaux. 
En  outre,  pour  les  tenir  constamment  au  courant,  la  Société  des  Etudes  historiques 
a  prévu  la  possibilité  de  permettre  à  chaque  auteur  de  publier,  sur  les  sujets  qu’il  a 
traités,  des  feuilles  supplémentaires  pouvant  s'encarter  dans  les  fascicules  déjà  parus. 

Chaque  fascicule,  se  composant  de  une  à  trois  feuilles  in-S°,  forme  un  tout  complet 
avec  pagination  spéciale  et  numéro  de  série  distinct. 

La  Bibliothèque  de  Bibliographies  critiques  est  une  publication  internationale. 
Les  rédacteurs  sont  admis  à  écrire  en  latin ,  français ,  allemand ,  néerlandais ,  anglais , 
espagnol ,  italien. 

N.  B.  —  Les  communications  relatives  à  la  rédaction  sont  adressées  à  M.  Henri 
Stein,  38,  rue  Gay-Lussac,  Paris,  ou  à  M.  Henri  Maistre,  12,  rue  Antoine  Boucher, 
Paris. 

Le  prix  de  chaque  bibliographie  est  fixé  à  /  fr.  la  feuille  ou  fraction  de  feuille. 

Les  Souscripteurs  h  l'ensemble  des  Bibliographies  critiques  ont  droit  à  une 
réduction  de  50  °/0,  sans  que  la  souscription  annuelle ,  pour  toutes  les  bibliographies 
publiées  dans  Vannée ,  puisse  dépasser  *0  fr. 


BIBLIOGRAPHIES  PUBLIÉES  : 


Introduction  aux  bibliographies  critiques,  par  Frantz  Funck-Brentano, 
docteur  ès  lettres,  archiviste-paléographe,  secrétaire  général  honoraire  de  la  Société 
des  Études  Historiques .  1  fr, 

1.  La  prise  de  la  Bastille,  par  Fr.  Funck-Bkentano . . .  1  fr 

2.  L’industrie  en  France  avant  1789.  par  Germain  Martin .  2  fr 

3.  Bossuet,  par  Ch.  Urbain,  docteur  ès  lettres .  2  fr 

4.  Schubert,  par  H.  DK  Curzo.n .  I  fr 
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5.  La  guerre  de  1870,  par  Pierre  Lehautoourt .  2  fr. 

6.  Adan  de  le  Haie,  par  Henri  Guy,  professeur  à  l’Université  de  Toulouse.  1  fr. 

7.  Le  théâtre  espagnol,  par  A.  Mohel-Fatio  et  Léo  Rouanbt .  3  fr. 

H.  Granach  (Les),  par  Campbell  Dodgson,  du  Brilish  Muséum .  1  fr. 

9.  La  colonisation  allemande,  par  Pierre  Degharme,  chargé  de 

mission  par  le  ministère  des  Colonies . 2  fr. 

10.  Le  Forez  et  le  Roannais,  par  Maurice  Dumoulin.  . . . .  2  fr. 

11.  Rousseau  (J.-J.),  par  Eugène  Asse,  de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal. . .  1  fr. 

12.  Bourdaloue,  par  le  P.  Griskllb,  S.  J.,  professeur  à  l’Université  catho¬ 

lique  de  Lille . .  2  fr. 

13.  L’èpigraphie  latine,  par  R.  Cagnat,  professeur  au  Collège  de  France, 

membre  de  l'Institut .  2  fr. 

14.  Hoffmann  (E.),  par  H.  diî  Curzon .  1  fr. 


BIBLIOGRAPHIES  SOUS  PRESSE  OU  EN  PRÉPARATION  TRÈS  PROCHAINE 


Les  relations  entre  la  France  et  l’Allemagne  au  moyen  âge,  par 

A.  Leroux,  archiviste  du  département  de  la  Haute-Vienne. 

Le  Droit  maritime,  par  IL  Fromageot,  docteur  en  droit. 

Saint-François  d’Assise,  par  Paul  Sabatier. 

La  tapisserie,  par  J.  Guiffrky,  membre  de  l’Institut,  administrateur  de  la  manu¬ 
facture  des  Gobelins. 

Les  Républiques  sud-africaines,  par  II.  Dehkrain,  bibliothécaire-adjoint 
de  l'Institut. 

Paris,  par  Marius  Barroux,  archiviste-paléographe,  archiviste  adjoint  du  dépar¬ 
tement  de  la  Seine. 

L’Artois,  par  J.  Ciiavanox,  archiviste  départemental  du  Pas-de-Calais. 

Le  folk-lore  espagnol,  par  R.  Foulchk-Delbosc. 


EN  PRÉPARATION  : 


I 

Histoire  générale. 

Le  Préhistorique  français,  par  Salomon  Reinach,  membre  de  l’Institut,  con¬ 
servateur  du  Musée  de  Saint-Germain. 

La  Gaule  romaine,  par  Camille  Jui.lian,  correspondant  de  l’Institut,  professeur 
à  l’Université  de  Bordeaux. 

Les  Mérovingiens,  par  Ch.  Bayet,  correspondant  de  l'Institut,  directeur  de 
l’enseignement  primaire  au  ministère  de  l’Instruction  publique. 

Les  Carolingiens,  par  le  même. 

Philippe  le  Bel,  par  Fr.  'Funck-Brextano. 

Charles  V,  par  M.  Dumoulin,  professeur  de  l’Université,  bibliothécaire  uni versitaire. 

Charles  VI,  par  Léon  Mirot,  ancien  membre  de  l’Ecole  française  de  Rome,  archi¬ 
viste  aux  Archives  Nationales. 

La  guerre  de  Cent  ans,  par  le  meme. 

Louis  XI,  par  Henri  Courteault,  archiviste  aux  Archives  Nationales,  secrétaire 
général  de  la  Société  des  Etudes  historiques. 

Louis  XII,  par  L.-G.  Pélissier. 

François  I*;r,  par  P.  i»k  Vaissièhe,  docteur  ès  lettres,  archiviste  aux  Archives 
Nationales. 

Henri  II.  par  le  même. 

Les  guerres  d’Italie  aux  XVe  et  XVI0  siècles,  par  L.-G.  Pélissibr. 

Catherine  de  Médicis,  par  Maurice  Dumoulin. 

Charles  IX,  par  Léon  Marlet,  archiviste-paléographe,  de  la  bibliothèque  du  Sénat. 

Louis  XIV,  par  G.  Lagoi  r-Gayet,  docteur  ès  lettres,  agrégé  de  l’Université. 

Maupeou  et  d’ Aiguillon  (La  politique  intérieure  du  ministère  de),  par  M.  Marion. 

Histoire  militaire  de  la  Vendée,  par  René  Bittaru  des  Portes,  lauréat  de 
l’Académie  Française. 

L’expédition  d’Égypte,  par  Albert  Dufourcq,  maître  de  conférences  è  l’Uni¬ 
versité  de  Bordeaux. 
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L  Afrique  romaine,  par  René  Càgnat,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Col- 
'  lège  de  France. 

Charles-Quint,  par  A.  Mouiïi.-Fatio,  secrétaire  de  l’FcoIe  des  Charles,  profes¬ 
seur  suppléant  au  Collège  de  France, 

Histoire  du  soulèvement  des  Pays-Bas  contre  l’£spagne  (I5ti0-1640), 
par  Gédéon  Hukt,  arehi visle-paléographe,  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

Le  royaume  de  Chypre,  par  C.  Kni.aht,  archiviste-paléographe,  ancien  membre 
de  l’École  française  de  Rome,  membre  résidant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Fi  ance. 

La  république  de  Saint-Marin,  par  Cari  Ji  xcki  u. 

L’Ile  Maurice  (Ile  de  France},  par  A.  Auzocx. 

La  Chine,  par  Charles  Saguo. 


II 

Histoire  des  provinces  et  des  villes. 


L'Alsace,  par  Ch.  Pfistkii,  professeur  A  l’Université  de  Nancy. 

L'Auvergne,  par  P.  i>k  Vaismùhk. 

Le  Béarn,  par  11.  Coi  iiteai  i  r  et  L.  B.vtoavk. 

La  Bresse  et  le  Bugey.  par  G.  Gnon;,  archiviste-paléographe,  archiviste  du 
departement  du  Rhône  et  de  la  ville  de  Lyon. 

Le  Comté  de  Foix,  par  II.  Cornu. ailt. 

La  Franche-Comté,  par  M.  Phiskt,  conserv.  adj.de  la  bibliothèque  de  Besançon. 
La  Lorraine,  par  K.  l)i  vkicvoy,  archiviste  de  Meurthe-et-Moselle. 

Le  Lyonnais,  par  G.  Gnon-;. 

Le  Maine,  par  Dont  L.  Gi  ii.i.onr.u',  moine  bénédictin  de  l'Abbaye  de  Solesmes. 
La  Normandie,  par  Henri  Pni.vroi  t,  professeur  agrégé  au  lycée  de  Caen. 
L'Orléanais,  par  C.  Bi  ocu,  archiviste-paléographe,  archiviste  du  dép.  du  Loiret. 
Le  Poitou,  par  J. -G.  Ki.mgomaiu».  professeur  agrégé  d  histoire  au  lycée  de  Tours. 
Le  Roussillon,  par  J.  Caiaiktti:,  archiviste-paléographe,  et  Pierre  Viual, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Perpignan. 

Le  département  de  la  Seine,  par  Fernand  Born.No.x,  archiviste-paléographe. 
La  Touraine,  par  J. -G.  Kiau.oM.vnn. 

LeVelay,  par  Germain  M.vinix,  archiviste-paléographe,  docteur  en  droit. 

Les  Vosges,  par  Félix  Houvn  it. 


Bordeaux,  par  Camille  Jri.i.i \.\. 

Montpellier,  par  L.-G.  Pia.issnat. 

Nancy,  par  Ch.  Pi  isTiai. 

Rome  antique,  par  M.  Besmi  ai,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen. 


III 

Institutions,  mœurs  et  coutumes. 

L’Erudition  française  au  XVIIe  siècle,  par  L.-G.  Pia.issiiai.  ancien  membre 
de  l’École  française  de  Rome,  professeur  A  l'Université  de  Montpellier. 

L'armée  romaine,  par  IL  Cagwt. 

Les  autographes,  par  M.  Tm  hm;i  \,  membre  du  Gomilé  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arls  des  déparlemeuls. 

La  chanson  populaire  en  France,  par  Julien  Tunsor,  bibliothécaire  du  Con- 
servutoirr' nul  ional  de  musique. 

La  chasse,  la  venerie,  la  fauconnerie  Histoire  de  .  par  Henri  Mauti.n,  archi¬ 
viste-paléographe,  conservateur-adjoint  à  la  bibliol  hèque  de  1  Arsenal. 

La  diplomatique,  par  Maurice  Puor,  professeur  a  l’Lcole  des  Chartes,  membre 
du  Comité  des  travaux  historiques* 

La  féodalité,  par  Charles  Mou  ri  r,  professeur  à  l'Kcole  des  Chartes,  conserva¬ 
teur  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
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Les  finances  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  par  \1.  Maiuon,  professeur  è 
l’Université  de  Bordeaux,  lauréat  de  l'Institut. 

La  formation  des  villes,  par  Fr.  Funck-Hrextano. 

La  législation  civile  de  la  Révolution  française  (1789-1804),  par 

P.  Saonac,  professeur  iï  l’Uni versilé  de  Lille. 

Les  lépreux  en  France,  par  M.  Poète,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Besançon. 

Les  lettres  de  cachet,  par  Fr.  Funck-Brentano. 

La  marine  française  (Histoire  de),  par  Charles  Bouret,  de  la  Roncière,  ancien 
membre  de  l'École  française  de  Borne,  sous-bibliothécaire  A  la  Bibliothèque  Nationale. 

Monnaies  et  médailles  en  France  (  Histoire  des),  par  Fernand  Mazkrollk, 
archiviste-paléographe,  archiviste  de  la  Monnaie. 

La  numismatique  grecque,  par  Lrnest  Barelon,  membre  de  l’Institut,  conser¬ 
vateur  du  Cabfnet  des  Médailles. 

La  paléographie  grecque,  par  II.  Omont. 

La  paléographie  latine,  par  le  même. 

La  paléographie  médiévale,  par  le  meme. 

La  reliure,  par  M.  Tourneux. 

Les  recueils  de  législation  autrichienne,  par  Cari  Juncker,  rédacteur  de 
la  Oeslerreicliisch-Unyarische  litichliandler-Correspondenz. 

La  sigillographie,  par  A.  Blanchet,  secrétaire  général  de  la  Société  de  numis¬ 
matique  Française. 


IV 

Biographies. 

Berlioz,  par  Henri  nu  Curzon,  docteur  ès  lettres,  archiviste  aux  Archives  Nationales. 
Berryer,  par  A.  Auzoï  \. 

Beethoven,  par  Henri  Kymiku. 

Burne-Jones.  par  Ch.  Saomo. 

Cousin  (Victor),  par  F.  Chambon,  de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne. 

Diderot,  par  M.  Tourneux. 

Flaubert,  par  Otto  Bouavkns  van  der  Boui  n,  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
Frédéric  II,  par  J.  Lemoine,  arehi visle-paléographc,  bibliothécaire  au  ministère 
de  la  Guerre. 

La  Boétie,  par  Auguste  Laboiiok-Miiaa. 

Le  Play  (Frédéric),  par  A.  Dei.aire,  secrétaire  général  de  la  Société  internationale 
d’Économie  sociale. 

Memling,  par  \V. -H. -James  Weale,  ancien  conservateur  de  la  National  Arl 
Library  au  Sonth-Kvnsinytnn. 

Mérimée,  par  M.  Tourneux. 

,  Michelet,  par  G.  Monoo,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  I’Kcole  des  Hautes 
Études. 

Mozart,  par  IL  nu  Curzon. 

Renan,  par  Henri  Moasskt. 

Ruskin,  par  Ch.  Saomo. 

Schumann,  par  le  même. 

Stendhal,  par  Casimir  Stryienski,  professeur  agrégé  de  l’Université. 

Van  Eyk  (Les  ,  par  W.-II.-James  Weai.e. 

Wagner  (Hichard),  par  Henri  Iyimieu. 


V 

Histoire  de  l’art. 


La  sculpture  ionienne  (période  archaïque),  par  Max  Colmgnon,  membre  de 
l’Institut,  professeur  à  la  Sorbonne. 

L’architecture  romane,  par  Camille  Kni.art. 

L’architecture  gothique,  par  le  même. 

Les  peintures  murales  en  France  au  moyen  âge,  par  J.  Dêchei.ette, 

conservateur  du  musée  de  Boanm*. 

Les  Préraphaélites,  par  Ch.  Saomo. 

L’école  de  W’atteau  <  YValleau,  Pater.  Lancrct),  par  M.  Furcy-Raynaud,  de  la 
Bibliothèque  de  IAixnal. 

L'art  espagnol,  par  Léo  Roi  am  t. 
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VI 

Histoire  littéraire. 

La  langue  et  la  littérature  gasconne,  par  M.  Bourciez,  professeur  à 
F  Université  de  Bordeaux. 

La  poésie  lyrique  française  aux  XII*  et  XIIIe  siècles,  par  A.  Jeanroy, 
professeur  à  l’Université  de  Toulouse. 

VII 

Géographie».  Sciences  économiques  et  sociales. 

Les  Assurances,  par  Maurice  Quentin,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d’appel. 

La  colonisation  française  en  indo-Chine,  par  Ch.  Saglio. 

La  colonisation  française  en  Tunisie,  par  Marcel  Rueree,  publiciste. 

Les  grandes  compagnies  de  colonisation  en  France  au  XIX*  siècle, 

par  M.  Hiteuel. 

L'histoire  et  l’organisation  du  socialisme  en  Belgique,  par  Henri  La 
Fontaine,  directeur  de  l'Institut  international  de  Bibliographie  de  Bruxelles. 
Madagascar,  par  H.  Froidevaux,  secrétaire  de  l'Office  colonial  de  la  Sorbonne. 
La  Russie  économique,  par  Joseph  Mâchât,  agrégé  de  l’Université. 

Les  systèmes  coloniaux  anglais,  par  Marcel  Di.  nois,  professeur  à  la  Sorbonne. 
Le  Mexique,  par  L.  Lejkal,  agrégé  de  l’Université. 

Le  Pérou,  par  L.  Lejkal.  * 


LIBRAIRIE  ALPHONSE  PICARD  ET  FILS,  82,  RUE  BONAPARTE 


COURAJOD  (Louis)  . 

LEÇONS  PROFESSÉES  A  L’ÉCOLE  DU  LOUVRE 

(1887-1896) 

Publiées  sous  la  direction  de  MM.  Henry  LEMONNIER  et  André  MICHEL. 

II.  Origines  de  la  Renaissance 
1  vol.  m-8°  (n-687  p.) 

Histoire  de  l’art  au  xiv*  siècle.  —  Etude  comparée  de  cel  art  en  France,  en  Italie.  —  Interven¬ 
tion  et  rôle  des  artistes  septentrionaux.  —  L'Ecole  de  Bourgogne.  —  L’art  au  xvf  siècle.  —  La 
pénétration  italienne.  —  La  formation  de  l’Ecole  de  Touraine. 

Précédemment  paru  : 

I.  Origines  de  l'art  roman  et  gothique  :  Etat  des  arts  à  la  fin  du  m*  siècle.  —  Civili¬ 
sation  barbare.  —  Apparition  d’un  art  nouveau.  —  Analyse  des  éléments  qui 
entrèrent  dans  sa  composition  :  élément  gaulois,  gallo-romain,  latin,  by/antin,  bar¬ 
bare,  arabe.  —  Epoque  mérovingienne.  —  Epoque  carlovingicnnc.  —  Aurore  des 
temps  romans.  1  vol.  in-8°  fxi-588  p.),  fig. 

Prix  de  l’ouvrage  complet,  les  3  volumes .  30  IV. 

En  préparation  : 

III.  Origines  de  Vart  moderne  :  Origines  de  l’art  académique.  —  L’influence  italienne. 
—  L’art  Jésuite.  —  Le  Baroque  et  le  Rococo.  —  Le  monopole  académique  dans 
l’Art  et  dans  l’Enseignement.  —  L'antiquité  et  le  classicisme,  de  la  Renaissance  A 
Le  Brun,  à  David,  à  Quai  remère  de  Quincy.  —  Etude  des  résistances  de  l'art  natio¬ 
nal  français  depuis  le  xvi*  siècle.  —  Quelques  sculpteurs  des  xvir  et  xvin*  siècles. 


Bibliothèque  espagnole 

I.  Amhrosio  Salazar  et  l'étude  de  l'espagnol  en  France  sous  Louis  XIII,  par  Alfred 

Morel-Fatio,  un  volume  in-12  de  231  p.  4  fr. 

II.  Le  diable  prédicateur,  comédie  espagnole  du  xvm*  siècle,  traduite  pour  la  pre¬ 

mière  fois  en  français  avec  une  notice  et  des  notes,  par  Léo  Roi  a.net,  un  volume 
in-12  de  275  p.  4  fr. 
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CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST 


Excursions  à  l’île  de  Jersey 

La  Compagnie  île*  chemin*  de  fer  de  l'Ouest  fait  délivrer  loule  l'année  par  ses  gare*  de  Pari»  (Saint- 
Lazare  et  Montparnasse),  des  billets  d'aller  et  retour  A  prix  réduits  pour  l'ile  de  Jersey.  Ces  billets  sont 
valables  un  mois  (non  compris  le  jour  de  la  délivrance)  et  peuvent  être  prolongé*  d'un  nouveau  mois  moyen¬ 
nant  le  paiement  d’un  supplément  de  10  0/0.  Leurs  prix  sont  fixés  comine  suit  : 

1°  Par  Granville  :  lr*  classe,  87  fr.  80  ;  2*  classe.  44  fr.  75;  3*  classe,  33  fr.  50. 

2*  Par  Granville  et  Saint-Malo  :  lr,>  classe,  73  fr.  85  ;  2°  classe,  49  fr.  80;  3*  classe,  37  fr.  46. 

Avec  excursion  au  Mont  Saint-Michel.  Itinéraire  :  Granville,  Jersey,  Saint-Malo.  Mont  Sainl-Miebel,  on 
inversement. 


Paris  à  Londres,  par  Dieppe  et  Newhaven 


Billets  simples  valables  pendant  7  jours  : 


lr«  classe. 
2*  classe 
3e  classe 


43  fr.  25 
32 

23  25 


Billets  d'aller  et  retour  valables  pendant  un  mois  : 

lw  classe .  72  fr.  75 

2*  classe . 52  75 

3*  classe .  41  50 


Les  prix  ci-dessus  sont  seulement  applicables  au  trajet  effectué  par  le  service  de  nuit  et  les  voyageurs  qui 
prendront  le  bateau  de  jour  devront  payer,  par  tra\ersee,  un  supplément  de:  5  francs  en  lre  classe. 
3  francs  en  2*  classe. 


Départs  de  Paris  St-Lazare. 

10  h.  mat. 

9  b.  soir 

Départs  (  London -Bridge, 
de  J 

Londres  (  Victoria . 

10  U.  mat. 

Arrivées  (  London- Bridge. 

7  h.  5  soir 

7  b.  -10  mat. 

10  h.  mal. 

Londres  (  Victoria . 

7  h.  5  soir 

7  h.  50  mat. 

Arrivées  à  Paris  St-Lazare. 

6  h.  55  soir 

Les  trains  du  service  tic  jour  entre  Paris  et  Dieppe,  et  vice-versa.  comportent  des  voitures  de  lr»  clause  et 
de  2*  classe  à  couloir  arec  \V.  C.  et  toilette,  ainsi  qu’un  Wagon-Restaurant  ;  ceux  du  service  de  nuit  compor¬ 
tent  des  voitures  h  couloir  des  trois  clas-es  avec  W.-C.  et  toilette. 


CHEMINS  DE  FER  DU  NORD 


Service  à  partir  du  1er  Juillet  1901 
Services  les  plus  rapides  entre 

PARIS,  COLOGNE,  COBLENCE 

ET 

FR  AXCFO  R  T-SU  R-M  El  N' 

Les  services  les  plus  rapides  entre  Paris,  Cologne,  Coblence  et  Francfort-sur-Mein,  en  lr#  et 
2e  classes,  sont  assurés  comme  suit  : 


ALLER 


RETOUR 


Paris  Nord .  dép.l 

|  1  h.  50  soir.  1 

9  h.  23  soir. 

Francfnrt-s.-Moin.dép. 

8  h.  25  mat. 

Coblence .  arr. 

Francfort-s. -Mem.  arr. 

2  h.  32  mat. 

I  6  h.  32  mat. 

10  h.  13  mal. 
midi  17. 

Cologne .  dép. 

Paris-Nord..^...  arr. 

1  h.  45  soir. 
Il  h.  17 soir. 

5  h.- 18  soir. 
8  h.  30  soir. 
Il  h. 21  soir. 
8  h.  20  mat. 


^  En  utilisant  le  Nord-Express  lr'  et  ür  classes  entre  Paris  et  Liège  et  le  train  de  luxe  Ostemle- 
Vienne  entre  Liège  el  Franefort-sur-Mein,  le  trajet  de  Paris-Nord  à  Coblence  s'effectue  eu 
10  heures  et  celui  de  Paris-Nord  à  Francfort-sur-Mein  en  12  heures  par  les  itinéraires  indiqués 
ci-dessous  pour  l'aller  et  le  retour. 


Paris -Nord  . . 


Liège  . 


Francfort-sur-Mein . 


Nord-Express 

1",  t*  classes 

RETOl'R 

dép. 

1  h.  50  soir. 

Franefort-sur-Mein. . 

dép. 

arr. 

7  h.  On  soir. 

Coblence . 

dép. 

OSTENDE-VIENNE 

Cologne . 

dép. 

Train  de  luxe 

arr. 

dép. 

.  arr. 

3  b.  08  soir. 

11  h.  51  soir. 

Liège . 

.  arr. 

1  h.  22  mat. 

( 

dép. 

.  arr. 

3  h.  33  mat. 

Paris-Nord . 

.  arr. 

VIENNE-OSTENDE 
Train  de  luxe 

min.  30 
2  h.  49  mat. 

4  h.  16  mat 
6  h.  »  mat. 

lr\  2r  olasses 

6  h.  30  mat. 
midi  50 


La  gare  de  PARIS-NORD,  située  au  centre  «les  affaires,  est  le  point  de  départ  de  tous  les  grands 
Express  Européens  pour  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Russie,  la  Belgique,  la  Hollande,  1  Italie, 
la  Côte-d  Azur,  les  Indes,  l'Egypte,  etc.,  etc. 
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REVU  K  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


LIBRAIRIE  HENRI  VIVIEN,  51,  rie  Blanche,  PARIS 

EXTRAIT  lu;  CATALOGUE  I 

Campagnes  et  Garnisons,  souvenirs  aneccloliques  et  militaires  du  colonel  Biol, 
aide-de-camp  du  général  Pajol,  publiés  par  le  Comte  Fleury.  Un  vol.  in-8.  7  50 

Souvenirs  du  Congrès  de  Vienne  (1814-1815^  rédigés  par  le  comte  de 
Lagarde-Chambonas,  publiés  par  le  Comte  Fleury.  Un  vol.  in-8.  7  50 

Les  Grandes  Dames  pendant  la  Révolution  et  sous  l'Empire,  par  le 
Comte  Fleury.  Nouvelle  édition.  Un  vol.  in-16.  3  50 

Napoléon  jugé  par  un  Anglais,  par  le  Docteur  Cabales.  Un  vol.  in-8.  7  50 

sous  presse  : 

Charrette  et  les  guerres  de  Vendée,  par  Hem-:  Bittahd  i>es  Portes. 


CIEIINS  DE  FED  DE  PARIS  A  LYON  ET  A  LA  ÏÉDITERRAIÉE 


Relations  directes  entre  Paris  et  l'Italie  (via  Mont-Cenis). 

Billets  d'aller  et  retour  de  Paris  h  Turin ,  à  Milan,  à  Gènes  et  h  Venise 
(vià  Dijon,  Mâcon,  Aix-les-Bains,  Modane). 


Prix  des  billets  : 


Turin ... 
Milan..  . 
Gènes. .  . 
Venise 


lr«  classe  1 18  fr.  10. 
—  IGG  fr.  55. 
IGS  fr.  10. 
218  fr.  tir». 


2*  classe  1 00  fr.  15 

—  lil  fr.  70 

—  120  fr.  05 

—  155  fr.  80 


>  Validité  :  30  jours. 


Ces  billets  sont  délivrés  toute  l’année  à  la  gare  de  Paris-Lyon  et  dans  les  bureaux-succursales.  La  validité 
de*  billets  d’aller  et  retour  Paris-Turin  est  portée  gratuitement  à  Oo  jours,  lorsque  les  voyageurs  justitient 
avoir  pris,  à  Turin,  un  billet  de  voyage  circulaire  italien.  D'autre  part,  la  durée  de  validité  des  billets 
d’aller  et  retour  Paris-Turin  peut  être  prolongée  d’une  période  unique  de  quinze  jours  moyennant  le  paie¬ 
ment  d’un  supplément  de  11  fr.  80  en  lr*  niasse  et  île  10  fr.  05  en  2”  classe. 

Arrêts  facultatifs  h  toutes  les  gares  du  parcours.  Franchise  «le  30  kib»«r.  de  bagages  sur  le  parcours 
P.-L.-M.  Trajet  rapide  de  Paris  à  Turin  et  a  Milan,  sans  changement  de  voiture. 


Voyages  circulaires  à  coupons  combinables  snr  le  Réseau  P.-L.-M. 

et  sur  les  Réseaux  P.-L.-M.  et  Est. 

Il  est  délivré  toute  l'année,  dans  toutes  les  gares  du  réseau  P.-L.-M.,  des  carnets  individuels  ou  île 
famille  pour  effectuer  sur  ce  réseau  ou  sur  les  réseaux  P.-L.-M.  et  Est.  en  lr,‘,  2r  et  3"  classes,  des  voyages 
■circulaires  à  itinéraire  tracé  par  les  voy  ageurs  eux -memes,  avec  parcours  totaux  d'au  moins  300  kilométrés. 
Lest  prix  de  ces  carnets  comportent  des  réductions  très  importantes  qui  atteignent,  pour  le-  billets  collectifs, 
5b  0/0  «lu  Tarif  Général. 

La  validité  de  ces  carnets  est  de  30  jours  jusqu’à  1500  kilom.;  15  jours  de  1501  à  3o00  kilom.;  GO  jours 
pour  plu*  de  3000  kilom.  —  Faculté  de  prolongation,  a  deux  reprises,  de  15,  23  ou  30  jours  suivant  le  cas, 
moyennant  le  paiement  d’un  supplément  égal  au  10  0  0  du  prix  total  du  carnet,  pour  chaque  prolongation. 
Arrêts  facultatifs  a  toutes  les  gares  situées  sur  l  itincraiio.  Pour  se  procurer  uu  carnet  individuel  ou  de 
famille,  il  suffit  de  tracer  sur  une  carte,  qui  est  délivrée  gratuitement  dans  toutes  les  gare-  P.-L.-M., 
boréaux  de  ville  et  agences  de  la  Compagnie,  le  voyage  a  elle. -tuer,  et  d’envoyer  cette  carte  cinq  jours  avant 
le  départ,  h.  la  gare  où  te  voyage  doit  être  commencé,  en  joignant  à  cet  envoi,  une  consignation  de  10  fr. 
La  délai  de  demande  est  réduit  à  deux  jours  (dimanches  et  fêles  non  compris)  pour  certain.??  grandes  gares. 


Voyages  circulaires  à  itinéraires  fixes 


Il  est  délivré  toute  l’année  h  la  gare  de  Paris-Lyon,  ain-i  que  dans  les  principales  «ares  situées  sur  les 
itinéraires,  des  billets  de  voyages  circulaire-  a  itinéraires  ti\c<,  extrêmement  variés,  permettant  de  visiter 
«n  b*  ou  en  2*  classe,  A  des  prix  très  réduits,  les  contrée-  le*  plus  intéressante-  de  la  France,  ainsi  que 
l’Algérie,  la  Tunisie,  l'Italie,  l’Espagne,  l'Autriche  et  la  Bavière.  Les  renseignements  les  plus  complets  sur 
lesroyages  circulaires  et  d’excursion,  ainsique  sur  les  billet-  simples  et  .l'aller  et  retour,  carte-  d'abonnement, 
relations  internationales,  horaires,  etc...  sont  renfermées  dans  le  Ltvrt'l-Gnitt^  officirl ,  mis  en  vente  au 

Îrix  de  50  centimes  ou  envoyé  contre  O  fr.  85  adressés  eu  timbres-poste  au  Service  Central  de  l'Exploitation 
'.-L.-M.  (Publicité),  20,  Boulevard  Diderot,  Paris. 
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BIBLIOTHÈQUE  DE  Li  SOCIÉTÉ  DÉS  ÉTUDES  HISTORIOUKS 


Les  Justices  seigneuriales  du  bailliage  de  Vermandois  sous  Petncien 
régime  (d’après  des  documents  inédits  conservés  au  greffe  du  tribunal  civil  de 
Laon  et  aux  Archives  départementales  de  l’Aisne),  par  A.  Comrier,  Président  hono¬ 
raire  du  Tribunal  de  Laon ,  avec  une  introduction  de  M,  Jacques  Flach,  Professeur 
au  Collège  de  France. 

Un  volume  in-8° .  5  fr. 

Le  Quartier  Barbette  (Monographie  historique  et  archéologique  d’une  région 
de  Paris),  par  Charles  Sellier,  Inspecteur  des  travaux  archéologiques  de  la  Ville  de 
Paris,  avec  une  introduction  de  M.  le  Dr  A.  Lamouroux,  Vice-Président  de  la  Com¬ 
mission  du  Vieux  Paris. 

Ouvrage  honoré  d’une  mention  au  concours  des  Antiquités  nationales  (Academie 
des  Inscriptions)  et  d’une  souscription  de  la  ville  de  Paris. 

Un  volume  in-80  avec  plans .  7  fr.  50 

Histoire  de  la  grande  Industrie  en  France  de  1715  à  1789  (d’après  des 
documents  inédits  conservés  aux  Archives  nationales  et  dans  les  Archives  départe¬ 
mentales),  par  Germain  Martin,  archiviste-paléographe,  docteur  en  droit,  Secrétaire 
général  du  Musée  social. 

Ouvrage  couronné  par  l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (prix  AudiflTred). 

Un  volume  in-8° .  8  fr. 

Pour  la  vente  des  volumes  de  la  Bibliothèque  de  la  Société  des  Études 
Historiques,  s'adresser  h  M.  A.  PICARD  et  Fils,  libraires-éditeurs ,  Si,  rue 
Bonaparte ,  Paris. 


PRIX  RAYMOND 

La  Société  des  Études  historiques  met  au  concours  pour  1902  (dernier  détai, 
1er  mars  1902)  :  Étudier  ce  qui  subsistait  de  libertés  et  franchises  locales  dans  la 
France  de  l'ancien  régime  (A  VII*  et  XVIII •  s.)  en  se  bornant  h  une  ville,  un  pays  ou 
une  province  quelconque.  (On  entend  par  franchises  locales  non  seulement  toute 
liberté  vis-à-vis  du  pouvoir  central,  mais  l’exercice  de  toute  autorité  qui  est  aujour¬ 
d’hui  dans  les  mains  du  gouvernement). 

Pour  1903  (dernier  délai,  31  décembre  1902):  Exposer ,  à  l'aide  des  documents 
publiés  ou  inédits ,  l'histoire  des  corsaires  ou  flibustiers  français  qui  ont,  pendant  un 
des  trois  siècles  des  temps  modernes  (A  VF,  XVIIe ,  XVIIP  s.),  fréquenté  les  côtes 
atlantiques  d'un  pays  déterminé  du  Xouveau-Monde. 


PRINCIPAUX  ARTICLES 

publiés  par  la  Revue  des  Études  historiques  en  1900 

Gentilshommes  campagnards  du  XVIIIe  siècle  :  condition  et  état 
social,  par  P.  de  Vaissière.  —  Lettres  inédites  de  M“°  de  Malntenon,  par 
H.  Courtkault.  —  Le  stathouder  GuiUaume  V  et  la  France,  par  P. 
Coquelle.  —  L'esprit  militaire  au  commencement  du  XVIIIe  siècle,  par 
R.  Bittard  des  Portes.  —  Voyage  d’un  provincial  à  Paris  au  XVIIIe  siècle, 
par  M.  Hknault.  —  La  catastrophe  ae  la  rue  Royale,  par  R.  Tabournbl. 
—  La  prise  de  la  Psyché  par  les  Anglais,  par  A.  Auzoux.  —  Un  humaniste 
et  un  réformateur  catholique  au  XVIe  siècle,  Jérôme  Aléandre,  par 

L.  Mirot.  —  La  Congrégation  sous  la  Restauration,  par  J.  Lépeaux.  — 
Les  rapports  de  l’Angleterre  et  du  Transvaal  au  point  de  vue  du  droit 
international,  par  J.-G.  Whiteley.  —  Les  courses  en  Italie  au  vieux 
temps,  par  E.  Rodocanachi.  —  Une  curiosité  calligraphique  et  polyglotte 
de  la  Bibliothèque  nationale,  par  G.  Lacour-Gayet.  —  Document  inédit 
sur  Mirabeau,  par  F.-L.  Chartier.  —  La  marquise  de  Flavacourt,  par 

M.  Boutry. 
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S  O I X  A  N  T  E  -  S  E  P  T I È  M  E  ANNÉE 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1901 


SOMMAIRE 

Roger  Peyre.  Une  amie  de  L'Hospital  el  de  Ronsard  :  Marguerite  de  France ,  duchesse 
de  Berry,  duchesse  de  Savoie. 

Charles  Prieur.  La  patrie  d'Eustache  Deschamps. 

Roué  de  Saint-Cheron.  La  conversion  de  Dante  et  le  jubilé  de  l'an  1300. 

Joseph  Depoin.  Note  sur  une  chronique  sénonaise  inédite  du  commencement  du 
XIII •  siècle. 

Comptes  rendus  critiques  (Pour  le  détail,  voir  au  verso). 

RbVUES  BT  PUBLICATIONS  DES  SOCIETES  SAVANTES. 

Chronique. 

Livres  nouveaux. 

TaBLB  DBS  MATIÈRES  POUR  1901. 


PARIS 

ALPHONSE  PICARD  ET  FILS,  ÉDITEURS 
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REVUE  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


La  revue  des  études  historiques  paraît  tous  les  deux  mois  par  fascicules  de  96  pages. 
Elle  contient  : 

1®  Des  articles  de  fonds  et  études  critiques; 

2°  Des  publications  de  mémoires,  correspondances  et  documents  inédits; 

3°  Des  comptes  rendus  critiques  des  plus  importantes  publications  historiques, 
avec  une  liste  des  ouvrages  nouveaux  ; 

4°  Un  dépouillement  des  revues  historiques  de  Paris,  de  la  province  et  de  l'étran¬ 
ger,  en  s’attachant  particulièrement  aux  publications  des  sociétés  historiques  des 
départements; 

5°  Une  chronique  où  sont  notés  les  principaux  faits  (congrès,  polémiques,  prix  et 
concours,  chronique  de  l’enseignement  supérieur,  des  oibliothèques  et  des  archives) 
intéressant  le  mouvement  des  sciences  historiques. 

Pour  les  communications  concernant  la  rédaction,  s’adresser  à  M.  Maurice 
Boutry,  délégué  du  comité  de  rédaction,  47,  rue  de  V Université,  Paris.  —  Pour 
celles  tjui  concernent  l'administration,  s'adresser  à  M.  Henri  Courteault,  secré¬ 
taire  général  de  la  Société  des  Études  historiques,  1,  rue  de  l'Université ,  Paris ,  et. 
pour  les  abonnements  (12  ft\  par  an,  le  numéro  2  ft*.  50),  à  MM.  A.  Picard 
et  fils,  libraires-éditeurs,  82,  rue  Bonaparte ,  Paris. 


Les  prochains  numéros  contiendront  : 

Pierre  Coquelle.  Les  responsabilités  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  [1803  , 
d’après  les  archives  des  Affaires  Etrangères. 

Henri  Courteault.  Une  relation  inédite  de  la  journée  des  barricades  ( août  1648,. 

Maurice  Descamps.  L'expédition  de  la  Guadeloupe.  —  L'expédition  de  Car- 
thagène  (1697). 

Paul  Deslandres.  Les  captifs  au  théâtre.  —  Les  couvents  sous  l'ancien  régime. 

Jacques  Flach,  professeur  au  Collège  de  France.  La  valeur  historique  des 
chansons  de  geste. 

Frantz  Funck-Brentano*.  La  formation  du  fief.  —  L'imprimerie  à  Paris  en 
16 45  (documents  inédits). 

Auguste  Laborde-Milaà.  Une  famille  française  au  XVIP  siècle:  les  Arnauld. 

Marcel  Marion.  La  condition  des  classes  rurales  dans  le  Bordelais  au  X  VHP 
siècle. 

Léon  Marlet.  Louis  111  de  la  Trèmoille.  —  Lettre  inédite  de  Louise  de  Coligny 
à  Henri  IV  après  la  bataille  d'ivru. 

Léon  Mirot.  Le  carnaval  en  Italie ,  des  origines  à  nos  jours.  —  Les  ravages  de  la 
guerre  de  Cent  ans  aux  XIVe  et  XV*  siècles. 

Henri  Moysset.  Benan  historien. 

Roger  Peyre.  Une  amie  presque  oubliée  de  L'Hospital  et  de  Bonsard  :  Margue¬ 
rite  de  France,  duchesse  de  Berry ,  duchesse  de  Savoie  [1523-1574) (suite). 

Spyridon  PappasT/i  point  d'histoire  ignoré  :  L'agence  de  commerce  français 
d'Ancône  t ,1799). 

Raymond  Tabournel.  Le  renversement  des  alliances  de  1756  (documents 
inédits). 

Pierre  de  Vaissière.  Documents  inédits  sur  Bernardin  de  Saint-Pierre. 


OUVRAGES  ANALYSÉS  DANS  LES  COMPTES  RENDUS  DU  PRÉSENT  NUMÉRO  *. 

Charles  Gouyon,  baron  de  la  Moussàye,  Mémoires ,  1553-1587 ,  publiés  par 
G.  Vallée  et  P.  Parfouri:  (L.  Marlet  .  —  Dr  L.  Couyra,  Études  sur  la  Fronde  en 
Agenais  et  ses  origines  (H.  Courteault).  —  Aurélie.n  Vivie,  Lettre  de  Gustave  Ilî 
h  la  comtesse  de  Bouf fiers  et  de  la  comtesse  au  roi ,  de  1771  à  1791  (H.  Courteault), 
—  Journal  de  Gouverneur  Morris,  publié  par  E.  Pariset  (M.  Dumoulin).  —  Frantz 
Funck-Brentano,  La  mort  de  la  Reine  (H.  Courteault).  —  Adbé  Loridan,  Les  Ursu- 
lincs  de  Valenciennes  avant  et  pendant  la  Terreur  (L.  Misermont).  —  H.  Léonar- 
don,  Prim  (G.  Daumet).  — Edmond  Biré,  La  presse  royaliste  de  1830  à  1852.  Alfred 
Nettement ,  sa  vie  et  ses  œuvres  (H.  de  Curzon). 
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Une  amie  de  L’ Hospital  et  de  Ronsard  : 
Marguerite  de  France ,  duchesse  de  Berry , 
duchesse  de  Savoie 4 


A  l'entrée  du  musée  de  Turin,  à  une  place  d’honneur,  deux  bustes, 
qui  se  font  pendant,  attirent  tout  d'abord  le  regard.  L’un  repré¬ 
sente  Emmanuel-Philibert,  «  le  second  fondateur  de  la  Savoie  »  ; 
l'autre  Marguerite  de  France,  «  la  mère  du  peuple  ».  Le  duc  et  la 
duchesse,  associés  ainsi  dans  le  souvenir  reconnaissant  de  leurs 
sujets,  auraient  dû  avoir  dans  la  postérité  la  même  fortune.  Com¬ 
ment  donc  se  fait-il  que  Marguerite  de  France  soit  aujourd'hui  si 
oubliée,  surtout  chez  nous,  si  l’on  songe  qu’elle  était  déjà  célèbre 
dans  son  pays  natal,  lorsqu’elle  devint  duchesse  de  Savoie,  et  que 
deux  nations  semblaient  intéressées  à  soutenir  sa  renommée?  Est-ce 
qu'on  lui  reproche  d’avoir  épousé  un  général  qui  nous  avait  vain- 


1.  Les  ouvrages  et  les  documents  qui  nous  ont  servi  dans  les  diverses  parties  de 
cette  étude  seront  cités  en  leur  lieu.  Nous  signalerons  seulement  ici  les  sources  géné¬ 
rales  les  plus  importantes  :  les  lettres,  la  plupart  inédites,  de  Marguerite  de  France 
contenues  dans  divers  volumes  du  fonds  français  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
nationale;  —  les  lettres  de  Marguerite  de  France,  aujourd’hui  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg,  publiées  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes ,  5”  série, - 
t.  IV,  1872,  et  ensuite  par  MM.  Tamizey  i>i:  Larroquk  et  Diiiowsky  dans  la  Revue 
historique  (Juillet-Août  1881); —  les  lettres  de  Marguerite  et  de  Philibert-Emma¬ 
nuel,  publiées. par  M.  Hidivm  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Turin  ; 
—  les  œuvres  françaises  et  latines  des  poètes  de  la  Pléiade,  principalement  l'édition 
de  Ronsard ,  de  M.-P.  Blanc.hkmain,  et  l'édition  de  Joachim  du  Bellay  de  M.  Marty** 
Lavkaix;  —  la  Correspondance  de  Catherine  de  Médicis ,  la  Correspondance  de  Mar¬ 
guerite  d'Angoulême ,  sœur  de  François  J*r  ;  —  les  Xéyociations  de  la  France  at'ec  la 
Toscane  (dans  les  Documents  inédits  sur  l'Histoire  de  France '  ;  —  les  Relations  des 
Ambassadeurs  Vénitiens ,  publiées  par  Alhkri  (en  italien'  ;  —  les  Poésies  lutines  du 
chancelier  de  L'Hospital  ;  —  Hii.arion  ni:  Coste,  Vies  des  reines ,  princesses ,  etc.  Paris, 
in-i,  chez  Cramoisy,  1617  ;  les  pages  278-21»  1  du  t.  Il  traitent  de  Marguerite  de 
France;  — Bourcifz,  Les  Mœurs  polies  et  la  littérature  de  Cour  sous  Henri  IL  Dans 
ce  livre  intéressant  que  nous  n  avons  connu  que  lorsque  notre  étude  était  terminée, 
l'auteur  donne  quelques  pages  { I ÂO-3,  ItH),  ll»7-l»î>},  au  rôle  littéraire  de  Marguerite, 
mais  ne  nous  paraît  pas  avoir  estimé  assez  haut  son  mérite. 

Revue  des  Études  historiques.  —  III.  32 
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eus?  Les  Français  sont  rares  qui  gardent  rancune  à  Emmanuel- 
Philibert  à  cause  de  la  bataille  de  Saint-Quentin.  Est-ce  alors 
qu’elle  était  inférieure  par  les  grâces  de  l’esprit  ou  de  la  personne  à 
d’autres  princesses  de  son  temps  dont  le  souvenir  s’est  mieux  con¬ 
servé  ?  Nullement.  Mais  peut-être  a-t-elle  eu  à  souffrir  de  son 
mérite  même  ;  peut-être  le  fond  sérieux  qu’il  y  avait  en  elle  l’a- 
t-elle  trop  tôt  classée  dans  l’histoire  plus  que  dans  la  chronique.  Car 
elle  dédaignait  ce  vernis  de  frivolité  séduisante  grâce  auquel  des 
femmes  qui  étaient  loin  de  la  valoir  ont  gardé,  jusqu'à  nosjours,  un 
groupe  d'admirateurs  et,  l’on  pourrait  dire,  de  fidèles.  Son  nom 
même  a  pu  lui  nuire;  il  s’est  comme  effacé  à  côté  de  ses  deux  bril¬ 
lantes  homonymes,  entre  sa  tante  et  sa  nièce,  entre  sa  marraine  et  sa 
filleule  :  Marguerite  sœur  de  François  Ier,  Marguerite  fille  de  Henri  II 
et  femme  de  Henri  IV.  Connaître  distinctement  deux  Marguerite 
pour  une  seule  époque,  c’est  déjà  beaucoup  ;  trois,  c’est  trop.  Vaine¬ 
ment,  jusqu’au  commencement  du  xvne  siècle,  les  écrivains  aimaient- 
ils  à  les  associer  toutes  les  trois  dans  leurs  éloges;  vainement 
Etienne  Pasquier,  expliquant  doctement  l’importance  du  nombre 
trois  dans  notre  histoire,  célèbre- t-il  également  les  trois  Margue¬ 
rite  :  «  les  trois  charités  ou  les  trois  grâces  »  de  la  France  «  qu’on 
pourrait  encore  appeler  nos  trois  fleurs,  nos  trois  perles  1  »  ;  il  n’y 
en  a  plus  que  deux  auxquelles  on  pense  aujourd’hui  ;  et  l’oubliée 
est  précisément  celle  dont  la  mémoire  méritait  le  mieux  de  survivre. 

L’obscurité  relative  dans  laquelle  est  retombée  cette  princesse  est 
d'autant  plus  inattendue  que  sa  renommée  n'était  pas  le  fait  de  l’en¬ 
gouement  d’un  jour,  —  elle  s'appuyait  sur  la  base  solide  d’une  estime 
longuement  affermie,  —  et  qu’encore  aujourd’hui  sa  personne  ne  peut 
laisser  indifférents  aucuns  de  ceux  qui  ont  eu  l’occasion  de  s’occu¬ 
per  d’elle.  C'est  ainsi  que  M.  de  Nolhac,  qui  sait  si  bien  joindre  la 
précision  de  l’érudit  à  l’inspiration  du  poète,  ciselait  récemment 
en  son  honneur  un  de  ses  meilleurs  sonnets. 

Nous  n’avons  donc  pas  une  réhabilitation  à  faire,  un  procès  à 
réviser;  il  s'agit  moins  d'un  mérite  contesté  que  d’un  mérite 
oublié  ou  méconnu;  et,  en  ce  cas,  toute  tentative  de  revendication 
apologétique  risque  d'être  vaine;  car  elle  n’a  pour  elle,  ni  l'at- 

1.  lvniixM-:  pAsyriKit,  Œuvres  complètes.  Amsterdam,  1723,  2  vol.  in-folio.  I.  II, 
p.  ii»»â  Lettres,  livre  22,  lettre  b  à  M.  Maillot,  conseiller  du  roi,  etc.) 
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trait  de  l’imprévu,  ni  le  piquant  du  paradoxe.  Nous  voudrions  seu¬ 
lement  montrer  comment  cette  femme  à  qui  rien  de  beau,  ni  de 
bien  n’était  étranger,  cette  princesse  qui,  justement  préoccupée 
des  événements  de  son  temps,  a  eu  souvent  sur  eux  la  plus  heu¬ 
reuse  influence,  a  justifié  l’affection  enthousiaste  de  ses  contempo¬ 
rains  et  les  profonds  regrets  qui  suivirent  sa  mort.  Aussi  bien  le 
chancelier  de  l’Hospital  disait  «  que  l’Europe  avait  les  yeux  fixés  sur 
elle  »  ;  et  l'historien  de  Thou  saluait  en  elle  «  une  femme  éminente 
par  sa  sagesse,  son  irréprochable  vertu  et  l’énergie  d’une  âme 
vraiment  virile.  »  Ce  sont  là  des  témoignages  d’un  grand  poids;  et 
ils  ne  sont  pas  les  seuls.  Car  peu  de  figures  apparaissent  dans  l’his¬ 
toire  accompagnées  d'un  aussi  beau  cortège  d’amitiés  illustres. 
Dans  les  pages  qui  suivent  nous  chercherons  à  laisser  parler  le  plus 
possible  les  personnages  du  temps  et  surtout  les  poètes  qu'elle 
appréciait  et  inspirait  si  bien. 


La  princesse  française. 

1.  LA  JEUNESSE  DE  MARGUERITE  DE  FRANCE 

Fille  de  François  Ier  et  de  Claude  de  France,  Marguerite  semble 
avoir  hérité  de  la  brillante  intelligence  du  «  Père  des  lettres  »  et 
de  l’inépuisable  bonté  de  la  fille  du  «  bon  roi  Louis  XII,  le  Père 
du  peuple  1 2  ».  Privée  de  sa  mère  dès  la  première  année  de  sa  nais¬ 
sance,  elle  fut  élevée  par  sa  tante  et  marraine  Marguerite  d’An- 
goulême,  veuve  du  duc  d'Alençon  et  bientôt  reine  de  Navarre  ", 
femme  qui  était  capable  entre  toutes  de  cultiver  ses  heureux  dons 
naturels  et  qui  trouva  en  elle  tout  ce  qui  pouvait  lui  plaire. 


1.  «  L’an  1523,  le  Vendredy, -lendemain  de  la  feste-Dieu . . . ,  (le  5*)  jour  de  juin 
accoucha  la  reine  de  France  d  une  fille  i\  Saint-Germain-en-Laye,  près  Paris,  qui  fut 
baptizée  au  dit  lieu  le  xxr jour  de  juillet  ensuivant  et  nommée  Marguerite  et  la  tint 
sur  les  saincts  fondz  Madame  d’Alençon.  »»  ( Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris  sous  le 
règne  de  François  PT  (1515-36),  publié  par  Lui*.  Lalanm;  pour  la  Société  de  l'IIistoire 
de  France}  p.  166).  Marguerite  de  France  fut  duchesse  de  Berry  en  15  Î9  ;  elle  épousa 
Emmanuel-Philibert  de  Savoie  en  1559  et  mourut  en  1571.  —  Claude  de  France  était 
morte  en  1524. 

2.  Marguerite  de  Valois-Angoulcme,  née  en  1492,  duchesse  de  Berry  en  1517 
épouse  Charles,  duc  d'Alençon,  en  1509;.  veuve  en  1525,  elle  épouse  en  1526  Henri  II 
d’Albret,  roi  de  Navarre,  et  meurt  en  1549. 
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Les  lettres  de  Marguerite  d’Angoulême  nous  font  agréablement 
saisir  ce  qu’il  y  avait  encore  d’aisance,  de  simplicité,  on  dirait 
même  de  bonhomie,  dans  la  vie  privée  des  princes  du  xvie  siècle, 
du  moins  en  France.  L’apparat  et  l’étiquette  qui  les  suivirent  plus 
tard,  jusque  dans  les  moindres  détails  de  leur  existence,  ne  s’appli¬ 
quait  guère  alors  qu’aux  cérémonies  officielles. 

Aussi  ce  devait  être  une  société  singulièrement  attrayante  que 
le  groupe  de  jeunes  femmes  qui  s'était  formé  autour  de  la  reine  de 
Navarre.  On  y  voyait,  avec  notre  Marguerite,  sa  sœur  Madeleine,  la 
future  reine  d’Ecosse,  Eléonore  d’Autriche,  sœur  de  Charles-Quint, 
devenue  reine  de  France  après  avoir  été  reine  de  Portugal,  Catherine 
de  Médicis,  dont  on  loue  la  modestie  et  la  réserve,  mais  à  qui 
l’on  reproche  de  pousser  trop  loin  la  timidité.  Elle  changea  bien 
depuis,  même  dans  ses  rapports  avec  sa  famille  ;  car  la  reine  Mar¬ 
got,  qui  ne  passa  jamais  pour  timide,  dit  en  parlant  de  sa  mère  : 
a  Lorsqu’elle  me  regardait  seulement,  je  transissais.  »  On  tra¬ 
vaille,  on  s’amuse,  on  se  promène.  La  vie  est  facile  surtout  à  Fon¬ 
tainebleau  lorsque  la  grande  forêt  et  les  bords  de  la  rivière  voisine 
du  Loing  offrent  l’occasion  d’excursions  nombreuses.  On  ne  dédaigne 
pas  de  causer  avec  les  paysans.  Notre  Marguerite  et  sa  tante  vont 
visiter  «  le  pressouer  du  Roy  pour  un  peu  prendre  l’air  ».  La  femme 
de  Janot  leur  raconte  que  tous  les  serviteurs  de  son  mari  sont 
malades  de  fièvres  continues,  quotidiennes  et  tierces  et  «  combien 
qu’ils  continuent  à  vivre  traités  d’ail,  d’ognon,  d’eau  pure  et  de 
toutes  sortes  de  mauvaises  viandes  (aliments),  ils  guérissent  tous  »L 

Ce  que  la  femme  de  Janot  dit  de  ces  fièvres  intéresse  fort  la  sœur 
du  roi  ;  car  toutes  les  princesses  dont  elle  a  la  garde  en  ont  été 
plus  ou  moins  atteintes.  Marguerite  surtout  a  été  très  éprouvée. 
Nature  nerveuse  et  impressionnable,  le  départ  de  sa  sœur  Made¬ 
leine  pour  l’Ecosse,  bientôt  suivi  de  la  mort  prématurée  de  la 
jeune  reine,  l’avait  jetée  dans  un  état  de  langueur  qui  ne  donnait 
que  trop  de  prise  à  la  maladie.  Mais  bientôt  sa  tante  constate 
qu  elle  reprend  «  couleur  et  graisse  de  bonne  sorte  »  et  «  pour  cet 
effet  elle  la  presse  «  d'aller  tous  les  matins  à  l’esbat  »  et  lui  tient 

* 

1.  Lettres  de  Marguerite  dWnpoulcme  de  septembre  K>37.  Le  médecin  Burpensis 
(Bourgeois?)  les  avait  soipnées.  Klles  avaient  été  passer  le  premier  temps  de  leur  con¬ 
valescence  au  château  de  Châtillon-sur-Lninp.  chez  la  maréchale  de  Châtillon,  Louise 
de  Montmorency,  qui  avait  épousé  le  maréchal  de  Châtillon.  et  fut  mère  de  Colipny. 
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compagnie.  Elle  agit  de  même  avec  les  autres  princesses.  Quoique 
ce  traitement  réussisse  h  merveille,  elle  craint  que  le  roi  ne  trouve 
qu’elle  va  trop  loin  dans  la  négligence  de  l’étiquette,  et  elle  croit  devoir 
s’en  expliquer  avec  le  grand-maître,  Anne  de  Montmorency1.  «  Je 
vous  prie  de  me  reprendre,  si  je  m’avance  trop,  lui  écrit-elle,  pour 
le  désir  que  j’ai  de  les  voir  bien  soignées  :  car  je  ne  me  puis  garder 
de  vivre  avec  ce  qui  touche  le  roi,  comme  il  luy  plaist  de  me  don¬ 
ner  la  hardiesse  de  le  faire  avecque  luy.  C’est  me  soulcier  de  leur 
santé  ;  car  au  demourant,  c’est  la  plus  honneste  et  gracieuse  com¬ 
pagnie  que  je  veis  oncques.  »  On  le  croit  sans  peine. 

Cette  simplicité  de  vie  n’exclut  pas  les  curiosités  intellectuelles 
les  plus  hautes.  Jamais  il  ne  fut  plus  facile,  pour  les  femmes  aux¬ 
quelles  leur  situation  le  permettait  et  qui  en  avaient  le  goût,  d’ac¬ 
quérir  une  instruction  variée  et  solide.  On  ne  leur  en  faisait  pas 
une  obligation  :  mais  on  ne  voyait  pas  en  vertu  de  quel  principe, 
au  nom  de  quel  intérêt  ou  de  quel  devoir,  il  fallait  leur  interdire  de 
consacrer  leurs  loisirs  à  des  plaisirs  sérieux  et  délicats.  Les  plus 
grandes  dames  donnent  l’exemple.  Marguerite  apprit  donc  le  grec 
et  lut  bientôt  couramment  les  classiques  latins  sans  que  les  con¬ 
temporains  aient  songé  à  l’accuser  de  singularité  ou  de  pédantisme. 
Plus  d’une  femme  faisait  de  même  :  et,  à  supposer  que  ce  fût  du 
temps  perdu,  ne  valait-il  pas  mieux  le  perdre  ainsi  que  de  l’occuper 
à  des  chiffons  ou  à  d’inutiles  bavardages  2  ? 

Les  langues  modernes  n’étaient  pas  pour  cela  négligées.  L’espa¬ 
gnol  et  l’italien  tenaient  alors  la  place  prise  aujourd’hui  par  l’alle¬ 
mand  et  l’anglais,  aussi  bien  pour  le  commerce  et  la  politique  que 
pour  la  littérature.  Marguerite  étudia  ces  deux  langues.  Mais  sa 


1.  Montmorency  ne  fut  nommé  connétable  que  le  10  février  1538. 

2.  Dorât  fut  choisi  comme  précepteur  des  trois  filles  de  Henri  II  :  Elisabeth,  depuis 
reine  d’Espagne.  Claude,  devenue  duchesse  de  Lorraine,  Marguerite  qui  épousa 
Henri  IV.  Parmi  les  savantes  du  temps,  on  peut  citer  :  Marguerite  d'Angoulème  ;  Menée 
de  France,  duchesse  de  Fcrrare;  sa  fille,  Anne  d’Este,  duchesse  de  Guise,  qui  fut 
l’élève  d’une  docte  demoiselle  fcrraraise  Olympia  Morata  ;  Marie  Stuart,  cpii  pronon¬ 
çait  à  quatorze  ans  devant  Henri  II  une  harangue  latine,  et  dont  on  a  retrouvé  un  cahier 
de  thèmes  latins;  les  trois  sœurs  Morel,  filles  de  Jean  de  Morel,  ami  de  Ronsard  :  Mar¬ 
guerite  d'Autriche,  qui  se  composa  une  épitaphe  latine  ;  les  trois  sœurs  Seymour, 
élèves  du  Français  Nicolas  Denizot,  filles  tic  lord  Édouard  Seymour,  protecteur  du 
royaume  d’Angleterre  sous  Edouard  VI,  etc.  l.’ne  Ode  de  Ronsard  (livre  V,  2)  nous 
montre  Marguerite  lisant  Plalon.  L'ambassadeur  vénitien  Marius  Cavalli,  dans  sa 
Relazione  de  1516,  dit  que  Marguerite  est  fort  versée  dans  le  latin,  dans  le  grec  et  même 
l'italien,  et  est  avant  tout  une  érudite. 
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langue  maternelle  l'intéressait  encore  davantage,  car  elle  était  alors 
dans  un  travail  de  renouvellement  qui  passionnait  tous  les  esprits 
cultivés.  C'est  le  temps  où  se  forme  la  Pléiade,  où  prosateurs  et 
poètes  s'occupent  à  défendre  et  à  illustrer  la  langue  française. 

D’ailleurs  nos  jeunes  princesses,  à  l’espritéveillé,  ne  se  contentent 
pas  de  s'instruire  ;  elles  veulent  se  mêler  de  composer  et  d  écrire. 
Ayant  deviné  que  la  reine  de  Navarre  composait  des  nouvelles; 
Catherine  de  Médicis  et  Marguerite  de  France  se  mirent  aussi 
à  en  écrire  en  cachette.  Plus  tard,  ayant  lu  celles  de  leur  tante, 
elles  brûlèrent  leurs  essais,  tant  ils  leur  parurent  médiocres  par 
la  comparaison.  Mais  on  regrette,  avec  Brantôme,  qu’elles  aient 
cru  devoir  faire  ce  sacrifice,  et  l’on  peut  penser  qu’elles  se  sont 
trop  sévèrement  jugées. 

Cependant  l’habitude  que  la  fille  de  François  Ior  a  prise  des  tra¬ 
vaux  intellectuels  les  plus  sérieux  n’a  rien  enlevé  à  sa  sensibilité 
et  à  la  fraîcheur  de  ses  impressions.  Elle  aime  les  oiseaux  et  s'en 
entoure  au  point,  dira  un  poète,  d'exciter  la  jalousie  de  Cupidon 
qu’elle  dédaigne.  Le  petit  dieu  ailé  a  voulu  se  venger  de  ses 
modestes  rivaux  ailés  comme  lui  ;  et  c’est  lui  qui  a  fait  périr  le  pas¬ 
sereau  favori  de  la  princesse. 

Pleurez,  belles,  pleurez  doncques  ; 

Pleurez,  si  plorates  oncques, 

Le  passereau  regrettant 
Que  Marguerite  aimait  tant  L 

La  science  ne  lui  fait  pas  non  plus  oublier  les  travaux  plus  parti¬ 
culiers  aux  femmes.  Ronsard  aime  a  reconnaître  que  de  préfé¬ 
rence 

Elle  adonnait  son  cœur  au  livre 
A  la  science,  à  ce  qui  fait  revivre 
L’homme  au  tombeau,  et  les  doctes  métiers 
De  Calliope  exerçait  volontiers. 

Mais  il  nous  la  montre  aussi 

avec  ses  demoiselles, 

Comme  une  fleur  assise  au  milieu  d’elles, 

1.  Joachim  du  Bellay. 
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Guidant  l’aiguille  et  d'un  art  curieux 
Joignant  la  soie  à  l'or  industrieux  i 
Dessus  la  toile,  ou,  sur  la  gaze  peinte 
De  fil  en  fil  pressant  la  laine  teinte. 

Delille  aurait  pu  envier  la  trouvaille  de  ces  deux  derniers  vers 
pour  définir  un  canevas  échantillonné. 

Si  elle  aime  la  vie  active  et  utile,  elle  sait  que  la  majesté  con¬ 
vient  à  une  princesse,  surtout  à  une  princesse  du  sang  de  France, 
et,  lorsque  le  moment  est  venu,  elle  a  un  état  de  maison  très  impor¬ 
tant.  Le  détail  nous  en  est  donné  par  un  manuscrit  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale  2.  Outre  de  nombreuses  demoiselles  d’honneur, 
des  gentilshommes  maîtres  d’hôtels,  six  maréchaux  des  logis,  cinq 
personnes  rien  que  pour  la  fruiterie,  un  service  d’écurie  considé¬ 
rable,  un  service  spécial  pour  les  voyages  en  litière,  etc.,  on  y  voit 
aussi  mentionner  un  sieur  François  Vallentyn  avec  le  titre  de 
«  tailleur  des  vêtements  de  la  dicte  dame.  »  Ce  Vallentyn  semble 
même  jouir  de  quelque  considération  :  il  a  rang  de  valet  de  chambre, 
ce  qui  est  un  poste  élevé  dans  la  hiérarchie  de  la  domesticité  prin- 
cière,  équivalant  à  celui  de  chambellan.  On  voit  donc  que,  dès  le 
xvie  siècle,  les  couturiers  pour  dames  étaient  presque  d’aussi  grands 
personnages  que  de  nos  jours. 

Elle  est  très  aimée  et  considérée  dans  sa  famille.  En  1543,  elle  est 
marraine  de  son  neveu  François,  le  futur  roi  François  II,  le  prince 
ayant  pour  parrains  son  grand-père  François  Ier,  le  pape  Paul  III, 
et  la  seigneurie  de  Venise.  En  1553,  elle  sera  aussi  la  marraine  de 
sa  nièce  Marguerite  et  aura  pour  compère  le  prince  de  Ferra re. 

Déjà  depuis  longtemps,  les  ambassadeurs  étrangers  s’occupaient 
de  Madame  Marguerite.  Ils  s’inquiètent  surtout  des  projets  de 
mariage  dont  on  parle  pour  elle.  Elle  était  encore  enfant  qu’il  était 
question  d’illustres  alliances.  Elle  ne  se  maria  cependant  qu’à 
trente-six  ans  et  les  diplomates,  officiels  ou  non,  pour  qui  la  curio¬ 
sité  est  un  devoir,  aussi  bien  que  les  courtisans  pour  qui  elle  est 
un  plaisir,  eurent  tout  le  temps  de  recueillir  à  ce  sujet  les  bruits 
les  plus  divers  et  parfois  les  plus  singuliers.  On  en  parlera  plus 

1.  On  voit  combien  les  fils  d’or  étaient  employés  autrefois  dans  les  broderies  et  les 
tapisseries. 

2.  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  n°  10391,  notamment  p.  5. 
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loin  L  En  attendant  elle  prend  une  influence  avec  laquelle  il  faut 
compter.  Elle  agit  sur  le  roi,  soit  directement,  soit  par  Tinte  rmé- 
diaire  du  connétable  de  Montmorency,  alors  en  pleine  faveur,  et 
pour  lequel  elle  eut  toujours  une  amitié  vive  et  respectueuse.  Elle 
intervient  en  faveur  de  ceux  qui  ont  été  attachés  à  sa  personne.  Un 
de  ses  serviteurs,  Urbain  du  Tillon 1  2  commit  une  faute  grave  :  ses 
biens  ont  été  confisqués  et  c’est  à  elle  qu’ils  ont  été  dévolus  ;  raison 
de  plus  pour  qu  elle  écrive  au  connétable  de  demander  sa  grâce 
au  roi,  «  la  faute  ne  lui  paraissant  pas  irrémissible  3.  »  Elle  s'inté¬ 
resse  à  ceux  qui  ont  perdu  leurs  protecteurs  naturels  ou  que 
délaissent  ceux  qui  devraient  remplir  ce  rôle.  Le  duc  d'Orléans 
étant  mort  subitement  h  l’âge  de  vingt-trois  ans 4 5,  elle  écrit  à 
d’Humières,  «  gouverneur  de  monseigneur  mon  neveu  »,  pour  lui 
recommander  les  anciens  serviteurs  de  son  frère.  «  L’affection  que 
j'ai  toujours  portée  à  feu  mon  frère,  monseigneur  d'Orléans,  fait 
que  je  m’emploie  pour  ceux  qui  lui  ont  fait  service.  »  (Décembre 
1548)  \ 

C'est  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  réparer  des  injustices  qu  elle 
montre  une  générosité  et  une  fermeté  rare  dans  la  vie  des  cours. 
Qu’on  en  juge  par  cette  lettre  qu’elle  écrit  à  un  diplomate,  M.  de 
la  Vigne,  loyal  serviteur  du  roi,  qui  a  été  calomnié  : 

Monsieur  l'ambassadeur  6, 

Ayant  entendu,  tant  par  vos  lettres  que  par  le  rapport  que  m'a  fait 
Forget  de  vos  affaires,  comme  Ton  vous  a  voulu  calomnier,  je  n’ay  failli, 
de  faire  entendre  non  seulement  votre  innocence,  mais  la  récompense  que 
vous  méritiez  pour  le  bon  devoir  et  diligence  que  vous  avez  toujours  fait 
au  service  du  roi  mon  seigneur  et  frère;  lequel  je  vous  puis  assurer  en 

1.  V.  ci-dessous,  lr*  partie,  §  4. 

2.  Le  nom  d’Urbain  du  Tillon  se  trouve  en  effet  dans  le  manuscrit  de  la  Bibl.  Nat., 
n°  10304,  cité  plus  haut,  parmi  les  gentilshommes  et  maîtres  d’hôtel. 

3.  Ms.  Bibl.  iXat.,  f.  fr .,  n"  5152,  p.  36  et  suiv. 

4.  Charles,  duc  d'Orléans,  troisième  tils  de  François  I*r,  né  en  1522,  mort  en  1545. 

5.  Ms.  Bibl.  Y  ut.,  f.  fr.,  n°  3035,  p.  00.  «  Monseigneur  mon  neveu  »  ne  peut  être  que 
François  (depuis  François  II),  alors  âjié  de  trois  ans.  Charles,  son  frère  cadet,  ne 
naquit  qu’en  1550. 

6.  Ms.  Bibl.  Xat.,  f.  fr.,  n°  4120.  C’est  un  recueil  de  lettres  écrites  à  M.  de  la  Vipnc, 
ambassadeur  de  France  A  Constantinople  de  1517  à  1 558.  Les  pa^es  4 1-45  contiennent 
diverses  lettres  de  Marguerite,  une,  entre  autres,  pour  demander  à  M.  de  la  Yijjne  de 
s’occuper  d’un  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  (ordre  de  Malte)  qui 
est  prisonnier  du  Grand  Seigneur. 
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estre  si  bien  informé  et  avoir  tant  de  fiance  en  vous  et  votre  syncerité  et 
preudhomie  que  vous  avez  occasion  de  vous  en  contenter,  et  pour  ma 
part  je  vous  conseille,  Monsieur  l’ambassadeur,  ne  vous  mettre  en  peine 
pour  ces  faulces  et  légères  accusations  qui  vous  pourront  estre  mises 
sus  par  des  personnes  dont  on  connaît  l’ingratitude  envers  vous;  et  leurs 
attaques  n’ont  tourné  qu’à  leur  désavantage  et  à  votre  honneur.  Votre 
bonne  amye. 

Marguerite. 

Ce  22  décembre  1557  1 . 

Cette  franchise  et  cette  ouverture  de  cœur  se  montrent  non 
moins  vivement  lorsqu’il  s’agit  de  faire  valoir  un  mérite  éminent 
jusque  là  méconnu.  Il  y  avait  entre  elle  et  les  grands  esprits 
comme  une  sympathie  naturelle,  et  elle  considérait  aussi  comme  un 
devoir  de  patriotisme  d’ouvrir  le  champ  à  des  hommes  dont  les 
travaux  pouvaient  être  utiles  et  glorieux  pour  la  France.  C’est 
elle  qui,  plus  que  personne,  a  mis  en  lumière  Pierre  de  Ronsard  et 
Michel  de  l'Hospital  ;  c’est  elle  qui  a  contribué  à  donner  à  la  France 
du  xvi°  siècle  son  plus  grand  poète  et  son  plus  illustre  magistrat. 
Ce  sont  là  des  services  que  l’histoire  ne  doit  pas  oublier. 

2.  MARGUERITE  ET  LA  PLÉIADE 

On  a  remarqué  que,  si  plus  d’une  femme  avait  pu  se  distinguer 
dans  les  lettres  françaises  et  protéger  efficacement  les  écrivains 
avant  le  xvn°  siècle,  ce  n'est  qu’à  partir  des  Précieuses  que  l’esprit 
et  le  goût  féminin  ont  fait  vraiment  sentir  leur  influence  dans  notre 
littérature  2.  Peut-être  cependant  faudrait-il  faire  au  moins  une 
exception  modeste  pour  notre  princesse.  Car  c'est  bien  comme 
femme  qu’elle  a  agi  sur  les  poètes  de  son  temps.  En  tout  cas,  cette 
influence  si  importante  et  si  persistante  doit  être  d’autant  plus 


1.  Glissons  ici  un  detail  qui  nous  montre  que,  pour  scs  amis,  elle  se  chargeait  volon¬ 
tiers  des  démarches  qu'on  pourrait  appeler  les  plus  bourgeoises.  Dans  une  lettre  adres¬ 
sée  à  la  Connétable  de  Montmorency,  elle  lui  demande  de  choisir  une  bonne  nourrice 
pour  Madame  de  llrissac  et  fait  à  ce  sujet  les  recommandations  les  plus  précises  : 
«  Les  médecins  sont  d'avis  cpic  la  dite  norrissc  soit  âgée  de  XXV  à  XXX  ans,  qu'elle 
«  ne  soit  de  nature  colérique,  que  son  laict  ait  six  ou  sept  mois  pour  le  nioings,  au 
«  demourant  bien  saine  et  de  bonnes  habitudes.  Le  tout  est  remis  à  votre  discré- 
«  tion.  » 

2.  BnrxETiKnK,  De  l'influence  des  femmes  dans  ht  littérature  française  ( lievue  des 
Deux-Mondes ,  1"  nov.  Inhg), 
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remarquée,  que  notre  Marguerite  n’est  pas  un  auteur,  qu’elle  n'a 
laissé  aucun  ouvrage.  Ses  ouvrages  auraient  été  sans  doute  très 
intéressants;  cependant  nous  ne  pensons  pas  qu’ils  manquent  à  la 
littérature  française.  Tous  les  contemporains  sont  d'accord  pour 
louer  l'agrément  et  la  netteté  de  sa  parole,  la  solidité  et  l'esprit 
de  sa  conversation.  Mais  il  faut  reconnaître  que  les  lettres  qui 
nous  restent  d’elle  ne  montrent  aucune  originalité,  aucun  mérite 
particulier  de  style,  et  n  ont  pas  à  proprement  parler  de  valeur 
littéraire.  Aussi  ne  voyons-nous  pas  comment  on  a  pu  l'accuser 
de  pédantisme;  nous  n'en  trouvons  pas  trace  chez  elle.  Elle  était 
une  érudite,  une  latiniste,  soit,  mais  Marie  Stuart  l’était  bien  aussi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  le  milieu  du  xvifi  siècle,  la  poésie  française 
était  en  fermentation.  Les  mouvements  encore  confus  d'une  vie 
nouvelle  l’agitaient  et  la  lutte  avait  déjà  commencé  entre  ceux  qui 
pensaient  que  tout  changement  était  un  mal  et  ceux  qui  n'hésitaient 
pas  à  courir  les  aventures. 

Un  jeune  gentilhomme  vendômois,  que  l'on  désignait  comme  le 
chef  des  novateurs,  Pierre  de  Ronsard,  était  sans  doute  fort  bien  vu 
du  roi  Henri  II  qui  n’avait  que  cinq  ans  de  plus  que  lui.  Mais  ce 
que  le  roi  estimait  en  lui,  c'était  sa  courtoisie,  l’élégance  de  ses 
manières,  son  habileté  à  tous  les  exercices  du  corps,  lutte,  course, 
paume,  équitation,  et  ce  genre  de  succès  faisait  tort  à  l’écrivain. 
Henri  II,  dont  l’esprit  était  un  peu  court,  avait  peine  à  croire  qu'un 
gentilhomme  aussi  accompli  et  qui  n’avait  rien  du  pédant  pût  être 
un  savant  poète.  Il  prêtait  volontiers  l’oreille  aux  railleries  de  Mel- 
lin  de  Saint-Gelais  et  de  ses  disciples. 

Un  jour  que  Mellin  de  Saint-Gelais  renouvelait  ses  attaques 
contre  Ronsard,  en  présence  de  Marguerite,  celle-ci,  quoique  ces 
critiques  fussent  encouragées  par  les  sourires  du  roi,  prit  la  défense 
du  poète  avec  tant  d'habileté  et  de  conviction  que  l'opinion  du  roi 
en  fut  complètement  changée  1 .  Dès  lors  la  nouvelle  école,  appuyée 
sur  la  sympathie  persévérante  et  la  haute  protection  de 


1.  Ronsard  a  raconté  cette  anecdote  dans  une  pièce  de  vers  qu’on  peut  lire,  p.  136 
des  Œuvres  préliminaires,  t.  VIII  des' Œuvres  de  Ronsard  de  l'édition  Blanchemain  : 
«  Cette  brigade  de  muguets  ignorants  ne  fut  pas  plutôt  défaite  par  l'égide  de  cette 
Pallas  de  France  et  par  les  vers  latins'  et  défense  de  ce  grand  chancelier  (l'Hospital) 
que  toute  la  France  commença  à  embrasser  un  Ronsard,  même  ses  ennemis  »  (Bixet, 
Éloge  de  Ronsard).  Ce  pet i t  événement  se  passa  probablement  en  1551. 
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vit  son  triomphe  assuré. 

Sans  reprendre  à  nouveau  une  discussion  toujours  pendante,  et 
sans  juger  les  résultats  obtenus,  on  peut  dire  que  ce  que  voulaient 
surtout  Ronsard  et  ses  amis,  c’était  élargir  le  domaine  de  la  litté¬ 
rature  française,  élever  son  horizon.  Ils  se  proposaient  non  d’imi¬ 
ter  servilement  les  anciens,  mais  d’enrichir  la  langue  et  les  lettres 
françaises  des  dépouilles  de  l’antiquité.  Cette  réforme  intéressait 
donc  à  la  fois  le  goût  littéraire  et  le  patriotisme.  Elle  devait  plaire 
à  une  princesse  à  la  fois  enthousiaste  et  sensée  qui  avait  l’amour  des 
lettres  grecques  et  latines  et  était  passionnée  pour  la  gloire  de  son 
pays.  Personne  n’a  mieux  compris  et  plus  apprécié  le  côté  patrio¬ 
tique  de  l’œuvre  de  Ronsard;  c'est  meme  peut-être  ce  qui  la 
touche  le  plus.  Longtemps  après  l’incident  que  nous  venons 
de  raconter,  lorsqu’elle  est  à  Turin  et  qu  elle  écrit  à  Catherine  de 
Médicis  pour  lui  recommander  le  poète  un  peu  oublié  au  milieu 
des  luttes  religieuses,  c’est  surtout  «  pour  qu’il  puisse  poursuivre 
plus  facilement  les  labeurs  qu’il  a  jusqu’ici  entrepris  au  profit  et 
honneur  de  toute  la  France  ». 

Aussi  la  Pléiade  voit  en  elle  la  Pallas  combattant,  armée  de 
l’égide  et  de  la  lance,  contre  l'ignorance  et  l’envie.  C’est  la  guerrière 
de  l’autel  de  Pergame.  Ronsard  nous  la  montre,  plus  énergique 
encore  que  la  Pallas  classique  :  toute  à  l’attaque,  négligeant  ses 
armes  défensives,  une  hache  de  chaque  main,  luttant  contre  une 
bête  monstrueuse  et  en  ayant  raison  2.  Pour  cela,  dit-il, 

Pour  cela  je  chanterai 
Le  bel  hymne  de  victoire 
Et  sur  l’autel  de  mémoire 
L’enseigne  j’en  planterai. 

Ne  fût-ce  que  par  reconnaissance,  le  nouveau  Parnasse  l’honore 
comme  sa  muse  préférée.  N’est-ce  pas  toi,  dit  encore  Ronsard, 


1.  Joachim  Du  Bellay  se  sert  de  la  même  expression  {voy.  le  Sonnet  à  Dorai,  n*  171 
des  Regrets). 

2.  Ode  IV  du  liv.  I. 
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N'est-ce  pas  toy  docte  princesse, 

Ainçois  i ,  ô  mortelle  déesse, 

Qui  me  donnas  cœur  de  chanter 
Et  qui  m’ouvris  la  fantaisie 
De  trouver  quelque  poésie 
Qui  pût  tes  grâces  contenter. 

Il  lui  dédie  ses  Hymnes  2  et  il  n’y  a  pas  un  de  ses  recueils  qui  ne 
contienne  des  pièces  écrites  pour  elle,  ou  bien  dans  lesquelles  on  ne 
rencontre  du  moins  son  souvenir.  Lorsqu’il  parle  d'elle,  on  sent 
dans  ses  vers  plus  que  de  l'admiration  et  du  dévouement,  on  y 
devine  une  passion  vive  et  profonde.  \Le  respect  la  contient  sans 
doute,  mais  qui  sait  si,  lorsqu’il  célèbre  en  des  vers  emportés, 
quelque  beauté  mythologique,  Sinope  ou  Gassandre,  Sinope  sur¬ 
tout,  il  ne  pense  pas  à  Marguerite? 

Quand  elle  quitte  la  France,  il  a  peine  à  se  consoler.  Il  nous 
montre  la  nature  entière  attristée  de  son  départ  :  Apollon,  Vénus, 
les  Muses  versent  des  pleurs  ;  Echo  reste  sans  voix,  et  le  poète 
ajoute  : 


Tant  qu’on  voirra  sur  les  Alpes  chenues 
Ou  s’appuyer,  ou  dégoutter  les  nues; 

Tant  qu’en  hiver  les  torrents  ravageux 

Tombront  (sic)  des  monts,  à  gros  bouillons  neigeux; 

Tant  que  les  cerfs  aimeront  les  bocages; 

L’air  les  oiseaux,  les  poissons  les  rivages  ; 

Tant  que  mon  sang  mon  corps  animera, 

Tant  que  ma  main  ma  musette  aimera, 

Toujours,  partout,  sans  repos  et  sans  cesse 
Je  chanterai  cette  belle  déesse, 

La  Marguerite,  honneur  de  notre  temps, 

Dont  la  vertu  fleurit  comme  un  printemps 

Il  tient  sa  promesse  et  ne  laisse  pas  échapper  une  occasion  de 
parler  d’elle. 

Dans  la  deuxième  partie  du  Bocar/e  royal ,  dans  les  vers  où  il 
résume  sa  vie,  quoiqu’il  s’adresse  à  Catherine  de  Médicis  etquoi- 


1.  Ou  plutôt. 

2.  La  première  édition  est  de 
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qu'en  bon  courtisan  il  sache  qu’il  est  souvent  maladroit  de  louer 
une  femme  devant  une  autre  femme,  il  ne  peut  se  retenir  de  célé¬ 
brer 


...la  vertu,  la  grâce  et  le  mérite 

De  la  sainte,  divine  et  chaste  Marguerite. 

Elle  l’a  toujours  protégé  ;  mais,  depuis  qu  elle  est  partie, 

Perdant  hélas  ma  clarté  coutumière, 

Gomme  aveugle  je  suis  demouré  sans  lumière. 

Du  moins  qu’elle  jouisse  toujours  d’un  bonheur  digne  d’elle! 

Toujours  en  sa  faveur,  soit  hyver,  soit  au  temps 
Delà  chaude  moisson,  puisse  naître  un  printemps! 

Sur  les  monts  de  Savoye,  en  quelque  part  qu’elle  aille, 

Toujours  dessous  ses  pieds  un  pré  de  fleurs  s’émaille  ! 

Dedans  sa  bouche  naisse  une  manne  de  miel 
Et  luy  soit  pour  jamais  favorable  le  ciel  ! 

Dans  la  pièce  intitulée  Regret,  où  il  déplore  le  départ  de  Marie 
Stuart,  pièce  adressée  à  la  reine  d’Ecosse  elle-même,  il  ne  croit 
pouvoir  lui  mieux  peindre  sa  douleur  qu’en  la  comparant  à  celle 
que  lui  a  causée  le  départ  d'une  autre  princesse  L 

Jodelle,  le  lieutenant  de  Ronsard,  se  résigne  à  partager  avec 
son  illustre  chef  le  culte  de  la  moderne  Minerve  ;  mais  il  s’indigne 
qu’elle  soit  en  butte  à  l’hommage  d’écrivains  sans  talents  qui  l’im¬ 
portunent  d’un  encens  vulgaire  2.  Il  ne  peut  contenir  son  dépit, 

Si  désormais  vers  tov,  sous  qui  doit  être  serve 
L'impudente  ignorance,  on  adresse,  o  Minerve, 


1.  Le  Boccage  royal  est  de  1561.  —  Ronsard  exprime  les  mômes  idées  dans  son 
épître  à  Charles  de  Lorraine,  etc. 

2.  Épilre  h  Marguerite,  2e  vol.,  p.  107,  édition  de  M.vhty-Laveaux.  Jodelle  a  égale¬ 
ment  écrit,  sur  la  sœur  du  roi,  cinq  sonnets  fort  médiocres,  ihid.,  p.  104-106.  11  a  com¬ 
posé  en  son  honneur  des  stances  dédicatoires  qui  ont  paru,  pour  la  première  fois,  en 
tète  du  second  livre  de»  Hymnes  de  1J.  de  Ronsard  Vandosmois  (Paris,  Wecliel,  1556, 
in-4).  Ces  stances  sont  en  vers  mesurés,  sans  rime.  Ce  sont  des  distiques  à  la  façon 
de  ceux  d’Ovide,  un  hexamètre  et  un  pentamètre  alternés.  Cela  ne  donne  aucun  rythme 
à  une  oreille  française.  Voir  aussi  son  épithulame,  p.  121-128. 
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Tant  d’œuvres  avortez  à  qui  leurs  pères  font 
Porter  effrontément  ton  beau  nom  sur  le  front, 

Gomme  si  l’on  voulait  sa  sauvegarde  faire 

Sous  la  targue  qu’on  voit  au  poing  de  l’adversaire. 

Il  s’irrite  de.  voir 

...une  main  souillée  au  bourbier  d’ignorance 
Toucher  au  sacré  los  d’une  Pallas  de  France  4, 

Faisant  tort  à  ton  temple,  à  moy  ton  prêtre  saint. 

Mais  aussy  quand  je  sçay  qu’un  Ronsard  qui  estonne 
Et  contente  les  dieux  à  qui  ses  vers  il  donne 
Vient  humble  dans  ton  temple  à  tes  pieds  apporter 
Ce  qui  peut  aux  neveux,  voire  aux  pères,  oster 
La  gloire  des  beaux  vers,  bien  que  l’on  me  vist  estre 
Ton  plus  cher  serviteur,  ton  plus  favori  prestre, 

alors,  dit-il  en  substance,  je  n’ai  plus  ni  tristesse,  ni  jalousie  ;  je 
suis  joyeux  comme  la  prêtresse  antique  de  Delphes,  lorsque  son 
dieu  reçut  les  présents  de  Grésus,  et  je  ne  regrette  pas  que,  pour  pla¬ 
cer  ces  présents , 

(On)  recule  en  l’autel  de  ma  grand  Marguerite, 

Pour  faire  place  à  l’or,  mon  argile  petite, 

Où  devant  je  faisais  offrande  à  ta  grandeur 

Non  pas  d’un  pareil  prix,  mais  bien  d’un  pareil  cœur. 

. Je  seray  toujours  franc,  l’honneur  que  j’ay  de  toi 

Au  rebours  de  tout  autre,  éveille  un  cœur  en  moy, 

Un  cœur  prompt  et  gentil  2  qui  fait  que,  gay,  j'adore 
Celui  qui,  comme  moy,  ma  grand  Minerve  honore. 

On  nous  pardonnera  cette  longue  citation  d’une  pièce  peu  con¬ 
nue,  car  Jodelle  n’a  jamais  fait  de  meilleurs  vers  ni  d’une  inspira¬ 
tion  plus  sincère  et  plus  haute,  et  cela  peut  lui  en  faire  pardonner 
d’autres. 

Il  est  glorieux  d’inspirer  les  poètes.  Il  est  glorieux  surtout  de  ne 
se  servir  de  son  influence  que  pour  élever  et  élargir  leurs  pensées, 
pour  épurer  leurs  sentiments.  A  ce  titre,  Marguerite  mériterait  une 

J.  Comparer  Hnnsard.  Hymnes,  liv.  III,  n”  1.  à  Henri  II. 

2.  Gentil  signilic  ici  noble,  généreux. 
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place  d’honneur  parmi  ces  femmes  consacrées  par  la  gloire  litté¬ 
raire,  qui,  comme  le  dit  le  poète,  «  montent  d’un  vol  égal  à  l’immor¬ 
talité  »  avec  ceux  qui  les  ont  chantées.  Elle  n'a  rien  à  craindre  du 
voisinage  de  Béatrix,  de  Laure,  d’Eléonore,  d’Elvire.  Car  pour 
elle  ce  n’est  pas  la  légende,  c’est  l’histoire  qui  parle  seule.  La 
légende  n’aurait  rien  à  ajouter,  rien  à  embellir,  et  l’histoire  suffit 
à  nous  montrer  qu’aucune  de  ses  «  muses  vivantes  »  ne  sut  mieux 
être  une  vraie  muse  tout  en  restant  une  vraie  femme,  qu’aucune 
ne  sut  mieux  joindre  la  finesse  et  le  charme  aux  pensées  sérieuses 
et  à  la  culture  de  l’esprit,  qu’aucune  ne  sut  mettre  plus  d'intelli¬ 
gence  et  de  grâce  au  service  de  la  vertu.  Ce  serait  un  paradoxe 
que  de  vouloir  lui  donner  la  meme  auréole  qu’à  cette  autre  Fran¬ 
çaise,  Laure  de  Noves  qui,  quoique  plus  ancienne  de  deux  siècles, 
a  conservé  toute  sa  renommée  ;  et  le  chantre  d’Elvire,  tout  Français 
qu’il  est,  ne  pense  même  pas  à  placer  son  nom  à  côté  de  celui  de 
l’amante  de  Pétrarque.  Cependant  il  est  difficile  de  nier  qu  elle  ne 
l’emporte  par  la  conscience  plus  claire  de  son  rôle  et  l’étendue  de 
son  action,  et  c’est  sans  exagération  que  l'Hospital  a  pu  dire  que 
ses  rayons  bienfaisants  ont  fait  naître  une  moisson  de  poètes. 

Des  étrangers  aussi  bien  que  des  Français  se  recommandent 
d’elle  :  les  Italiens  Bartolomeo  Delbène  1  et  Antonio  Flaminio  lui 
font  honneur  de  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  dans  leur  œuvre.  Flaminio 
renonce  pour  lui  plaire  à  ses  bagatelles  ordinaires  et,  comme  le  dit 
l’Hospital,  «  accorde  de  nouveau  sa  lyre  pour  faire  retentir  jusqu’au 
ciel  un  chant  sacré  *  ».  Peu  avant  sa  mort  il  dédie  son  recueil 
comme  un  souvenir  suprême  à  la  princesse  française  \ 

Mais  c’est  surtout  sur  Joachim  du  Bellay  plus  encore  que  sur 

1.  Sur  Delbène,  d’Klbcne  ou  del  Hene,  voir  l'intéressant  mémoire  de\l.  E.  Coiiucrc, 
Les  Poésies  d'un  Florentin  à  In  Cour  de  France,  Barlolomeo  Delbène  { Torino.  t l , 
in-8).  L’auteur  a  surtout  mis  è  profit  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Mans.  Mar¬ 
guerite  fit  obtenir  à  Delbène  l’abbaye  de  Bclleville  dans  le  diocèse  de  Lyon).  Cathe¬ 
rine  de  Médicis  l’employa  dans  diverses  missions.  Delbène  dédie  è  Marguerite  sa  Cité 
de  Vérité. 

2.  Mich.  Hospitatis  epistolarum.  lil).  VI  fed.  a  Grino  F.vimo.  Paris,  15N5,  petit 
in-fol.  Nouvelle  édition.  Lyon  et  Genève,  1592,  in-12).  Toutes  les  épitres  sont  en  vers 
latins.  L’épilre  de  Sacris  carminibus  Marri  Anlonii  Flnminii  est  dans  le  livre  Pr. 

3.  Marci-Antonii  Flnminii.  De  Rébus  dicinis  cannitia ,  ad  Manjaritam  Henrici  Gal- 
lorumre(jis  sororem  Lutetiæ,  1550,  in -J).  Flaminio  était  né  à  Imola  en  l  îî»s  et  mourut 
en  1550.  Il  avait  été  un  des  protégés  de  Léon  X.  Sa  pastorale  latine,  le  Tombeau  de 
Brunet  te,  fut  traduite  en  vers  français  par  Sceyolé  de  Sainte-Marthe.  Yoy.  Léon 
Fi-:uoi;ru-:,  Caractères  et  portraits .  t.  l,r,  p.  U5j. 
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Ronsard  que  son  influence  fut  profonde.  On  sait  que  Joachim  du 
Bellay,  gagnant  Ronsard  de  vitesse,  publia  le  premier  volume  de  vers 
par  lequel  la  nouvelle  école  se  présentait  au  jugement  du  public. 
Ce  volume  est  dédié  à  Marguerite.  C’est  sous  son  patronage  que, 
dès  le  début,  veut  se  placer  la  Pléiade  ^  On  pourrait  objecter  que 
la  dédicace  de  ce  recueil  de  vers  est  datée  du  24  octobre  1549,  tan¬ 
dis  que  lepitre  dédicatoire  au  cardinal  du  Bellay  de  la  Deffence  et 
illustration  de  la  langue  française  porte  la  date  du  15  février  de  la 
même  année  et  est  par  conséquent  antérieure.  Ce  n’est  là  qu’une  appa¬ 
rence.  A  cette  époque  l’année  commençait  encore  non  au  1er  jan¬ 
vier  mais  à  Pâques,  le  15  février  1549  correspond  donc  au  15  février 
1550  (nouveau  style 1  2 3). 

Le  premier  ouvrage  de  Joachim  du  Bellay  est  loin  de  valoir  ce 
qu’il  lit  depuis  :  on  y  sent  trop  la  précipitation,  et  la  langue  y  est 
encore  bien  incertaine.  L'Olive ,  qui  paraît  en  1550  ou  en  1551  au  plus 
tard  et  qui  vaut  mieux,  est  également  dédiée  «  à  très  illustre  prin¬ 
cesse  Madame  Marguerite  ;î.  »  Le  titre  seul  est  un  hommage  et  le 
poète  s’en  explique  tout  d’abord  :  Il  chante  l’olive  (c’est-à-dire 
l’olivier  4)  de  préférence  au  laurier  d’Apollon  parce  que  l’olive  est 
la  plante  de  Pallas,  et  Marguerite  est  comme  une  Pallas  moderne. 
Cependant  nous  ne  nous  arrêterons  qu’au  troisième  recueil  poétique 
de  du  Bellay,  aux  Regrets ,  qui  sont  le  chef-d'œuvre  de  leur  auteur, 
et  contiennent  peut-être  les  pièces  les  plus  achevées  de  l’école  de 
Ronsard,  sans  excepter  Ronsard  lui-même  5. 

Cette  collection  de  sonnets  est  comme  un  nouveau  «  canzoniere  » 
pour  une  nouvelle  Laure.  Sans  doute  du  Bellay  n’a  pas  mérité  la 


1.  Recueil  de  poésies  présenté  à  Madame  Marguerite ,  sœur  unique  du  Roi ,  par 
J.  D.  B.  A.  (c’est-à-dire  Joachim  du  Bellay,  Angevin)  à  Paris,  chez  Arnoul  Langelier, 
1549,  in-S.  Une  deuxième  édition  parut  en  1553  chez  Cavelat. 

2.  On  sait  que  le  commencement  de  l’année  n’a  été  fixé  au  i*r  janvier  que  par  l’or¬ 
donnance  de  Houssillon  (1562). 

3.  On  a  dit  (v.  la  Bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine ,  édition  Rigoley  de  Savigxy)» 
que  le  mot  Olive  était  l’anagramme  de  Viole,  nom  d’une  femme  que  Joachim  du  Bellay 
aimait.  Nous  ne  rappelons  cet  te  opinion  que  pour  mémoire. 

A.  Olive  est  pris  encore  dans  le  sens  d’olivier  par  Voltaire,  llenriade ,  chant  IX. 
vers  76. 

5.  Les  Reqrets  parurent  en  1559.  peu  de  temps  avant  la  mort  prématurée  de  l'au¬ 
teur.  Peu  importe  ici  la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  Du  Bellay  a  imité  les 
Italiens  et  surtout  son  presque  contemporain,  l’Ariosle.  V.  Josi-rn  Les  Sources 

italiennes  de  l'iJlive ,  mémoire  publié  dans  les  Annales  internationales  d'histoire  du 
Congrès  de  I960.  6°  section ,  Histoire  comparée  des  littératures. 
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célébrité  de  Pétrarque  :  il  n'a  même  pas  celle  qu'il  mérite.  Mais 
nou» n’hésitons  pas  à  dire  qu’il  donne  une  plus  haute  idée  de  son 
héroïne  que  Pétrarque  de  la  sienne,  et  que  ce  seul  témoignage  suf¬ 
firait  à  confirmer  ce  qu’on  a  dit  plus  haut  de  l'influence  littéraire  et 
morale  de  Marguerite. 

Le  poète  nous  répète  souvent  que  c'est  à  la  femme  et  non  k  son 
rang  que  s’adressent  ses  hommages,  et  il  le  fait  avec  une  délicatesse 
qui  a  un  tour  vraiment  moderne.  «  Ce  qu'on  admire  en  vous,  dit-il, 
c'est  ce  qui  est  tout  vôtre.  » 

Cette  grâce  et  doulceur  et  ce  je  ne  sais  quoi 
Que,  quand  vous  ne  seriez  fille  ni  sœur  de  roy, 

Si,  vous  jugerait-on  être  ce  que  vous  êtes. 

Il  se  reproche  de  n'avoir  bien  compris  tout  ce  qu'elle  valait  que 
lorsqu’il  en  a  été  séparé  et  après  avoir  visité  l’Italie.  Entre  plusieurs 
nous  choisissons,  pour  le  citer  en  entier,  ce  sonnet  dont  on  ne  con¬ 
naît  guère  que  les  derniers  vers  : 

Quand  cette  belle  fleur  premièrement  je  vis 
Qui  notre  âge  de  fer  de  ses  vertus  redore, 

Bien  que  sa  grand  valeur  je  ne  cogneusse  encore, 

Si  fus-je  en  la  voyant  de  merveille  ravi. 

Depuis  ayant  le  cours  de  fortune  suivi 
Ou  le  Tybre  tortu  de  jaune  se  colore, 

Et  voyant  ces  grands  dieux  que  l'ignorance  adore 
Ignorants  vicieux  et  méchants  à  l'envi, 

Alors,  Forget,  alors  cette  erreur  ancienne 

Qui  n'avait  bien  connu  ta  princesse  et  la  mienne 

La  venant  à  revoir  me  dessilla  les  yeux. 

Alors  je  m'aperceu  qu'ignorant  son  mérite 
J'avais,  sans  la  connaître,  admiré  Marguerite, 

Comme,  sans  les  connaître,  on  admire  les  cieux  { . 

11  déclare,  à  mainte  reprise,  que  c'est  elle  qui  l'a  fait  poète. 

C'est  k  elle  qu'il  expose  ce  qu'il  veut  faire  pour  la  langue  et  la  poé- 

1.  Comparer  le  sonnet  173  à  Ilonsard. 

Revue  des  Éludes  historiques .  —  III.  33 
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sie  française  L  Lorsque  Marguerite  n'est  plus  là  pour  l’encourager  à 
continuer  son  œuvre,  il  est  comme  la  «  prophète  »  (la  sibyll^  ne 
sentant  plus  le  dieu  qui  la  tenait  sujette  : 

Il  perd  soudainement  la  fureur  *  et  la  voix, 

puis  il  ajoute  : 

Et  qui  ne  prend  plaisir  qu’un  prince  lui  commande? 

L’honneur  nourrit  les  arts  et  la  muse  demande 

Le  théâtre  du  peuple  et  la  faveur  des  rois. 

Vers  heureux  qui  résume  les  deux  nobles  buts  que  poursuivait 
la  Pléiade  :  plaire  aux  délicats,  mais  aussi  être  entendu  de  la  foule 
et  faire  œuvre  nationale. 

Jamais  du  Bellay  n’est  plus  ému,  plus  convaincu  que  lorsqu’il 
remercie  son  'inspiratrice  d'avoir  excité  et  réveillé  chez  lui  le  senti¬ 
ment  de  la  vertu  et  ramené  son  âme  vers  l’amour  de  ce  qui  ne  passe 
point  : 

Esprit  royal  qui  prends  de  lumière  éternelle 
Ta  seule  nourriture  et  ton  accroissement, 

Et  qui  de  très  beaux  rais  (rayons)  en  notre  entendement 
Produis  ce  haut  désir  qui  au  ciel  nous  rappelle, 

N’aperçois-tu  combien,  par  ta  vive  étincelle, 

La  vertu  luit  en  moi. 

Si  bien  que, 

L'âme  et  le  vouloir  ont  pris  même  assurance, 
et,  chassant  tout  appétit  et  tout  vil  souci,  ils  ne  cherchent  plus 
Qu’à  retourner  au  lieu  de  leur  première  essence. 

1.  Voir  par  exemple  l’Ode  III  de  l'Olive,  qui  lui  est  spécialement  dédiée,  où 
du  Bellay  insiste  sur  cette  idée  qu’il  faut  écrire  dans  sa  langue  maternelle  :  quiconque 
s'étudie  en  leur  langue  ù  imiter  les  vieux, 

Il  semble  A  le  voir  qu’il  désire 

Nouveaux  noms  donnés  A  la  mer. 

Il  y  met  de  l’eau,  ce  me  semble. 

Aussi  la  gloire  de  Pétrarque  qui  u  chanté  dans  sa  langue  est-elle  impérissable. 

2.  Le  délire,  l’enthousiasme,  furor. 
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Un  grand  Italien  s'adressant  aussi  à  une  femme  illustre  avait 
déjà  dit  (mais  ces  vers  n’étaient  pas  encore  publiés)  : 

Je  vais  d’un  pas  incertain  à  la  recherche  de  la  vérité,  mon  cœur  flot¬ 
tant  sans  cesse  entre  le  vice  et  la  vertu  souffre  et  se  sent  défaillir,  comme 
un  voyageur  fatigué  qui  s’égare  dans  les  ténèbres...  Ah  !  devenez  mon 
conseil;  vos  avis  me  seront  sacrés  :  éclairez  mes  doutes;  enseignez-moi 
au  milieu  de  mes  hésitations  comment  mon  âme  privée  de  lumière  pourra 
résister,  même  au  terme  de  la  carrière,  aux  entraînements  de  la  passion  ; 
dictez-moi  vous-même  ma  conduite,  vous  qui  avez  su  par  ce  doux 
chemin  me  diriger  vers  le  ciel. 

On  a  reconnu  sans  doute  Michel-Ange  et  Vittoria  Golonna.  Il  y 
a  loin  du  peintre  de  la  Sixtine  à  l'auteur  des  Regrets  ;  mais  l’âme 
du  Florentin  ne  saurait  être  blessée  de  ce  rapprochement  :  ici  l’élé¬ 
vation  du  sentiment  est  la  même. 

Pour  du  Bellay,  pas  plus  que  pour  Michel-Ange,  il  ne  s’agit 
d’une  passion  purement  poétique  et  imaginative,  le  cœur  y  est 
profondément  intéressé.  En  simple  prose  ses  sentiments  s’expriment 
avec  la  même  vivacité.  Lorsque  la  fille  de  François  Ier  dut  quitter  la 
France,  du  Bellay,  arrêté  par  des  infirmités  précoces  ne  put  aller 
lui  rendre  ses  devoirs.  Il  s’en  excuse  dans  une  lettre  à  son  ami 
Jean  de  Morel,  lettre  du  5  octobre  1559  où  il  épanche  librement 
la  douleur  que  lui  causent  la  mort  de  Henri  II  son  protecteur  et 
plus  encore  le  départ  de  sa  bienfaitrice  :  «  Je  ne  puis  continuer  plus 
longuement  ce  propos  sans  larmes,  je  dis  les  plus  vraies  larmes  que 
je  pleuray  jamais  »;  et  il  ajoute  que  le  perpétuel  regret  de  son 
absence  ne  sera  adouci  que  par  la  pureté  de  sa  conscience  et  le  sou¬ 
venir  d’avoir  été  'agréable  «  à  la  plus  sage,  vertueuse  et  humaine 
princesse  qui  a  été  de  son  temps.  » 

Que  les  sonnets  de  du  Bellay  s’adressent  à  Forget,  Morel,  Bucha¬ 
nan,  Gournay,  Ronsard,  Jodelle,  Mellin,  Dorât,  Vineus,  Duval,  l'Hos¬ 
pital,  le  poète  y  introduit  presque  toujours  quelque  éloge  direct  ou 
détourné  de  Marguerite.  «  Pourquoi  te  louer  encore,  dit-il  par 
exemple  à  l’Hospital?  Le  plus  bel  éloge  n’est-il  pas  le  témoignage  de 

1.  Du  Bellay  était  presque  complètement  sourd.  C'était  là  une  infirmité  qui  sem¬ 
blait  convenir  aux  poètes  depuis  que  Honsard  en  avait  donné  l'exemple,  et  l'on  pou¬ 
vait  comparer  la  surdité  de  Honsard  à  la  cécité  d  llomère.  Mais,  en  outre,  Du  Bellay 
était  à  moitié  paralysé. 
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la  moderne  Pallas?  »  En  effet  l’Hospital  était  depuis  longtemps  fort 
apprécié  de  cette  moderne  Pallas  et  il  lui  dut  une  grande  partie  de  sa 
fortune.  On  peut  croire  que  ce  fut  d’abord  la  réputation  d’érudition 
et  de  littérature  du  magistrat  qui  attira  l’attention  de  la  princesse, 
plusencore  que  sonrenomde  vertu  et  sa  science  juridique.  L’Hospi¬ 
tal  avait  été  un  de  ses  collaborateurs  les  plus  utiles  dans  ses  efforts 
en  faveur  de  Ronsard.  L’Hospital  avait  composé  en  vers  latins 
une  apologie  du  poète  qui  l’avait  insérée  dans  ses  œuvres  et  l’en 
avait  remercié  par  une  ode  où  il  nous  montre  la  sœur  du  roi  épiant 
déjà  le  mérite  du  futur  chancelier,  «  bonne  à  tirer  le  bon  à  soi.  » 
Dans  une  société  où  le  latin,  encore  pratiqué  comme  une  langue 
vivante,  passait  auprès  de  bien  des  gens  pour  la  langue  littéraire  par 
excellence,  celle  qui  seule  était  capable  de  traiter  des  sujets  sérieux 
et  d’exprimer  les  hautes  pensées,  dans  une  société  où  ceux  qui 
luttaient  contre  ce  préjugé  pour  défendre  les  droits  de  la  langue 
nationale  s’appuyaient  eux-mêmes  sur  l’antiquité  et  écrivaient  sou¬ 
vent  en  latin,  pour  montrer  qu’ils  étaient  aussi  capables  que  leurs 
adversaires  de  rivaliser  avec  Cicéron  et  avec  Virgile,  un  magistrat 
qui,  comme  l’Hospital,  passait  pour  un  des  premiers  poètes  latins  de 
son  temps  devait  être  bien  vu  de  tous  ceux  qui  s’intéressaient  aux 
lettres.  Nous  n’avons  pas  à  suivre  ce  grave  personnage  dans  ses 
rapports  avec  les  poètes  de  la  Pléiade  notablement  plus  jeunes  que 
lui.  On  y  rencontrerait  avec  surprise  un  l’Hospital  quelque  peu 
différent  de  celui  que  l’histoire  nous  présente  comme  une  figure  de 
bronze  qui  n’a  jamais  souri.  On  y  verrait  que  ce  «  nouveau  censeur 
Caton  »  n’était  ni  maussade  ni  morose.  A  l’âge  de  cinquante-deux 
ans,  il  acceptait  un  rôle  dans  la  pastorale  dialoguée,  œuvre  de  Ron¬ 
sard,  qui  fut  représentée  en  1558  devant  le  roi,  à  l'occasion  du 
mariage  de  Charles  de  Lorraine  avec  Claude  de  France,  deuxième 
fille  de  Henri  II,  et  où  les  noms  des  pasteurs,  Michau,  Perrot  et 
Bellot,  désignaient  clairement  pour  les  contemporains  ceux  qui 
tenaient  les  rôles,  c’est-à-dire  Michel  de  l’Hospital,  Pierre  de  Ron¬ 
sard  et  du  Bellay  4. 

C’est  ce  l’Hospital  moins  sombre  et  plus  aimable  que  nous  retrou¬ 
vons  dans  ses  relations  avec  la  sœur  du  roi.  Nous  les  connaissons 
surtout  par  ses  poésies  latines.  L’emploi  d'une  langue  savante  qui 


1.  Il  s  agit  de  l'églogue  qui  porte  le  n°  III  dans  l'œuvre  de  Ronsard. 
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écarte  la  majorité  des  lecteurs,  l’obscurité  résultant  de  périphrases 
antiques,  subtiles  et  vagues,  nécessaires  pour  rendre  des  mots  ou 
des  idées  modernes  fort  simples,  la  difficulté  que  présente  l'identifi¬ 
cation  des  noms  propres  historiques  et  géographiques,  surtout  l’opi¬ 
nion,  justifiée  le  plus  souvent,  que  les  vers  latins  modernes  ne  sont 
que  des  exercices  d’école  qui  ne  peuvent  rien  apprendre  d’intéres¬ 
sant  sur  le  temps  où  ils  ont  été  composés,  tout  cela  explique  que 
les  poésies  latines  de  l’Hospital  aient  été  assez  rarement  étudiées. 

Malgré  la  forme  soutenue  de  l’hexamètre  classique  ou  plutôt  de 
l’hexamètre  scolaire  qui  rappelle  Staee  plus  qu’ Horace,  ces  épîtres, 
pour  le  fond,  traitent  généralement  de  sujets  simples  et  intimes  ; 
elles  nous  font  mieux  connaître  la  vie  journalière  et  les  habitudes  de 
Marguerite  que  les  poésies  françaises  montées  sur  le  ton  lyrique 
que  nous  avons  consultées  jusqu’ici.  L’Hospital  parle  souventcomme 
un  vieil  ami  qui  ne  s’interdit  pas  les  conseils,  et  le  caractère  de 
familiarité  relative,  qui  n’exclut  pas  le  plus  profond  respect,  est 
encore  accentué  ici  par  le  tutoiement  antique. 

Dans  une  des  premières  pièces  du  recueil,  adressée  à  Pontronius, 
l’Hospital  s’informe  de  ce  que  fait  la  princesse  hoc  tempore  sacro . 
On  est  sans  doute  en  temps  de  carême.  A-t-elle  abandonné  ses 
auteurs  favoris,  Virgile,  Horace,  Cicéron  et  les  autres  maîtres  de  la 
langue  latine  pour  s’adonner  tout  entière  à  la  lecture  des  auteurs 
sacrés  ?  Ou  bien,  par  une  sage  distribution  du  temps,  trompe-t-elle, 
par  la  variété,  un  travail  assidu  et  infatigable  : 

...Fallens 

Assiduum  alternis  indefessumque  laborem  ? 


3.  LA  DUCHESSE  DE  BERRY.  —  UNIVERSITÉ  DE  BOURGES. 
l’enseignement  DU  DROIT 

Lorsque  l’Hospital  écrivait  ces  vers,  Marguerite  était,  depuis  le 
21  novembre  1549,  duchesse  de  Berry.  Elle  succédait  à  sa  tante 
Marguerite  d’Angoulème  qui  venait  de  mourir.  C’était  un  lourd 
héritage  que  celui  d’une  princesse  aussi  accomplie.  Mais  personne 
n’était  plus  capable  de  le  recueillir  à  son  honneur  et  l’Hospital, 
dans  la  même  épître,  pouvait  en  confiance  féliciter  le  pays  d’avoir 
une  telle  souveraine. 
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Felices  nimium  populos  !  felicia  régna 
Tarn  miti  possessa  manu! 

Le  Berry  allait  continuer  à  être  une  des  provinces  les  plus  heu¬ 
reuses  de  France,  et  l’Université  de  Bourges  une  des  plus  renom¬ 
mées  du  temps  L 

L’Hospital  ne  devait  pas  tarder  à  venir  retrouver  Marguerite  pour 
l'aider  dans  son  gouvernement.  Il  fut  comme  son  premier  ministre 
avec  le  titre  de  chancelier.  Nous  aimons  à  nous  la  représenter 
dans  son  petit  empire,  telle  que  nous  la  dépeint  l’Hospital  :  «  fidèle 
à  ses  amitiés  ;  fermant  l’oreille  aux  dénonciations  ;  préférant  une 
franchise  polie  et  spirituelle  ( libertas  urbana )  à  une  obséquiosité 
servile  ;  facilement  abordable  ;  aimable  sans  flatterie,  sérieuse  sans 
dureté  [Et  comis ,  non  Manda  ;  gravis,  non  dura,  fuistï)  ;  compatis¬ 
sante  à  tous  ;  patiente  avec  ses  serviteurs  ;  refuge  des  malheureux  ; 
protectrice  des  pauvres  paysans  ;  appui  toujours  prêt  pour  les  gens 
de  bien.  Avec  cela  un  grand  air  ;  une  vie  large  et  facile  ;  une  fable 
vraiment  royale  avec  nombreuse  compagnie  de  gens  distingués 
accompagnant  le  repas,  tant  qu’il  dure,  de  conversations  variées.  Au 
milieu,  la  princesse  siège  comme  l’arbitre  du  bien  et  du  beau.  Elle 
écoute  patiemment  les  vers  qu’on  lui  lit,  les  mauvais  comme  les 
bons,  et  saisit  toutes  les  occasions  de  recommander  au  roi,  alors 
occupé  à  de  grandes  guerres  2,  les  amis  des  muses.  » 

Elle  les  protège  d’ailleurs  directement  dans  la  mesure  de  ses  res¬ 
sources  :  elle  a  pour  maréchal  des  logis  Jean  de  Morel  d’Embrun, 
l’ami  de  du  Bellay  et  de  Ronsard,  dont  les  savantes  filles  sont  bien 
faites  pour  s’entendre  avec  elle  ;  Delbène  est  attaché  à  sa  personne, 
au  moins  depuis  1554.  Elle  accueille  volontiers  les  recommanda- 
dations  que  lui  adresse  l'Hospital  en  faveur  de  celui  qu’il  appelle  : 

Alcinous,  mulato  nomine,  dictus 
Egregius  scriptor  librorum;  nobilis  idem 
Pictor. 

1.  Nous  ne  traiterons  pas,  d’ensemble,  du  gouvernement  de  Marguerite  en  Berry. 
Les  recherches  que  nous  avons  faites  dans  les  archives  départementales  du  Cher  et 
les  archives  municipales  de  Bourges  n’ont  pas  eu  de  grands  résultats  et  nous  n’aurions 
guère  qu’à  répéter  ce  que  l’on  trouve  dans  les  divers  historiens  du  Berry,  ühaumeau, 
Thaumas  de  la  Thaumassière,  l’abbé  Haynal,  etc.,  qui  d’ailleurs  donnent  peu  de  chose. 

Le  titre  de  duchesse  de  Berry  fut  olliciellement  reconnu  à  Marguerite  par  un  acte  du 
29  avril  1550  et  lui  fut  continué  au  traité  de  Câteau-Cambrésis. 

2.  Cette  indication  semble  dater  cette  épître  des  années  1552  ou  1553. 
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Cet  Alcinous  n’est  autre  que  Nicolas  Denisot  qui  avait  pris  le 
pseudonyme  de  «  conte  (sic)  d’Alsinois  »,  anagramme  de  son  nom  K 
Nous  savons  aussi  que  la  duchesse  de  Berry  fut  en  rapport  avec 
Tournebœuf,  érudit  célèbre  alors  sous  le  nom  de  Turnèbe,  avec 
l'évêque  de  Valence  Jeai*  de  Monluc,  avec  le  théologien  Despence 
ou  plutôt  d’Espence  (Espencœus),  avec  Amvot. 

1.  Nicolas  Denisot  (1515-1554)  était  peintre,  graveur  et  poète.  Il  ne  reste  presque 
rien  de  ses  oeuvres  d’art;  mais  il  a  laissé  plusieurs  volumes  de  vers  :  Remi  Belleau  lui 
dédie  dans  son  édition  de  1574  la  pièce  intitulée  Le  Pinceau ,  qu'il  avait  adressée  dans 
une  édition  précédente  à  un  peintre  encore  moins  connu,  Georges  Bombas,  et  consacre 
un  de  ses  poèmes  à  l’éloge  de  ses  Cantiques  de  Noël.  Ronsard  en  parle  plus  d’une 
fois  (Odes,  livre  III,  5  et  10.  Voy.  Hauréau,  Histoire  littéraire  du  Maine ,  l'article 
Seymour  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  et  H.  Bouchot,  Les  Clouet  et  Corneille  de 
Lyon  (p.  51  et  suiv.).  M.  Bouchot  signale  une  œuvre  authentique  de  Denizot,  un  por¬ 
trait,  gravé  sur  bois,  de  Marguerite,  sœur  de  François  Ier,  dans  le  livre  intitulé 
Tombeau  de  Marguerite  de  Valois ,  reine  de  Xavarre,  ouvrage  des  trois  sœurs  Sey¬ 
mour  (Paris,  1555,  in-8).  Il  lui  attribue  aussi,  entre  autres,  un  portrait  de  J.  Grévin. 

L’Hospital,  principalement  livre  II,  nous  donne  beaucoup  d’autres  détails  qui  ne 
manquent  pas  d’intérêt.  Il  nous  résume,  par  exemple,  une  de  ces  conversations  qui 
avaient  lieu  d’habitude  après  les  repas  (ut  post  prandia  mos  est)  et  dans  laquelle, 
devant  une  personne  qu'il  appelle  Boesia  mater ,  on  en  arriva  un  jour  à  discuter  sur  la 
manière  dont  il  convient  de  traiter  les  domestiques  et  sur  les  moyens  de  les  rendre 
meilleurs.  La  Boesia  mater  est  pour  une  sévérité  toujours  en  éveil;  mais  la  jeune 
princesse  tient  pour  la  douceur  et  préfère  se  faire  aimer  que  se  faire  craindre.. 

Aderatque  Boesia  mater 
Quæ,  quia  materne  te  diligit  et  colit  unam, 

Idcirco  meruit  matris  cognomine  dici. 

Quelle  est  donc  cette  Boesia  mater?  Serait-ce  une  Madame  de  Boisy?...  Mais 
laquelle?  La  généalogie  des  Gouflier,  ducs  de  Roannais,  ducs  de  Bonnivet,  seigneurs 
d’Oyron,  marquis  de  Boisy  ou  Boissv,  est  assez  dillîcile  à  débrouiller.  Arthur  Gouflier 
avait  été  gouverneur  de  François  d’AngouIèmc,  depuis  François  I6r.  De  là,  entre  la 
famille  royale  et  la  famille  de  Boisy,  des  relations  cordiales,  presque  intimes.  Arthur 
Gouflier  avait  épousé  Hélène  de  Ilangcst,  mais  elle  était  morte  en  1 537.  Ce  ne  peut  donc 
être  d'elle  qu’il  s’agit  ici.  Nous  devons  écarter  aussi  Jacqueline  de  la  Trémoïllc,  femme 
de  Claude  Gouffier  (•(*  1570),  qui  était  arretée  par  ordre  du  roi  et  enfermée  à  Chinon  en 
1544.  Serait-ce  Charlotte  Gouflier,  sœur  d'Arthur,  mariée  à  René  de  Cossé-Brissac 
en  1503?  René  de  Cossé-Brissac  (f  1532)  avait  été  nommé  gouverneur  des  enfants 
de  France,  et  sa  femme  avait  eu  le  titre  de  gouvernante  des  enfants  de  France,  fils  et 
filles  de  François  I".  Serait-ce  plutôt  Anne  Gouflier,  sœur  de  Charlotte,  mariée  à 
Raoul  de  Vemon,  seigneur  de  Montreuil-Bonin,  et  qu’Anselme  dit  avoir  été  nommée 
en  1529  gouvernante  du  duc  d’Angoulème  (Charles,  depuis  duc  d’Orléans,  frère  cadet 
d’Henri  II)  et  de  mesdames  de  France  ses  sœurs?  Ce  qui  nous  ferait  pencher  pour 
Charlotte  Gouffier,  dame  de  Cossé-Brissac,  c’est  que  nous  la  voyons  au  nombre  des 
dames  d’honneur  de  la  princesse  Marguerite  et  placée,  si  je  ne  me  trompe,  en  tête  de 
la  liste,  en  compagnie  d'ailleurs  de  plusieurs  de  ses  parentes  ou  alliées  :  Arthuse  de 
Vemon,  dame  de  Théligny  ;  Anne  de  Cosse,  dame  de  Surgères  ;  Marguerite  d’Oyron. 
(V.  Anselme,  Histoire  géncalogi<fue  de  lu  maison  de  France  et  des  grands  officiers 
de  la  couronne ,  les  divers  Dictionnaires  de  la  noblesse  et  le  manuscrit  f.  fr.  n°  10394.) 
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L’Université  de  Bourges,  lorsque  Marguerite  arriva  dans  le 
Berry,  n’avait  plus  pour  lecteur  de  grec  et  de  latin  Jacques  Annyot 
parti  depuis  peu  pour  l’Italie.  Mais  elle  était  un  des  foyers  les 
plus  importants  des  études  juridiques  en  France  et  même  en 
Europe. 

Un  mouvement  de  révolution  analogue  à  celui  qui  se  manifestait 
dans  la  littérature  agitait  alors  les  études  juridiques.  On  veut  élar¬ 
gir,  sinon  rejeter  absolument  la  tradition  devenue  routinière  et 
oppressive  des  glossateurs  ;  on  veut  unir  la  culture  littéraire  à  la 
dialectique,  la  science  profonde  des  principes  à  la  dextérité  de  la 
discussion  pratique.  Pour  cela  les  jurisconsultes,  comme  les  poètes 
de  la  Pléiade,  se  tournent  vers  le  passé,  vers  ce  droit  romain  qui 
depuis  de  longs  siècles  est  étudié  dans  les  écoles,  mais  est  comme 
étouffé  sous  le  fatras  de  commentateurs  souvent  médiocres.  Ils  vont 
le  retrouver  dans  ses  sources  ;  ils  commentent  avec  passion  les 
anciens  textes  du  Digeste.  Ils  se  recommandent  de  Papinien,  de 
Paul  et  d’Ulpien,  comme  les  littérateurs  d’Homère,  de  Virgile  et 
de  Cicéron. 

Dès  le  temps  du  gouvernement  de  Marguerite  d’Angoqlême,  l’Uni¬ 
versité  de  Bourges  s’était  déjà  distinguée  par  son  esprit  novateur  et 
ses  professeurs  attiraient  les  élèves  de  fort  loin.  Cependant  la  nou¬ 
velle  duchesse  ne  laissa  pas  de  faire  venir  dans  sa  capitale  des  juris¬ 
consultes  plus  jeunes,  capables  d’affermir  et  de  développer  la  nou¬ 
velle  école.  Cela  ne  se  fit  pas  sans  difficulté.  Sans  doute  lés  anciens 
professeurs  de  Bourges  n’étaient  pas,  nous  venons  de  le  dire,  des 
partisans  aveugles  du  passé  ;  mais,  anciens  dans  la  carrière,  ils  ne 
voyaient  pas  sans  défiance  la  renommée  récente  des  nouveaux 
venus.  Qu’il  s’agisse  de  rivalités  intellectuelles,  politiques  ou  même 
mondaines,  on  n’aime  guère  les  successeurs  qui  menacent  de  vous 
faire  oublier.  «  Aime-t-on  la  France  à  Berlin?  demandait  en  1808 
l’empereur  Napoléon  à  Mme  de  Souza.  —  Oui,'  Sire,  comme  les 
vieilles  femmes  aiment  les  jeunes.  » 

Qu’est-ce  donc,  lorsque,  à  ces  sentiments  peu  nobles,  mais  trop 
naturels,  s’ajoutent  des  habitudes  d  esprit  qui  peuvent  facilement 
conduire  à  la  chicane? 

La  princesse  dut  avoir  fort  à  faire  pour  adoucir  les  jalousies  et 
maintenir  la  paix.  Elle  n’y  réussit  pas  toujours.  Mais  nulle  école  de 
droit  n’eut  plus  d’éclat  que  Bourges,  à  l’époque  de  son  gouverne- 
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ment,  avec  Duaren,  Baron,  Baudoin,  Doneau,  Cujas,  Hotman  L 
Une  pareille  liste  est  un  témoignage  remarquable  de  l’heureuse 
décentralisation  intellectuelle  qu  on  voyait  alors  en  France.  D’autre 
part  l’émulation  avec  laquelle  les  diverses  villes  d’Université  se 
disputent  les  professeurs  en  vogue,  aussi  bien  que  la  facilité  avec 
laquelle  les  professeurs  se  déplacent,  prouve  que,  malgré  la  lenteur 
et  les  embarras  de  toutes  sortes  que  présentaient  alors  les  voyages, 
les  communications  intellectuelles  étaient  plus  fréquentes,  plus  sui¬ 
vies  et  même  plus  rapides  qu’on  ne  serait  tenté  de  le  croire. 

La  part  personnelle  qui  est  attribuée  à  la  duchesse  dans  les  suc¬ 
cès  et  l’éclat  de  l’Université  de  Bourges  est  attestée  par  de  nombreux 
témoignages.  Guillaume  de  Roville  dit  dans  son  Promptuaire  des 
médailles2  :  «Tant  est  incline  Cette  princesse  en  l’œuvre  des  sciences 
et  vertu  que  l’Université  de  Bourges  en  cinq  facultés  es  arts  et 
langues  très  fameuse  et  très  florissante  en  deçà  les  monts  par  son 


1.  Duaren  ou  Douaren  (Duarenus),  mort  en  1559,  se  montra  surtout  d’un  caractère 
ombrageux,  jaloux  et  difficile.  Il  lutta  contre  Baron,  contre  Baudouin,  contre  Cujas 
lui-même.  Cujas  fut  appelé  A  Bourses  en  1555,  lorsqu'il  venait  A  peine  de  succéder  A 
Antoine  Govea  dans  sa  chaire  de  Cahors.  Il  ne  put  y  rester  que  deux  ans,  malgré 
l’éclat  de  son  enseignement.  Duaren  put,  en  effet,  trouver  un  appui  pour  ses  intrigues 
dans  Doneau  qui  s’ctait  fait  recevoir  docteur  A  Bourges  en  1551,  après  avoir  étudié  A 
Toulouse.  Doneaas’entcndit  avec  son  dernier  professeur  pour  faire  la  guerre  à  Cujas  et 
tâcher  de  l'évincer  comme  un  intrus.  Ils  y  réussirent  malheureusement  et  Cujas, 
fatigué  de  ces  luttes  mesquines,  alla  professer  à  Valence  (voy.  surtout  le  Dictionnaire 
de  Bayle,  articles  Baudoin ,  Doneau .  Duaren ,  Baron ,  Hotman  et  la  Vie  de  Cujas  par 
Berryat-Saixt-Piux).  Muret,  le  Cicéronien  un  instant  illustre,  passa  à  Bourges,  au 
commencement  de  1553  ou  à  la  fin  de  1553,  et  mérita  les  encouragements  de  Duaren. 
Dans  une  lettre  A  Muret  de  1552,  Duaren  lui  dit  combien  il  compte  sur  lui  pour  la 
rénovation  des  études  juridiques.  (Voy.  Dejob.  Marc-Antoine  Muret ,  p.  49.)  Scévole 
de  Sainte-Marthe  y  prit  ses  grades  sous  Duaren.  (Voy.  Léon  Fei  okhe,  Caractères  et 
portraits,  I,  p.  400  )  Antoine  Govea  ou  Gouvea,  quoiqu'il  ne  professât  pas  A  Bourges, 
reçut  aussi  les  encouragements  de  la  duchesse  de  Berry,  et  c'est  sur  sa  recommanda¬ 
tion,  lorsqu’elle  fut  duchesse  de  Savoie,  que  Philibert-Emmanuel  l’appela  pour  ensei¬ 
gner  le  droit  à  Turin.  —  Alciat  avait  professé  à  Bourges  de  1527  à  1532. 

2.  Voici  le  titre  complet  de  ce  curieux  ouvrage  :  1).  M.  K.  M.  S.  La  première  partie 
du  promptuaire  des  médalles  des  plus  renommées  personnes  qui  ont  été  depuis  le 
commencement  du  monde  avec  hrieve  description  de  leurs  vies  et  faicts  recueillie  des 
bons  auteurs,  à  Lyon,  chez  Guillaume  de  Boville  lâ.'td  avec  privileye  du  roy  pour  dix 
ans.  L’ouvrage  est  dédié  «  à  très  haulte  et  très  illustre  princesse  Madame  Marguerite 
de  France,  sœur  unique  du  roi,  duchesse  de  Berry,  etc.  »».  On  lit  dans  la  dédicace  :  «  [Je 
vous  dédie]  le  premier  volume  inscript  promptuaire  des  médalles,  lequel  ayant,  A 
mon  adveu,  ja  esté  escrit  en  langue  latine  et  toscane,  pour  vous  le  rendre  plus  accep¬ 
table,  iceluy  j’ai  fait  traduire  en  notre  nnyve  langue  française,  non  pour  estimer  les 
autres  langues  A  votre  divin  esprit  inconnues,  mais  pour  cette-ci  vous  êtes  plus  fami¬ 
lière  ». 
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moyen  est  entretenue.  »  André  Thevet,  dans  ses  Portraits  des 
hommes  illustres ,  ne  parlant  qu’incidemment  de  Marguerite,  ne 
manque  pas  cependant  de  rappeler  qu’elle  a  restauré  la  florissante 
Université  de  Bourges  L  » 

L’impulsion  que  Marguerite  avait  donnée  survécut  à  son  départ, 
lorsqu’elle  eut  quitté  le  Berry  pour  devenir  duchesse  de  Savoie. 

[A  suivre.)  Roger  Peyre. 

1.  Comparer  François  Agostino  délia  Chiesa  et  Papyre  Masson. 

0 
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La  patrie  d’ Eustache  Deschamps  1 


Vertus  est  ville  vertueuse 
Où  Dieux  list  vertueusement 
Mainte  fontaine  merveilleuse 
En  sec  lieu  merveilleusement 
Pour  arrouser  le  tenement  ; 

Bons  vins  a,  fromens,  soille,  avaine, 
Moulins,  jardins,  rivière  saine 
Et  qui  court  contre  le  souleii, 

Sans  tarir  vient  de  vive  vaine  : 
Chascun  le  puet  veoir  à  l’ueil. 

Au  piet  du  mont  est  fructueuse, 
Fondée  très  dévotement 
De  mainte  eglise  precieuse  : 

Deux  crosses,  colege  ensement, 
Nostre  Dame  premièrement, 

Saint  Sauveur,  et  sur  le  domaine 
Saint  Jehan;  l’autre  église  prochaine 
Est  Saint  Martin  de  doulz  acueil, 
Parroche  du  lieu  souveraine  : 
Chascun  le  puet  veoir  à  l'ueil. 

Maison  Dieu  y  a  gracieuse, 
Maladerie,  et  mesmement 
Conté,  seaulx,  justice  piteuse, 

Très  bon  aer,  bel  esbatement, 

Brie  au  dessus,  boys  largement. 
Carrières,  Moymer,  la  Champaigne, 
Et  Marne  de  près  l’acornpaigne 


1.  L'annonce  de  l’apparition  prochaine  du  dernier  volume  de  la  belle  édition  des 
Œuvres  complètes  d'Eustache  Deschamps,  entreprise  depuis  longtemps  par  la  Société 
des  Anciens  Textes  et  terminée  par  M.  Gaston  Raynaud,  prête  A  la  publication  de  la 
présente  notice  un  intérêt  d'actualité.  Les  details  nouveaux  que  ces  quelques  pa^es 
apportent  sur  le  milieu  où  s'est  écoulée  la  vie  de  Deschamps  pourront  aider,  croyons- 
nous,  à  étudier  l'état  d'Ame  du  poète  champenois  et  à  apprécier  la  valeur  historique 
de  son  œuvre. 
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A  Esparnay  et  à  Bussueil. 

Bons  fruiz  a,  bestaulx  et  montaigne  : 

Chascun  le  puet  veoir  à  l'ueil. 

L'Envoy. 

Prince,  dès  le  temps  Charlemaine, 

Qui  ficha  son  tref  sur  la  plaine 
Devant  Moymer,  est  en  escueil 
Vertus,  qui  moult  à  soufrir  paine. 

Des  Anglais,  par  feu  gasle  et  vaine  : 

Chascuns  le  puet  veoir  à  l’ueil 1 . 

Devant  cette  gracieuse  peinture  de  la  ville  qui  donna  le  jour  à 
Eustache  Deschamps,  on  sent  que  le  poète  était  fier  de  sa  patrie,  et 
on  ne  s'étonne  pas  qu'en  mainte  occasion  il  se  soit  plu  à  rappeler 
son  pays  d’origine2.  Cette  fierté  d’ailleurs  ne  manquait  pas  de  motifs 
légitimes3,  car  la  petite  ville  de  Vertus,  aujourd'hui  modeste  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la  Marne,  jouissait  jadis  dans  la 
province  de  Champagne  d'une  notoriété  hors  de  proportion  avec 
l’exiguïté  de  son  enceinte  et  le  petit  nombre  de  ses  habitants.  L'im¬ 
portance  de  ses  établissements  religieux,  sa  situation  au  point  de 
vue  féodal,  les  souvenirs  légendaires  attachés  à  son  passé,  tout 
concourait,  comme  le  dit  Deschamps,  à  lui  assurer  un  rang  privi¬ 
légié. 


1.  Œuvres  complètes  de  Eustache  Deschamps ,  pub.  parle  M‘‘  de  Queux  de  Sainte 
Hilaire  (Société  des  anciens  textes  français),  t.  VII,  p.  112. 

2.  Œuvres,  t.  V,  p.  5  :  «  Je  fu  jadiz  de  terre  vertueuse,  —  Nez  de  Vertus,  le  paiz 
renommé  —  Où  il  avoit  ville  très  gracieuse  —  Dont  li  bon  vin  sont  en  maint  lieux 
nommé...  »  —  Voir  t.  Vil,  p.  323,  la  Chartre  des  bons  enfants  de  Vertus,  et  t.  II, 
p.  305,  une  miniature  représentant  «  Eustache  Morel  de  Vertus.  » 

3.  Le  souci  tic  la  vérité  a  fait  cependant  dire  à  notre  poète  dans  sa  ballade  :  «  C*est 
la  commission  des  loups  d’Espargnav  sur  la  rivière  de  Marne  »>  : 

Donne  aux  Champs,  nostre  maison, 

Où  tous  les  vens  sont  en  saison, 

Au  feu  de  nostre  froide  chambre, 

Le  IIP  jour  de  Novembre 
L’an  Mil  CCC  soixante  et  dix, 

Que  du  froid  fumes  enrroidis, 

A  escripre  ceste  fumée, 

Dont  nostre  teste  est  cnrrumée.  (Tome  VII,  p.  336) 

Vertus,  exposé  aux  vents  d‘est,  est  très  froid  l’hiver,  l’air  y  est  vif.  —  Par  les  temps 
de  basses  pressions  et  de  vents  d'ouest,  les  cheminées  fument. 
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La  seule  réserve  qu’appelle  cet  éloge  poétique  concerne  la  des¬ 
cription  physique  sur  laquelle  notre  auteur  s’étend  avec  un  peu  trop 
de  complaisance  :  en  cette  région,  le  caractère  pittoresque  d’une 
ville  ne  peut  jamais  être  qu’assez  relatif  et,  à  part  les  «  bons  vins  » 
de  son  terroir  qui  tenaient  tant  au  cœur  d’Eustache1,  Vertus,  au 
point  de  vue  des  avantages  naturels,  n’offre  rien  de  bien  remar¬ 
quable  2.  Quant  aux  autres  traits  du  tableau  tracé  parle  poète,  ils 
sont  très  fidèles. 

L’origine  de  la  ville  de  Vertus  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
puisque  son  nom  paraît  rappeler  le  culte  d’une  ancienne  divinité 
celtique  appelée  Virotus  ou  Virotutis3.  Dès  l’époque  carolingienne, 
elle  était  le  chef-lieu  du  pagus  Vertudensis.  Appartenant  alors  à 
l’église  de  Reims,  elle  fut  cédée  aux  comtes  de  Champagne  qui  y 
construisirent  un  château  important. 

C’est  sans  doute  à  la  présence  fréquente  des  comtes  dans  ses  murs 
qu’il  faut  attribuer  la  fondation  des  nombreux  établissements  reli¬ 
gieux  qui  figurent  dans  les  vers  de  Deschamps  et  dont  les  vieilles 
estampes4  nous  montrent  les  clochers  pressés  les  uns  contre  les 
autres  dans  l’étroite  enceinte  de  la  ville  :  c’est  Notre-Dame,  abbaye 
de  chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin,  qui,  fondée  à  la  fin  du 
xie  siècle,  sous  le  titre  de  Saint-Martin  5,  fut  détruite,  avec  une  partie 
de  la  ville,  par  un  incendie,  en  1167,  et  relevée  aussitôt  par  le 
comte  Henri  le  Libéral,  sous  l’invocation  de  la  Vierge0;  Saint-Sau¬ 
veur,  monastère  bénédictin,  dont  on  trouve  trace  dès  le  commen¬ 
cement  du  xuc  siècle7;  Saint-Jean,  collégiale  fondée  parle  comte 
Henri  en  1 1 88  8,  dans  l’enceinte  du  château;  Saint-Martin,  l'église 


1.  Œuvres ,  t.  VIII,  p.  62  :  «  De  là  alons  A  Espargnay  —  Et  à  ccs  bons  vins  de 
Vertus  *>  ;  t.  VIII,  p.  6  :  «  Et  qui  n’a  vin  de  Portugal,  —  Si  présente  vin  de  Tournus, 
—  Vin  de  Beaune  et  vin  de  Vertus,  »  ce  vin  «  qui  vient  de  si  noble  racine  »  (passade 
cfté  par  A.  Sarradin,  Etude  sur  lùistache  Deschamps,  Versailles,  1873,  in-8,  p.  51). 
Voy .  aussi  la  note  2  de  la  pape  précédente. 

2.  Les  fontaines  de  Vertus,  que  loue  Deschamps,  furent,  en  1371,  l'objet  d'un  accord 
passé  devant  le  Parlement.  (Arcli.  nat.  X“  22,  n°  loi.) 

3.  Longnon,  Dictionnaire  topographique  de  la  Marne.  Additions,  p.  377. 

4.  Recueil  de  Chastillonct  Bibl.  Nat.,  cabinet  des  Estampes,  Recueil  de  Jacques  Du 
Vyerl,  croquis  à  la  plume. 

5.  Arch.  nat.,  JJ.  7i,  n“  538,  fol.  318  v°. 

6.  Arch.  nat.,  JJ.  7  i,  n°  538,  fol.  318  v*. 

7.  Rouleau  des  morts  de  Hugues,  abbé  de  Saint-Arnaud  {4-  1107).  — -  V.  Delisle, 
Rouleaux  des  morts ,  p.  167. 

8.  Ed.  de  Barthélemy.  Diocèse  ancien  de  Châlons-sur-Marne ,  t.  I,  p.  352.  —  Arch. 
de  la  Marne,  Saint-Jean. 
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paroissiale,  aujourd’hui  seul  témoin  de  l’antique  splendeur  de  la 
ville,  et  dont  le  vocable  rappelle  l'ancienne  abbaye  sous  la  dépen¬ 
dance  de  laquelle  elle  était  placée  ;  la  maladrerie  Saint- Ladre  appar¬ 
tenant  à  l'abbaye  Notre-Dame,  comme  le  montre  un  curieux  accord 
rédigé  en  français  et  passé  en  1261  entre  l’abbé  et  la  communauté  de 
Vertus  pour  régler  les  fournitures  de  vivres  et  de  vêtements  k  faire 
aux  lépreux  1  ;  l’Hôtel-Dieu  Saint-Nicolas  relevant  aussi  de  l’abbaye 
Notre-Dame  et  administré  par  un  des  religieux  de  ce  monastère  2. 

Dans  l’ordre  civil,  la  situation  de  Vertus  n’avait  pas  moins  de 
relief.  Passée  sous  la  domination  des  rois  de  France  après  la  réunion 
k  la  couronne  de  la  province  de  Champagne,  la  ville,  avec  le  terri¬ 
toire  environnant,  avait  été,  du  temps  même  d’Eustache  Des¬ 
champs,  en  1361,  érigée  en  comté  en  faveur  de  Galéas  Visconti,  à 
l’occasion  de  son  mariage  avec  Isabelle  de  France,  fille  du  roi  Jean  3. 
Galéas,  k  son  tour,  donna  le  comté  de  Vertus  en  dot  k  sa  fille,  Valen- 
tine  de  Milan,  quand  elle  épousa  Louis,  duc  de  Touraine,  puis 
d’Orléans.  Entré  ainsi  dans  la  maison  d’Orléans,  le  comté  de  Vertus 
devait,  plus  tard,  être  porté  dans  celle  de  Bretagne  par  Marguerite, 
comtesse  d’Étampes,  mère  du  dernier  duc  de  Bretagne,  François  IL 
Celui-ci  le  donna  k  son  fils  bâtard,  François  d’Avaugour,  dont  la 
descendance  directe  devait  le  conserver  jusqu’au  xvme  siècle, 
qu’elle  s'éteignit,  et  que  le  comté  passa  aux  Soubise,  issus  d’une 
d’Avaugour. 

Comme  si  cette  illustration  historique  ne  suffisait  pas  k  la  petite 
ville  champenoise,  la  légende  s’était  emparée  de  son  passé,  ainsi 
que  Deschamps  y  fait  allusion  k  la  fin  de  sa  ballade.  Moymer,  autre¬ 
ment  dit  le  Mont-Aimé,  château  bâti  en  1211  sur  des  ruines 
antiques,  tout  près  de  Vertus,  aurait  été,  k  en  croire  les  romans  de 
chevalerie,  le  siège  du  château  fabuleux  de  Hautefeuille,  demeure 
du  traître  Ganelon  4.  * 

C’est  k  Vertus  qu'Eustache  Deschamps  5,  dit  Morel  (c’est  sous  ce 

1.  Arch.  nat.,  J.  197b,  n°  82,  et  Archives  municipales  de  Vertus. 

2.  Vertus,  Arch.  de  l'Hôpital. 

3.  Arch.  nat.,  JJ.  89,  n°  589,  fol.  269  v°. 

4.  Lononon.  Dictionnaire  topographique  de  la  Marne ,  p.  171,  d’après  le  roman  de 
Gaufrey  (p.  67)  qui  dit  en  parlant  de  Grifon.  père  de  Ganelon  :  «<  Puis  fîst-i|  un  castel 
en  la  terre  de  là;  — Hautefeuille  par  nom  ensement  l  apela,  —  Mes  le  roi  Kallemaines 
puis  le  nom  li  canja,  —  Mommeri  en  Campagne,  ichu  nom  lui  donna.  »> 

5.  Le  nom  de  Des  Champs  n’était  pas  nouveau  à  Vertus;  un  acte  de  décembre 
1242  fait  mention  de  Marie  des  Champs  à  propos  [d'un  échange  de  cens  entre  elle  et 
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dernier  nom  qu’il  figure  le  plus  fréquemment  dans  les  actes  offi¬ 
ciels)  semble  avoir  fait  ses  débuts  dans  la  carrière  administrative. 
On  doit  sans  doute  en  effet  reconnaître  le  poète  dans  un  certain 
Eus  tache  Morel,  qui,  à  titre  de  juré  du  comte  de  Vertus,  certifia 
en  1367  une  copie  de  la  fondation  de  la  collégiale  Saint- Jean  L 

Du  service  du  comte,  il  passa  à  celui  de  sa  femme,  et,  dans  une 
requête  adressée  à  Charles  VI,  en  1382,  comme  nous  le  dirons  plus 
loin,  Eustache  rappelle  qu’il  avait  été  attaché  à  Isabelle,  comtesse 
de  Vertus,  et  l’avait  suivie  jusqu’en  Lombardie.  C’est  sans  doute 
aussi  à  son  origine  champenoise  qu’il  dut  d’être  employé  par  le  pre¬ 
mier  duc  d’Orléans,  Philippe,  fils  de  Philippe  VI,  et.  par  sa  femme, 
Blanche  de  France,  dont  il  était  bailli,  en  1380  2,  dans  ses  posses¬ 
sions  de  Champagne. 

Tant  d’emplois  remplis  auprès  de  seigneurs  touchant  de  près  à  la 
personne  royale  lui  donnèrent  accès  à  la  cour  et  lui  permirent  d’ob¬ 
tenir  de  Charles  V  la  charge  d’huissier  d’armes  à  laquelle  était  atta¬ 
ché  un  traitement  de  5  sous  4  d.  p.  par  jour,  sans  compter  une 
gratification  annuelle  de  100  s.  p.  pour  l’habillement  3.  A  la  mort 
du  roi,  cet  office  lui  fut  conservé  auprès  de  Charles  VI. 

Les  fonctions  d’huissier  d’armes  le  retenant  souvent  à  Paris, 
Eustache  Morel  y  acheta  une  maison,  rue  du  Temple  4.  Mais  c’est 


l'abbaye  de  Saint-Sauveur  en  compensation  d'une  maison  située  dans  la  rue  Saint 
Martin  à  elle  cédée  parle  couvent  :  «  ...  Domine  Marie  de  Campis...  domum  suam  sitam 
in  vico  Beati  Martini...  »  (Archives  de  la  Marne,  Saint-Sauveur). 

1.  Arch.  de  la  Marne,  G.  1441,  copie  du  xvm*  siècle.  Yoy.  dans  les  registres  du 
Parlement  (Arch.  nat.  X1*  1475,  fol.  60  v°,  à  la  date  du  11  mai  1390,  mention  d’un  pro¬ 
cès  entre  Eustace  Morel,  d’une  part,  et  le  comte  de  Vertus,  Mauroy,  Chardoye, 
Jaquinot,  Vidamours,  Jehanson,  Jourdain,  Goet,  Billebaut  et  Colinet,  queus  du  comte 
de  Vertus,  d’autre  part.  » 

2.  Arch.  nat.,  X,c  40,  n*  194,  25  avril  1380.  Accord  entre  l’abbaye  d’Igny  et  «  Eus¬ 
tace  Morel,  bailli  de  madame  la  duchesse  d  Orléans  »*  et  autres  officiers  de  la  duchesse, 
à  propos  d’exploits  faits  par  eux.  —  Voir  aussi  la  requête  dont  nous  venons  de  parler  et 
dont  on  trouvera  le  texte  plus  loin. 

3.  Voir  cette  même  requête. 

4.  Arch.  nat.,  X*A  1472,  fol.  146,  16  août  1384  :  «  Entre  le  prieur  et  couvent  de 
Saint-Martin-des-Champs,  d'une  part,  et  Eustace  Morel,  d'autre  part,  pour  cause  des 
ventes  de  la  maison  de  Eustace,  située  en  la  rue  du  Temple,  laquelle  Eustace  a  ache¬ 
tée  de  M.  Oudart  de  Trigny,  la  court  du  consentement  [tics  procureurs  des  parties]  a 
condamné  le  dit  Eustace  pour  tout  à  rendre  aux  diz  religieux  XXV  frans.  »  Cf.  X,A  32t 
fol.  402  v°.  Ce  texte  a  été  connu  de  Tarbé  [Œuvres  inédites  d'Knstnehe  Deschamps , 
Heinis,  1849,  in-8u,  t.  Ier,  p.  XXI),  qui  cite  également  un  don  fait  par  le  roi  à  Eustache 
le  10  mars  1388,  n  ,  st.  «  pour  le  bon  plesir  que  nous  eusmes  et  preismes  assés  tost 
après  en  l’ostel  de  nostre  dit  huissier  d’armes,  à  Paris  »  ^Bibl.  nat.,  Pièces  orig.  666, 
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à  Vertus  même  ou  dans  les  environs  immédiats  de  cette  ville 
qu'étaient  situés  la  plupart  de  ses  biens.  Il  avait  en  la  rue  Movse, 
qui  existe  encore  à  Vertus,  une  maison  contiguë  à  un  immeuble 
appartenant  au  chapitre  Saint-Jean  L  En  dehors  de  la  ville,  il  était 
propriétaire  de  la  maison  des  Champs,  domaine  d’où  il  tirait  son 
nom  2,  et  aux  portes  de  Givry,  village  voisin  de  Vertus,  il  possé¬ 
dait  une  maison  de  franc  alleu  qui  semble  avoir  offert  une  certaine 
importance. 

Au  milieu  des  troubles  qui  désolèrent  la  France  pendant  la 
guerre  de  Cent  Ans,  ces  différentes  propriétés  subirent  des  vicissi¬ 
tudes  dont  l’écho  se  retrouve  dans  les  œuvres  poétiques  d’Eustache 
et  qui  ne  furent  pas  sans  influence  sur  sa  carrière. 

Il  vaut  donc  la  peine  d'étudier  avec  quelques  détails  les  pièces 
qui  nous  ont  conservé  le  souvenir  de  ces  évènements,  et  qui  sont 
de  nature  à  éclairer  la  biographie  du  poète. 

En  1380,  au  cours  de  sa  longue  chevauchée  à  travers  la  France, 
le  comte  de  Buckingham,  à  ce  que  raconte  Froissart 3,  arriva 
devant  Vertus  et  «  là  ot  grant  escarmue  au  castiel  et  grant  fuisson 
de  gens  blechiés.  Et  se  logea  li  contes  de  Bouquighem  en  l’abbaie 
de  Vertus  et  li  autre  par  les  villages  environ.  Si  fut,  la  nuit, 
li  ville  de  Vertus  toute  arse,  hormis  l’abbeïe  qui  n’eut  garde,  pour 
tant  que  li  contes  i  estoit  logiés,  autrement  elle  euist  esté  arse  sans 
déport,  car  cil  de  la  ville  s’estoient  retrait  ou  fort,  qui  point  ne  se 
voloient  racater  ne  rançonner...  Par  enssi  fut  la  bonne  ville  de 
Vertus  tout  arsse  et  li  pais  d’environ.  » 

Le  récit  de  ce  désastre  a  été  retracé  sous  de  vives  couleurs  par 
Eustache  Deschamps  '*  : 


dr  15570,  n°  1).  La  promesse  de  cette  gratification  avait  été  faite  dès  1384  comme  le 
montre  la  ballade  suivante  :  «  Au  roy  supplie  Eustace,  vostre  huissier,  —  que  comme 
il  ait  dès  octobre  quatre  ans  —  que  deux  cent  frans  ly  volsiés  octroyer,  —  quant  vous 
fustes  son  hostel  visitans,  —  sur  generaux  où  il  a  perdu  temps,...  —  S’a  grant  mesticr 
cpic  soyez  commandant  —  A  Montagu  qu'il  ly  paie  sa  dette  (Œuvres,  t.  IV,  p.  294). 

1.  Areli.  de  la  Marne.  (J  1406,  14  septembre  1388  :  Aecensement  par  le  chapitre 
Saint-Jean  «  d  unes  certaines  places  et  masures...  en  la  rue  Moyse  tenant...  à  Eustace 
Morel,  escuyer.  i> 

2.  Voir  dans  les  minutes  Valletat  (étude  de  Me  Person,  i\  Vertus)  un  acte  du 
5  décembre  1599  portant  veille  d’une  vigne  et  jardin  sis  ««  au  terroir  de  Vertus  en 
lieu  dit  ])rès  lu  muison  tics  Champs.  » 

3.  Édition  de  la  société  de  1  Histoire  de  France,  t.  IX,  p.  254-255. 

4.  Olùivres ,  t.  V,  p.  6. 
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Se  vous  voulez  veoir  grant  povreté, 

Pays  destruit  et  ville  desertée, 

Murs  ruineux  où  le  feu  a  esté, 

Povre  logis  et  gent  desconfortée, 

Droit  à  Vertus  est  la  chose  esprouvée... 

Li  Angles  ont  partout  le  feu  bouté, 

A  poines  yert  de  nui  temps  relevée. 

Son  indignation  envers  les  envahisseurs  était  d’autant  plus  vive 
qu’il  avait  été  personnellement  victime  de  leurs  dévastations.  Sa 
maison  des  Champs  ne  fut  pas  épargnée  et,  à  son  retour  d’une 
expédition  à  laquelle  il  prenait  part  alors  à  la  suite  du  duc  de  Bour¬ 
gogne  il  ne  trouva  que  des  ruines  : 

Dehors  Vertus  ay  maison  gracieuse 
Où  j’avoye  par  long  temps  demouré, 

Où  pluseurs  ont  mené  vie  joyeuse, 

Maison  des  Champs  l’ont  pluseurs  appellé, 

Mais,  Dieu  merci,  toute  pleine  de  blé. 

Ont  les  Anglès  le  feu  bouté  dedans, 

Deux  mille  francs  m’a  leur  guerre  cousté  *. 

Quelque  fâcheuse  que  fût  pour  ses  finances  la  perte  qu’il  venait 
de  subir,  Eustache  sut  presque  la  faire  tourner  à  son  avantage. 
Sans  cesse  ce  thème  de  l’incendie  de  son  domaine  revient  dans  les 
requêtes  qu’il  adressait  au  roi  ou  aux  grands  seigneurs  avec  qui  il 
était  en  relation  3,  et  le  souvenir  de  ce  désastre  lui  attira  maintes 
fois  d’appréciables  faveurs. 

Dès  l’année  1381,  c’est  à  ce  titre  qu’il  sollicitait  et  obtenait  de 
Charles  VI  la  garde  ou  capitainerie  de  la  tour  de  Fismes.  Un  arrêt 

1.  Arch,  nat.,  X,A  30,  fol.  446.  arrêt  du  Parlement  du  2  septembre  1382  :  «...In  pro- 
secucione  inimicorum  nostrorum  in  qua  dictus  Eustacius  in  societate  carissimi  patrui 
nostri  ducis  Burgundie  fuerat,  dnmus  et  maneria  dieti  Eustacii,  quas  in  villa  de  Vir- 
tuto  in  Campania  habebat,  combusta,  plura  etiam  bona  sua  devastata  et  consumpta 
fuerant.  » 

2.  Œuvres ,  t.  V,  p.  5. 

3.  Œuvres,  t.  V,  p.  42  :  «  Ars  et  brillez,  esclave/,  et  destruis,  —  Homs  fupri tis,  sanz 
borde  et  sanz  maison,  —  Povres,  desers  et  désolez  me  truis,  —  Par  les  Anglois  qui 
m  ont  reste  saison  —  Mis  en  toute  povreté  ;  —  llM  frans  m’a  leur  guerre  cousté  ;  — 
Ne  je  ne  vois  conseil  en  ma  besongne,  — Si  je  ne  suis  briefment  réconforté  —  De  mes 
seigneurs  d’Anjou  et  de  Bourgongne.  » 

Revue  des  Éludes  historiques.  —  III.  34 
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du  Parlement  dont  nous  allons  avoir  à  parler  tout  à  l’heure  nous  a 
conservé  le  texte  de  la  supplique  qui  lui  valut  cet  office  !,  et,  détail 
assez  piquant,  on  voit  que  cette  requête  a  été  traduite  littéralement 
dans  une  ballade  où  il  réclame  du  roi  le  paiement  d’une  pension  qui 
lui  avait  été  naguères  attribuée 1  2.  On  peut  juger  de  cette  similitude 
en  jetant  les  yeux  sur  les  deux  textes  que  nous  donnons  en 
regard  : 


Au  roi  supplie  Eustaces  humble- 

[ment 

Que,  comme  il  ait  vostre  père  servi, 
Huissier  d'armes  jadis  très  longue¬ 
ment, 

Et  vostre  tante  en  Lombardie  aussi, 
Duc,  duchesse  d'Orléans  autressi, 

Et  pour  ce  lui  eust  donné 
Gaiges  le  roi  pour  estre  guerdon- 

[né, 

‘A  sa  vie  certaine  pension, 

Qu'il  vous  plaise,  seigneur  très  re- 

[doubté, 

Retenue  ait  et  confirmacion. 

Vos  ancesseurs  a  servi  longue¬ 
ment 

Et  tout  son  temps  employé  jusques 

!cy  ; 

Et  si  est  vray  que  derrenierement 
L'ont  les  Anglais  tout  ars  et  tout 

[brui 

Emprès  Vertus  ;  ayez  pitié  de  lui. 
IL  M.  frans  et  plus  lui  a  cousté 
Ceste  guerre,  dont  il  est  deserté, 

Se  de  vous  n’a  remuneracion. 

Si  vous  requiert  pour  fuir  povreté 
Retenue  ait  et  confirmacion. 
.V.sous.  IIII. a  anciennement 
Qui  sont  pour  jour  à  huissier  esta- 

;bli, 

1.  Arch.  nat.,  X,A  30,  fol.  Î46  v°. 

2.  Œuvres ,  t.  II,  p.  86. 


Dicto  Eustacio  proponente  et  di- 
cente  quod,  proptergrataet  laudabi- 
liaservicia  que  dictus  Eustacius  dic¬ 
to  domino  genitori  nostro,  necnon 
defuncto  carissimo  consanguineo 
nostro  duci  Aurelianensi  et  carissime 
amicte  nostre  ducisse  Aurelianen¬ 
si,  ejus  quondam  uxori,  et  caris¬ 
sime  eonsanguinee  nostre  comitisse 
de  Virtuto  dudum  fecerat  et  impen- 
derat,  dictus  defunctus  dominusge- 
nitornoster  ipsum  Eustacium,  suum 
armorum  [hostiarium],  ad  vadia 
quinque  solidorum  et  quatuor  dena- 
riorum  parisiensium  qualibet  die  et 
centum  solidorum  parisiensium  pro 
roba  anno  quolibet,  fecerat  et  reti- 
nuerat,  de  dictisque  vadiis  super 
recepta  nostra  Vittriaci  dictus  Eus¬ 
tacius,  vita  sibi  comité,  assignatus 
fuerat,  utdicebat  ;  quodque  racione 
premissorum  et  ex  eo  quod  in  prose- 
cucione  inimicorum  nostrorum... 
domus  et  maneria  dicti  Eustacii 
quas  in  villa  de  Virtuto  in  Campa- 
nia  habebat  combusta,  plura  etiam 
bona  sua  devastata  et  consumpta 
fuerant,  et  in  hoc  dicebat  se  in 
duabus mille libris  vel  circiterdamp- 
nificatum  fuisse,  nos  eidem  Eus- 


Digitized  by  CjOOQle 


LA  PATKIE  d’eUSTACHE  DESCHAMPS 


523 


Et  pour  robe  a  cent  soulz  annuel¬ 
lement, 

Mais  li  varlet  sont  trestuit  parisi, 

L'en  le  paioit  chascun  an  sur 

[Vitri. 

Or  soit  par  vous  commandé 
Sa  lettre  aussi  com  nouveau  don 

[donné, 

Et  qu'on  le  paie  sanz  contradicion. 

Et  de  grâce  que  le  povre  brûlé 
Retenue  ait  et  confirmacion. 

L’emploi  de  ce  procédé  littéraire,  dont  on  peut  citer  chez  lui 
d’autres  exemples  2,  explique  le  caractère  prosaïque  qu’offrent  trop 
souvent  les  ballades  de  Deschamps.  Mais  si  cette  manière  de  faire 
donne  de  fâcheux  résultats  au  point  de  vue  de  l’art,  elle  ajoute  une 
singulière  valeur  documentaire  aux  poésies  de  circonstance  qui 
abondent  dans  son  œuvre  et  prête  beaucoup  d’autorité  aux  notions 
historiques  qu’on  peut  y  puiser. 

Cette  tour  de  Fismes,  dont  notre  poète  s’était  fait  donner  la  garde, 
était,  au  dire  d’Eustache  3, 

Vielle  de  murs,  vefve  de  chastellain, 

Jusques  à  c y  destruite  et  desolée. 

Mais  cette  description  n’est  pas  absolument  exacte  :  de  châtelain 
elle  en  avait  un,  et  avant  que  Deschamps  reçût  cette  châtellenie, 
Charles  V  l’avait  donnée  à  un  sergent  d’armes  nommé  Jean  Petit- 
sayne.  Malgré  l’état  délabré  de  la  forteresse,  où 

Choes,  cahuans,  estourneauls, 

Grans  corbes,  huettes,  moyneaulx 

1.  On  voit  que  la  seule  différence  qui  distingue  les  deux  textes  est  une  interversion 
dans  l'ordre  des  paragraphes. 

2.  Comparez  notamment  une  ballade  sur  le  bailliage  de  Senlis  (Tarbé,  Œuvres 
inédites,  t.  I,  p.  152)  et  une  charte  par  laquelle  Charles  VI  lui  donne  600  francs  pour 
acheter  un  hùtcl  à  Senlis  (Hib.  Nat.,  Pièces  orig.,  666,  dr  15570,  n°  9,  17  juin  1389),  «  eue 
consideracion  aux  grans  fraiz,  missions  et  despens  qu’il  a  convenu  et  convient  faire  e 
soustenir  de  jour  en  jour,  tant  pour  lui  fournir  et  amesnager  en  deux  hostelz  qu  t 
tenir  lui  faut,  l’un  à  Scnüz  et  l’autre  à  Compiègne,  comme  autrement  pour  Testât  dudie 
bailliage  où  il  a  jé  pour  ce  grandement  frayé  et  despendu  du  sien.  » 

3.  Œuvres ,  t.  II,  p.  105. 


tacio  castellaniam  et  gardiam 
dicte  turris  de  Fymis  ad  vitam 
ipsius  Eustacii  ad  vadia  supra- 
dicta  et  ad  alia  jura  et  emolumenta 
ad  hoc  spectancia  concesseramus  L 
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menaient 

...  déduit  et  estrange  mélodie, 

Aucuns  de  jour,  aucuns  de  nuit  *, 

les  gages  et  émoluments  attachés  à  la  capitainerie  n’étaient  pas  k 
dédaigner,  et  Jean  Petitsayne,  évincé  de  son  office  par  le  bailli  de 
Vitry  sur  le  vu  des  lettres  de  don  adressées  à  Eustache  Morel, 
s’adressa  au  Parlement  pour  faire  valoir  ses  droits. 

Deschamps  trouva  fort  mauvais  qu’on  fît  intervenir  l’autorité 
judiciaire  en  cette  question  2  : 

Le  Roi  voulsist  ma  chose  estre  accomplie, 

Les  Anglès  m’ont  ars,  destruit  et  gasté, 

Et  Parlement  par  plait  me  contrarie. 

En  don  du  Roi  a  mis  débat  partie 
Que  confermé  m’avoit  sur  une  tour. 


Il  chercha  à  écarter  cette  intervention  du  Parlement  qui  le  con¬ 
trariait  si  fort  et  obtint  des  lettres  par  lesquelles  le  roi  évoquait  par 
devant  lui  le  fond  de  la  cause  ;  mais  Petitsayne  prétendit  que  ces 
lettres  étaient  subreptices,  et  la  Cour  retint  la  connaissance  de  l'af¬ 
faire  3.  L’argument  invoqué  par  l’avocat  de  Petitsayne  pour  prouver 
que  la  religion  du  roi  avait  été  surprise  est  assez  curieux  :  ces 
lettres,  dit-il,  visent  une  sentence  des  Conseillers  sur  le  fait  du 
Domaine;  or,  aucune  sentence  n’a  été  rendue  par  eux,  car,  lorsque 
la  cause  a  été  portée  devant  la  Chambre  du  Domaine  et  que  Petit- 


1.  Œuvres ,  t.  VI,  p.  188. 

2.  Tahuk,  Œuvres  inédites ,  t.  I,  p.  55. 

3.  Arch.  nat.  X,A  30,  fol.  4 16  :  «  Cuni  in  nostra  Parlamenti  curia  constitutis  dilecto  ac 
fidele  nostro  Eustacio  Morclli,  sculifero,  nostro  hostiario  armorum,  ex  una  parte,  et 
dilecto  nostro  Johanne  Petitsayne,  scutifcro,  serviente  nostro  armorum,  ex  altéra,  dic- 
tus  Eustacius  requisiisset  certas  litteras  nostras  per  quas  mandabamus  quatinus,  certa 
appellacione,  per  dictum  Petitsayne  ad  dictam  curiam  nostram  interjecta,  absque 
emenda  adnullata,  causa  principalis,  que  inter  dictas  partes  in  eadem  curia  nostra 
pendebat,  coram  nobis  rcmitteretur,  dictus  vero  Petitsayne  dixisset  quod  dicte  littere 
per  dictum  Eustacium  obtente  erant  subrepticic  et  inique...  cumque,  dictis  partibus 
auditis,  dicta  curia  nostra  appellacionem  dicti  Petitsayne  absque  emenda  adnullasset, 
certis  modo  et  forma  in  registro  curie  contentis,  et  insuper  ordinasset  quod  causa  prin¬ 
cipalis  in  dicta  curia  nostra  remaneret  et  quod  super  principali  dictis  partibus  fieret 
jus...  »> 
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sayne  a  voulu  s’y  présenter  pour  défendre  ses  droits,  Eustache,  qui 
se  tenait  derrière  la  porte,  la  lui  a  fermée  au  nez  *. 

Sans  se  décourager,  Eustache  revint  à  la  charge.  Il  eut  de  nouveau 
recours  au  roi  et  lui  arracha  deux  nouvelles  lettres  dans  lesquelles 
Charles  VI,  affirmant  son  droit  de  pourvoir,  comme  il  l'entendait,  à 
la  garde  des  forteresses  de  son  royaume  et  de  révoquer  à  sa  volonté 
les  commissions  qui  pouvaient  avoir  été  délivrées  à  ce  sujet,  main¬ 
tenait  sa  décision  bien  arrêtée  de  confier  à  Eustache  Deschamps  la 
garde  de  la  tour  de  Fismes.  Le  Parlement,  cfctte  fois,  s'inclina  et 
rendit  un  arrêt  conforme  à  la  volonté  royale  2. 

La  garde  d'une  forteresse  champenoise  offrait,  on  le  conçoit,  de 
grands  attraits  à  Deschamps  qui,  par  là,  ne  se  trouvait  pas  entraîné 
trop  loin  de  la  région  où  il  avait  ses  principaux  intérêts.  Aussi  le 
voit-on  prendre  ses  nouvelles  fonctions  très  à  cœur  et  travailler  à 
restaurer  la  «  vieille  tour  »  et  ses  défenses  qui  menaçaient  ruine  ;  le 
roi  ayant  eu  l’occasion  de  passer  à  Fismes  en  1388,  au  retour  de 
son  expédition  contre  le  duc  de  Gueldre,  prit  «  bon  plaisir  à 


1.  Arch.  nat.,  X»*  1471,  fol.  489  v°,  27  juin  1381  :  «  Sur  ce  que  Eustace  requier  l’ente- 
rinement  de  certaines  lettres  royauls  par  lesquelles  le  roy  nostre  sire  mande  que,  cer¬ 
taine  cause  d'appel  mise  au  néant,  la  cause  principale  soit  renvoyée  devant  le  roy 
pour  en  ordener  comme  de  raison  sera,  Petitsayne  dit  que  les  lettres  de  Eustace  sont 
subrepticcs,  car  il  se  fonde  sus  une  sentence  qui  se  dit  avoir  obtenu  par  les  Conseillers 
du  roy  nostre  dit  signeur  sus  le  fait  de  son  Demaine,  et,  en  vérité  il  n'en  obtint 
onques  point,  ne  parties  ne  furent  oyes,  et,  quand  Petitsayne  et  son  conseil  volrent 
entrer  en  la  Chambre  du  Demaine  pour  plaider  leur  cause,  on  leur  ferma  l'uis  au 
visaige  et  dit  on  que  Eustace  gardoit  l  uis...  »  Tarbé  a  connu  cette  plaidoirie  par  un 
résumé  que  lui  en  avait  envoyé  le  baron  Pichon.  (Œuvres  inédites  de  Deschumps , 
p.  xix). 

2.  Arch.  nat.,  XÎA  30,  fol.  447  :  «...  Cum...  dictus  Eustacius  a  nobis  certas  litteras 
apud  Creciacum  in  Bria  concassas  obtinuisset,  in  quibus  contineri  dicebat  expresse 
quod  nostre  intencionis  semper,  a  tempore  conccssionis  castellanie  et  gardie  dicte 
turris  dicto  Eustacio,  ut  dictum  est,  farte,  fuerat  et  erat,  cum  ad  nos  in  solidum  spec- 
tet  tradere,  cognoscere  et  ordinare  gardiam  dicte  turris  et  ceterorum  fortaliciorum  et 
castrorum  nostrorum,  dato  quod  alteri  tradila  fuisset  ad  vitam,  quod  dicta  gardia 
predicto  Eustacio  pertineret  et  remancret,  et  virtule  dictarum  litterarum  nostrarum 
cidem  Eustacio  traderamus  et  dcliberavcramus  ex  nostra  certa  sciencia  et  gracia  spe- 

ciali _ ;  deinde  vero  dictus  Eustaciuscertas  alias  a  nobis  litteras  obtinuisset,  in  quibus 

etiam  contineri  dicebat  expresse  quod,  attento  quod  ad  nos  et  ad  nullum  alium  jure 
nostro  spcctabat  ordinare,  ponere  et  amovere  capitancos  et  castel lanos  in  villis,  cas- 
tris  et  fortaliciis  nostris  pro  nostre  libito  voluntalis...  dicta  curia  nostra  dictis  partibus 
super  principali  ficret  jus  juxta  formam  et  tenorcm  aliarum  litterarum  nostrafum  apud 
Creciacum,  ut  dictum  est,  concessarum,...  prefata  curia  nostra...  per  arrestum...  gar¬ 
diam  dicte  turris  de  Kymisdequa  movebatur  questio  inter  dictas  partes  dicto  Eustacio 
tradidit  etdeliberavit,traditque  et  délibérât  absque  expensis.  Pronuntiatum  die  II*  sep- 
tembris  anno  octogesimo  secundo.  »> 
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visiter  ces  ouvrages  et  témoigna  sa  satisfaction  à  son  huissier 
d  armes  en  lui  faisant  don  de  200  francs  d’or  pour  «  l’aider  k 
supporter  son  estât  K  »  Eustache  s’attacha  si  bien  à  Fismes  qu’il 
acheta  dans  les  environs  la  seigneurie  de  Barbonval  dont  on  lui  voit 
porter  le  titre  au  moins  depuis  1389  2. 

La  capitainerie  de  Fismes  ne  fut  pas  le  seul  dédommagement 
qu’obtint  le  poète  pour  l’incendie  de  son  manoir  des  Champs. 
D’après  une  ballade  adressée  aux  ducs  d’Anjou  et  de  Bourgogne , 
que  nous  avons  déjà  citée,  il  semble  que  ce  soit  à  cette  occasion  que 
le  roi  lui  ait  donné  300  francs  destinés  à  l'acquisition  de  son  hôtel 
de  Paris  3.  C’est  là  sans  doute  «  la  somme  de  trois  cens  frans  par 
nous  donnez,  baillez  et  assignez  pieça  et  pour  certenes  causes  à 
nostre  huissier  d’armes  »,  comme  dit  Charles  VI  dans  des  lettres  du 
10  mars  1388  (n.  st.)  destinées  à  assurer  le  paiement  de  cette  dette 
royale  dont  l’acquittement  avait  beaucoup  tardé  et  dont  un  valet  de 
la  chancellerie  avait  égaré  le  titre  original  au  cours  d’un  voyage  du 
roi  4. 


1.  Bibl.  nat.  Pièces  orig.  Vol.  666,  dr  15570,  n°  4,  Lettres  du  3  novembre  1588  : 
«  pour  les  bons  et  agréables  services  que  fait  nous  a  en  nostre  armée  et  chevauchée 
par  nous  derrainement  faite  ou  païs  d’Alemaingne  contre  les  ducs  de  Jullers  et  de 
Guelre  nostre  amë  huissier  d'armes  et  chastellain  de  nostre  tour  et  forteresse  de 
Fymmes,  Kustace  Morel,  et  aussi  pour  consideracion  du  bon  plaisir  que  prins  avons 
ès  ouvraiges  et  edefices  que  a  fait  faire  nouvellement  ledit  chastelain  en  nostredite 
forteresse  par  nous  visitée  en  retournant  dudit  païz  d'Alemaigne.  »>  (Acte  signalé  par 
Tarbé,  1,  p.  xxn.) 

2.  Voir  notamment  les  analyses  d’actes  relatifs  à  l’exercice  de  ses  fonctions  de 
bailli  de  Senlis  reproduites  par  Crapelet  dans  les  Additions  au  précis  historique  sur 
Eustache  Deschamps,  1834,  p.  iv,  v,  etc.  — Barbonval  faitaujourd  hui  partie  du  dépar¬ 
tement  de  l’Aisne,  canton  de  Braisne. 

3.  Œuvres ,  t.  V,  p.  43  :  «  Aient  de  mon  fait  pitié;  —  Si  scray  lors  à  Paris  héritië. 

—  Pour  VIe  frans  me  trairont  hors  d’essoingne,  —  S'en  mercieray  lors  la  bénignité  — 
De  mes  seigneurs  d’Anjou  et  de  Bourgongne.  —  Vueillent  au  roy  monstrer  que  je  suis 
cuys  :  —  Il  m'aidera  par  leur  bonne  raison  —  De  IIIe  frans;  d’autre  chose  ne  ruis  : 

—  D’autres  IIIe  m’a  fait  donation.  » 

4.  Cf.  Tarbé,  t.  I,  p.  xx.  —  L’histoire  de  la  perte  de  ces  lettres  ainsi  que  de  celles  d'un 
don  de  200  francs,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  est  amusante  et  donne  de  curieux 
renseignements  sur  les  habitudes  de  la  chancellerie  :  «...  Les  quelles  lettres  vérifiées 
pour  le  temps  et  autres  de  la  somme  de  trois  cens  frans....  n’ont  pas  sorty  leur  effet, 
mais  est  avenu  par  cas  fnrtunel  que  après  ce  que  nous  avion  ordonné  à  nostre  amé 
secrétaire  maistre  Hugues  Blanchet,  estons  en  nostre  chemin  et  pellerinage  de 
Chartres  le  vm*  jour  de  ce  présent  moys  de  mars,  la  renovation  et  réitération  des 
dictez  lettres  à  luy  monstréez  ce  jour,  en  venent  de  Moret  à  Milly  en  Gastinoys, 
lesdictez  deux  paires  de  lettres  originaulz  estans  en  une  boiste  ronde  mises  en  unes 
bouges  et  trousséez  décrier  un  valet  à  cheval  aveeques  autres  choses,  ont  esté  per¬ 
dues  et  adiréez  ès  dites  bouges,  et  ja  soit  ce  que  elles  ayent  esté  quiscs  très  diligem- 
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Enfin  huit  ans  après  le  sac  de  Vertus,  Eustache  Deschamps 
profita  du  passage  du  roi  dans  cette  ville  pour  se  faire  donner  la 
somme  importante  de  quatre  cents  francs  d’or,  destinée  à  réparer  la 
maison  des  Champs,  comme  le  montrent  les  lettres  suivantes  datées 
de  Vertus  même,  le  26  août  1 388  : 

«  Charles,  etc.,  comme  en  alant  en  nostre  voyage  d’Almagne 
soions  passez  par  la  ville  de  Vertus  en  Champaigne  et  aions  veu  la 
desolacion  d’icelle  et  par  especial  un  hostel  qui  est  au  dehors  de 
ladite  ville,  appellé  la  maison  des  Champs,  appartenant  à  nostre 
amé  huissier  d’armes  et  escuier  d’escuerie  de  nostre  très  cher  et  très 
amé  frere  le  duc  de  Touraine,  Eustace  Morel,  lequel  hostel  qui 
anciennement  estoit  grandement  et  noblement  édifiiez  a  par  plu¬ 
sieurs  foiz  et  derrainement  esté  tout  ars  et  destruiz  pour  le  fait  de 
noz  guerres  par  noz  ennemis,  en  quoy  nostre  dit  huissier  d’armes  a 
esté  mult  dommage,  si  comme  il  nous  est  apparu,  savoir  vous 
faisons  que,  en  consideracion  à  ce  que  dit  est  et  pour  les  bons  et 
agréables  services  que  notredit  huissier  d’armes  a  faiz  longuement 
et  loyaument  à  notre  très  cher  seigneur  et  pere  que  Dieux  absoille 
et  à  nous  et  fait  encores  chacun  jour,  audit  Eustace  nostre  huissier 
d’armes  avons  donné  et  donnons  par  ces  présentes  ceste  foiz  de 
grâce  especial  la  somme  de  quatre  cens  frans  d’or  à  prandre  et 
avoir  des  deniers  d’iceulx  aides  apres  le  retour  de  nostre  dite  armée, 
pour  icelle  somme  tourner  et  convertir  en  la  rediffication  et  repa- 
racion  de  ladite  maison  des  Champs.  Si  voulons  et  vous  man¬ 
dons,  etc... 

«  Donné  à  Vertus  le  XXVI0  jour  d’aoust  l’an  de  grâce  mil 
CGC  IIIIXX  et  huit  et  de  nostre  régné  le  huitiesme.  » 

Par  le  roy,  présent  monsieur  le  duc  de  Berry. 

(Signé)  H.  Blanchet  K 

Eustache  Deschamps  jouait  de  malheur  avec  ses  domaines  de 
Champagne.  Trois  ans  après  l’incendie  de  Vertus,  pendant  que 

ment  et  faites  crier  audit  Milly  et  autre  part  de  nostre  nonz  et  par  plusieurs  foiz  afin 
de  les  raporter  qui  trouvéez  les  aroit,  n’ont  point  esté  raportéez  ne  trouvéez  qui  soit 
venu  à  la  congnoissancc  de  nostre  dit  huissier  d’arines....  »  (Le  roi  lui  donne  en 
échange  500  fr.  à  prendre  sur  les  ailles)  «  Donné  à  Milly  en  Gastinoys  le  x”  jour  dudit 
moys  de  mars  l’an  de  grâce  mil  CGC  IIII*x  et  sept  et  le  VIII0  de  nostre  régné.  Par  le 
roy,  à  la  relacion  de  Nions,  le  duc  de  Hourgongne.  »  (Bibl.  nat.,  Pièces  orig.,  vol.  606, 
dr  15570,  n°  1.) 

1.  Bibl.  nat.  Pièces  orig.  6GG,  dr  15570,  n°  3.  Le  texte  de  ces  lettres  a  déjà  été  publié 
en  partie  par  Tarbé,  t.  II,  p.  59. 
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l’huissier  d’armes  de  Charles  VI  accompagnait  son  maître  dans 
l’expédition  de  Flandre  de  1383,  une  nouvelle  mésaventure  arriva 
à  un  hôtel  qu’Eustache,  comme  nous  l’avons  dit,  possédait  près  de 
Givry-lès-Vertus K  Cette  localité  appartenait  au  comte  de  Petite- 
pierre,  seigneur  d’Alsace,  vassal  de  l’évèque  de  Strasbourg 2  ;  ce 
personnage  ayant  des  démêlés  avec  Jean  de  Vergy,  sire  de  Fouvent 
et  sénéchal  de  Bourgogne  3,  était  entré  sur  les  terres  de  son  ennemi 
et  y  avait  exercé  des  actes  d’hostilité,  brûlé  des  maisons,  enlevé 
des  hommes,  etc.  Les  partisans  de  Jean  de  Vergy  résolurent  d’user 
de  représailles  en  profitant  de  la  situation  de  Givry,  que  son  éloi¬ 
gnement  de  l’Alsace  laissait  à  leur  merci4;  une  petite  troupe 
commandée  par  Huguenin  de  Charmes,  écuyer,  un  des  fidèles  de 
Jean  de  Vergy,  et  comptant  dans  ses  rangs  Michel  de  Sailly,  Jean 
Le  Barbier,  de  Cuisance,  Philibert  de  La  Cour,  Remi  le  Noir, 
de  Roches,  Clément  de  Villiers  dit  Le  Parmentier,  Mathieu  Renau- 
din  et  un  certain  Le  Camus,  sergent  d’ Huguenin  de  Charmes,  se 
jeta  sur  l’hôtel  d’Eustache  Deschamps,  croyant  qu’il  relevait  du 
comte  de  Petite-Pierre,  comme  le  reste  du  territoire  de  Givry. 
Sans  respect  pour  les  panonceaux  royaux  apposés  sur  cet  hôtel  en 
signe  de  la  sauvegarde  du  roi,  ils  le  pillèrent,  emmenèrent  «  che- 
vaus,  jumens,  bestes  et  autres  biens  »,  qu’ils  «  butinèrent  »  entre 
eux,  menacèrent  d’y  bouter  le  feu  et  jetèrent  un  tel  effroi  parmi 
les  serviteurs  d’Eustache  que  «  aucun  n’avoit  osé  depuis  et  n’osoit 
demourer  en  ycelli  hostel,  ne  faire  les  besoignes  dudit  escuier,  par 
quoy  ses  blés  et  autres  biens  estans  en  ycelli  estoient  porriz  et 
gastez  et  ses  vignes  et  terres  alées  en  friche  5  ». 

On  peut  bien  penser  qu’Eustache  ne  se  fit  pas  faute  de  poursuivre 
les  auteurs  d’un  tel  méfait. 

1.  Aujourd’hui  Givry-lcz-Loisy,  canton  de  Vertus. 

2.  Reuss,  L'Alsace  au  XVIh  siècle ,  t.  I,  p.  515  :  Comté  de  la  Petite  Pierre  (Lutzel- 
stein),  au  nord  de  Sa  vcrne,  fief  de  l'église  de  Strasbourg. 

3.  Jean  de  Vergy,  dit  le  Grand,  appartenait  à  une  illustre  maison  de  Bourgogne, 
tirant  son  nom  du  château  de  Vergy,  qui  fut  plus  tard  détruit  par  ordre  de  Henri  IV  en 
1609.  Il  était  fils  de  Jean  de  Vergy,  dit  le  Borgne,  et  de  Gilles  de  Vienne.  Il  prit  part 
aux  campagnes  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  fut  envoyé  en  Turquie  pour 
négocier  la  rançon  du  comte  de  Nevers,  et  mourut  le  25  mai  1 118.  (Moréri,  t.  X,  p.  540). 

4.  Voir  aux  Pièces  justificatives  les  lettres  de  rémission  pour  Huguenin  de 
Charmes. 

5.  Arch.  nat.,  X,c  52A  ,  n°  26,  29  janvier  1386  (n.  st.)  :  Accord  entre  Eustache  Morel 
et  Remy  Le  Noir,  de  Roches,  et  Clément  de  Villiers  dit  Le  Parmentier. 
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Il  s’adressa  au  Parlement  et  obtint  sans  peine  que  le  ministère 
public  prît  en  main  sa  cause  pour  punir  «  un  acte  de  brigandage 
qui  pouvait  être  d’un  pernicieux  exemple,  un  attentat  commis  au 
mépris  de  la  sauvegarde  royale  et  des  ordonnances  interdisant  la 
guerre  privée  ».  Les  coupables,  assignés  d’abord  au  lieu  du  crime, 
puis  à  leurs  domiciles  respectifs,  firent  défaut  quatre  fois  de  suite; 
la  Cour  alors  adjugea  aux  demandeurs  le  profit  du  défaut  et  par  un 
arrêt  du  10  mars  1386  (n.  st.)  proclama  les  accusés  déchus  du 
droit  de  présenter  leur  défense,  les  déclara  coupables  et  convaincus 
des  faits  qui  leur  étaient  reprochés,  et  les  condamna  solidairement 
envers  Eustache  Deschamps  au  paiement  de  500  1.  t.,  savoir  200  1. 
à  titre  de  restitution  des  objets  volés  et  300  1.  à  titre  de  dommages- 
intérêts.  Enfin  elle  les  déclara  bannis  du  royaume  à  perpétuité  et 
prononça  au  profit  du  roi  la  confiscation  du  surplus  de  leurs  bieus 

Quoique  rendu  par  contumace,  ce  jugement  fut  exécuté  sans 
tarder.  Un  mandement  royal  adressé  le  22  mars  1386  (n.  st.)  aux 
baillis  de  Vitry  et  de  Chaumont  leur  prescrivait  de  faire  publier  le 
bannissement  des  condamnés,  avec  ordre,  comme  sanction,  de  se 
saisir  de  leurs  personnes  partout  où  on  les  rencontrerait,  sauf  en 
lieux  d’asiles,  et  de  les  faire  passer  en  jugement  et  livrer  au  dernier 
supplice.  Jacquemin  de  Chaumont,  sergent  à  cheval  du  bailliage  de 
Chaumont,  reçut  commission  pour  satisfaire  à  ce  mandement. 

Il  fit  crier  et  publier  le  bannissement  d’abord  à  Vitry  en  Per- 
thois,  puis  à  la  porte  du  château  de  Roches  2,  où  avaient  été  recélés 
les  biens  dérobés.  Un  des  coupables,  Jean  Le  Barbier,  de  Cuisance, 
étant  tombé  entre  ses  mains,  fut  «  menez  en  la  ville  de  Wassy  et 
penduz  et  exécutez  par  le  prevost  dudit  Wassy  pour  ses  démérites  ». 
Le  sergent  se  transporta  ensuite  au  bailliage  de  Sens  dans  le  ressort 
duquel  s’élevait  le  château  de  Charmes  3,  domicile  de  Huguenin,  le 
chef  de  l’expédition  qui  avait  ravagé  le  manoir  de  Givry.  Il  fit  pro¬ 
clamer  en  ces  deux  endroits  le  bannissement  de  Huguenin  et  la 
saisie  de  ses  biens. 

Le  sire  de  Charmes  n'avait  naturellement  pas  attendu  l'arrivée 


1.  Voir  aux  pièces  justificatives  l’arrêt  du  Parlement  criminel  du  10  mars  1386.  Cet 
arrêt  est  analysé  dans  l’introduction  de  Tarbé  et  dans  l'article  consacré  à  Deschamps 
par  la  Biographie  Didot,  avec  annotations  de  Vallet  de  Viriville. 

2.  Hoches-sur-Marne,  canton  de  Saint-Dizier  (Haute-Marne). 

3.  Charmes,  cant.  de  Mirebeau-sur-Bèze  (Côte-d  Or). 
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du  sergent  à  cheval  ;  laissant  sa  femme,  Isabelle  de  La  Loye,  au 
château  pour  répondre  aux  significations  que  lui  ferait  la  justice, 
il  s  était  retiré  en  l’église  de  Bézouotte  1  sous  le  couvert  du  droit 
d’asile.  C’est  là  que  Jacquemin  de  Chaumont  le  rencontra  au  milieu 
d  une  petite  troupe  d’hommes  d'armes  et  lui  signifia  l’arrêt  de 
bannissement  et  de  confiscation.  Huguenin  en  écouta  la  lecture 
sans  mot  dire,  se  contentant  de  répondre  qu’il  «  voudrait  bien  tenir 
le  dit  Eustache  »  !  Il  se  jeta  ensuite  en  Franche-Comté  et  fit 
dépouiller  de  tout  ce  qu’il  put  enlever  les  terres  qui  venaient  d'être 
saisies 

Malgré  les  «  haultaines  paroles  »  dont  il  usa,  dit-on,  en  se  reti¬ 
rant  dans  la  comté  de  Bourgogne,  le  sire  de  Charmes  fit  immédia¬ 
tement  appel  à  la  clémence  du  roi  pour  détourner  dans  la  mesure 
du  possible  les  conséquences  fâcheuses  de  son  équipée  de  Givry.  Il 
adressa  à  Charles  VI  une  supplique  où  il  s’efforçait  d’atténuer  les 
faits  qui  lui  étaient  reprochés,  alléguant  que  le  dommage  causé  à 
Eustache  se  réduisait  à  l’enlèvement  de  trois  chevaux  et  de  quelques 
objets  de  très  petite  valeur  et  que  si  cette  maison  de  Givry  avait 
été  pillée  ainsi,  elle  le  devait  uniquement  à  son  enclavement  dans 
les  domaines  du  comte  de  Petite-Pierre,  ce  qui  avait  fait  croire  qu’elle 
faisait  partie  de  ces  domaines  ;  loin  d’en  avoir  voulu  personnelle¬ 
ment  à  Eustache  Morel,  Huguenin,  à  ce  qu’il  disait,  ne  soupçon¬ 
nait  même  pas  à  cette  époque  son  existence.  Enfin,  ajoutait-il,  les 
assignations  avaient  été  mal  faites,  les  trois  premiers  ajournements 
ayant  été  signifiés  en  la  ville  de  Roches  et  le  dernier  seulement 
porté  au  domicile  personnel  du  suppliant.  Il  n’avait  été  touché  que 
par  ce  quatrième  ajournement,  et  «  mult  esbay  »  d’une  poursuite 
criminelle  commencée  ainsi  à  son  insu,  il  avait  perdu  la  tête  et 
n’avait  pas  osé  se  présenter  devant  le  tribunal,  sans  compter  qu’il 
ne  pouvait  à  ce  moment  abandonner  la  garde  des  forteresses  qui  lui 
étaient  confiées. 

Ces  excuses  plus  ou  moins  valables  valurent  à  Huguenin  de 
Charmes  des  lettres  de  rémission  qui  l’affranchissaient  du  bannis¬ 
sement  et  de  la  confiscation  3. 

1.  Cant.  de  Mirebeau-sur-Hèzc  (Côte-d'Or-. 

2.  Voir  aux  Pièces  justificatives  le  procès-verbal  dressé  par  Jacquemin  de  Chau¬ 
mont  pour  rendre  compte  de  sa  mission. 

3.  Voir  aux  Pièces  justificatives  le  texte  de  ces  lettres  de  rémission. 
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Mais  les  droits  de  la  partie  civile  étaient  maintenus,  Eustache 
Deschamps  put  donc  poursuivre  la  mise  en  criées  des  biens  saisis 
sur  son  adversaire.  Ges  biens  qui  comprenaient  la  moitié  de  la  for¬ 
teresse  de  Charmes,  la  moitié  de  la  justice  de  cette  ville  et  un 
domaine  foncier  d’une  certaine  étendue  furent  mis  à  prix  à  la  somme 
de  cinq  cents  francs  par  Pierre  de  Villiers,  chevalier1.  Lors  de  la 
dernière  criée,  Isabelle  de  La  Loye,  femme  d’Huguenin  de  Charmes, 
qui  était  devenue  veuve,  interjeta  au  Parlement  un  appel  qui  fut 
converti  en  opposition.  Sur  ces  entrefaites,  Pierre  de  Colomontier 
mit  une  surenchère  de  six  francs  sur  les  biens  exposés  en  vente,  à 
la  suite  de  quoi  intervint,  le  17  mars  1389  (n.  st.),  entre  Eustache 
Deschamps,  Pierre  de  Colomontier  et  la  veuve  d’Huguenin,  un 
accord  aux  termes  duquel  Isabelle  renonçait  à  son  opposition  et 
consentait  à  la  vente  ;  Eustache,  de  son  côté,  cédait  au  dernier 
enchérisseur  les  biens  saisis  en  lui  faisant  remise  de  100  livres 
sur  le  prix  des  enchères,  et  l’acquéreur  s’engageait  à  solder  les 
quatre  cents  livres  restantes  en  quatre  versements  égaux  échelon¬ 
nés  sur  quatre  années.  La  Cour  adjugea  le  même  jour  un  décret 
conforme  à  cette  convention 

A  l’indemnité  de  400  livres  qu’Eustache  réalisa  ainsi  vint 
s’ajouter  une  somme  de  144  francs,  total  des  dommages-intérêts 
que  lui  avaient  respectivement  versés  Remi  Le  Noir,  Clément 
de  Villiers  et  Mathieu  Renaudin  pour  obtenir  la  cessation  des  pour¬ 
suites  intentées  contre  eux  à  raison  du  sac  de  la  maison  dë  Givry 
auquel  ils  avaient  pris  part  3. 

Notre  poète  avait  donc,  une  fois  encore,  su  se  tirer  à  son  avantage 
de  cette  fâcheuse  aventure.  Même  en  admettant  que  le  dommage 
qui  lui  avait  été  causé  dépassât  réellement  500  francs,  comme  il  le 
prétend  quelque  part,  il  y  avait  en  définitive  plutôt  gagné  que 
perdu. 

Nous  ne  saurions  dire  si  le  souvenir  des  épreuves  qu’il  avait  subies 
en  ses  propriétés  fut  pour  quelque  chose  dans  le  choix  que  Charles  VI 
fit  de  lui  comme  bailli  de  Senlis  en  1389,  car  le  texte  même  des 


1.  Voir,,  clans  la  collection  des  acc  ords  du  Parlement,  les  procès-verbaux  des  sept 
criées  successives,  joints  au  dossier  de  cette  afTnire  fArch.  nat.,  X"'  58A  ,  n°*  106  à  112.) 

2.  Arch.  nat.,  X,t:5.SA,  n°*  io(>  et  113.  accord  du  17  mars  13K9  n.  st.)  et  décret  con¬ 
forme  rendu  par  la  Cour. 

3.  Voir  Pièces  Justificatives,  n°*  III  et  IV. 
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lettres  de  provision  ne  nous  est  pas  connu  K  Mais  si  ses  nouvelles 
fonctions  l’obligèrent  à  résider  plus  souvent  encore  qu’autrefois  hors 
de  Champagne,  il  ne  rompit  point  pour  cela  toutes  relations  avec 
son  pays  d’origine,  et  continua  même  à  y  jouer  un  rôle  adminis¬ 
tratif.  Non  content,  en  effet,  d'avoir  choisi  Eustache  Morel  comme 
écuyer  d  écurie  2,  le  frère  du  roi,  Louis,  d’abord  duc  de  Touraine 
puis  duc  d’Orléans,  qui  était  devenu,  par  son  mariage  avec  Valentine 
de  Milan,  possesseur  du  comté  de  Vertus,  confia  à  Eustache  la  charge 
de  maître  des  eaux  et  forêts  en  ses  terres  de  Champagne  et  de  Brie. 
C’est  à  ce  titre  qu’on  voit,  en  1393,  Eustache  Deschamps  rendre 
une  sentence  sur  les  droits  d’usage  des  habitants  de  Villers- 
Allerand  3  et  délivrer  la  même  année  un  mandement  daté  de 
Sezanne  4. 

11  dut  donc  avoir  encore  mainte  occasion  de  revoir  sa  chère  ville 
de  Vertus  et  put  comme  autrefois  convier  ses  amis  à  venir  le  dis¬ 
traire  de  ses  ennuis  dans  la  maison  des  Champs  relevée  de  ses 
ruines  5. 

Charles  Prieur. 


1.  Lettres  du  5  février  1389  (n.  st.)  analysées  dans  la  collection  AfTorty  à  la  Biblio¬ 
thèque  de  Senlis.  Voir  Crapelet,  Addition  au  précis  historique  sur  E.  Deschamps , 
p.  IV.  Il  entra  en  fonctions  le  9  février  suivant,  comme  le  montre  une  quittance 
délivrée  par  lui  le  24  mai  1389  <«  pour  ses  gaiges  de  seize  soulz  pa ri  sis  par  jour  pour 
cause  dudit  bailliage,  commençant  le  IX8  jour  de  février  lan  mil  CGC  IIII**  et  huit...» 
(Bibl.  nat..  Pièces  orig.  666,  dr  15570,  n°  8.  Cf.  Tarbé,  t.  I,  p.  xxm.)  Un  acte  des  pre¬ 
miers  mois  de  son  administration  est  conservé  aux  archives  de  l'Oise  :  H  892,  com¬ 
mission  donnée  par  lui  au  premier  sergent  du  bailliage  de  Senlis,  le  9  juillet  1389.  — 
Il  avait  succédé  à  Jacques  de  Venderesse  qui,  au  mois  de  décembre  1388,  occupait 
encore  cette  charge.  (Arch.  nat.,  J  161,  nu  10.) 

2.  Bibl.  nat..  Pièces  orig.,  666,  14  mai  1389  :  quittance  pour  50  écus  d'or  délivrés 
par  le  duc  de  Touraine  à  Eustache  Morel  «  en  récompensai  ion  d'un  cheval  par  luy 
prins  de  moy  et  donné  A  noble,  hault  et  puissant  homme,  messire  Pierre  de  Craon.  » 
Cf.  Tarbé.  t.  I,  p.  xxv. 

3.  lhid.  Sentence  du  l*r  octobre  1393,  rendue  par  «  Eustache  Deschamps  dit  Morel, 
escuier,  seigneur  de  Barbonval,  conseiller  maistre  d'ostel  et  des  eaucs  et  forests  de 
monseigneur  le  duc  d’Orléans  en  ses  terres  de  Champaigne  et  de  Brie  »,  au  sujet  de  la 
révision  des  usages  dus  par  le  duc  d'Orléans  <«  après  que  les  dites  terres  lui  sont  adve¬ 
nues  par  le  trespassement  de  feue  Madame  la  duchesse  d’Orleans.  »  Cf.  Tarbé,  t.  I, 
p.  xxv. 

4.  Inventaire  des  Archives  de  la  Marne ,  G  1315. 

5.  Œuvres,  t.  IV,  p.  105  :  «  Assegiez  sui  en  la  Maison  des  Champs,  —  Mi  bon  ami, 
venez  lever  le  siège.  —  Pour  ma  doleur  vers  de  tristesse  chans  :  —  Assegiez  sui  en  la  Mai¬ 
son  des  Champs,  —  où  je  me  claiin,  las.  dolereux,  mesehans.  —  Enfans  lever  et  froit  m'ont 
prins  au  piège.  —  Assegiez  sui  en  la  Maison  des  Champs,  —  Mi  bon  ami  venez  lever  le 
siège.  —  L'emplacement  occupé  par  la  »  maison  des  Champs  »  est  assez  exactement  indi- 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

I 

Arrêt  du  Parlement  condamnant  au  bannissement ,  à  une  amende  envers  Eus - 
tache  Morel  et  à  la  confiscation  Huguenin  de  Charmes  et  ses  complices ,  con¬ 
vaincus  d'avoir  pillé  la  maison  dudit  Eustache  à  Givry  près  Vertus L 

(10  mars  1386). 

Karolus,  Dei  gracia  Francorum  Rex,  universis  présentés  litteras  inspecturis 
salutem.  Notum  facimus  quod  ex  parte  procuratoris  nostri  generalis  pro  nobis 
et  dilectiac  fldelis  liostiarii  nostri  armorum  Eustacii  Morel,  scutiferi,  castellani 
de  Fimis,  contra  Hugueninum  de  Charmes,  capitaneum  de  Saillyaco,  Michae- 
leip  de  Saillyaco,  magistrum  Johannem  Barbitonsoris,de  Cousance,  Philibertum 
de  Curia  et  quendam  vocatum  Le  Camus,  dicti  Huguenini  famulum,  complices 
et  malefactores  in  hac  parte,  absentes,  fuit  in  nostra  Parlamenti  curia  proposi- 
tum  quod  cum  dictus  Eustacius,  ad  causam  dicti  sui  olïicii  liostiarii  armorum, 
fuisset  et  esset  una  cum  omnibus  suis  familiaribus,  rebus  et  bonis  quibus- 
cunque  in  nostra  salva  et  speciali  gardia  notorie  publicata,  fuissentque  et 
essent  in  regno  nostro  et  inter  nostros  subditos  omnes  guerre  et  vie  facti,  nos- 
tris  guerris  durantibus,  prohibite,  nihilominus,  ipso  in  nostra  societate  et 
comitiva  in  guerra  nostra  in  partibus  Flandrie  existente  et  per  hoc  etiam  in  nos¬ 
tra  salva  gardia,  prenominati  complices  et  nonnulli  alii  eorum  in  hac  parte 
fautoreset  sequaces,  diversis  armorum  invasibilium  generibus  patenter  armati, 
nullis  minis  aut  difïidacionibus  precedentibus,  et  absqueeo  quod  dictus  Eusta¬ 
cius  eis  in  aliquo  forefecisset,  ad  villam  de  Givryaco  accedentes  per  modum 
hoslilitatis,  ac  si  essent  inimici  regni  nostri,  subumbra  certe  guerre  quam  dice- 
bant  se  habere  ad  comitem  de  Parva  Petra  de  partibus  Alamanie,  dominum 
dicte  ville  de  Givryaco,  quoddam  hospicium  de  franco  allodio  in  dicta  villa  de 
Givryaco  situm,  ad  dictum  Eustaciuin,  in  nullo  dicto  comiti  de  Parva  Petra  sub- 


qué  dans  un  bail  du  7  septembre  1484  par  l'abbaye  de  Notre-Dame  «  d'une  place  ou  masure 
assise  pourprins  et  lieu  appelé  Saint-Ladre  avecques  les  jardins,  aisances,  etc.,  en  la 
quelle  place  et  masure  a  une  chapelle  fondée  en  l'onneur  de  Monsieur  Sainet  Guyne- 

fort,  le  dit  lieu  tenant  d'une  part  au  chemin  roïal  qui  va  du  dit  Vertus  à  Bergières . 

d'un  bout,  vers  le  dit  Vertus  aux  heritiers  de  l'eue  danioiselle  Jehanne  Des  Champs.... 
moyennant  20  s.  t.  et  deux  poules  de  cens.  »  —  (Arch.  Marne.  —  Notre-Dame.) 

Le  lieu  dit  anciennement  «  Saint-Ladre  ».  actuellement  appelé  «  la  Croix  Saint- 
Ladre  »,  situé  à  un  kilomètre  environ  île  Vertus,  est  coupé  par  l'ancien  chemin  royal 
de  Vertus  4  Bergères  et  s'étend  depuis  les  vignes,  à  l’ouest,  jusqu'au  nouveau  chemin 
de  Vertus  à  Bergères  'chemin  de  grande  communication  n"  9),  à  l’est  ;  au  midi,  il  est 
limité  par  le  territoire  de  la  commune  de  Bergères-lès-Vertus.  —  L’acte  de  148  i  que 
nous  venons  d’analyser  nous  permet  de  lixer  dans  cette  contrée  et  sur  le  vieux  che¬ 
min  l’emplacement  qu'occupait  la  maison  du  poète. 

1.  Arch.  nat.  XIC  âHA  ,  n.  104.  Expédition  jointe  t\  un  accord  du  17  mars  1389  n.  st. 
entre  Eustache  et  Isabelle  de  La  Love,  veuve  de  Huguenin.  Cet  arrêt  est  également 
transcrit  dans  le  registre  du  Parlement  criminel  X-A  11,  fol.  200. 
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dilum  seu  confederatum,  pertinens  invaserant,  et  licet  in  signum  salve  gardie 
nostre  pennoncelli  nostri  supra  dictum  hospicium  extitissent  et  essent  positi 
et  afllxi,  et  quod  gentes  in  ipso  existentes  prenominatis  complicibus  dictam  sal- 
vamgardiam  nostram  notificassent,  in  nulloque  dictus  Eustacius  fuisset  sub- 
ditus  sive  de  guerra  dicti  comitis  de  Parva  Petra,  prenominati  tamen  complices 
dictum  hospicium  violenter  intraverant  et  quamplures  equos,  jumenta,  pannos, 
cooperloria,  harnesia,utensilia  et  alia  bona  mobilia  ad  magnum  valorem  ascen- 
dentia  in  ipso  ceperant  et  inter  se  diviserant  et  ad  fortalicia  de  Rupe  et  de 
Saillyaco*  duxerant  aut  aliam  de  ipsis  suam  fecerant  voluntatem,  et  de  hoc  non 
contenti,  sed  mala  malis  accumulantes  de  predicto  hospicio  comburendo 
minati  fuerant  taliter  quod  nullus  in  dicto  hospicio  propter  eorum  minas  ausus 
fuerat  remanere,  unde  blada  et  alia  grana  in  ipso  existencia  ad  putrefactionem 
et  devastacionem  pervenerant,  hereditagiaque  dicti  Eustacii  inculta  et  inutilia 
remanserant.  Que  facta  fuerant  et  erant  in  rei  perniciose  exemplum,  justicie- 
que  lesionem,  scandalum  et  offensam,  armorum  delacionem,  vim  publicam, 
furtum,  roberiam  et  depredationem  comittendo,  salvamque  gardiam  nostram 
predictam  infringendo,  et  contra  dictas  ordinaciones  nostras  temere  veniendo 
et  attemptando  et  alias  multipliciter  delinquendo,  in  dictique  Eustacii  maxi- 
mam  injuriam,  dampnum,  prejudicium  et  gravamen.  Super  quibus  criminibus 
et  maleficiis  dictus  Eustacius  certas  a  nobis  litteras  XXVI*  die  novembris  anno 
Domini  millesimo  CCCroo  octogesimo  tercio  obtinuerat,  quarum  virtute  ac 
mediante  certa  infonnacione  de  et  super  predictis  criminibus  et  maleficiis 
earumdem  nostrarum  virtute  litterarum  facta,  prenominati  complices  tanquam 
de  dictis  criminibus  et  malefaciis  per  informacionem  predictam  culpabiles 
reperti  fuerant  sufficienter  et  débité  adjornati...  (Ils  font  défaut;  Eustache 
demande  que  le  profit  du  défaut  lui  soit  attribué),,.  Et  his  mediantibus  pecierat 
et  requisiverat  dictus  Eustacius  quod  prenominati  complices  et  eorum  quilibet 
in  solidum  et  pro  toto,  prout  in  casibus  criminum  et  maleficiorum,  ut  erat  et  est 
incasu  presenti,  fuerat  et  erat  fieri  consuetum,  salvamgardiam  nostram  meliori 
modo  quo  fieri  posset  reintegrando,  ad  emendaridum  et  emendam  publicam 
notabilem  et  honorabilem  eidem  Eustacio  tam  in  dicta  curia  nostra  quam  alibi, 
secundum  ordinacionem  dicte  nostre  curie,  faciendum,  plicandum  et  gagiandum, 
et  ad  reddendum  et  restituendum  dicto  Eustacio  et  perbeneficium  dicte  salvegar- 
die  nostre  Ade  dicto  Hasart,  suo  familiari  ac  censerio  seu  firmario,  ad  quem  non- 
nulla  de  dictis  bonis  pertinebant,  predictos  equos,  jumenta,  harnesia  et  alia  bona 
mobilia  per  ipsos  complices,  ut  premissum  est,  in  dicto  hospicio  capta,  rapta  et 
amota  si  in  rerum  natura  extarent,  alioquin  pro  ipsorum  valore  et  estimacione, 
super  quo,  attenta  violencia,  dicto  Eustacio  suo  simplici  juramento  crederetur, 
summam  centum  librarum  parisiensium,  nec  non  in  émonda  utili  et  proficua  erga 
dictum  Eustacium  in  summa  mille  librarum  parisiensium  et  erga  dictum  Adam 
Hasart  in  summa  quingcntarum  librarum  turonensium  et  in  totidem  pro  suis 
dampnis  injuriis  et  intéressé  ac  in  ejusdem  Eustacii  expensis  in  prosecucione 
premissarum  factis  et  faciendis  per  captionem,  incarceracionem  et  detencioncm 
corporum  ac  per  vendicionem  etexplectacionem  bonorum  quorumeunque,  mobi- 
lium  et  immobiliuin  dictorum  complicum  et  eorum  cujuslibet  condempnarentur 

1.  Nous  avons  déjà  indiqué  ci-dcssus  la  position  de  Roches.  Sailly  fait  aujourd'hui 
partie  du  canton  de  Poissons  { Haute-Marne;. 


Digitized  by  CjOOQle 


LA  PATRIE  D  EÜSTACHE  DESCHAMPS 


535 


et  coodempnati  compellerentur,  quodque  de  omnibus  que  dictis  Eustacio  et 
Ade  adjudicarentur  pro  premissis  sibi  fîeret  solucio  et  satisfacio  primitus  et 
ante  omnem  adjudicationem,  confiscacionem  vel  emendam  nobis  aut  alteri  cui- 
cunque  propter  hoc  faciendam  seu  adjudicandam,  si  que  fieret  aut  adjudicare- 
iur,  ac  ea  non  obstante.  Pecierat  insuper  et  requisiverat  dictus  procurator  nos- 
ter  quod  prenominati  complices  caperentur  et  incarcerarentur  in  processuque 
extraordinario  et  non  ordinario  ponerentur,  ac  premissorum  veritas  ore  suo 
proprio,  eciam  questionibus  et  tormemis,  si  opus  esset,  mediantibus,  extor- 
queretur  et  sciretur,  qua  comperta  in  corporibus  atque  bonis  erga  nos  con- 
dempnarentur  et  punirentur  et,  si  capi  nequirent,  quod  a  regno  nostro  banni- 
rentur  et  hujusmodi  banni  virtute  omnia  bona  sua  nobis  applicarentur  et  con- 
fiscarentur...  (Après  quatre  défauts  successifs ,  la  Cour  rend  son  arrêt)  : 

Tandem  visis  per  dictam  nostram  curiam  adjornamentis,  relacionibus, 
defectibus,  informacione  et  expletis  de  quibus  superius  habetur  mencio,  unacum 
ulilitate  predicta,  etconsideratis  omnibus  circa  hec  considerandis  et  que  dictam 
nostram  curiam  in  bac  parte  movere  poterant  et  debebant,  Per  arrestum 
ejusdem  nostre  curie  dictum  fuit  quod  prenominati  procurator  noster  etEusta- 
cius  talem  ex  predictis  quatuor  defectibus  contra  prenominatos  complices 
reportabunt  utilitatem  :  videlicet  quod  prenominati  complices  ab  omnibus  fac- 
tis,  defensionibus  et  racionibus  suis,  si  que  vel  quas  adversus  predicta  crimina 
et  maleflcia  dicere,  proponere,  seu  allegare  quovismodo  poluissent  sive  pos- 
sent,  omnino  erant  et  sunt  exclusi  ac  eciam  ceciderunt,  de  ipsisque  criminibus 
et  maleficiis  dicta  curia  nostra  prenominatos  complices  tenuit  et  reputavit  ac 
tenet  et  reputat  pro  convictis  et  superatis,  et  idcirco  prefata  curia  nostra  jura- 
mento  dicti  Eustacii  pro  suis  dampnis  seu  deperditis  antedictis  usque  ad  sum- 
mam  ducentarum  librarum  turonensium  detulit  atque  defert,  quodquidem 
juramentum  dictus  Eustacius  in  ipsa  nostra  curia  solemniter  prestitit,  et,  ipso 
prestito,  prefata  curia  nostra  dictos  complices  et  eorumquemlibet  in  solidum 
et  pro  toto  erga  dictum  Eustacium  pro  dictis  suis  dampnis  seu  deperditis  in 
dicta  summa  ducentarum  librarum  turonensium  et  pro  ipsius  Eustacii  injuriis 
intéressé  et  expensis  in  summa  trecentarum  librarum  turonensium  et  ad  tenen- 
dum  carcerem  firmatum  quousque  satisfecerint  intégré  de  premissis  et  una  cum 
hoc  erga  nos  pro  infractioné  dicte  salvegardie  nostre  in  emenda  mille  librarum 
turonensium  per  idem  arrestum  condempnavit  et  condempnat;  ordinavitque  et 
ordinat  quod  de  et  super  bonis  quibuscumque  mobilibus  et  immobilibus  dic- 
torum  compücum  et  eorum  cujuslibet  fiet  execucio  primitus  pro  predictis 
summis  dicto  Eustacio,  ut  dictum  est,  adjudicatis,  et  postmodum  pro  predicta 
emenda  nostra  ante  omnem  confiscacionem  propter  hoc  faciendam.  Et  insuper 
eadem  curia  nostra  prenominatos  complices  et  eorum  quemlibet  a  regno  nos¬ 
tro  perpetuo  bannivit  atque  bannit,  ac  residuum  suorum  bonorum  quorum- 
cumque  confiscavit  et  confiscal. 

In  cujus  rei  testimonium,  nostrum  presentibus  litteris  fecimus  apponi  sigil- 
lum. 

Datum  Parisius  in  Parlamento  nostro  décima  die  marcii  anno  Domini  mille- 
simo  CCCmo  t)ctogesimo  quinto  et  regni  nostri  sexto.  Sigillatum  sigillo  nostro 
in  absencia  magni  ordinato. 

(Sur  le  repli)  :  Per  arrestum  Curie  :  J.  de  Cessières. 

(Expédition  d’arrêt  du  Parlement  jointe  à  un  accord  du  17  mars  1389,  n.  st. 
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passé  entre  Eustache  et  dame  Ysabel  de  la  Loye,  veuve  de  Huguenin  de 
Charmes,  au  sujet  de  la  saisie  des  biens  dudit  Huguenin  pratiquée  en  vertu 
de  cet  arrêt.) 


II 

Remissio  pro  Hugone  de  Charmes  K 

Charles,  etc.  Savoir  faisons  à  touz  presens  et  à  venir  nous  avoir  receu 
l’umble  supplication  de  Huguenin  de  Charmes,  escuier,  contenant  que,  comme 
puis  environ  deux  ans  ença  le  conte  de  Petite  Pierre  en  Alemaigne,  de  fait  et 
par  voye  de  guerre  soit  venus  et  entrez  par  lui  et  ses  genz  en  nostre  royaume 
et  en  la  terre  de  Jehan  de  Vergi,  chevalier,  seigneur  de  Fouvans  et  seneschal 
de  Bourgogne,  ait  bouté  le  feu,  ars  plusieurs  ses  terres,  villes  et  possessions, 
pillé,  robbé,  prins  et  raençonné  plusieurs  hommes  dudit  chevalier,  ses  hostes 
et  subgiez,  et  eulz  et  leurs  biens  prins  et  menez  hors  de  nostre  dit  royaume, 
après  lequel  fait  ledit  suppliant  qui  estoit  serviteur  et  du  serrement  dudit  che¬ 
valier  qui  lors  estoit  absent  de  son  païs  et  en  nostre  service  en  Flandres,  non 
cuidant  ej  rien  mesprandre,  vint  en  la  ville  de  Givry  en  Cliampaigne,  apparte¬ 
nant  audit  conte  de  Petite  Pierre,  et  en  un  hostel  estant  en  icelle  ville  ou  près 
d’illec  entra  de  fait  ledit  suppliant,  avec  lui  aucuns  de  sa  compaignie,  et  là 
prindrent  en  ycellui  hostel  par  manière  de  guerre  III  chevaux  et  aucuns  autres 
biens  de  très  petite  valeur,  cuidant  que  ledit  hostel  fust  audit  conte  de  Petite 
Pierre  ou  soubz  sa  seignourie.  Après  lesquelles  choses  ainsi  faites  nostre  amé 
huissier  d’armes,  Eustace  Morel,  obtint  de  nous  ou  de  nostre  court  certainnes 
noz  lettres,  ès  quelles  il  nous  donna  à  entendre  que,  lui  estant  en  nostre  sau¬ 
vegarde...  {traduction  exacte  de  la  requête  insérée  dans  Varrêt  du  Parlement ). 

Soubz  umbre  desquelles  choses  et  par  ycelles  lettres  estoit  mandé  que,  infor¬ 
mation  precedent,  les  complices  fussent  adjournez  à  comparoir  personnel- 
ment  en  nostre  court  de  Parlement,  c'est  assavoir  à  leurs  domiciles,  si  aucuns 
en  avoient  en  nostre  royaume,  et  sinon  aux  lieux  où  l’en  disoit  les  deliz  auoir 
esté  commis,  pour  respondre  à  nostre  procureur  et  audit  Eustace  sur  les  choses 
dessusdites,  par  vertu  desquelles  lettres  ledit  Eustace  a  fait  adjourner  ledit 
suppliant  en  ladite  ville  de  Roches,  qui  est  distans  a  XL  lieues  ou  environ  du 
domicile  dudit  suppliant  estant  en  nostre  royaume,  par  III  adjournemens  et 
au  quart  adjournement  le  fist  adjourner  à  son  domicile,  lequel  suppliant  non 
sachant  les  III  adjournemens  dessusdiz  et  pour  la  longue  distance  dessusdite 
qui  est  de  son  dit  domicile  à  la  dite  ville  de  Roches,  et  quant  au  quart  adjour¬ 
nement,  comme  moult  esbav  des  diz  III  adjournemens  qui  avoient  esté  faiz, 
comme  dit  est,  doublant  lors  rigueur  de  justice  et  ignorants  le  stile  de  nostre 
dite  court  de  Parlement,  et  aussi  pour  ce  que  il  estoit  lors  lieutenant  et  garde 
des  chastcaulz  et  forteresees  dudit  de  Vergy  lesquelz  il  n’osoit  leissier  pour 
double  de  ladite  guerre,  ne  vint  ne  comparut  en  ycelle  court  et  parce  a  esté 
mis  en  quatre  deflaulz  ledit  Huguenin  et  condompné  envers  nous  en  la  somme 
de  mille  frans  et  banny  de  nostre  royaume  et  ses  biens  envers  nous  confis¬ 
quez,  et  avec  ce  lui  et  aucun  des  dessus  nommez  que  l’en  dit  avoir  esté  ses 


1.  Arcli.  nat.  JJ.  129,  fol.  6S  v°,  n.  111. 
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complices  ont  esté  condempnez  envers  ledit  Eustace  pour  ses  dommages  inte- 
rests  et  despens  en  la  somme  de  II0  franz  d’un  costé  et  de  IIIe  frans  d’autre  et 
chascun  pour  le  tout  ;  et  il  soit  ainsy  que  les  choses  maintenues  et  proposées 
par  ledit  Eustace  n’ayent  pas  ainsi  esté  faites  comme  il  a  proposées,  et  n’ait 
pas  eu  tel  dommage  comme  il  a  maintenu,  maiz  tout  ce  qui  par  ledit  suppliant 
et  ses  complices  fu  fait,  ce  fu  pour  les  causes  et  par  la  manière  que  dessus 
est  dit,  et  avec  ce  ledit  suppliant  avoit  en  nostre  royaume  bon  hostel  et  domi¬ 
cile  auquel  ledit  Eustace  eust  peu  faire  les  III  adjournemens  dessusdiz  aussi 
bien  que  il  a  fait  faire  le  quart,  auquel  quart  adjournement  ledit  suppliant  estoit 
lieutenant  dudit  de  Vergy  et  garde  de  ses  forteresses,  comme  dit  est,  obstant 
la  guerre  dudit  conte  de  Petite  Pierre,  il  ne  osa  deleisser  le  païs  ne  soy  en 
départir,  comme  dit  est,  car  trop  grant  péril  en  peut  estre  ensuy.  Pour  les¬ 
quelles  choses  ledit  suppliant  n’ose  plus  venir  ne  converser  en  nostre 
royaume,  se  sur  ce  ne  lui  est  impartie  nostre  grâce  et  miséricorde,  et  pour  ce 
nous  a  requis  que,  ces  choses  considérées  et  que  ledit  suppliant  nous  a  servi 
par  plusieurs  foys  en  noz  guerres  avec  ledit  chevalier  où  il  a  esté  grandement 
dommagié,  considéré  aussi  que  ce  qu’il  fist  il  ne  (îst  pas  en  contempt  de  nous 
ne  de  nostre  dite  sauvegarde,  ne  dudit  Eustace,  et  ne  le  congnoissoit,  et  aussi 
ne  savoit  aucunement  que  la  dite  maison  et  les  biens  fussent  siens,  mais  avoit 
plus  juste  couleur  de  cuidier  qu’elle  fust  audit  conte  que  à  autre,  nous  lui 
veillions  sur  ce  impartir  ycelle,  nous,  ces  choses  considérées,  avons  audit  sup¬ 
pliant  ou  cas  dessusdit  quitté,  remis  et  pardonné  et  par  ces  présentés  de  nostre 
plaine  puissance,  auctorité  royal  et  grâce  especial  quittons,  remettons  et 
pardonnons  les  faiz  et  ban  dessusdiz  avec  toute  peine,  amende  et  offense,  cor¬ 
porelle,  criminelle  et  civile  qu’il  puet  estre  encouru  envers  nous  et  le  restituons 
à  la  bonne  famé  et  renommée  au  païs  et  à  ses  biens  non  confisquez,  satisfac¬ 
tion  faite  à  partie  premièrement  et  avant  tout  euvre.  Si  donnons  en  mande¬ 
ment,  etc. 

Ce  fu  fait  et  donné  au  Boys  de  Vincennes,  ou  moys  d’avril  l’an  de  grâce 
mil  IIIe  III1**  et  six,  et  de  nostre  régné  le  VIe. 

III 

(29  janvier  1386  (n.  st.) 

T» 

Accord  1  entre  «  Eustace  Morel,  huissier  d’armes  du  roy  »,  et  Remy  le  Noir, 
de  Roches,  et  Clément  de  Villiers  dit  le  Parmentier,  par  lequel  ledit  Eustace, 
moyennant  le  versement  qu i  lui  sera  fait  par  Remy  de  60  francs  et  par  Clément 
de  24  francs,  renonce  aux  poursuites  intentées  contre  eux,  «  sur  ce  que  l’en 
leuropposoit  que  ledit  escuier  estant  en  Flandre,  en  service  et  en  la  compai- 
gnie  du  roy  noslredit  seigneur  et  en  la  saulve  garde  d’icelli,  avecques  ses 
biens  et  famille,  et  que  en  signe  de  ce  les  pennonceaux  royaulx  estoient  affi¬ 
chez  à  un  hostel  dudit  escuier  estant  à  Givry,  lesdiz  Reiny  et  Clément,  avec 
plusieurs  autres  leurs  complic  es,  armez  de  diverses  armes,  avoient  couru,  pillié 
et  robé  ledit  hostel  d’icelli  escuier  et  emmené  ses  chevaus,  juinens,  bestes  et 
autres  biens  quelconques  et  les  avoient  butinez  entre  eulz  et  appliquez  à  leur 
proufit,  et  combien  que  l’en  leur  eust  bien  signifié  ladite  sauvegarde  il  n’en 

1.  Arch.  nat.  X,c  52A.  n"  26. 
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avoient  tenu  compte,  mais  avoient  telement  menacié  ledit  escuier,  son  hostel 
et  ses  gens  que  aucun  n’avoit  osé  depuis  et  n’osoit  demourer  en  ycelli  hostel 
ne  faire  les  besoignes  dudit  escuier,  par  quoy  ses  blez  et  autres  biens  estans 
en  ycelli  estoient  porriz  et  gastez  et  ses  vignes  et  terres  alées  en  friches,  en 
quoy  ledit  escuier  avoit  esté  et  estoit  dommagez  de  plus  de  Ve  livres,  si 
comme  il  disoit... 

Fait...  le  xxix  jour  de  janvier  l’an  de  grâce  mil  IIIe  1111”  V.  » 

IV 

(23  mai  1386). 

Accord  *  entre  «  Eustace  Morel,  huissier  d'armes  du  roy  nostre  sire  »  et 
«  Mathieu  Regnaudin  »,  par  lequel  ledit  Eustache  renonce,  moyennant  le  verse- 
mentqui  lui  serafaitde  soixante  francs,  aux  poursuites  qu’il  avait  intentées  contre 
ledit  Regnaudin  «  sur  ce  qu’il  maintenoit  que  lui  estant  ou  service  et  sauvegarde 
du  roy  nostre  sire  ycellui  Mathieu  et  plusieurs  autres  soubz  umbre  de  certaine 
guerre  que  ledit  Mathieu  et  autres  maintenoient  estre  environ  la  Saint  Remy 
l’an  IIII”  et  III  entre  Jehan  Vergy,  chevalier,  d’une  part,  et  le  comte  de  Petite 
Pierre,  d’autre,  avoient  prins  en  un  sien  hostel  situé  au  dehors  de  la  ville  de 
Givry  lez  Vertus  en  Champagne  aucuns  vivres  et  autres  biens  meubles  apparte- 
nans  audit  Eustace  dont  il  avoit  esté  dommagé  et  grevé... 

Fait...  le  XXIIIe  jour  de  may  l’an  mil  IIIe  IIII”  et  VI.  » 

V 

Extraits  de  la  relation  du  servent  à  cheval  au  bailliage  de  Chaumont ,  chargé 
d'exécuter  l'arrêt  obtenu  par  Eustache  Morel  contre  Iluguenin  de  Charmes  et 
ses  complices  a  cause  du  pillage  de  la  maison  dudit  Eustache,  2 

(1386-1387). 

A  tous  ceulz  qui  ces  présentés  lettres  verront  Jacquemin  de  Chaumont,  ser¬ 
gent  à  cheval  du  roy  nostre  sire  ou  bailliage  de  Chaumont  et  son  commissaire 
en  cette  partie,  salut.  Savoir  fais  que  par  vertu  de  certain  arrest  donné  au  Par¬ 
lement  du  roy  nostre  sire  le  Xe  jour  de  mars  l'an  mil  CCCII1I”  et  cinq  pour  le 
procureur  du  Roy  nostre  sire  et  noble  homme  Eustace  Morel,  huissier  d’armes 
du  roy  nostre  sire,  contre  Iluguenin  de  Charmes  et  autres  ses  complices,  par 
lequel  m’est  apparu  entre  les  autres  choses  lesdiz  complices  et  chacun  pour  le 
tout  estre  condempnez  envers  ledit  Eustace  en  Ve  livres  et  au  seurplus  estre 
banniz  du  royaume  et  aussi  par  vertu  des  lettres  royaulz  executoires  dudit 
arrest  dont  la  teneur  s'ensuit  :  Karolus,  Dei  gracia,  Francorum  Rex,  baillivis 
Calvimontis  et  Vitriaci  ceterisque  justiciariis  noslris  aut  eorum  locum  tenen- 
tibus  neenon  primo  Parlamenti  nostri  hostiario  aut  servienti  nostro  ad  quem pré¬ 
sentés  littere  nostre  pervenerint,  salutein.  Cum  per  arrestum  nostre  Parlamenti 
curie,  etc....  mandamus  quatinus  complices  superius  nominatos et  eorum  quemli- 

1.  Arch.  nat.  X,c  52»,  n°  261. 

2.  Arch.  nat.  X1'  58a  ,  n°  105. 
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bet,  ubicumque  in  regno  nostro,  extra  loca  sacra,  reperiri  poterunt,  ex  parte 
nostra  capiatis  seu  capi  faciatis,  vosque,  judices,  tanquam  a  regno  nostro  ban- 
nitos  juxta  predictorum  criminum  et  maleficiorum  exigenciam  puniatis  et 
ultimo  supplicio  tradi  faciatis,  justitia  mediante,  arrestumque  predictum  de 
quo  vobis  liquebit  juxta  ejus  tenorem  diligenter  exequamini  aut  vos,  judices, 
execucioni  demandari  faciatis  ;  inhibeatis  insuper  omnibus  subditis  nostris 
atque  regni  nostri  sub  omni  pena  et  emenda  corporali,  criminali  et  civili  quam 
erga  nos  incurrere  possent  ne  quid  bannitos  superius  nominatos  confortare, 
recipere  seu  juvare  audeat  quolibet  vel  présumât.  Contrarium  vero  facientes 
vos,  judices,  taliter  mediante  justitia  puniatis  quod  celeris  transeat  in  exem- 
plum.  Arrestumque  predictum  ne  super  hoc  ignorantia  pretendi  valeat  in  locis 
Dotabilibus  et  publicis  de  quibus  fueritis  requisiti  débité  publicetis.  In  quibus 
et  ea  tangentibus  vobis  et  vestrum  cuilibet  ac  deputandis  a  vobis  judicibus,  aut 
altero  vestrum  ab  omnibus  judiciariis  et  subditis  nostris  pareri  auxiliumque  et 
consilium  preberi  ac  carceres  prestari,  quociens  opus  fuerit  et  super  hoc 
fuerint  requisiti  volumus  et  jubemus.  Datum  Parisius  in  parlamento  nostro 
XXIIA  die  marcii  anno  Domini  millesimo  CCGmo  octogesimo  quinto  et  regni 
nostri  sexto.  Ainsi  signé  :  Per  laicos  in  caméra  :  J.  de  Cessières. 

Et  à  la  requeste  dudit  Eustace,  je,  le  Xe  jour  d’avril  l’an  mil  CCC  IIII**  et 
cinq  me  transportay  en  la  ville  de  Vitry  en  Pertois  et  la  fis  crier  en  jour  de 
marchié  et  publier  solennelment  par  le  crieur  dudit  lieu  ledit  bannissement, 
comme  il  m’apparu  par  ledit  arrest  et  m’estoit  mandé  de  par  le  roy  et  sa  court 
de  Parlement,  et  en  faisant  ledit  cry  fut  défendu  de  par  le  roy  nostredit  sei¬ 
gneur  sur  toute  amende  corporele,  criminele  et  civile  à  tous  les  subjez  et  bien 
weillants  du  roy  nostre  sire  que  ledit  Huguenin  ne  ses  complices  dénommez 
audit  arrest  ne  confortassent,  subslantassent,  aidassent  en  aucune  manière 
eulz  ne  leurs  biens,  et  se  les  corps  des  dessus  nommez  ou  aucuns  de  leurs 
biens  aucune  personne  savoit,  que  il  le  fist  savoir  aus  gens  du  roy  sur  les 
peines  dessusdites.  Et  ce  fait  fis  enregistrer  ledit  arrest  et  executoire  au 
lieutenant  du  prevost  de  ladite  ville  au  registre  de  la  prevosté  dudit  Vitry.  Et 
le  jeudi  XII0  jour  d’avril  ensuivant  me  transportay  en  la  ville  de  Wassi  et  là 
fis  crier  et  publier  les  choses  dessusdites  en  plain  mar.chié  au  lieu  acoustumé 
à  faire  cry,  et  fis  les  défenses  comme  dessus  et  enregistrer  ledit  arrest  et  l’exe¬ 
cutoire  au  prevost  de  ladite  ville  de  Wassy  et  au  registre  de  ladite  prevosté.  Et 
ce  jour  me  transportay  au  chastel  de  Roches,  à  la  porte  dudit  chastel,  et  là  fis 
crier  et  publier,  présent  la  justice  du  lieu,  ledit  arrest  et  bannissement,  comme 
dessus,  en  défendant  de  par  le  roy  au  chastellain  dudit  chastel  et  à  touz 
autres  que  les  dessus  nommez  ou  aucuns  d’eulz  ne  recelassent,  substantassent, 
confortassent  ou  aidassent  en  aucune  manière  sur  les  peines  dessusdites,  et 
là  fu  par  moy  et  plusieurs  des  sergens  de  ladite  prevosté  prins  maistre  Jehan 
Le  Barbier,  de  Cousance,  dénommé  audit  arrest,  et  menez  en  ladite  ville  de 
Wassy  et  penduz  et  executez  par  le  prevost  dudit  Wassy  pour  ses  démérites. 
Et  le  XIII0  jour  dudit  mois  ensuivant,  fis  crier  et  publier  comme  dessus  les 
choses  dessusdites  à  Saint  Disier,  à  jour  de  marchié,  la  justice  du  lieu  pré¬ 
sente,  et  fis  enregistrer  les  choses  dessusdites  à  la  justice  de  ladite  ville.  Et 
pour  ce  que  par  aucunes  personnes  me  fu  dit  que  ledit  Huguenin  demeuroit 
ou  ressort  et  ou  bailliage  de  Senz  et  en  la  prevosté  de  ladite  ville,  je,  le 
XXVII  jour  dudit  mois  ensuivant,  me  transportay  en  la  ville  de  Sens,  et  là  à  la 
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personne  de  Jehan  de  Savigny  pour  lors  lieutenant  de  monsieur  le  bailli  de 
Senz  presentay  ledit  arrest  et  executoire,  en  li  requérant  de  par  le  roy  que  le 
ban  et  choses  dessus  dites  il  feist  proclamer  et  publier  solennelment,  lequel  le 
fist  proclamer  ce  jour  mesmes  en  plain  marchié  et  publier  solennelment  par  le 
crieur  dudit  lieu  et  fist  faire  les  defenses  comme  dessus.  Et  ce  fait,  je  fis  enre¬ 
gistrer  les  choses  dessusdites  au  registre  du  bailliage  de  Senz,  et  ce  fait,  je, 
le  VIIIe  jour  du  mois  de  may  ensuivant  me  transporta}’  en  la  ville  de  Mirebel 
en  jour  de  marchié,  et  là  fis  crier  et  publier  solenelment  les  ban,  defenses  et 
choses  dessusdites  en  plain  marchié  au  lieu  accoustumé  à  faire  cry,  la  justice 
du  lieu  présenté  avecques  moy,  et  ce  fait,  fis  registrer  les  choses  dessus 
dites  ou  registre  de  la  prevosté  de  ladite  ville  de  Mirebel.  Et  ce  fait,  je,  le 
IXe  jour  dudit  mois  ensuivant,  me  transporta}'  en  la  ville  de  Charmes,  et  là  à  la 
porte  du  chastel  de  Charmes  appartenant  en  partie  audit  Huguenin,  présent 
Hugues  le  Picart,  pour  lors  prevost  de  Mirebel,  Hugues  Broichot,  Jehan 
Lapieux,  sergent  de  Monsieur  de  Bourgongne  ou  bailliage  de  Dijon,  Guillemin 
Le  Sarrasin,  sergent  du  roy  nostre  Sire  en  la  prevosté  de  Senz,  lequel  fu 
envoiez  avecques  moy  par  ledit  lieutenant  pour  moy  aider  et  plusieurs  autres, 
fis  crier  et  publier  solempnolment  les  choses  dessusdites  et  fis  les  défenses 
comme  dessus,  et  fis  commandement  de  par  le  roy  nostre  sire  à  ceulz  qui  gar- 
doient  ledit  chastel  que  il  me  laissassent  entrer  dedans  pour  faire  mon  exploit. 
Lesquelz  me  ouvrirent  la  porte  dudit  chastel,  et  tantost  que  je  fus  dedens  ledit 
chastel,  les  dessusnommez  presens  avecques  moy,  je  trouvay  la  femme  dudit 
Huguenin  à  laquele  je  fis  commandement  comme  dessus  qu’elle  me  bâillât  des 
biens  meubles  pour  parfaire  mon  execucion  selon  la  forme  et  teneur  dudit 
arrest  et  executoire,  lequel  je  lui  leu  et  exposay  de  mot  à  mot,  en  lui  faisant 
commandement  de  par  le  roy  nostre  sire  une  foiz,  deux  foiz,  trois  foiz  et  la 
quarte  d’abondant  qu’elle  me  baillast  des  biens  meubles  comme  dessus. 
Laquele  me  respondi  qu’elle  n’en  avoit  nulz,  et  pour  ce  que  aucuns  biens 
meubles  je  ne  pus  trouver,  audit  chastel  ne  ailleurs,  appartenant  audit  Hugue¬ 
nin,  je  prins,  saisi  et  mis  en  la  main  du  roy  nostre  sire,  en  defaut  de  biens 
meubles  et  defaut  de  paie,  pour  la  somme  de  Ve  livres  tournois,  toute  la  terre 
que  tient  ledit  Huguenin  et  tenoit  pour  lors  ou  ressort  et  bailliage  de  Senz  et 
ailleurs  ou  royaulme,  appartenant  audit  Huguenin  :  c’est  assavoir  la  moitié 
de  la  forteresce  de  Charmes  partant  avecques  Henri  de  Charmes,  son  nepveu, 
ainsi  comme  elle  se  comporte  ;  item  la  moitié  de  la  justice  de  la  ville  de 
Charmes  ou  tele  part  et  porcion  que  ledit  Huguenin  y  peut  avoir;  item  plu¬ 
sieurs  hommes  et  femmes  de  corps,  laillables  à  volonté  de  mortemain  et  de 
formariage  que  a  ledit  Huguenin  à  Charmes  dont  les  noms  s’ensuivent,  etc... 
(puis  énumération  de  prés ,  dynes,  bois ,  maison ,  composant  les  biens  d  Huguenin). 
Toutes  lesquelles  choses  dessusdites  je  saisy  et  mis  en  la  main  du  roy  nostre 
sire  pour  defaut  de  paie  de  la  somme  dessusdite  et  ces  choses  signifiay  audit 
Huguenin,  à  la  personne  de  sa  femme  et  à  son  hostel  et  domicile  dessusdit,  et 
aussi  à  ladite  femme  et  li  fis  commandement  de  par  le  roy  nostre  sire  qu’elle 
feist  savoir  audit  Huguenin  mon  exploit  fait  comme  dessus,  etavecques  ce  pour 
ce  qu'il  me  fu  dit  que,  pour  ce  que  les  choses  dessus  dites  estoicnl  assises  ou 
ressort  et  bailliage  de  Senz  et  en  la  prevosté  de  Senz  et  qu’il  failloit  que  les 
criées  se  feissent  en  ladite  ville  de  Senz  selon  la  coustume  du  pais  et  aussi  en 
ladite  ville  de  Mirebel,  je  fis  savoir  ce  dit  jour,  presens  les  dessusnommez,  à 
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la  femme  dudit  Huguenin,  à  sa  personne,  que  au  plus  tost  que  je  pourroie,  la 
coustume  du  païs  gardée,  je  ferois  les  criées  et  subhastacions  des  choses  des¬ 
susdites  aux  lieux  dessusdiz  et  acoustumez  selon  la  coustume  du  païs,  et  li  fis 
commandement  comme  dessus  qu’elle  feist  savoir  audit  Huguenin  les  choses 
dessusdites,  laquelle  me  respondi  que  si  feroit-elle  au  plus  tost  qu’elle  le  ver- 
roit,  et  là,  présent  la  femme  dudit  Huguenin,  commis  et  baillay  en  garde  ledit 
chastel  de  par  le  roy  nostre  sire  à  Henri  de  Charmes,  escuier.  Item  commis 
comme  dessus  à  lever  les  fraiz  de  toute  la  terre  dudit  Huguenin  et  la  despoille 
et  émolument  de  toutes  les  choses  dessusdites,  jusques  à  fin  de  paie  de  la 
somme  dessusdite,  Hugues  Le  Picart,  prevost  de  Mirebel,  Hugues  Brochot  et 
Jehan  Lapieux,  sergens  dessusdiz,  et  leur  baillay  ma  commission  de  ce  faire, 
lesquelz  s’en  chargèrent. 

Et  depuis,  ce  jour  mesmes,  environ  heure  des  vespres,  je  trouvay  ledit 
Huguenin  acompaignié  de  plusieurs  genz  d'armes  au  moustier  de  Besuotte, 
auquel  je  signifiav,  présens  les  dessusdiz,  les  saisines  et  choses  dessusdites 
en  la  forme  et  manière  que  dessus  est  escript.  Lequel  Huguenin  ne  respondi 
fors  tant  qu’il  vouldroit  bien  tenir  ledit  Eustace  !  El  ce  fait  li  defendi  de  par  le 
roy  nostre  sire  qu’il  ne  attemptast  aux  saisines  et  choses  dessusdites,  lequel  a 
depuis  levé  de  fait,  si  comme  lesdiz  commis  m'ont  relaté,  toutes  les  despoilles 
de  sa  terre,  prins  de  fait  malgré  les  commis,  et  mené  en  la  comté  de  Bourgogne 
et  appliqué  à  son  proufit  en  usant  de  haultaines  paroles. 

(Le  sergent  relate  ensuite  les  criées  qu'il  a  fait  faire  à  Sens  et  à  Mirebeau,  qui 
ont  provoqué  une  enchère  de  400  livres  de  la  part  de  Pierre  de  Villiers ,  cheva¬ 
lier ,  seigneur  de  Pers  en  Champagne  et  chambellan  de  Messire  Philippe  de  Bar , 
et  une  opposition  de  la  part  de  la  femme  d'Huguenin  de  Charmes  :)...  «  Item 
le  tiers  cry  fis  faire  à  Mirebel  le  cinquième  jour  de  février  [1387,  n.  st.]  ensui¬ 
vant  par  le  sergent  crieur  de  ladite  ville  en  plain  marchié  aus  lieux  acoustumez 
à  faire  cry  selon  la  coustunie  du  pays  et  est  le  derreniercry  fait,  presens  Jehan 
de  Montereul,  escuier,  Messire  Guy,  curé  de  Besuotte,  Henri  de  Charmes,  Per- 
rinet  de  Boulongne,  Hugues  Broichot,  Michel  Burel,  et  plusieurs  autres  auquel 
cry  ne  depuis  n'est  aucuns  venuz  qui  ait  aucun  pris  plus  grant  que  dessus  est 
dit  mis  sur  les  choses  dessusdites,  soy  opposé,  ne  aucun  droit  réclamé  sur  les 
choses  dessusdites,  excepté  la  femme  dudit  Huguenin  qui  se  vint  opposer,  pre¬ 
sens  les  dessusdiz,  à  tout  et  à  toutes  fins,  et  me  requist  que  je  luy  assignasse 
journée  pour  dire  les  causes  de  son  opposition,  à  laquele  je  respondi,  en  li 
monstrant  ma  commission,  que  je  n'avoie  point  puissance  de  la  recevoir  à 
opposicion,  mais  puisqu'il  y  avoit  opposans  autres  que  ledit  Huguenin  qu’il 
seroient  appeliez  et  ouïz  avant  que  aucun  décret  feust  adjugé  des  choses  des¬ 
susdites,  et  que  volentiers  je  mettroie  en  ma  relacion  le  jour  qu’elle  s'estoit 
opposé.  Laquele  dit  :  «  Puisque  vous  ne  me  assignez  jour  pour  dire  les  causes 
de  mon  opposition,  je  appelle.  »  Et  à  tant  cessay  de  plus  avant  procéder,  et 
requis  au  prevost  du  lieu  qu'il  me  baillast  soubz  son  seel  actes  et  lettres  des¬ 
dites  criées  faites  à  Mirebel,  lequel  en  fu  retTusant  disant  que  par  la  coustume 
du  païs  ilz  ne  baillent  aucunes  lettres  de  criées  de  héritage,  mais  soufiist  de  le 
faire  presens  tesmoins.  En  tesmoing  de  ce  j’ay  mis  mon  seel  à  ces  lettres 
duquel  je  use  et  ay  acoustumé  à  user  en  mon  office  faisant.  Donné  l’an  et  les 
jours  dessusdiz.  (Scellé  de  cire  rouge  sur  simple  queue). 
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Si  nous  admirons  la  pensée  dun  écrivain  de  génie  et  si  ses  phrases 
harmonieuses  restent  amies  de  nos  mémoires,  nous  ne  sommes  pas 
moins  captivés  par  la  genèse  de  son  œuvre.  Aussi,  quel  puissant  attrait 
doit  avoir  pour  nous  la  glose  des  origines  de  la  Divine  Comédie  ! 
En  effet,  entre  toutes  les  âmes  qu’essaya  de  déchiffrer  la  postérité, 
celle  de  Dante  apparaît  l’une  des  plus  hautes  et  des  plus  mysté¬ 
rieuses  et  comme  gardant,  à  travers  les  âges,  son  secret  et  peut- 
être  son  énigme.  Ce  mystère,  nous  tenterons  de  le  pénétrer,  en  fai¬ 
sant  entrevoir  de  quelle  idée  sublime  jaillit  la  Divine  Comédie ,  quels 
sentiments  dominèrent  le  poète  et  quelles  causes  déterminèrent 
les  étapes  de  son  émouvant  repentir. 

Avant  l’an  1300,  la  vie  de  Dante  était  une  vie  de  désordres. 
Sous  des  allégories  saisissantes,  il  nous  retrace  du  reste  son  exis¬ 
tence  :  «  Au  milieu  du  chemin  de  notre  vie,  je  me  trouvai  dans 
une  forêt  obscure,  car  j’avais  perdu  la  bonne  voie.  Hélas  !  que  c’est 
une  chose  rude  à  dire,  combien  était  sauvage  et  âpre  et  épaisse  cette 
forêt  dont  le  souvenir  renouvelle  mon  effroi 1  !  »  Puis,  en  gravissant 
la  colline,  il  rencontre  une  panthère,  un  lion  et  une  louve  «  chargée 
de  tous  les  désirs  ».  Cet  homme,  perdu  dans  la  forêt  obscure,  c’est 
Dante;  ces  trois  bêtes  symboliques,  ce  sont  les  passions  qui  l’as¬ 
saillent  ;  toutes  ces  métaphores  hardies  du  premier  chant,  c'est 
l’histoire  du  poète  à  l’âge  de  trente-cinq  ans,  à  l'heure  où  vont  s’as¬ 
soupir  et  s’éteindre  ses  désirs  et  où  le  repentir  va  germer  en  son 
âme. 

Cette  conversion  fut  inspirée  par  Beatrix.  Tant  qu’elle  vécut,  la 
vie  de  Dante  fut  dominée  par  cet  amour,  mais,  après  sa  mort,  le 

1.  Enfer ,  ch.  I. 
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poète,  quelque  peu  oublieux  de  sa  mémoire,  goûta  de  profanes 
amours.  Cette  infidélité,  dont  il  souffrit  plus  tard,  entraîna  une  crise 
intérieure  ;  Dante  aspirait  dès  lors  à  se  purifier  d  une  vie  qu'il 
réprouvait.  Il  nous  en  fait  l’aveu  quand,  parvenu  au  sommet  du 
Purgatoire,  il  dit  :  «  A  travers  un  nuage  de  fleurs  qui  montait  et 
retombait  de  toutes  parts...  une  femme  m’apparut,  vêtue,  sous  un 
manteau  vert,  d’une  robe  couleur  de  flamme  *.  »  Cette  femme,  c’est 
Béatrix.  Elle  tient  alors  à  celui  qui  l’avait  tant  aimée  ce  sévère  lan¬ 
gage  :  «  Lorsque  je  fus  sur  le  seuil  de  mon  second  âge  et  que  je 
quittai  ma  vie  mortelle,  il  m’abandonna  et  se  livra  à  d’autres. 
Quand  je  m’étais  élevée  de  la  chair  à  l’esprit  et  que  j’avais  grandi 
en  beauté  et  en  vertu,  je  lui  devins  moins  précieuse  et  moins  chère 
et  il  dirigea  ses  pas  hors  du  vrai  chemin,  en  suivant  les  fausses 
images  des  biens  qui  ne  tiennent  aucune  promesse.  Il  ne  me  servit 
de  rien  de  lui  obtenir  des  inspirations  et  des  songes...  Il  tomba  si 
bas  que  tous  les  moyens  restaient  impuissants  pour  son  salut,  si  je 
ne  lui  montrais  les  races  damnées  2.  » 

Et  Dante,  sous  le  poids  de  l’émotion,  en  larmes  et  en  soupirs,  ne 
put  proférer  que  ces  paroles,  car  «  sa  voix  se  ralentit  dans  son 
essor3  :  «  Les  choses  présentes  avec  leur  faux  plaisir  détournèrent 
mes  pas  aussitôt  que  votre  visage  eut  disparu4.  » 

11  y  avait  huit  ans  que  Béatrix  était  morte  ;  son  souvenir  avait 
été  impuissant  à  ramener  à  résipiscence  cette  âme  tourmentée. 
Seule,  la  terreur  de  l’enfer  opéra  une  volte  en  cette  nature  inquiète. 
Après  qu’il  fut  descendu  chez  les  «  races  damnées  »,  son  esprit 
resta  marqué  d’épouvante,  et  l’épouvante  suscita  le  repentir.  Or,  le 
poète  fait  coïncider  ce  voyage  symbolique  avec  la  semaine  sainte  de 
l’an  1300  :  c’est  le  lundi  saint  que,  guidé  par  Virgile,  il  franchit  la 
porte  infernale  qui  porte  cette  inscription  de  désespoir  : 

«  Par  moi  l’on  va  dans  la  cité  dolente,  par  moi  l’on  va  dans  la 
douleur  éternelle,  par  moi  l’on  va  chez  la  race  damnée.  La  justice  a 
guidé  mon  sublime  créateur;  je  suis  l’œuvre  de  la  divine  puissance, 
de  la  souveraine  sagesse  et  du  premier  amour...  Laissez  toute  espé¬ 
rance,  ô  vous  qui  entrez5  !  » 

1.  Purgatoire ,  ch.  XXX. 

2.  Purgatoire ,  ch.  XXX. 

3.  Purgat .,  ch.  XXXI. 

4.  Purgat.,  ch.  XXXI. 

5.  Enfer ,  ch.  III. 
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Pendant  sept  jours,  il  parcourt  les  cercles  de  l'Enfer,  gravit  le 
Purgatoire  et  monte  jusqu’au  Paradis.  Ces  étapes  infernales 
n’évoquent-elles  point  les  visites  jubilaires  d'un  pèlerin  qui  obtint 
la  rémission  de  ses  fautes  en  ces  jours  de  solennel  pardon  1  ? 

Ce  mot  de  pardon  que  nous  venons  de  prononcer,  les  peuples, 
depuis  le  lointain  des  âges,  le  répétèrent  sans  cesse,  persuadés  de  la 
nécessité  de  la  réparation.  En  effet,  inquiets  des  conséquences  de 
leur  infraction  à  la  loi  divine  et  convaincus  de  l’obligation  du  repen¬ 
tir  avant  de  prétendre  aux  félicités  de  l'avenir,  ils  cherchèrent  à  se 
libérer  vis-à-vis  de  la  justice  divine.  Aussi,  l’Eglise,  soucieuse  de 
déférer  aux  aspirations  de  ses  enfants,  institua-t-elle  de  grandes 
solennités  et  des  assises  extraordinaires  où  les  peuples  pourraient 
obtenir  une  indulgence  plénière  pour  tous  les  délits  de  leur  con¬ 
science.  C'est  là  l  origine,  en  l’an  1300,  du  premier  jubilé,  de  l’an¬ 
née  sainte 

Le  document  le  plus  important  que  nous  possédions  sur  le  jubilé 
est  le  traité  du  cardinal  Gaëtan  Stefaneschi,  De  centesimo  seu  jubi - 
leo  anno3.  Ce  cardinal,  neveu,  dit-on,  de  Boniface  VIII,  nous 
apprend  que,  vers  l'an  1300,  la  chrétienté  était  persuadée  qu'en 
l’année  du  centenaire  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  on  pourrait 
gagner  à  Rome  une  indulgence  spéciale.  «  D'où  venait  cette 
croyance  et  comment  s’était-elle  propagée?  Il  est  impossible  de  le 
dire  ;  si  les  chroniqueurs  de  l’époque  la  constatent,  ils  n’en  donnent 
pas  l’explication.  L’émoi  semble  avoir  été  assez  général,  puisqu’il 
attira,  dès  avant  1300,  l’attention  du  Pape  4.  » 

Boniface  VIII  fit  alors  rechercher  dans  les  archives  les  documents 
pouvant  confirmer  ce  sentiment  populaire;  mais  Stefaneschi  ne 
trouva  rien  à  ce  sujet.  Sur  ces  entrefaites,  des  pèlerins  arrivèrent 
à  Rome  de  tous  pays  et  envahirent  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Les 

1.  C’est  à  cette  époque  que  Boniface  VIII  lança  la  bulle  du  Jubilé. 

2.  Le  Jubilé  apparaissait  donc  comme  un  événement  sans  précédent.  La  nouveauté 
de  cette  institution  consiste  en  une  indulgence  plénière  accordée  à  l’occasion  de 
l’année  centenaire  et  qui  devait  se  renouveler  A  chaque  siècle.  Mais  Clément  VI,  en 
1350,  réduisit  cet  intervalle  A  50  ans.  à  l’instar  du  Jubilé  des  Juifs.  Urbain  VI,  le 
8  avril  1389,  statua  que  le  Jubilé  serait  célébré  tous  les  33  ans,  en  souvenir  de  la  vie 
terrestre  de  Jésus-Christ.  Sixte  IV  en  a  fixé  le  retour  à  25  ans,  afin  que  chacun  puisse 
jouir  de  cette  grâce  une  fois  en  sa  vie. 

3.  Publié  dans  la  JHhlioiheca  ma.rimn  Patrum  ;  Lyon,  1677,  t.  XXV,  pp.  936  et 
suiv. 

4.  Ihu  niMiov,  Le  Jubilé  de  1901 ,  Paris,  Lethielleux,  1901.  p.  100. 
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jours  suivants,  l'affluence  fut  considérable.  Les  pèlerins  réclamaient 
à  grands  cris  la  bénédiction  papale  !.  Ces  événements  émurent  le 
Pape  qui  prescrivit  de  nouvelles  investigations  dans  les  archives, 
mais  elles  restèrent  sans  résultat.  On  interrogea  alors  les  pèlerins, 
espérant  apprendre  d’eux  les  motifs  de  leur  croyance  :  l’un  dit  que 
son  père  était  venu  à  Rome,  en  l'an  1200,  pour  y  gagner  l'indul¬ 
gence  ;  deux  autres  affirmèrent  tenir  de  leùrs  ancêtres  que  l’on  obte¬ 
nait  à  Rome,  en  l’année  centenaire,  une  indulgence  plénière. 

Devant  ce  mouvement  populaire,  Boniface  VIII  était  presque 
obligé  de  prendre  une  détermination.  Après  plusieurs  réunions 
consistoriales,  le  Pape  confirma  le  privilège  attribué  aux  basi¬ 
liques  des  apôtres  «  et  la  bulle  Antiquorum ,  datée  du  22  février 
1300,  fut  solennellement  promulguée  à  Saint-Pierre,  au  jour  même 
delà  fête  de  la  Chaire  de  l'Apôtre,  en  présence  du  Pape  et  des  car¬ 
dinaux,  au  milieu  d’une  immense  multitude  dont  les  joyeuses  accla¬ 
mations  retentissaient  dans  la  vénérable  basilique  *.  »  Ce  qui  étonne 
en  lisant  cette  bulle,  c'est  que  le  Pape  n’y  mentionne  ni  les  Jubilés 
antérieurs,  ni  l’année  jubilaire  des  Hébreux  3.  On  est  donc  forcé  de 
reconnaître  que  le  Pape  «  ne  croyait  pas  accorder  une  indulgence 
que  le  monde  chrétien  aurait  déjà  connue  et  gagnée  aux  années  cen¬ 
tenaires  précédentes.  Une  pratique  certaine,  une  tradition  même, 
pour  peu  qu’elle  eût  été  fondée,  aurait  été  l’objet  d’une  mention 
plus  ou  moins  explicite,  car  on  sait  combien  il  est  dans  l’esprit  de 
l’Eglise  et  dans  les  habitudes  des  Papes  de  se  réclamer  des  actes  et 
traditions  du  passé.  Aussi  toutes  les  bulles  d’indication  des  Jubilés 
successifs,  jusques  et  y  compris  la  constitution  de  Léon  XIII  Pro- 
perante  ad  exitum  sæculo ,  n'ont-elles  pas  manqué  de  rappeler  la 
pratique  antérieure.  Et  comment  Boniface  VIII  n’aurait-il  pas  invo¬ 
qué  de  précédent,  s’il  y  en  avait  eu,  lui  qui  commence  par  rappeler 
les  dires  des  anciens  4  ?  » 

1.  Vknttra,  Chronicon  extense,  c.  26. 

2.  Boudimion,  ouvr.  cité,  p.  103. 

3.  Chez  les  Juifs,  le  Jubilé  (le  mol  hébreu  Johel  est  dérivé  du  verbe  hobil ,  renvoyer) 
était  le  nom  de  la  cinquantième  année  à  laquelle  les  prisonniers  et  les  esclaves 
devaient  recouvrer  la  liberté;  les  héritages  vendus  devaient  retourner  à  leurs  anciens 
maîtres  et  la  terre  demeurait  sans  culture.  Cette  loi  avait  pour  but  de  conserver 
l’ancien  partage  des  terres,  de  maintenir  l  égalité  des  fortunes  et  d’alléger  la  servi¬ 
tude.  Ces  prescriptions  bibliques,  dont  il  est  parlé  aux  ch.  25  et  27  du  Lcvitique , 
n’eurent  jamais  aucun  rapport  avec  le  Jubilé  tel  qu’il  fut  institue  au  moyen  û$?e. 

4.  Boudinhon,  ouvr.  citéy  p.  105. 


Digitized  by  <^.ooQle 


546 


RENÉ  DE  SA INT-CHERON 


Dès  que  ce  Jubilé  fut  promulgué,  l’univers  catholique  se  leva. 
De  France,  d’Allemagne,  d’Espagne,  de  Hongrie,  de  Suède,  de 
Norvège,  d’Angleterre,  près  de  deux  millions  de  pèlerins  affluèrent  à 
Rome,  au  mépris  des  fatigues,  des  privations,  des  maladies.  Beau¬ 
coup  même  payèrent  de  leur  vie  ce  pénible  voyage.  Ce  concours  de 
peuples  évoque  l’élan  qui  se  produisit  à  l’époque  des  croisades  et 
l’on  comprend  cet  enthoùsiasme,  si  l’on  se  rappelle  qu'aucune 
indulgence  plénière,  autre  que  celle  conférée  aux  croisés ,  n’existait 
alors.  Sans  l’affirmation  de  Villani  et  de  Dante,  on  ajouterait  diffi¬ 
cilement  foi  à  de  tels  chiffres. 

«  Ce  fut,  dit  Villani,  la  plus  merveilleuse  chose  qui  fut  jamais  ; 
il  y  eut  continuellement  à  Rome,  pendant  toute  l’année,  deux  cent 
mille  pèlerins,  sans  compter  ceux  qui  étaient  en  chemin  pour  venir 
ou  s’en  retourner  ;  et  on  put  nourrir  suffisamment  et  satisfaire  tout 
le  monde,  les  chevaux  aussi  bien  que  les  gens;  et  j’en  puis  témoi¬ 
gner,  car  j’y  fus  présent  et  je  l’ai  vu.  Et  l’Église  reçut  grand  trésor 
des  offrandes  1  faites  par  les  pèlerins,  et  les  Romains  s’enrichirent 
tous  par  la  vente  de  leurs  denrées  2.  » 

Dante  vient  corroborer  ce  témoignage  quand  il  nous  dit  que  l’on 
dut  prendre  des  mesures  d’ordre  «  pour  que  l’armée  pieuse  s’écou¬ 
lât  sur  le  Pont-Saint- Ange,  en  sorte  que  d’un  côté  marchaient  tous 
ceux  qui  allaient  à  Saint-Pierre,  de  l’autre  ceux  qui  revenaient  vers 
le  Capitole  3  ». 

Corne  i  Roman  per  l’esercito  molto, 

L’anno  del  Giubileo,  su  per  lo  ponte 
Hanno  a  passar  la  gente,  molto  tolto,  etc. 

Parmi  les  personnages  fameux  qui  assistèrent  à  ce  Jubilé,  on 
nomme  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel.  De  Florence 
vinrent  le  chroniqueur  J.  Villani,  le  peintre  Giotto,  l’architecte 
Arnolfo  et  Dante  4. 

1.  Les  aumônes  toutefois  n’étaient  pas  obligatoires.  Elles  ne  sont  exigées  que  pour 
les  jubilés  extraordinaires. 

3.  J.  Villani,  Chronifjues. 

2.  Enfer,  chant  XVIII. 

4.  Deux  outres  grands  poètes  gagnèrent  plus  tard  eux  aussi  l’indulgence  du  Jubilé. 
Pétrarque  alla  ad  liminn  njtosloloruni  pour  le  Jubilé  de  1350  et  le  Tasse,  après  avoir 
assisté  au  Jubilé  de  1575,  s’évada  du  monde  pour  entier  au  couvent  de  Saint-Onuphre 
(Cf.  à  ce  propos  la  brochure  du  P.  Terrade,  Dante  et  le  Jubilé  de  1300 ,  Paris,  Pous- 
sielgue,  1900). 
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Ce  Jubilé  laissa  une  profonde  empreinte  en  l’esprit  de  ces 
illustres  pèlerins  qui  tinrent  chacun  à  le  célébrer,  suivant  leur  génie 
particulier.  J.  Villani  nous  confie  à  la  première  page  de  son  His¬ 
toire  de  Florence  quil  entreprit  cet  ouvrage  dès  son  retour.  Giotto, 
pour  témoigner  de  sa  piété,  peint  à  Saint- Jean-de-Latran  une 
fresque  représentant  Boniface  VIII  promulguant  le  Jubilé.  Quant 
au  poète  gibelin,  venu  à  Rome  pour  recevoir  l’absolution  de  ses 
fautes,  il  immortalise  ce  grand  événement  en  commençant  d’écrire 
cettte  année-là  sa  Divine  Comédie  1 . 

La  vue  de  ces  foules  recueillies,  venues  des  extrémités  de  la 
terre,  «  l’aspect  de  visages  qui  conseillaient  la  charité,  illuminés 
par  les  rayons  de  Dieu  et  par  leur  propre  sourire  2  »,  toutes  ces 
attitudes  de  repentir,  toutes  ces  effluves  de  pardon,  la  vue  de  ces 
peuples  prosternés  le  frappent,  l’émeuvent  et  le  renversent  du  côté 
de  Dieu  et  de  l’éternité.  Nous  trouvons  du  reste  une  preuve  de  sa 
contrition  dans  le  Purgatoire  ;  nous  le  voyons,  le  jour  de  l’absoute 
des  pèlerins,  s’agenouiller  devant  le  grand  pénitencier  qui  lui  remet 
ses  péchés  et  lui  ouvre  la  porte  sainte  du  pardon. 

«  Je  vis  une  porte  et  au-dessous  d’elle  trois  degrés  de  couleurs 
diverses  pour  y  monter  et  un  gardien  qui  ne  disait  rien  encore.  Et 
comme  j’ouvrais  les  yeux  de  plus  en  plus,  je  vis  qu’il  était  assis 
sur  le  degré  supérieur...  Il  avait  à  la  main  une  épée  nue...  »  Puis 
le  gardien  dit  au  poète  :  «  Demande-lui  humblement  (à  l’ange  de 
Dieu)  qu’il  ouvre  cette  porte.  » 

«  Je  me  jetai  dévotement  à  ses  pieds  sacrés  et  je  demandai  à 
Dieu  miséricorde,  afin  que  son  ange  m’ouvrît;  mais  auparavant  je 
me  donnai  trois  coups  dans  la  poitrine. 

«  Il  me  grava  sept  fois  la  lettre  P  sur  le  front  avec  la  pointe  de 
son  épée  3.  » 

Dans  le  gardien  mystérieux,  nous  reconnaissons  le  grand  péni- 


1.  Si  Ton  émettait  quelques  doutes  sur  la  présence  de  Dante  à  Rome  à  cette 
époque,  on  s’en  convaincrait  aisément,  en  relisant  ces  vers  du  Paradis ,  ch.  XXXI,  où 
il  parle  ««  de  ces  barbares  venus  de  ces  places  que  couvre  Hélicé  qui,  en  voyant  Rome 
et  ses  monuments  superbes,  restaient  stupéfaits  <»  et  plus  loin  :  «  comme  un  pèlerin 
qui  se  réjouit  en  regardant  autour  de  lui  dans  le  temple  où  il  a  rempli  son  vœu  et 
espère  déjà  raconter  ce  qu'il  a  vu,  ainsi,  en  parcourant  cette  vive  lumière,  je  portais 
mes  yeux,  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas,  tantôt  tout  autour.  •> 

2.  Paradis,  ch.  XXXI. 

3.  Purgatoire ,  ch.  IX. 
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tencier,  et  dans  cette  épée,  la  baguette  dont  il  touche  le  front  des 
pécheurs.  Cette  porte  symbolique,  c’est  la  porte  sainte,  et  ces  trois 
coups  dans  la  poitrine  n’attestent-ils  pas  l'aveu  des  fautes  du  poète? 
Par  cet  acte  solennel,  une  vie  finit,  une  autre  existence  commence. 
Du  pèlerin  naît  le  poète  et  du  Jubilé  va  éclore  la  Divine  Comédie . 
Ce  repentir  constitue  à  nos  yeux  un  des  faits  les  plus  hauts  de  cet 
événement,  puisque  c’est  à  cette  contrition  que  nous  sommes  rede¬ 
vables  d’un  des  plus  beaùx  poèmes  qui  aient  fait  palpiter  l’humanité. 

Dante,  à  l’occasion  de  ce  Jubilé,  n’est  cependant  pas  exempt  de 
tout  reproche.  Le  poète  qui  venait  de  recevoir  l’absolution  de  ses 
fautes  sous  le  pontilicat  de  Boniface  VIII  aurait  dû  témoigner  à  ce 
pape  une  reconnaissance  durable.  Et  pourtant  il  ne  craint  pas,  dans 
un  chant  de  Y  Enfer  de  stigmatiser  sa  mémoire  par  la  bouche  de 
Nicolas  III  qui  y  gémit  enfoncé,  la  tête  en  bas.  Nicolas  III  aperce¬ 
vant  Dante  croit  reconnaître  Boniface  VIII  et  s’écrie  aussitôt  : 
«  Quoi  !  te  voici  déjà  debout,  te  voici  déjà  debout,  Boniface  ?  L’ho¬ 
roscope  m’a  donc  menti  de  plusieurs  années.  Es-tu  déjà  rassasié  de 
cet  or  pour  lequel  tu  n’as  pas  craint  d’enlever  par  trahison  la  belle 
épouse  pour  la  maltraiter  ?  » 

Mais  le  poète  lui  répond  :  «  Je  ne  suis  pas  celui,  non  je  ne  suis 
pas  celui  que  tu  penses.  »  S'apercevant  de  sa  méprise,  le  pape  dit  : 
«  Mais  je  me  serai  brûlé  les  pieds  et  j’aurai  été  renversé  pendant 
plus  de  temps  qu’il  n’en  restera,  lui  (Boniface)  planté  avec  ses  pieds 
rouges  '.  » 

Dans  un  autre  chant  3,  l’amant  de  Béatrix,  par  la  voix  de  Monte- 
feltro,  accuse  Boniface  VU I  d’avoir  été  parjure.  Montefeltro,  ayant 
revêtu  dans  sa  vieillesse  le  froc  de  Saint-François,  avait  décidé 
d’expier  ses  péchés,  lorsque  Boniface  VIII  vint  le  tirer  de  sa  cellule 
pour  profiter  de  son  expérience.  Se  confirmant  aux  conseils  du 
vieux  guerrier,  le  pape  exigea  de  Colonna  que  Préneste  lui  fut 
livrée  et,  sans  tenir  aucune  de  ses  promesses,  fit  raser  cette  ville. 
Montefeltro  dit  à  ce  sujet  :  «  Et  comme  Constantin  pria  Sylvestre, 
aux  monts  de  Soracte,  de  guérir  sa  lèpre,  ainsi  l’autre  (Boniface) 

1.  Enfer .  ch.  XIX. 

2.  Enfer ,  ch.  XIX. 

3.  Enfer ,  ch.  XXVII. 
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me  pria  de  le  guérir  de  sa  fièvre  orgueilleuse,  il  me  demanda  des 
conseils  et  je  me  tus...  »  et  le  pape  lui  dit  :  «  Bannis  le  soupçon  de 
ton  cœur;  je  t’absous  d’avance,  mais  apprends-moi  le  moyen  de 
renverser  Pellestrino.  Je  puis  ouvrir  et  fermer  le  ciel.  » 

«  Ces  graves  arguments,  reprend  Montefeltro,  me  décidèrent  et, 
croyant  que  le  pire  était  de  ne  pas  parler,  je  dis  :  Père,  puisque  tu 
me  laves  des  péchés  où  je  vais  tomber,  promets  beaucoup  et  tiens 
peu  et  tu  triompheras  du  haut  de  ton  siège  L  » 

Ce  Pape,  Dante,  par  gratitude,  n’aurait  pas  dû  le  frapper  de  son 
fléau  de  justicier  ;  mais  la  raison  n’inspira  point  toujours  ce  gibelin 
vindicatif;  comme  tous  les  impulsifs,  il  s’affranchit  de  la  mesure  et 
sa  fougue  le  porta  aux  excès  de  vengeance.  Aussi  son  œuvre  pas¬ 
sionnée  renferme-t-elle  beaucoup  d’audaces,  et  la  haine  parfois 
enfle-t-eile  son  verbe.  D’un  cœur  inexorable,  pour  assouvir  ses  ini¬ 
mitiés,  il  précipite  dans  son  Enfer  les  puissants  de  ce  monde  :  tel 
subit  sa  colère,  celui-ci  est  souffleté  d  une  strophe,  l'un  se  voit 
cinglé  d’une  calomnie,  un  autre  se  trouve  stigmatisé  à  jamais  par  la 
flamme  d’un  vers.  Cavalcante  Cavalcanti,  Frédéric  II,  Ottavio  des 
Ubaldini,  Nicolas  III,  Clément  V,  Boniface  VIII...  tous  sont  mar¬ 
qués  au  fer  rouge  de  l’opprobre. 

Cependant,  les  injustices  souffertes,  le  mépris  de  ses  concitoyens, 
l’humiliation  de  l’exil,  l’agonie  de  ses  espérances,  les  séditions 
intérieures  qui  secouèrent  cet  homme  devant  le  spectacle  d’événe¬ 
ments  tragiques,  la  vision,  à  travers  l'histoire,  de  princes  et  de 
papes  souvent  indignes,  les  angoisses  éprouvées  du  fait  de  cette 
patrie  qu’il  appela  un  jour  «  une  hôtellerie  de  douleur  »>,  toutes  ces 
tristesses,  ces  rancœurs,  ces  tribulations  qui  désolèrent  une  âme 
éprise  de  justice  et  d'amour,  excusent,  effacent,  absolvent  aujour¬ 
d’hui  ses  emportements  et  ses  fureurs.  La  postérité  ne  devait  point 
tenir  rigueur  au  poète  à  qui  la  Papauté  pardonna  ses  violences. 
Léon  XIII,  en  effet,  n'a-t-il  pas  affirmé  que  «  Dante  a  été  l  un  des 
plus  splendides  ornements  du  christianisme  ?  Bien  que,  poussé  à  la 
colère  par  les  amertumes  de  l'exil  et  l'esprit  de  parti,  il  se  soit  par¬ 
fois  trompé  dans  ses  jugements,  jamais  son  âme  ne  s'est  opposée  à  la 
vérité  de  la  sagesse  chrétienne.  (Test,  au  contraire,  des  profondeurs 
de  la  religion  qu'il  a  tiré  ses  pures  et  sublimes  pensées;  et  l’ëtin- 

1.  Enfer ,  ch.  XXVII. 
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celle  du  génie  qu’il  avait  reçue  de  la  nature,  il  l’alimenta  et  la 
vivifia  toujours  par  le  souffle  de  la  foi  divine  !.. .  » 

Il  convient  d'imiter  ce  haut  exemple,  d’être  indulgent  au  génie  et 
de  ne  pas  nous  dispenser  de  pitié  à  l’égard  de  ce  grand  désenchanté 
que  visitèrent  souvent  la  douleur  et  la  désespérance.  On  doit  d’autant 
plus  oublier  ses  injustices  que  ce  poème,  en  traversant  les  âges,  s’est 
si  bien  dégagé  de  tous  les  éléments  de  rancune  et  de  haine  qu’il 
apparaft  aujourd’hui  dans  une  irradiante  lumière  ;  de  même  les  gla¬ 
ciers,  en  se  dépouillant  avec  les  siècles  de  tous  les  éléments 
impurs  enfermés  en  leur  masse,  conservent  éternellement  leur 
pureté  et  leur  transparence.  De  la  Divine  Comédie  la  beauté  seule 
demeure,  la  grandeur  seule  subsiste,  puisque,  depuis  six  cents  ans, 
les  lèvres  humaines  n  ont  cessé  de  murmurer  les  chants  du  Divin 
Dante... 

René  de  Saint-Cheron. 


1.  Extrait  du  bref  adressé  à  S.  Em.  le  cardinal  Scbasliano  Galeoti,  archevêque  de 
Ravenne,  à  l’occasion  du  mausolée  élevé  À  la  gloire  de  Dante  (Cf.  la  brochure  du  P. 
Terrade  citée). 
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du  commencement  du  XIIIe  siècle 


En  procédant,  pour  l'établissement  des  fiches  de  notre  Histoire  des 
Familles  palatines,  à  une  révision  méthodique  des  manuscrits  historiques 
de  l'ancien  fonds  latin  et  français  de  la  Bibliothèque  nationale,  notre 
attention  a  été  éveillée  par  un  manuscrit  (n°  5203  du  fonds  latin)  prove¬ 
nant  de  Jacques-Auguste  de  Thou,  portant  sa  signature  et  des  indications 
de  sa  main,  et  ayant  appartenu  auparavant  à  Urbain  Reversey,  l'historio- 
graphe  sénonais  U  De  la  main  de  celui-ci  sont  diverses  annotations  recti¬ 
ficatives  ou  complémentaires  au  texte,  et  dont  l'une  porte  la  date  de 
1549  :  c'est  celle  à  laquelle  Reversey  fut  pourvu  de  l’office  de  préchantre 
du  chapitre  métropolitain,  qu’il  conserva  jusqu'à  sa  mort  en  1560. 

Le  texte  du  manuscrit  est  d'une  écriture  plus  ancienne,  du  temps  de 
François  Ier  ou  peut-être  même  de  la  fin  de  Louis  XII  ;  c'est  visiblement 
une  copie  d'un  manuscrit  plus  ancien.  En  elîet,  un  très  grand  nombre  de 
mots  —  noms  propres,  termes  techniques  ou  tournures  rares  —  avaient 
été  laissés  en  blanc  par  le  scribe,  dérouté  par  les  abréviations  ou  les  alté¬ 
rations  matérielles  du  manuscrit.  Après  une  révision,  le  même  scribe  a 
rétabli  spontanément  un  certain  nombre  de  ces  mots  ;  mais  les  plus  inté¬ 
ressantes  restitutions  sont  de  la  main  de  Reversey,  qui  contrôla  le  texte 
du  manuscrit  avec  l'original  et  le  compléta.  Cela  résulte  avec  évidence 
de  la  nature  même  des  additions  marginales  complémentaires  qui  donnent 
notamment  les  premiers  anneaux  de  la  chronologie  généalogique  des  rois 
de  France,  dont  la  suite  à  partir  du  vie  siècle  figurait  déjà  dans  le  manu¬ 
scrit.  La  fidélité  scrupuleuse  du  copiste  n'étant  pas  douteuse,  il  faut 
admettre  que  Reversey  a  pu  retrouver  la  documentation  qui  avait  servi 
au  rédacteur  primitif,  en  tant  que  listes  chronologiques  :  car  l'observation 
relative  aux  rois  s’applique  également  aux  connétables  et  aux  comtes  de 
Paris,  dont  le  manuscrit  donne  aussi  une  curieuse  succession. 

1.  C’est  l’orthographe  exacte  de  son  nom,  d’après  sa  signature.  Le  P.  Lelong  l'ap¬ 
pelle  Reversy, 
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L'écriture  du  manuscrit  primitif  peut  se  reconstituer  au  moyen  d'indi¬ 
cations  conservées  par  le  copiste.  Les  æ  étaient  écrits,  soit  ae,  soit  e  avec 
la  cédille  souscrite.  Les  formes  ralione ,  propinquorum  étaient  contractées 
en  r°ne,  p'piq°rû.  Le  manuscrit  ancien  contenait  quelques  mots  en  fran¬ 
çais  —  surnoms  d'hommes  ou  noms  de  lieux  —  intercalés  dans  le  texte 
latin.  La  plupart  de  ces  mots  étaient  restés  incompris  du  copiste;  il  est 
plaisant  que  Reversey  lui-même  ait  été  mystifié  par  fun  d'eux.  Une  men¬ 
tion  relative  au  règne  de  Louis-le-Pieux  portait  :  «  tempore  Ludovici 
Débonnaire  »  ;  le  bon  chanoine  a  rempli  le  blanc  laissé  au  lieu  de  ce  der¬ 
nier  mot  par  les  deux  mots  :  «  de  Bonaire  »,  avec  une  superbe  majuscule 
au  B. 

L’œuvre  du  rédacteur  primitif  est  une  compilation.  On  y  retrouve  des 
passages  presque  littéralement  insérés  dans  Odoran ,  Clarius  ou  les 
Annales  de  Sainte-Colombe  \  mais  il  est  très  rare  qu’il  n’y  fasse  pas  des 
modifications,  souvent  importantes,  ou  des  additions.  Ainsi,  il  donne, 
dans  un  passage,  le  contrôle  d’une  allégation  contestée  de  Clarius,  rela¬ 
tive  à  la  parenté  de  l’archevêque  Archambaud  et  du  comte  Rainard  de 
Sens,  fils  de  Fromond  Ier.  Il  qualifie  F’romond  Ier  de  beau-frère  ( propin - 
quus)  d’Herbert. de  Vermandois,  aïeul  d'Archambaud.  Il  confirme  encore 
l'existence  du  comte  Fromond  IV,  qui  succéda  à  Rainard  III  en  1056,  et 
dont  le  Gallia  chrisliana  fait  mention  à  propos  d’une  abbaye  de  Sens. 
L'Art  de  vérifier  les  dates  suppose,  à  tort,  que  le  comté  de  Sens  cessa 
d’exister  à  la  mort  de  Rainard. 

La  chronique  du  manuscrit  5203  se  termine  à  l’an  1073.  Mais,  comme 
l’indique  une  note  finale  de  la  main  de  J. -A.  de  Thou,  ce  n’en  est  pas  la 
tin.  Les  derniers  feuillets  se  trouvent  insérés  dans  le  3e  volume  de  l’ou¬ 
vrage  de  Reversey,  inscrit  sous  le  n°  5201. 

Dans  les  deux  premiers  volumes  et  au  début  du  troisième,  Reversey 
avait  refondu,  en  y  ajoutant  une  infinité  de  données  nouvelles  prises  dans 
des  hagiographes  ou  des  chroniqueurs,  les  annales  qui  forment  le  5203  ; 
mais  arrivé  à  1073,  il  trouva  la  rédaction  suffisamment  complète  pour 
pouvoir  se  borner  à  des  additions  sous  forme  de  renvois,  soit  dans  le 
texte,  soit  hors  texte,  à  la  fin  du  volume.  Il  inséra  donc  les  cahiers  sui¬ 
vants  dans  son  propre  manuscrit.  Puis  il  continua,  à  partir  de  1127,  date 
à  laquelle  s’arrêtait  la  copie,  son  Histoire  des  archevêques  de  Sens,  dans 
le  tome  III  et  les  trois  suivants  jusqu'à  l'époque  où  il  vivait. 

A  quelle  date  le  compilateur  primitif  a-t-il  travaillé?  On  peut  faire  à 
cet  égard  une  double  remarque  qui  circonscrit  les  temps  d'une  façon 
précise. 

L'archevêque  Pierre  I,r  est  qualifié  par  le  rédacteur  «  hujus  nominis 
primus  ».  Le  compilateur  des  annales  a  donc  connu  Pierre  II  de  Corbeil, 
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çlu  en  1199;  d'un  autre  côté,  il  les  a  colligées  avant  1204,  ainsi  que  le 
prouve  une  des  nombreuses  réflexions  critiques  dont  ces  Annales  sont 
émaillées.  A  propos  d'un  cas  de  tératologie  —  une  femme  à  deux  bustes 
et  deux  tètes,  n’ayant  qu’un  seul  corps  à  partir  du  nombril  — ,  il  ajoute  (an. 
1070)  :  «  Una  defuncta,  supervixit  altéra...  mortuam  portans,  donec  ex 
pondéré  molis  et  nidore  cadaveris  defecit.  Putatum  est  a  quibusdam  et 
lilteris  traditum,  quod  hæ  mulieres  Angliam  .et  Normanniam  significa- 
rent,  quæ,  divisæ  licel  fuerunt ,  iamen  suh  uno  domino  sunt  unitæ,  Hæc, 
quicquid  pecuniarum  faucibus  avidis  sorbuerint,  in  unam  lasciviam 
deiluit,  qpe  est  vel  principum  avaritia,  vel  circumpositarum  gentium 
ferocia.  Mortuam  et  pene  exhaustam  Normaniam  ingens  pecuniis  susten¬ 
tât  Anglia,  donec  et  ipsa  fortassis  exactorum  violerttia  succumbat.  » 

Ce  qui  fait  l'intérêt  principal  de  cette  compilation,  c'est  la  loyauté  évi¬ 
dente  avec  laquelle  son  auteur  a  usé  des  sources  où  il  puisait.  En  don¬ 
nant  à  toutes  ses  phrases  une  même  harmonie,  en  homme  infiniment  sou¬ 
cieux  des  règles  de  la  prose  cadencée,  il  a  juxtaposé  néanmoins  ses  docu¬ 
ments  en  leur  conservant  leur  contexte  et  leur  précision  relative.  Il  n'est 
point  rare,  de  la  sorte,  de  voir  reproduire  le  même  fait  énoncé  avec  des 
variantes  et  à  des  dates  diverses.  L'annaliste  ne  s'était  pas  cru  permis  de 
choisir  entre  elles,  encore  moins  de  fondre  en  une  seule  les  diverses 
rédactions  originales  qu’il  rencontrait. 

Parmi  les  indications  nouvelles  que  paraît  fournir  ce  manuscrit,  nous 
en  relèverons  une  concernant  la  construction  de  l'église  Saint-Martin-des- 
Champs  à  Paris  et  l’institution  de  chanoines  dans  cette  collégiale  : 

Le  Gallia  (VII,  515)  constate  l’existence  d’une  communauté  sous 
Henri  Ier,  mais  n’indique  aucune  date  d'origine.  Saint-Martin-des- 
Champs,  d’après  notre  auteur,  aurait  été  élevé,  —  sans  doute  à  la  suite  d’un 
vœu  fait  à  Saint-Martin  pendant  son  exil  en  Normandie,  —  par  Henri  Ier 
en  témoignage  de  gratitude  envers  la  protection  divine,  qui  l'avait  réta¬ 
bli  sur  le  trône. 

«  Anno  1039,  Parisiorum  civitas  conllagravil  ;  quo  anno  Ilenricus,  rex 
Franciae,  in  graciam  acceptorum  a  L)eo  beneliciorum,  I)ivi  Martini  tem- 
plum  — quod  Camporum  appellatur  —  a  se  Parisiis  construction,  sacerdo- 
tibus,  quos  seculares  vulgus  appcllat,  assignavit.  » 

Nous  signalerons  aussi  une  assez  curieuse  anecdote,  toute  d'actualité  et 
dont  il  serait  piquant  de  retrouver  la  source  :  «  Anno  Domini  M°LXXI°, 
cometes,  longos  et  flammeos  crines  per  mane  ducens,  apparuit.  De  qua- 
quidem  monachus  Malsberie,  Klmeris  nomine  :  «  Venisti,  inquit,  venisti, 
multis  martiribus  lugcnde  !  Dudùm  est  quod  te  vidi  ;  sed  nunc  multo  ter- 
ribiliorem  te  intueor,  patrie  hujus  excidium  minantem.  » 

«  Is  erat  litteris  bene  imbutus,  evomaturus  immanem  audaciam  quam 
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in  prima  juventute  conatus  fuerat.  Nam  pennas  manibus  ejus  et  pedibus, 
nescio  qua  arte,  innexuit,  ut  Dedali  more  volaret,  fabulam  pro  vero 
amplexus  ;  collectâque  e  summo  turris  aurà ,  spacio  stadii  unius  et  plus 
volavit  ;  sed  venti  et  turbinis  violencia,  simul  et  temerarii  facti  conscien- 
cia,  tremulus  cecidit,  post  hoc  perpetuo  debilis,  crure  elTractus.  Ipse 
vero  ferebat  causam  fuisse  ruinae  suae,  quod  caudam  suam  in  posteriori 
parte  oblitus  fuerat  aptare .  » 

Avis  aux  modernes  aviateurs. 

Joseph  Depoin, 
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Charles  Gouyon,  baron  de  la  Moussaye.  —  Mémoires  (1553-1587),  publiés 
par  G.  Vallée  et  P.  Parfouru.  Paris,  Perrin,  1901,  in-8  de  xxxiv-248  p., 
avec  32  planches. 

Les  curieux  de  menus  faits  inédits  pourront  se  dispenser  d’ouvrir  ce 
volume  :  ils  n’y  trouveraient  rien,  ou  si  peu  que  rien,  de  nature  à  gros¬ 
sir  leur  insignifiant  bagage.  Ceux  qui,  au  contraire,  cherchent  une  por¬ 
tée  morale  à  l’étude  du  passé  goûteront  à  sa  lecture  un  extrême  plaisir. 
L'auteur  ne  se  mêla  guère  aux  événements  de  son  temps.  Et  pourtant  ses 
premières  années  passées  près  du  roi  Charles  IX  comme  enfant  d’hon¬ 
neur  lui  offraient  la  promesse  d'une  haute  fortune,  s'il  l'eût  voulu  ;  mais  il 
ignorait  l’ambition.  Si  la  politique,  si  la  religion  intervinrent  dans  son 
existence,  ce  fut  pour  traverser  la  réalisation  du  rêve  d'amour  qu’il  avait 
conçu  dès  l’enfance.  Il  n'avait  que  plus  de  raison,  on  en  conviendra,  pour 
les  détester  et  pour  s’en  abstraire  après  qu'il  eût  épousé  l’élue  de  sa  ten¬ 
dresse.  Aussi  bien  il  écrivit  ses  Mémoires,  guidé  par  le  même  sentiment. 
La  mort  l’ayant  séparé  de  sa  femme,  il  voulut  reconstruire  par  la  pensée 
cette  vie  heureuse  pour  jamais  disparue,  faire  connaître  à  ses  enfants  ce 
qu'était  leur  mère,  en  quelle  intimité  d'esprit  et  de  cœur  il  avait  vécu  avec 
elle  au  cours  des  seize  ans  que  dura  leur  union.  MM.  Vallée  et  Parfouru 
ont  droit  à  tous  les  remerciements  des  amis  de  l'histoire  vivante  pour 
l'exhumation  de  ces  pages  touchantes,  broderie  de  paix  et  de  lumière  sur 
la  trame  impure  et  sanglante  des  annales  du  xvr  siècle. 

Léon  Marlet. 

Dr  L.  Couyba.  —  Études  sur  la  Fronde  en  Agenais  et  ses  origines.  Ville- 

neuve-sur-Lot,  imp.  Renaud  Leygues,  1899-1901,  2  vol.  gr.  in-8  de 
1(50  et  492  pages. 

Les  documents  mis  au  jour  depuis  une  trentaine  d’années  sur  la  Fronde 
dans  le  S. -O.  de  la  France  sont  innombrables  ;  le  précieux  recueil  des 
Archives  historiques  de  lu  (lirunde  en  offre  un  ensemble  imposant,  et  la 
source  n'est  pas  tarie,  puisque  le  prochain  volume  de  cette  publication 
doit  produire  un  volumineux  dossier  de  pièces  tirées  de  divers  dépôts 
d'archives  agenaises  par  l’ancien  et  regretté  archiviste  de  Lot-et-Garonne 
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M.  Tholin,  dossier  qui  semble  n'avoir  été  connu  qu’en  partie  de  M.  le 
Dr  Couyba.  D’autre  part,  les  travaux  d'érudits  tels  que  Tamizey  de  Lar- 
roque,  Mgr  de  Carsalade,  Hovyn  de  Tranchère,  Communay  et  tant 
d’autres,  ont  fait  connaître  avec  détail  et  précision  plusieurs  épisodes  de 
la  grande  guerre  civile  du  xvne  siècle  dans  les  pays  gascons.  Les  sources 
narratives  ne  manquent  pas  non  plus,  encore  que  quelques-unes  attendent 
encore  des  éditions  convenables,  et  les  relations  de  Fonteneil,  du  colonel 
Baltazar,  de  Filhot,  etc.,  sans  parler  des  grands  Mémoires,  abondent  en 
renseignements  circonstanciés.  Le  moment  semble  opportun  de  tenter  la 
synthèse  d’un  amas  si  considérable  de  matériaux  et  l’on  aimerait  voir  l’un 
de  nos  érudits  méridionaux  répondre  à  l’appel  qu’en  1883  Mgr  de  Carsa¬ 
lade  leur  adressait  déjà  en  tête  de  la  publication  de  son  intéressant  dossier 
sur  la  Fronde  en  Gascogne  et  donner  l’histoire  définitive  de  la  Fronde 
dans  le  Midi. 

M.  le  Dr  C.  a  porté  moins  haut  son  ambition  :  Agenais,  il  n’a  étudié  la 
Fronde  qu’en  Agenais;  encore  son  travail  n’est-il,  de  son  propre  aveu, 

«  qu’un  simple  cadre  pour  un  travail  d’ensemble  ultérieur  plus  complet  et 
plus  nourri.  »  Qu'il  nous  soit  permis  de  le  regretter,  tout  en  reconnais¬ 
sant  que  cette  déclaration,  aussi  loyale  que  modeste,  fait  tomber  la  plu¬ 
part  des  critiques  qui  pourraient  être  adressées  à  l'ouvrage  de  M.  le  Dr  C. 
Les  recherches  auxquelles  il  s’est  livré  pour  l’écrire  sont  considérables,  et 
l’efTort  donné  des  plus  méritoires  :  à  ce  titre,  M.  C.  mérite  des  éloges  sans 
réserve  et  son  travail  sera  certainement  une  source  très  utile  à  consulter 
pour  le  futur  historien  de  la  Fronde  méridionale  :  il  y  trouvera  la  suite 
très  complète,  presque  au  jour  le  jour,  des  annales  de  la  guerre  civile  en 
Agenais  de  1648  à  1053,  minutieusement  dressées  à  l’aide  des  documents 
déjà  connus  et  de  nombreuses  pièces  inédites  recueillies  dans  les  divers 
dépôts  d’archives  départementales,  communales  et  notariales.  Il  serait 
peut-être  exagéré  de  dire  que  l'ouvrage  de  M.  C.,  très  touffu,  est  d'une 
lecture  facile,  claire  et  agréable  :  on  y  souhaiterait  une  prolixité  parfois 
moins  grande,  certains  documents  imprimés  in  extenso  dans  le  texte 
auraient  pu  être  réduits  ou  rejetés  en  note;  le  récit  n’en  eût  été  que 
plus  alerte,  plus  nerveux,  et  l’impression  de  confusion  que  l’on  éprouve 
par  endroits  à  voir  tous  ces  événements,  grands  et  menus,  exposés  avec 
une  égale  ampleur,  eût  été  singulièrement  atténuée.  Pour  tout  dire,  le 
livre  de  M.  C.  sera,  crovons-nous,  moins  à  lire  qu’à  consulter. 

Kt  d'un  ouvrage  aussi  documenté,  dont  le  premier  mérite  requis  est  la 
précision,  on  eût  voulu  voir  disparaître  quelques  taches  faciles  à  effacer  : 
c’est  ainsi  que  les  noms  propres  «le  personnes  auraient  dû  être  ramenés  à 
une  orthographe  unique  ;  des  erreurs  de  fait  évitées,  telle  que  l’achat  du 
duché  d’Aiguillon  par  la  nièce  de  Richelieu  placé  à  tort  en  165*2,  alors 
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que  Mme  de  Combalet  était  duchesse  d' Aiguillon  depuis  1638  (son  mari 
s'appelait  Antoine  de  Beauvoir  du  Roure  et  non  Grimard);  Jarzé  était 
marquis  et  non  pas  comte,  etc.  On  est  aussi  en  droit  de  s'étonner  que  M.  C., 
qui  connaît  bien  la  bibliographie  de  la  Fronde,  ne  cite  pas  les  bonnes 
éditions  de  mémoires,  telles  que  l’édition  des  Grands  Ecrivains  pour  les 
Mémoires  de  La  Rochefoucauld  ou,  pour  ceux  de  Gourville,  l'édition 
Lecestre;  que,  dans  un  ouvrage  où  il  est  à  chaque  instant  question  de 
Monsieur  le  Prince,  Y  Histoire  des  princes  de  Condè  du  duc  d'Aumale  ne 
soit  citée  que  deux  fois.  On  se  demande  aussi  pourquoi  la  table  générale 
ne  porte  pas  sur  le  premier  fascicule;  cette  table  perd  d’ailleurs  beaucoup 
de  son  utilité,  ne  comprenant  que  des  noms  et  des  chilFres;  il  eût  fallu  la 
faire  analytique  pour  les  noms  importants  suivis  d'un  grand  nombre  de 
renvois,  sans  quoi  le  lecteur  se  sent  découragé  à  la  pensée  que,  pour 
savoir  par  exemple  ce  qu’il  est  dit  de  Coudé  dans  ces  deux  volumes,  il 
devra  se  reporter  à  60  ou  80  passages  différents  dont  il  ignorera  absolu¬ 
ment  d'avance  le  contenu. 

Ce  ne  sont  là  que  critiques  de  détail.  M.  le  Dr  C.  annonce  un  troisième 
fascicule  intitulé  :  Les  dessous  et  les  misères  de  la  Fronde  ;  ce  sera  peut- 
être  le  plus  intéressant  des  trois,  si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  il 
forme  un  utile  complément  à  l'ouvrage  excellent,  mais  un  peu  ancien 
déjà,  de  Feillet  sur  ce  sujet. 

Henri  Courteault. 

Aurélien  Vivie.  —  Lettres  de  Gustave  III  à  la  comtesse  de  Bouffiers  et  de 

la  comtesse  au  roi,  de  1771  à  1791,  publiées  avec  une  jintroduction  et  des 

notes.  Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  1900,  in-8  de  154  pages. 

Le  futur  roi  de  Suède,  Gustave  III,  alors  prince  héritier,  vint  en  France 
au  commencement  de  l'année  1771  et  séjourna  quelques  semaines  à  Paris, 
qu’il  dut  quitter,  à  regret,  rappelé  à  Stockholm  par  la  mort  de  son  père. 
Cette  courte  visite  lui  suflit  néanmoins  pour  nouer  dans  la  capitale  intel¬ 
lectuelle  de  l’Europe  des  relations  solides  et  des  amitiés  durables  :  les 
dames  de  la  haute  société  lui  furent  en  particulier  aimables,  nous  n’osons 
dire  clémentes.  Il  trouva  surtout  le  plus  charmant  accueil  auprès  de  la 
comtesse  de  Boufïlers  (qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  la  marquise  du 
même  nom,  l'Egérie  du  roi  Stanislas),  laquelle  faisait,  avec  une  grâce 
incomparable,  les  honneurs  du  salon  du  Temple,  chez  le  prince  de  Conti. 
Ces  dames  devinrent  les  éducatrices  politiques  du  jeune  prince  royal, 
alors  âgé  de  vingt-cinq  ans  ;  imbues  des  idées  philosophiques  du  temps, 
très  éprises  de  liberté,  champions  intrépides  des  droits  du  peuple,  Mlue  de 
Boulllers  et  ses  amies  entreprirent  de  faire  du  futur  Gustave  III  le  roi 
idéalement  républicain  de  leurs  rêves  et  elles  trouvèrent  en  lui  une  âme 
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élevée,  généreuse  et  délicate,  une  intelligence  ouverte,  robuste  et  saine. 
Les  liens  qui  se  nouèrent  alors  entre  la  grande  dame  et  le  futur  roi  furent 
tels  que,  lorsqu’il  quitta  prématurément  Paris,  il  y  laissa  la  promesse 
d’entretenir  une  correspondance  suivie  avec  celle  que  les  bureaux  d'esprit 
de  l’époque  avaient,  non  sans  une  pointe  de  jalousie,  surnommée  la  Minerve 
savante.  Il  tint  parole.  C’est  cette  correspondance,  retrouvée  en  partie 
dans  un  manuscrit  de  la  collection  de  M.  Escarraguel,de  Rouen,  en  partie 
à  la  bibliothèque  de  l’Université  d’Upsal,  que  M.  Vivie  a  eu  l’heureuse  idée 
d’éditer.  Ces  lettres  sont  des  plus  curieuses  :  tandis  que  la  comtesse,  avec 
une  liberté  respectueuse  qu’autorise  son  âge  (elle  frisait  en  1771  la  cin¬ 
quantaine),  donne  au  roi  des  conseils,  le  tient  au  courant  de  la  vie  poli¬ 
tique  et  littéraire  à  Paris,  Gustave  111,  parmi  les  soucis  du  gouverne¬ 
ment,  trouve  moyen  de  répondre,  courrier  par  courrier,  à  son  Mentor 
féminin,  lui  soumet  les  actes  de  son  règne,  juge,  avec  une  justesse  et  un 
sang-froid  d’homme  du  Nord,  les  mouvements  qui  agitent  la  France,  pré¬ 
curseurs  delà  Révolution.  Cette  correspondance  qui  dura  Vingt  années, 
jusqu’à  la  mort  du  prince,  assassiné  en  179*2,  est  des  plus  intéressantes 
pour  l’histoire  de  la  fin  du  xvme  siècle  ;  on  y  lira  avec  curiosité  (58’‘  lettre) 
le  jugement  porté  par  le  roi  de  Suède  sur  le  cardinal  de  Rohan  et  l’af¬ 
faire  du  Collier.  Elle  forme  le  très  utile  complément  de  la  belle  étude 
que  M.  GelFroy  a  jadis  consacrée  à  Gustave  III,  et  l’on  doit  savoir  gré  à 
M.  Vivie  de  l’avoir  fait  connaître.  Sa  publication,  où  l’on  ne  regrette 
que  l’absence  d’une  table,  est  faite  avec  soin  et  suffisamment  annotée.  Le 
prince  Xavier  de  Saxe,  dont  l’éditeur  parle  dans  son  Introduction  p.  24) 
et  en  qui  il  voit,  bien  à  tort,  suivant  nous,  un  précurseur  de  Gustave  III, 
était  non  pas  «  parent  à  un  degré  quelconque  »  de  la  dauphine  Marie- 
Josèphe,  mère  de  Louis  XVI,  mais  le  propre  frère  de  cette  princesse. 

Henri  Courteault. 

Journal  de  Gouverneur  Morris  (1789-1792),  publié  et  traduit  de  l’anglais 

par  E.  Pariset.  —  Paris,  Plon,  1901,  in-8  de  vii-388  p. 

Nous  connaissions  déjà  le  curieux  journal  de  Gouverneur  Morris  par 
des  extraits  incomplets,  et  sur  quelques  points  infidèles,  publiés  en  1841  par 
Sparks  et  Gandois.  C'est  de  cette  publication  que  se  sont  servi  tous  les 
auteurs  qui  ont  utilisé  son  témoignage  sur  les  débuts  de  la  Révolution. 
Depuis,  sa  petite-fille,  miss  Anne  Cary  Morris,  a  publié  in  extenso,  en 
1888,  la  correspondance  et  le  journal  de  son  aïeul  en  un  volume  de 
1.200  pages  qui  a  pour  titre  :  The  diarij  and  letters  of  Gouverneur  Mor¬ 
ris,  Minister  of  lhe  United  States  (o  France...  (New-^ork,  Sehribner). 

C'est  de  ce  volume  que  M.  Pariset  a  extrait,  avec  l’autorisation  de 
l’éditeur,  toute  la  partie  qui  concerne  le  séjour  en  France  de  Gouverneur 
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Morris  de  1789  à  1790.  Nous  avons  donc  aujourd’hui,  un  texte  définitif  de 
cet  intéressant  témoignage. 

Gouverneur  Morris,  qui,  aux  côtés  de  Washington,  venait  de  faire  une 
révolution,  qui  de  plus  était  un  homme  pratique  et  d’esprit  fort  clair¬ 
voyant,  était,  par  sa  position  semi-diplomatique  (il  était  chargé  de  négo¬ 
cier  avec  le  gouvernement  français  des  questions  d’indemnités),  à  meme 
de  voir  beaucoup  et  de  bien  juger.  Il  note  ses  remarques  et  ses  jugements 
avec  une  grande  franchise  et  parfois  avec  cynisme.  Sur  la  société,  légère 
à  l’excès,  mille  détails  piquants  ;  sur  Talleyrand,  sur  La  Fayette  dont  le 
rôle,  sous  sa  plume,  n’est  pas  tout  à  fait  celui  de  la  légende,  sur  Louis  XVI, 
sur  Necker,  sur  Mmp  de  Staël,  une  foule  de  traits  précieux  et  de  remarques 
curieuses  ;  c’est  pourquoi  on  ne  peut  que  regretter  que  l’éditeur,  pour  un 
livre  destiné  à  être  aussi  souvent  feuilleté,  n’ait  pas  cru  devoir  établir  une 
table  onomastique. 

Mais  la  partie  la  plus  originale  du  journal  est  certainement  celle  où 
Gouverneur  Morris  dit  la  part  active  qu’il  prit  aux  affaires  de  France, 
soit  par  ses  conseils,  son  rôle  dans  les  milieux  influents,  dans  les  salons, 
dans  les  clubs  et  enfin  par  l'appui,  qu’il  prêta  à  Louis  XVI,  qu'il  a  d’abord 
si  durement  jugé,  lui  soumettant  des  projets  de  discours,  préparant  une 
tentative  d’évasion  et  acceptant  d’être,  avant  le  10  août,  le  dépositaire 
d’une  somme  importante. 

La  publication  de  M.  Pariset  se  termine  par  une  partie  de  la  correspon¬ 
dance  échangée  entre  Gouverneur  Morris  et  Washington,  où  il  traite,  de 
plus  haut,  les  points  qu’il  note  dans  son  journal. 

Maurice  Dumoulin. 

J^rantz  Funck-Brentano.  — La  mort  de  la  Reine  (les  suites  de  l’affaire  du 
Collier),  d’après  de  nouveaux  documents  recueillis  en  partie  par 
A.  Bégis.  Paris,  Hachette,  in- 16  de  26*2  pages,  avec  9  planches  hors 
texte. 

La  condamnation  de  Mme  de  la  Motte  n’est  pas  le  point  final  mis  à 
l’affaire  du  Collier  :  plus  retentissantes  en  furent  les  suites  et  plus  tra¬ 
gique  le  dénouement.  C'est  ce  que,  après  avoir  si  ingénieusement  démêlé 
le  fil  embrouillé  de  l'intrigue,  M.  F. -B.  explique  et  démontre  lumineuse¬ 
ment  en  ce  second  volume,  plus  émouvant  et  plus  passionnant,  s’il  se 
peut,  que  le  premier.  Des  nombreux  acteurs  d'un  drame  si  divers 
quelques  comparses  seuls  ont,  morts  ou  vivants,  leur  destinée  close  par 
la  dernière  page  de  Y  Affaire  du  Collier  :  de  Belle  d'Etienville,  du  baron 
de  Fages,  du  comte  de  Précourt,  de  ces  joyeux  drilles,  dignes  de  «  lier 
•partie  sous  la  plume  de  Lesage  avec  Gil  Blas  de  Santillane,  »  il  ne  sera 
plus  question,  leur  mort  reste  obscure  ou  ignorée,  et  il  importe  peu. 
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Mais  les  grands  premiers  rôles  vivent  encore,  font  parler  d’eux,  s’agitent, 
se  démènent  :  les  voici,  en  cette  seconde  partie,  qui  défilent  et  finissent 
sous  nos  yeux. 

C’est  Mm*  de  la  Motte,  d’abord  prisonnière  à  la  Salpêtrière,  pour  qui 
l’opinion  publique  s’émeut  et  s’exalte  unanime,  au  point  que  les  plus 
grandes  dames  font  parties  de  lui  porter  leurs  consolations  ;  puis  — 
évadée  de  sa  prison,  moins  peut-être  grâce  à  l’heureuse  fortune  d’une  clé 
bien  forgée  que  par  la  complicité  de  sa  plus  illustre  victime,  —  prenant 
ses  quartiers  à  Londres,  et,  entre  deux  flirts  avec  l’ancien  ministre 
Çalonne  et  le  Père  Duchêne,  organisant,  montant  et  lançant,  aux  applau¬ 
dissements  des  futurs  bourreaux  révolutionnaires,  la  plus  ignominieuse 
campagne  de  mensonges,  de  calomnies,  d’injures  et  de  pamphlets  contre 
la  reine  et  les  lys  de  France  immaculés  :  campagne  dont  elle  ne  voit  point 
le  triomphe,  acculée  qu’elle  est  par  la  misère  aux  pires  expédients  et, 
dans  un  accès  de  fièvre  chaude  et  de  rage  démente,  cherchant  la  mort 
par  un  accident  vulgaire  et  ne  la  trouvant  qu’au  prix  des  plus  atroces 
souffrances.  C'est  la  pauvre  petite  baronne  d’Oliva  que,  après  l’avoir  épou¬ 
sée,  ce  coureur  de  Toussaint  de  Beausire  abandonne,  son  enfant  sur  les 
bras,  et  qui  meurt,  bêtement,  comme  elle  a  vécu,  sans  peut-être  avoir 
rien  compris  du  drame  où  sa  beauté  et  une  ressemblance  fatale  lui  ont 
fait  tenir  un  rôle  si  inconscient;  — cependant  que  son  volage  époux, 
après  avoir  pris,  comme  tant  d’autres,  la  Bastille,  se  laisse  emprisonner 
pour  avoir  voulu  être  trop  habile,  joue  le  tour,  sous  les  verrous,  à  son 
ancien  conseil  judiciaire  de  l’envoyer  à  la  guillotine,  et,  la  conscience 
légère,  le  pied  allègre,  réussit  à  sortir  de  prison  en  y  laissant  son  bon 
ami  Fouquier-Tinville,  pour  finir,  impérialiste  fervent,  puis  royaliste 
sincère,  dans  la  peau  très  honnête  d'un  contrôleur  des  contributions. 
C'est  Cagliostro,  qui,  à  peine  hors  de  cause,  se  remet  à  plastronner 
devant  l’Europe  qu’il  ensorcelle,  lance  de  vertueuses  proclamations  au 
peuple  français,  en  lui  prédisant,  d'un  instinct  sûr,  son  avenir,  réclame  à 
ses  geôliers  un  argent  qu'ils  eussent  été  bien  en  peine  de  lui  retenir,  mais 
finalement,  dédoré  sur  toutes  ses  coutures,  achève  misérablement  son 
existence  tintamarresque  au  fond  d'une  geôle  italienne,  en  cette  patrie 
ingrate  qui,  bien  malgré  lui,  eut  ses  cendres  et  où,  quelques  années  avant, 
Gœthe,  curieux  des  origines  de  ce  singulier  personnage,  découvrait  en 
un  coin  de  Sicile  l’humble  famille  Balsamo.  C’est  le  comte  de  la  Motte, 
le  dernier  survivant  de  l’affaire,  qui,  un  moment,  —  ô  ironie  !  —  agent 
de  police  de  la  Restauration,  vivote  tant  bien  que  mal  dans  les  bas- 
fonds  de  la  société,  extorquant  de-ci  de-là  quelques  subsides  au  gouver¬ 
nement  et  aux  libraires  en  remettant  sans  cesse  sur  le  métier  la  rédaction 
de  ses  Mémoires,  et  ne  réussissant  qu'à  mourir  dans  un  lit  d’hôpital. 
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C'est  Rohan,  le  personnage  le  plus  falot  et  l’un  des  plus  dignes  de  pitié 
de  l'aventure,  qui,  promenant  d’abbaye  en  abbaye  son  triste  exil,  ne 
parvient  à  rentrer  dans  son  diocèse  que  pour  s'en  voir  expulsé  par  la 
Révolution  et  finir  sur  la  terre  étrangère,  prince  effacé  du  Saint-Empire, 
oublié  de  tous.  C’est  enfin  et  c’est  surtout,  parmi  toutes  ces  morts,  ou 
misérables  ou  vulgaires  ou  obscures,  la  «  mort  de  la  Reine  »,  qui  forme 
comme  le  cœur  du  livre  de  M.  F. -B.  et  autour  de  laquelle  toutes  ces 
autres  morts  ne  sont  groupées  que  pour  en  mieux  faire  ressortir,  par  un 
contraste  frappant  et  nécessaire,  la  grandeur  tragique  et  la  haute  et 
sereine  beauté.  Et  c'est  là  l'unité  de  ce  livre  dont,  au  premier  abord,  les 
morceaux  pourraient  paraître  disparates,  où  rien  cependant  n'est  hors 
d'œuvre,  où  tout  est  tenu  d’un  lien  invisible,  mais  bien  noué.  Et  c'en  est 
aussi,  —  en  dehors  des  multiples  documents  utilisés  qui  jamais  avant 
n’avaient  vu  le  jour,  —  c'en  est  la  nouveauté  et  l’originalité  :  si  bien  que 
ces  pages  memes,  où  M.  F  .-B.  nous  montre  Marie-Antoinette  gravissant 
les  dures  étapes  de  son  calvaire,  et  qu’il  semblait  impossible  de  faire 
neuves  et  vivantes,  laissent,  même  après  les  récits  de  M.  de  Nolhac,  même 
—  et  c'est  le  plus  grand  éloge  à  en  faire,  —  après  ceux  des  Concourt,  une 
impression  de  nouveauté.  Les  lecteurs  de  cette  Revue  en  avaient  déjà  pu 
apprécier  l'émotion  communicative;  elles  leur  apparaîtront  plus  vraies  et 
comme  l’exact  tableau  de  la  réalité  dans  le  livre,  où  elles  arrivent  soute¬ 
nues  et  encadrées. 

L'affaire  du  Collier,  ce  drame  dont  Napoléon,  frappé  de  sa  grandeur, 
mesurait  à  Longwood  les  conséquences,  a  trouvé  son  historien  définitif: 
pour  traiter  pareil  sujet  avec  l'ampleur  voulue  et  du  ton  qui  convenait, 
il  ne  fallait  rien  de  moins  que  la  généreuse  maîtrise  et  le  talent  sincère  de 
M.  Funck-Brentano. 

Henri  Courteault. 

Abbé  I.oridan.  —  Les  Ursulines  de  Valenciennes  avant  et  pendant  la  Ter¬ 
reur.  Lille,  Desclée,  s.  d.,  petit  in-4  de  300  p. 

M.  le  chanoine  Loridan  fait  faire  un  grand  pas  à  ses  études  si  impor¬ 
tantes  sur  les  L’rsulines  de  Valenciennes.  11  présente  aujourd'hui  au  public 
une  histoire  complète  et  très  intéressante  de  ces  religieuses.  Après  avoir 
indiqué  le  lien  qui  rattac  he  à  Sainte-Ursule  la  fondation  de  Sainte-Angèle, 
il  prend  les  Ursulines  de  Valenciennes  à  leur  origine  (1053),  les  conduit 
jusqu’à  leur  exil  à  Mons  en  170*2,  puis,  en  1704,  les  montre  jetées  en  pri¬ 
son  et  condamnées  à  mort  à  V  alenciennes.  11  les  suit  après  la  Révolution, 
rappelées  en  1810  et  définitivement  installées  à  Saint-Saulve  en  1845. 

Quatre  chapitres  résument  la  période  antérieure  à  1780.  Le  chapitre  111 
sur  les  écoles  mérite  plus  particulièrement  d’attirer  l'attention,  à  cause 
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des  renseignements  curieux  qu’il  fournit  sur  l’éducation  et  sur  l’instruction 
aux  xvii°  et  xvin°  siècles.  Signalons  en  particulier  l'épitaphe  singulière 
donnée  page  46,  comme  preuve  qu’au  xvi°  siècle,  certains  maîtres  d’école 
étaient  un  peu  gens  à  tout  faire  :  «  Chy  gist  François  le  Moisne,  maistre 
d’escolle  aux  tilles  orphelines,  serviteur  aux  malades  de  PHôtel-Dieu  et 
porte-soingdes  pauvres  escolliers,  qui  trespassaâgé  de  61  ans,  le  ISfebvrier 
l’an  1581  ». 

Cette  première  partie  est  très  fouillée,  très  documentée  et  accuse  un 
long  travail  et  des  recherches  patientes.  Elle  ne  serait  pas  déparée  cepen¬ 
dant  par  une  note  critique  sur  les  fameuses  11.000  Vierges,  compagnes 
de  sainte  Ursule,  dont  l'auteur  aime  plusieurs  fois  à  parler. 

Avec  le  chapitre  V,  nous  entrons  en  pleine  période  révolutionnaire.  Ici 
surtout  l’auteur  n’oublie  rien  :  histoire  générale,  histoire  de  Valenciennes, 
histoire  des  communautés  religieuses,  histoire  des  Ursulines,  il  ne  néglige 
aucun  côté  de  la  question  qu’il  étudie  à  fond.  Son  but  est  de  prouver 
que  les  Ursulines  n’émigrèrent  pas  et  furent  condamnées  à  mort,  en  haine 
de  la  religion,  quoique  sous  un  vain  prétexte.  Il  établit  très  bien  sa  thèse 
et  en  prouve  victorieusement  les  conclusions. 

Comme  manière  de  procéder  et  d’utiliser  ses  matériaux,  il  aime  à  réu¬ 
nir  tous  les  documents  en  texte,  ne  renvoie  qu'un  nombre  restreint  de 
pièces  justificatives  en  appendices  et,  dans  les  notes,  se  contente  de  donner 
les  cotes  de  ses  citations.  Nombre  de  lecteurs  peut-être,  trouveront  que 
cette  manière  de  faire  rend  le  récit  moins  vivant  et  la  lecture  plus 
pénible.  Peut-être  aussi  quelques-uns  chercheront-ils  inutilement  des 
notes  critiques  établissant  la  valeur  des  diirérentes  sources  utilisées  par 
l’auteur.  Mais  tout  le  monde  saura  gré  au  chanoine  Loridan  d’avoir  illustré 
son  ouvrage  de  nombreuses  gravures  inédites.  On  ne  lui  en  voudra  pas 
d'avoir  inséré  les  deux  images  un  peu  fantaisistes,  qui  représentent  les 
Ursulines  après  la  sentence  de  mort  et  en  face  de  la  guillotine  ;  ces  deux 
images  toutefois  sont-elles  vraiment  à  leur  place  dans  un  ouvrage  histo¬ 
rique  de  grande  valeur? 

Lucien  Miser  mont. 

II.  Léonardon.  —  Prim  (collection  des  Ministres  et  hommes  d'Etat). 

Paris,  Alcan,  1901,  in-16de  216  p. 

Le  second  volume  de  la  collection  publiée  par  l'éditeur  Alcan  sous  le 
titre  de  Ministres  et  hommes  d' Etat  vient  de  paraître.  Il  est  consacré  à 
un  personnage  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  tout  spécialement  les 
lecteurs  français,  car  Prim  eut  à  deux  reprises  une  action  directe  sur  des 
événements  où  la  politique  extérieure  de  la  France  fut  engagée  de  la  façon 
la  plus  grave  :  au  début  de  l’expédition  du  Mexique,  et  quelques  années 
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plus  tard,  lorsque  la  candidature  du  prince  de  Hohenzollern  au  trône 
d'Espagne  fournit  le  prétexte  de  la  guerre  franco-allemande.  Le  livre  où 
M.  Léonardon  a  résumé  la  vie  politique  de  Prim  nous  fait  connaître  l’his¬ 
toire  intérieure  de  la  péninsule  depuis  la  régence  de  Marie-Christine  jus¬ 
qu’à  l’avènement  d’Amédée  de  Savoie.  A  la  lutte  ardente  des  partis  qui 
cherchent  à  conquérir  le  pouvoir,  l’armée  et  la  marine,  entraînées  par  leurs 
chefs,  prennent  une  large  part  et  contribuent  au  renversement  des  trônes  et 
des  ministères.  Prim  est  le  plus  célèbre  de  ces  soldats  politiciens  et  en 
restera  le  type,  car,  s’il  débute  fort  jeune  dans  la  carrière  militaire  lors  de 
la  première  guerre  carliste,  il  conquiert  presque  tous  ses  grades  dans  les 
luttes  civiles  et  c’est  seulement  pendant  l'expédition  du  Maroc  qu’il  eut 
l'occasion  de  se  distinguer  en  combattant  des  ennemis  qui  n’étaient  pas 
des  compatriotes.  M.  Léonardon,  qui  a  assumé  la  tâche  assurément  diffi¬ 
cile  de  condenser  en  peu  de  pages  le  récit  de  tant  d’événements  et  qui  y  a 
parfaitement  réussi,  fait  revivre  de  façon  très  heureuse  et  en  toute  impar¬ 
tialité  la  figure  du  grand  champion  des  idées  libérales  et  progressistes.  Il 
met  en  lumière  ses  qualités  de  chef  de  parti  et  d’homme  d’action,  sa 
bravoure,  sa  fidélité  à  la  cause  qu’il  avait  servie  dès  son  jeune  âge  et  son 
habileté  incontestable  à  «  pénétrer  les  hommes  et  à  les  séduire  ».  Il  fait 
remarquer  non  moins  justement  qu'il  lui  manque  le  génie  constructeur  et 
administratif,  et  que,  la  révolution  une  fois  accomplie,  l’œuvre  person¬ 
nelle  de  Prim  dans  la  besogne  d’élaboration  d’une  nouvelle  constitution 
demeure  à  peu  près  nulle.  Le  principe  monarchique  adopté,  il  se  borne  à 
chercher  par  toute  l’Europe  un  prince  de  bonne  volonté  pour  occuper  le 
trône  d’Isabelle  II.  Lorsqu'après  de  multiples  démarches,  il  amène 
Amédée  de  Savoie  à  tenter  l’expérience  délicate  entre  toutes  de  régner 
sur  un  peuple  qui  a  horreur  de  l’apparence  meme  d'une  domination 
étrangère,  il  meurt  assassiné  et  son  œuvre  éphémère  ne  lui  survit  pas 
longtemps. 

Georges  Daumet. 

Edmond  Bihé.  —  La  presse  royaliste  de  1830  à  1852.  Alfred  Nettement,  sa 

vie  et  ses  œuvres.  Paris,  Lecoffre,  1901,  in-8  de  570  p. 

Le  sous-titre  n'est  pas  une  précaution  oratoire  ici,  et  c’est  pourquoi  je 
l'ai  laissé  le  premier.  Le  livre  est  bien  surtout  consacré  à  Nettement,  et 
il  serait  difficile  de  le  souhaiter  plus  complet,  comme  biographie  ou 
comme  étude  littéraire.  Mais  c'est  également  et  presque  aussi  complète¬ 
ment,  une  monographie  de  la  presse  royaliste  à  cette  époque,  et  M.  Edmond 
Biré,  à  tant  faire,  s’en  est  donné  «  à  cœur  joie  ». 

«  Revenons  à  la  lumière  !  »  s'écrie-t-il,  après  avoir  déploré  l’abaissement 
si  général  de  notre  époque,  et  du  journalisme.  «  Remontons  vers  le 
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passé  »,  c'est-à-dire  à  cet  «  admirable  épanouissement  littéraire  »  qui 
marque  la  période  de  la  Restauration  et  du  Gouvernement  de  Juillet  en 
France.  —  «  Je  voudrais  entreprendre  aujourd’hui,  non  plus  sur  la  Res¬ 
tauration  mais  sur  les  années  qui  l’ont  suivie,  un  travail  analogue  (à  celui 
sur  Victor  Hugo,  en  4  volumes),  moins  un  livre  savamment  ordonné, 
moins  une  œuvre  didactique,  composée  d’après  toutes  les  règles  de  l’art, 
qu’une  simple  et  modeste  causerie,  un  peu  longue,  je  l’avoue,  une  sorte 
de  promenade  à  travers  champs,  dans  le  passé.  » 

Ce  passé  n’est  pas  sans  troubles,  sans  orages,  sans  révolutions...  «  Il 
n’en  reste  pas  moins  que  les  18  années  de  la  monarchie  de  Juillet  ont  été 
pleines  d’éclat  et  de  fécondité.  Quelle  vie  !  quel  mouvement  !  quel 
entrain!  quelle  ardente  et  chaude  mêlée  !  Il  y  a  plus  d’un  camp,  hélas!  et 
plus  d'un  drapeau.  Mais  dans  tous  les  rangs  et  sous  toutes  les  bannières, 
quelle  audace,  quelle  confiance  dans  la  bonté  de  sa  cause  !  Personne 
n’amène  son  drapeau,  et  s’il  en  est  un  que  l'on  défende  avec  plus  de 
fierté,  autour  duquel  on  se  presse  avec  plus  de  dévouement,  ce  n’est  pas 
celui  qui  abrite  les  triomphateurs,  c'esl  le  drapeau  vaincu  !  » 

Le  vaincu  !  C’est  là  justement  le  titre  dont  Nettement  s’est  paré  toute 
sa  vie  comme  un  honneur.  Il  était  fier  de  mettre  toutes  ses  facultés,  tout 
son  dévouement,  tout  ce  qui  aurait  pu  le  mettre  au  premier  rang  litté¬ 
raire,  au  service  de  la  cause  vaincue.  Puisque  la  presse  atteignit  alors 
son  plus  haut  point  de  développement,  comme  valeur  et  comme  portée, 
puisque  c’était  «  non  seulement,  comme  on  fa  dit,  un  quatrième  pouvoir 
dans  l’État,  mais  le  premier  »,  Nettement  fut  donc  journaliste  et  il  fut 
«  le  type  même  du  journaliste  ardent,  convaincu,  passionné.  Nul  n’apporta 
dans  la  défense  de  ses  idées  une  persévérance  plus  infatigable,  un  esprit 
plus  chevaleresque,  un  dévouement  plus  désintéressé...  » 

Et  M.  Biré  ajoute,  pour  conclure  :  «  Ecrire  sa  vie  nous  sera  donc  une 
occasion  toute  naturelle  de  grouper  autour  de  lui  les  combattants,  de 
rappeler  les  péripéties  de  la  bataille  et  de  saluer  avec  respect  le  drapeau 
qu’il  a  servi.  » 

Je  tenais  à  citer  ces  divers  passages  du  texte  meme  de  M.  E.  Biré, 
parce  que  nul  ne  sait  mieux  et  n'établit  plus  clairement  d'avance  ce  qu'il 
veut  faire  et  ce  qu’il  veut  dire.  Et  puis,  de  pousser  plus  avant  l'analyse 
d'un  pareil  livre,  il  n’y  a  pas  d'apparence.  On  sait  ce  que  sont  les  ouvrages 
de  l’éminent  érudit  critique,  surtout  quand  il  déclare  que  c'est  avec  pas¬ 
sion  qu'il  les  entreprend  et  quand  on  sait  d’ailleurs  de  quelle  mine  d'in¬ 
formations  il  dispose.  Est-il  besoin  de  faire  remarquer,  par  exemple,  que 
tous  les  noms,  politiques  ou  littéraires,  que  le  récit  amène,  ont  immédia¬ 
tement  une  note,  brève  mais  solidement  nourrie,  qui  nous  renseigne  sur 
leur  caractère,  leurs  faits  et  gestes,  leur  place  dans  le  monde  ou  dans  les 
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lettres?  Est-il  besoin  d’ajouter  qu’une  copieuse  table  alphabétique  ter¬ 
mine  le  volume,  que  les  pages  inédites  ou  peu  connues,  souvenirs,  lettres, 
fragments,  se  pressent  dans  le  corps  du  livre  ?  Au  demeurant,  une  vie 
bien  intéressante  par  elle-même  que  celle  de  Nettement  (1805-1869)  et 
qu’on  aurait  plaisir  à  conter,  si  M.  Biré  n’en  décourageait  d'avance  et 
s’il  n’y  fallait  trop  de  place.  Un  caractère  profondément  viril  et  sympa¬ 
thique,  gai  et  bon  ;  un  lin  lettré  d’ailleurs,  sinon  un  grand  écrivain,  dont 
pas  un  écrit  ne  fut  inutile  ou  banal,  et  qu’on  aimerait  à  suivre,  avec 
M.  Biré,  dans  ses  journaux  et  dans  ses  livres. 

C'est  d’une  part  :  VU niversel  (en  1830),  la  Quotidienne  (1830-35),  VEcho 
de  la  jeune  France  (en  1833-35),  le  Nouveau  Conservateur  (1835),  entre 
temps  le  Rénovateur  et  la  Gazette  de  France  (assiduement  depuis  1836 
surtout),  puis  la  Mode  (1836).  Plus  tard,  c’est  l'Opinion  publique  (1848- 

185*2),  la  Revue  contemporaine  (1852 _ ),  VUnion  (1855....),  le  Journal 

de  Bruxelles  (1857-1869),  enfin  la  Semaine  des  familles  (de  1858  à  sa 
mort).  Politique,  variétés,  critique  littéraire,  critique  dramatique,  Nette¬ 
ment  toucha  à  bien  des  choses  dans  toutes  ces  feuilles,  et  souvent  dans 
des  articles  retentissants  qu'il  faut  savoir  gré  à  M..  Biré  d’avoir  analysés 
et  cités,  comme  on  le  remerciera  d'avoir  fait  passer  au  travers  les  figures 
de  Balzac,  Chateaubriand,  Bcrryer,  Pontmarlin,  Genoude...  tant  d’autres  ! 

Parmi  les  ouvrages  de  Nettement,  il  faudrait  citer  surtout,  en  dehors 
de  quelques  réunions  de  variétés  et  articles  :  Les  Mémoires  de  la  Duchesse 
de  Berry  (1837),  V Histoire  du  Journal  des  Débats  (1838),  une  traduc¬ 
tion  des  Conférences  catholiques  du  Dr  Wiseman ,  avec  un  Essai  sur  le 
catholicisme  en  Angleterre  (1839),  deux  volumes  restés  inédits  à' Études 
sur  Bossuet  (1839),  V Exposition  royaliste  (18  42),  la  Vie  de  Suger 
(1842),  la  Vie  de  Marie-Thérèse  de  France  (1812,  et  plus  tard  refondu, 
en  1859),  les  Eludes  critiques  sur  le  feuilleton-roman  (2  séries  :  1845), 
Henri  de  France  ou  Quinze  ans  d'exil  (1815),  les  Eludes  sur  la  Semaine 
Sainte  (1817),  les  Études  critiques  sur  les  Girondins  (1848),  les  Histoires 
de  la  littérature  française  sous  la  Restauration  et  sous  le  gouvernement 
de  Juillet  (1853  et  1855),  l' Histoire  de  la  conquête  d'Alger  (1856),  la 
Vie  de  MiW  delà  Rochejaquelin  £1858),  les  Souvenirs  de  la  Restauration. 
(1658),  le  Roman  contemporain  (1861),  De  la  seconde  éducation  des  filles 
(1867),  Suger  et  son  temps  (1867),  Quiberon  { (1869),  enfin  l’ouvrage  capi¬ 
tal,  V Histoire  de  la  Restauration  (1860-1869).  —  Notez  que  la  plupart 
de  ces  ouvrages  ont  plusieurs  volumes,  et  le  dernier  huit,  et  vous  aurez 
quelque  idée  de  la  vie  de  labeur  de  Nettement. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  biographie,  mais  une  page  de  l’histoire  lit¬ 
téraire  du  siècle  dernier  que  M.  E.  Biré  a  élucidée  à  jamais. 

Henri  dk  Cihzon. 
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Carnet  historique  et  littéraire  (4fi  année,  nouvelle  série).  — Janvier  1901  : 

Duc  de  Gramont,  Souvenirs,  1 84 8-1 S 50  [La  garde  nationale,  les  jour¬ 
nées  de  juin,  le  colonel  Charras,  le  prince-Président].  —  M,le  E.  Lerou, 
Lettres  k  M.  Delaunay.  —  Mu,e  Bartiioloni,  Notes  sur  Reynolds.  —  Géné¬ 
ral  d’Hautpoul,  A  V Ecole  polytechnique,  1800-1802  [extraits  des  sou¬ 
venirs  du  général].  —  Baron  R.  du  Casse,  Le  Prytanêe  de  la  Flèche 
[notice  historique].  —  Abbé  de  Montesquiou,  Lettres  k  la  marquise  de 
IJifje  [sur  les  événements  de  1814].  —  Marc  Parker,  Napoléon  et  Saint- 
Marin.  —  Février  :  Maréchal  Jourdan,  Le  dix-huit  Brumaire  [extrait  des 
mémoires  du  maréchal].  —  Chevalier  Walsii,  Une  expédition  de  Bouqain - 
reville ,  1766  [sur  le  commencement  de  son  voyage  autour  du  monde]. — 
Comte  A.  de  Diesbacii,  Aventures  d'un  soldat,  1809  [traduction  de 
l’anglais].  —  André  Foulon  de  Vaulx,  Antoine  Vestier  [notes  biogra¬ 
phiques  et  renseignements  artistiques]. —  Général  d’Hautpoul,  A  l'Ecole 
polytechnique  (fin).  —  Edmond  Beaurepaire,  Le  cloître  Sainl-IIonoré 
[notice  historique  et  archéologique].  —  Paul  Fromageot,  La  chevalière 
d'Eon  k  Versailles  en  177  7  [importante  étude  sur  l’énigmatique  person¬ 
nage].  —  P.  Le  Roux,  Lettre  de  Napoléon  Ier  au  comte  de  Champagny 
[contre  l’athéisme].  — A.  Terrade,  Une  conversation  avec  le  colonel  Lam¬ 
bert  [à  propos  de  la  défense  de  Bazeilles].  —  Jules  Viard,  Les  fausses 
lettres  de  Madame  de  Pompadour.  —  Mars  :  Comte  de  Riocour,  La  fin 
d'une  société,  Lettres  du  chevalier  de  l'Isle  [de  17U0  à  1784,  tableau  de  la 
société  aristocratique  et  littéraire].  —  Victor  du  Bled,  La  famille  de 
Mazarin  [extrait  d’un  volume  sur  l’histoire  de  la  société  française].  — 
Comte  A.  de  Diesbacii,  Aventures  d'un  soldat ,  1809  (suite).  — André 
Foulon  de  Vaulx,  Antoine  Vestier  (lin).  —  Paul  Fromageot,  La  chevalière 
d'Eon  k  Versailles  en  1177  (lin).  —  A.  Terrade,  Armand  Silvestre 
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[souvenirs  intimes].  —  Rouges ,  blancs  et  bleus  [lettres,  [portraits,  fac- 
similés].  —  Avril  :  Baron  Durrieu,  Nicolas  Ier  et  l' avènement  de  Napo¬ 
léon  III  [d’après  la  correspondance  du  général  de  Castelbajac,  ambassa¬ 
deur  en  Russie].  —  G.  de  Latour,  Mémoires  inédits  du  général  de  Chia - 
powski  [officier  d’ordonnance  de  Napoléon  Ior,  notes  sur  la  bataille  de 
Wa  gram,  la  bataille  de  Znaïm,  le  combat  de  Tchew].  —  Mémoire  sur  le 
collier  de  la  Reine  [remis  à  Marie- Antoinette  le  12  août  1785  par  les  joail¬ 
liers,  extrait  des  archives  du  duc  de  Praslin].  —  Comte  A.  de  Diesbacii, 
Aventures  d'un  soldat ,  1809  (suite).  —  Cn.  Donos,  René  de  Saint-Mar - 
ceaux  [biographie].  —  Rouges ,  blancs  et  bleus  [lettres,  portraits  et  fac- 
similés].  —  Mai  :  Duc  de  la  Trémoïlle,  Conversation  entre  Bonaparte  et 
Bourmont ,  1800 .  —  Lhermitte,  Les  Jésuites,  d'après  quelques  publica¬ 
tions  récentes .  —  A.  Guillois,  La  captivité  de  Napoléon  h  Sainle-IIélène 
[d'après  le  livre  de  lord  Rosebery],  —  Baron  A.  Lumbroso,  Humbert  7er, 
roi  d'Italie  [notice  historique  et  biographique].  —  Tristan  Legay,  Les 
amours  de  Victor  Hugo  [réflexions  d’après  les  «  Lettres  à  la  fiancée  »].  — 
E.  Couard,  Hoche  et  l'abbé  Mcrlière  [rectification  d’une  erreur  généalo¬ 
gique].  —  G.  Maze-Sencier,  Hégésippe  Moreau  [critique  littéraire],  — 
Baron  G.  de  Contenson,  L'amiral  Bénard-Fleury  [ses  états  de  service  de 
1796  à  1830].  —  Comte  de  Riocour,  La  fin  d'une  société ,  Lettres  du 
chevalier  de  l'Isle  (suite).  —  Rouges ,  blancs  et  bleus  [lettres  et  fac-simi¬ 
lés].  —  Lettre  inédite  de  Fieschi.  —  Juin  :  M,ne  J.  Adam,  Causerie  sur  la 
Grèce  [autour  de  Nauplie].  —  P.  de  Noliiac,  Quelques  ouvrages  de  Le 
Nôtre  et  de  Mansart  [la  pièce  d'eau  des  Suisses,  le  potager  du  Roi,  le  bas¬ 
sin  de  Neptune].  —  J.  Poirson,  Notes  sur  le  féminisme.  —  0.  d'Elstein, 
Metz-la-Chari table  [épisode  historique  du  xvu  siècle].  —  André  Foulon 
de  Vaulx,  Un  pastelliste  du  XVI IF  siècle,  Joseph  Boze  [notes  biogra¬ 
phiques  et  renseignements  artistiques1.  —  Baron  G.  de  Contenson,  Le 
commandant  Gardel  [lils  du  danseur  Gardel].  —  Comte  A.  de  Diesbacii, 
Aventures  d'un  soldat  (suite).  —  Gkrspacii,  Un  Bonaparte  inconnu  en 
Toscane  Td’après  de  récentes  recherches  généalogiques].  —  Lettre  du 
général  Desaix  au  général  Jullien. 

M.  B. 

Gazette  numismatique  française.  —  T.  IV,  1900  :  A.  de  Fayolle, 
Recherches  sur  Bertrand  Andrieu  de  Bordeaux,  graveur  en  médailles 
(1761-1822).  Sa  vie,  son  œuvre.  —  A.  de  Witte,  Le  mouton  du  roi 
Jean  le  Bon  et  ses  imitations.  —  A.  Planciienault,  Les  jetons  angevins 
(suite].  —  IL  Denise,  La  discussion  de  la  loi  de  Germinal  an  XI.  Rap¬ 
port  de  Lebreton  (suite).  —  F.  Mazerolle,  A.  de  Barthélemy ,  membre 
de  l'Institut.  Biograjdiie  et  bibliographie  numismatique .  —  C1’*  Charles 
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de  Beaumont,  Les  jetons  tourangeaux.  —  F.  Mazerolle,  J.-C.  Chapelain . 
Catalogue  de  son  œuvre.  Deuxième  supplément  ;  —  E.-P.  Tasset ,  gra¬ 
veur  en  médailles.  Biographie  et  catalogue  de  ses  principales  œuvres .  — 
J.  de  Foville,  Les  médailleurs  français  à  V Exposition  universelle  de 
1900.  —  F.  Mazerolle,  L.-G.  Schlumberger,  membre  de  V Institut.  Bio¬ 
graphie  et  bibliographie  numismatique  et  archéologique.  —  -  Les  médailles 
de  mendicité  h  Lodève.  —  Devises  de  monnaies  composées  par  le  poète 
Jean  Dorât . —  F.  Mazerolle,  Jacques  Wiener ,  médailleur  belge  [1  8  15- 
1899)\  Evaluation  de  monnaies  françaises  et  étrangères  d'après  les 
essais  faits  à  la  Monnaie  de  Paris  dans  la  seconde  partie  du  XVIII e 
siècle. 

M.  B. 

DÉPARTEMENTS 

Revue  d'Alsace,  1900  :  Clovis,  Ma  Gaule  romaine  et  l'Alsace  [bataille  de. 
ToLbiac,  conversion  de  Clovis  et  ses  conséquences].  —  Hoffmann,  Le 
Conseil  souverain  d'Alsace,  1787-1788  [sa  suppression  et  son  rétablis¬ 
sement].  —  Ingold,  Jean  d' Aigre  feuille,  contrôleur  des  domaines  et  bois 
et  inspecteur  général  des  manufactures  de  la  province  [d'Alsace,  [nommé 
vers  1740,  fonctionnaire  habile,  actif,  mais  malhonnête].  —  Mossmann, 
Le  congrès  de  Nuremberg  et  l'évacuation  des  villes  d'Alsace,  1649- 
1650  [après  la  paix  de  Weslphalie,  des  garnisons  françaises  et  suédoises 
étaient  restées  dans  les  villes  libres  d’Alsace  ;  il  s’agissait  d’obtenir  leur 
rappel].  —  Casser  et  Liblin,  La  chronique  de  François-Joseph  Wührlin , 
bourgeois  de  Hartmansu  iller ,  1560-1825  [intéressante  surtout  pour 
l’époque  contemporaine  de  l’auteur,  c’est-à-dire  pour  la  Révolution  et 
l’Empire;  simple  vigneron,  Wührlin  représente  bien  l’opinion  delà  masse 
rurale].  —  Casser,  Histoire  de  Soultz  [du  xviii®  siècle,  publication  com¬ 
mencée  en  1899].  —  A.  Ciiuquet,  Le  blocus  de  Strasbourg  en  1814  [blo¬ 
cus  coupé  par  des  bombardements,  des  sorties,  des  négociations].  — 
IIanaykr,  Lépreux  et  chirurgiens,  1414-1447  [récit  d’un  procès  intenté 
à  la  ville  de  Ilagueneau  par  un  bourgeois  que  les  chirurgiens  municipaux 
avaient  déclaré  lépreux,  qui  niait  l’ètre  et  refusait  d’entrer  dans  la  lépro¬ 
serie].^ —  Th.  Sciiukll,  Voyage  d'un  étudiant  en  droit  strasbourgeois  à 
Orléans  en  1559.  —  L'art  religieux  moderne  en  Alsace  [son  fnauvais 
goût].  —  Ingold,  Note  sur  les  seigneurs  successifs  du  Hoh  Landsberg 
[du  xin'*  siècle  à  la  Révolution].  —  Hoffmann,  Les  premières  municipali¬ 
tés  de  la  Haute- Alsace  [en  1787]*  —  Danzas,  Strasbourg  du  28  sep¬ 
tembre  au  /er  octobre  1870  reddition  de  la  forteresse  et  entrée  des 
Allemands].  —  Henry,  Bigle  mystique  du  couvent  des  L  nterlinden  de 
Colmar  d’après  un  ms.  du  xin*  siècle;  ce  couvent  fcé tait  occupé  par  des 
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Dominicaines].  —  Beuciiot,  Les  origines  de  la  Congrégation  des  sœurs  de 
la  Providence  de  Ribeauvillè  [ordre  fondé  en  1783  pour  s’adonner  à  ren¬ 
seignement  primaire,  sur  le  modèle  d’un  ordre  analogue  et  du  même  nom 
établi  depuis  peu  en  Lorraine].  —  Gendre,  Le  protocole  du  magistrat  de 
Mossevaux  vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle.  —  Weisgerber,  Un  livre  de 
Daniel  Martin  [manuel  pour  apprendre  l’allemand  publié  en  1644].  — 
Dr  Larger,  Le  haut  mal  de  Marie  Leczinska  [la  reine  avait  une  santé 
déplorable,  et  son  esprit  était  encore  moins  sain  que  son  corps  ;  Marie 
était  une  dégénérée  héréditaire,  et,  par  malheur,  tous  ses  descendants 
tiendront  d’elle].  —  Ingold,  La  vraie  date  de  la  première  réunion  du 
(Jonseil  souverain  d'Alsace  [4  novembre  1658], 

E.  D. 

Bulletin  et  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Toulouse.  1900  :  M.  Roschach,  Le  cardinal  de  Nar bonne ,  134 7- 
1 316  [Pierre  Sudicisl.  —  M.  Joulin,  Les  établissements  gallo-romains 
de  la  plaine  de  Martres-Tolosanes.  —  M.  Lapierre,  Les  peintres  contem¬ 
porains  de  Molière ,  Mignard  et  Sébastien  Bourdon.  [A  propos  des  por¬ 
traits  de  Molière.  Le  portrait  de  Montauban  et  celui  de  Chantilly].  — 
Baron  Desazars  de  Montgaillard,  Deux  Wisigoths  du  temps  de  Charle¬ 
magne.  [Le  premier,  Witiza,  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Saint-Benoît 
d’Aniane.  Le  second,  Guillaume  de  Toulouse  ou  d’Aquitaine,  après  avoir 
réprimé  la  révolte  des  Vascons  et  vaillamment  guerroyé  contre  les  Sarra- 
zins,  se  retira  au  monastère  de  Gellone  près  de  Montpellier.  Sa  vie  et  ses 
exploits  racontés  et  amplifiés  dans  les  chansons  de  Gestes.]  —  M.  Bau¬ 
douin,  De  V Honor ,  seigneurie  territoriale  de  Languedoc  et  particulière¬ 
ment  de  V Honor ,  des  Juifs ,  du  XIe  au  XIVe  siècle.  [Compte-rendu  d'uni 
mémoire  de  M.  G.  Saige.]  —  M.  Brissaud,  Comment  saint  Louis  rendait 
la  justice. 

E.  D. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine.  T.  XLI  :  Abbé  Bosse- 
b<euf,  Inventaire  de  mobiliers  ecclesiastiques  et  civils  [d’après  les 
archives  d’Indre-et-Loire,  xivp-xmii°  s.  Inventaire  de  l’église  de  Chinon, 
1790;  du  couvent  des  Minimes  du  Plessis,  1770  ;  de  l'église  collégiale  du 
château  de  Loches,  1749;  de  la  cathédrale  Saint-Gatien,  1675].  —  A.  Ga- 
beau,  Le  Domaine  de  Diane  de  Poitiers  k  Amhoise  [acte  d’achat,  en  1556, 
de  deux  parcelles  de  vigne  pour  y  faire  bâtir  J*  —  Abbé  Bosseboeuf,  Le 
tombeau  d'Agnès  Sorel  à  Loches  [monographie  bien  faite  du  tombeau 
d’Agnès  Sorel,  de  sa  description  d'après  les  auteurs  anciens,  des  vicissi¬ 
tudes  qu’il  subit,  et  de  son  état  actuel  :  discussion  et  hypothèse  sur  son 
auteur;  gravures].  —  Ctc  Boula  y  de  la  Meurtue,  Entrée  de  Charles  IX 
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à  Chenonceau  [ou  mieux  histoire  du  séjour  de  Catherine  de  Médicis  à 
Chenonceau,  des  aménagements  qu’elle  y  fit,  des  fêtes  données  en  Thon- 
neur  du  prince  de  Coudé.  En  pièces  justificatives  :  agrandissements  faits 
à  Chenonceau  par  Diane  de  Poitiers  ;  fragments  des  comptes  de  Cathe¬ 
rine  de  Médicis,  entrée  de  Charles  IX].  —  Abbé  Bosseboeuf,  Histoire  de  la 
fabrique  de  soieries  de  Tours,  des  origines  au  XIXe  siècle  (p.  193  à  529, 
table  séparée).  [Important  travail  fait  sur  les  sources.  Voici  la  division  des 
chapitres  :  la  soie  en  France  avant  Louis  XI  ;  installation  de  la  fabrique 
par  Louis  XI  ;  la  fabrique  pendant  la  première  moitié  du  xvie  siècle  ;  la 
fabrique  et  les  guerres  intestines  ;  Henri  IV7,  Richelieu,  Colbert  ;  après  la 
guerre  de  Hollande  ;  la  fabrique  durant  la  première  moitié  du  xvme 
siècle:  la  manufacture  de  velours  et  de  damas;  le  xvme  siècle,  rivalités 
et  théories  économiques;  la  récolte  et  la  préparation  de  la  soie;  Turgot 
et  la  suppression  des  maîtrises;  la  fabrique  jusqu'à  nos  jours  ;  à  travers 
Thisloire,  travail,  mœurs,  luttes  et  coutumes.  Documents  annexes  .  — 
Louis  Dubreuil-Ciiambardel,  La  seigneurie  de  La  Roche-Bertauld  [his¬ 
toire  généalogique  et  chronologique  de  ses  possesseurs]. 

M.  1)N. 

Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Besan¬ 
çon,  1899  :  Dr  J.  Meymkh,  Le  prieuré  de  Romainmotier  dans  le  pays  de 
Vaud.  —  A.  Vaissier,  La  vigne  et  les  vignerons  à  Besançon  [étude  his¬ 
torique  avec  pièces  justificatives.  Intéressant.]  —  Chanoine  Suchet,  La 
fin  de  Charles-le-Téméraire  [1476-1477)  [étude  très  superficielle  et 
plutôt  littéraire  qu’historique].  —  J.  Gauthier,  Le  siège  de  Rocheforl- 
sur-Doubs  et  la  mort  de  Jean  IV de  Chaton- Auxerre,  / 368- 1 57 0  [épi¬ 
sode  de  l'histoire  des  grandes  compagnies,  écrit  d'après  des  documents 
originaux  ;  le  récit  de  la  captivité  et  de  la  mort  à  Grimont-sur-Poligny 
marque  la  réussite  de  la  coalition  formée  entre  Marguerite  de  Flandre  et 
le  duc  de  Bourgogne  pour  se  débarrasser  des  Grandes  Compagnies.  En 
appendice,  pièces  justificatives  :  texte  du  traité  entre  Marguerite,  comtesse 
de  Flandre,  et  Philippe-le-IIardi,  duc  de  Bourgogne].  —  Dr  J.  Mevmer, 
Les  terres  franc-comtoises  d'Oulrejoux  [histoire  des  possessions  franc- 
comtoises  de  la  terre  d’Orbe,  des  territoires,  au  delà  du  Jura  d’Kcbal- 
lens  et  du  comté  de  Vaud].  —  Léonce  Pinçai  d,  I  n  vogageur  en  Franche- 
Comté  en  1 6  7  8  [fragments  d’un  manuscrit  de  la  collection  Dubrowsky, 
bibliothèque  impériale  de  Saint-Pcterbourg,  écrit  probablement  par  un 
membre  de  la  famille  des  Burlamaqui  ;  relation  intéressante  et  précise]. 

—  Dr  Lkdoix,  Besançon  sous  le  Premier  Empire  'croquis  des  députés, 
fonctionnaires,  magistrats,  généraux,  biographie  du  maire  Daclin.J 

M.  Dn. 
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Anjou.  —  M.  l’abbé  F.  Uzureau  continue  ses  patientes  et  minutieuses 
recherches  sur  l’Anjou;  il  récolte  une  riche  moisson  de  curieux  documents 
relatifs  à  l’histoire  de  cette  province.  Signalons  encore  :  Histoire  de  l'établisse¬ 
ment  de  V Académie  royale  des  ' Belles-Lettres  d'Angers  (Angers,  Siraudeau, 
1901,  in-8  de  12  p.)  ;  extrait  des  mémoires  rédigés,  vers  4707,  par  François 
Grandet,  conseiller  au  présidial;  —  Une  famille  saumuroise  pendant  la  Révolu¬ 
tion ,  Les  Sailland  d'Epinatz  (Saumur,  Picard,  1901,  in-8  de  28  p.)  :  M.  Sail- 
land,  membre  du  conseil  royaliste,  fut  guillotiné,  sa  femme  et  ses  trois  filles 
fusillées;  —  Tableau  de  la  province  d'Anjou ,  1762-1766  (Angers,  Siraudeau, 
4901,  in-8  de  176  p.):  extrait,  relatif  à  l’Anjou,  d’un  important  et  long  mémoire 
sur  la  généralité  de  Tours,  rédigé  sous  la  direction  des  intendants  Lescalopier 
et  du  Cluzel.  —  M.  B. 

Archives  départementales  de  Meurthe-et-Moselle.  —  M.  Émile  Duyernoy 
a  extrait  de  l’ Annuaire  de  Lorraine  de  1902  (Nancy,  imp.  Crépin-Leblond,  in-4 
de  12  p.)  une  substantielle  notice  sur  le  dépôt  d’archives  dont  il  a  la  garde  :  il 
y  montre  l’importance  et  la  grande  valeur  historique  des  fonds  dont  il  se  com¬ 
pose  et  qu’abrite  très  confortablement  depuis  quelques  années  l’ancien  hôtel 
de  la  Monnaie  de  Nancy;  de  sa  lecture,  on  emporte  l’impression  que  peu  de 
dépôts  français  du  même  genre  olTrent  au  public  une  installation  aussi  com¬ 
mode  et  une  aussi  grande  facilité  dans  les  recherches.  L’honneur  en  revient, 
pour  la  plus  grande  part,  à  l’archiviste  actuel,  digne  continuateur  de  tous 
points  de  son  prédécesseur  Henri  Lepage.  —  11.  C. 

Civilisation  contemporaine.  —  M.  Alfred  Rambald  vient  de  publier  une 
nouvelle  édition  de  son  Histoire  de  la  civilisation  contemporaine  (Paris,  Colin, 
1901,  in-12  de  836  p.).  Cet  ouvrage  est  trop  connu  pour  qu’il  soit  utile  d'en 
donner  ici  l’analyse.  Constatons  simplement  qu’il  a  été  entièrement  revu  et 
qu’il  a  reçu  de  nombreuses  additions.  Le  livre  III,  consacré  à  la  période  qui 
s’étend  de  1848  à  nos  jours,  a  été  complètement  refondu.  On  y  trouve  même 
l'indication  de  lois  promulguées  en  1901.  Les  chapitres  consacrés  h  l’armée,  à 
la  marine,  aux  colonies,  aux  explorations,  au  mouvement  social,  à  la  transfor¬ 
mation  économique  sont,  en  grande  partie,  tout  à  fait  nouveaux.  Les  appen¬ 
dices  bibliographiques  portent  également  la  trace  du  soin  que  l’auteur  a  apporté 
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à  cette  nouvelle  édition  ;  plusieurs  travaux  récents  y  sont  mentionnés.  Ainsi 
remanié,  cet  ouvrage  continuera  à  rendre  les  services  qu’il  a  déjà  rendus  aux 
élèves,  aux  étudiants  et  aux  professeurs  eux-mèmes,  en  groupant  un  grand 
nombre  de  faits  d’ordre  différent  et  en  évitant  par  là  de  pénibles  recherches. 
—  M.  Ds. 

Croyances,  superstitions,  mœurs,  usages  et  coutumes,  selon  le  plan  du 
Décalogue  (Histoire  des).  —  Un  psychologue  dont  les  travaux  ont  été  couron¬ 
nés  par  l’Institut,  M.  Fernand  Nicolay,  avocat  du  barreau  de  Paris,  vient  de 
publier  cette  magistrale  histoire  à  la  librairie  Retaux  (3  vol.  de  ÜOO  p.  chacun). 
En  quarante-deux  chapitres,  l’auteur  étudie,  avec  une  netteté  et  une  érudition 
incontestables,  les  traditions  religieuses  et  morales  de  l’antiquité  et  les 
croyances  des  temps  modernes;  il  en  déduit  les  conséquences,  en  analyse  les 
résultats.  Des  documents  inédits  sont  reproduits  ou  résumés.  Le  plan  des  dix 
commandements  du  «  Sinaï  »  maintient  l’unité  de  cet  ouvrage,  à  la  fois  si  vaste 
et  si  condensé,  qui  pourrait  être  intitulé  :  «  Comment  on  croit  et  comment  on 
vit.  »  Nous  lui  préférons  cependant  le  titre  que  M.  F.  Nicolay  a  cru  devoir 
adopter  et  que  justifie  l’œuvre  importante  à  laquelle  le  monde  savant  fait  le 
meilleur  accueil.  —  B.  des  P. 

Diplomatie.  —  C'est  véritablement  un  beau  livre  que  M.  le  baron  Des 
Michels  vient  de  publier  sous  ce  titre:  Souvenirs  de  Carrière,  4856-1886 
(Paris,  Plon,  1901,  in-8  de  338  p.).  Dans  un  style  élégant,  à  la  fois  spirituel  et 
très  simple,  il  rapporte  des  événements  auxquels  il  prit  une  part  active,  comme 
l’occupation  de  Rome  par  les  Italiens,  la  question  d’Égypte,  les  incidents 
franco-espagnols  à  la  suite  de  la  malencontreuse  visite  faite  par  Alphonse  XIII 
à  Paris  au  retour  des  manœuvres  allemandes  ;  il  s’efface  lui-même  discrète¬ 
ment,  et  cette  qualité  est  trop  rare  parmi  les  auteurs  de  souvenirs  personnels 
pour  n’être  pas  signalée.  Le  baron  des  Michels  fut  violemment  attaqué  :  il  ne 
fait  cependant  pas  un  plaidoyer  justificatif;  il  connut  des  périodes  brillantes 
de  notre  histoire  :  il  n’a  pas  un  mot  d’amertume  pour  la  politique  actuelle  qui 
adopte  l'effacement  comme  ligne  de  conduite  et  pratique  une  modestie  trop 
évangélique  dans  ses  plus  légitimes  revendications.  Traitant  de  questions  fort 
délicates,  il  sait  enfin  les  effleurer  avec  tact,  s'abstenir  de  toute  indiscrétion  et 
concilier  ainsi  ses  droits  d'historien  avec  ses  devoirs  d’ancien  ambassadeur.  — 
M.  B. 

Dubois,  cardinal  et  premier  ministre.  —  Jusqu’à  ce  jour,  nous  ne  possé¬ 
dions  sur  le  célèbre  ministre  de  la  Régence  que  des  pamphlets  outrés  ou  des 
panégyriques  intéressés,  que  des  études  relativement  sommaires  et  forcément 
incomplètes.  On  connaît  surtout  les  erreurs,  les  vices  de  celui  qui  vécut  dans  un 
milieu  peu  recommandable,  gouverna  pendant  une  triste  époque;  on  néglige  de 
rendre  hommage  à  son  réel  talent,  à  ses  grandes  capacités  diplomatiques,  et  on 
le  juge  avec  une  excessive  sévérité.  Dans  un  travail  très  important,  fort  docu¬ 
menté,  dont  la  première  partie  vient  de  paraître  ( Dubois ,  cardinal  et  premier 
ministre ,  t.  /;  Paris,  Lelhielleux,  1901,  in-8  de  f*28  p.),  le  Père  P.  Bliard  rend. 
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justice  aux  mérites  politiques  de  Dubois,  mais  il  prétend  aussi  réhabiliter 
l'homme,  et  cette  partie  de  la  tâche  nous  paraît  singulièrement  ingrate,  quelque 
peu  hasardée  ;  elle  nuit  à  l’ensemble  d’une  belle  œuvrç  historique,  car  le  récit 
des  événements  tend  à  devenir  un  plaidoyer  justificatif.  Admettons  que  tous 
les  chroniqueurs  du  temps  aient  calomnié  Dubois,  qu’il  ait  été  le  précepteur 
malheureux  d’un  prince  rebelle  aux  meilleurs  conseils,  le  négociateur  désinté¬ 
ressé  d’une  alliance  nécessaire;  pourtant  ses  dépêches  sont  là  qui  révèlent  son 
cynisme,  car,  à  défaut  d’autres  qualités  morales,  accordons-lui  au  moins  la 
franchise.  C’est  un  regret  que  d’avoir  à  formuler  cette  importante  réserve,  car 
l’ouvrage  du  Père  Bliard  serait  tout  à  fait  remarquable  -si,  après  avoir  mis  en 
valeur  les  talents  du  ministre,  il  ne  lui  accordait  trop  de  vertus  :  Dubois  fut 
un  «  sacre  •>,  et  cette  expression  de  jadis  demeurera  certainement  exacte,  bien 
qu’elle  soit  de  Saint-Simon.  —  M.  B. 

Église  et  l’État  (L’).  —  L’étude  des  relations  entre  le  pouvoir  civil  et 
l'Église,  d'un  intérêt  toujours  actuel,  ne  pouvait  que  gagner  à  être  vulgarisée. 
C’est  ce  qu'ont  entrepris  MM.  Dubois  et  Sarthou  en  donnant  un  résumé  du 
livre  important  de  M.  Debidour  paru  il  y  a  quelques  années  ( Abrégé  de  l'his - 
toire  des  rapports  de  V Eglise  et  de  l'Etat  en  France ,  de  il 89  à  i810;  Paris, 
Alcan,  1901,  in-32  de  la  Bibliothèque  utile ,  192  p.).  Cet  abrégé  se  termine  sur 
cette  phrase  malheureusement  trop  juste  :  «  Aujourd’hui,  plus  que  jamais,  la 
lutte  reste  ouverte  entre  ces  deux  esprits  que  M.  de  Mun,  en  1878,  déclarait 
irréconciliables  :  l’esprit  de  l’Église  et  l’esprit  de  la  Révolution  française  »>.  11 
est  difficile,  sinon  impossible,  de  garder  un  esprit  absolument  impartial,  indé¬ 
pendant,  en  étudiant  une  question  aussi  délicate,  et  les  lecteurs,  comme  les 
auteurs,  ne  peuvent  échapper  à  toute  influence,  à  toute  préférence  secrète; 
néanmoins  l’abrégé  fait  par  MM.  Dubois  et  Sarthou  est  recommandable,  fort 
instructif.  —  M.  B. 

Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  Le  XIIIe  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  (Paris,  Alcan,  1901,  in-8  de  186  p.)  contient, 
outre  une  notice  additionnelle  de  M.  A.  Luchaire,  relative  aux  Etudes  sur 
quelques  manuscrits  de  Home  et  de  Paris ,  deux  importants  travaux  ;  l'un,  de 
M.  L.  IIalpiien,  l’autre  de  M.  G.  A.  IIuckel.  Le  premier  de  ces  auteurs  a  étudié 
la  question  d’authenticité  du  fragment  d’histoire  attribué  à  h'oulques-le- 
Réchin;  après  une  argumentation  très  serrée,  il  conclut,  avec  toute  apparence 
de  raison,  à  l’attribution  de  l’œuvre  au  comte  d’Anjou.  M.  Hückel  nous  a 
donné  le  texte  et  la  traduction  du  Carmen  ad  regem  liobertum1  qu'il  a  fait  pré¬ 
céder  d’un  intéressant  article  sur  les  rapports  du  clergé  séculier  et  du  clergé 
régulier  avec  les  premiers  Capétiens,  et  sur  la  diffusion  des  ordres  monastiques 
au  début  du  xuc  s.  —  L.  M. 

Féminisme  (Les  précurseurs  du).  —  Ce  premier  titre  semble  en  contradic¬ 
tion  avec  le  suivant,  Mesdames  de  Maintenons  de  Genlis  et  Campan,leur  rôle  dans 
l'éducation  chrétienne  de  la  femme ,  mais  M.  Louis  Ciiabaud,  dans  la  préface  de 
son  intéressant  volume  (Paris,  Plon,  1901,  in-12  de  xxiv-334  p.),  prévient  le 
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lecteur  qu’il  n’emploie  pas  ce  terme  de  «  féminisme  »  avec  sa  signification  habi¬ 
tuelle  et  il  ne  prétend  certes  pas  qu’en  s’acquittant  dignement  de  leurs  fonc¬ 
tions  d’ <f  institutrices  »  ces  trois  grandes  dames  aient  jamais  songé  à  émettre 
des  théories  sur  les  revendications  féminines.  Mm®  de  Maintenon  fit  un  très 
noble  emploi  de  son  influence,  mais  n’est-il  pas  exagéré  de  prétendre  qu’elle 
ignora  toujours  l’audace  et  l’intrigue  celle  qui,  après  avoir  épousé  l’infirme 
Scarron,  ne  détourna  pas  la  faveur  royale  sans  être  absolument  certaine  de 
n’avoir  pas  le  sort  des  favorites  successives  de  Louis  XIV?  Cette  simple 
réserve  formulée,  il  convient  de  faire  l’éloge  des  belles  pages  écrites  par 
M.  Chabaud,  aussi  bien  sur  Mm®  de  Genlis  et  Mm®  Campan  que  sur  la  fonda¬ 
trice  de  Saint-Cyr,  mais  pourquoi  l’auteur  termine-t-il  une  œuvre  aussi  impor¬ 
tante  d’histoire  littéraire  comme  un  article  de  journal?  Il  ne  nous  appartient 
pas  d’examiner  la  valeur  de  ses  griefs  relativement  au  fonctionnement  actuel 
des  maisons  de  la  Légion  d’honneur;  un  dernier  chapitre  consacré  à  la  pre¬ 
mière  surintendante  d’Ecouen  pouvait  se  terminer  heureusement,  croyons- 
nous,  sans  être  complété  par  des  questions  d’actualité.  —  M.  B. 

Fusoris  (Le  procès  de  maître  Jean).  —  Sous  ce  titre,  M.  L.  MinoT  étudie 
un  curieux  épisode  des  négociations  franco-anglaises  durant  la  guerre  de  Cent 
Ans  (Paris,  1900,  in-8  de  36  p.;  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  l’histoire 
de  Paris).  C’est  le  singulière  aventure  d’un  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris, 
qui,  partisan  d’un  retour  à  une  alliance  franco-anglaise  qu’il  jugeait  nécessaire 
à  l’apaisement  du  pays,  eut  le  tort  de  nouer  des  relations  assez  louches  avec 
un  des  conseillers  du  roi  d’Angleterre,  l'évêque  de  Norvvich,  féru  comme  lui 
d’astrologie,  espéra  contribuer  à  rendre  possible  le  mariage  d’Henri  V  avec  la 
fille  du  roi  de  France,  et  finalement,  de  déconvenue  en  déconvenue,  n'aboutit 
qu’à  se  faire  arrêter  :  redevenu  libre  à  assez  bon  compte  et  guéri  de  la  poli¬ 
tique,  il  eut  la  sagesse  de  se  confiner  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  ses  éludes 
et  ses  découvertes  astronomiques,  qui  lui  valurent  la  faveur  de  Charles  VIL  — 
II.  C. 

Guerre  de  1870.  —  C’est  une  tâche  en  quelque  sorte  sainte  que  poursuivent 
avec  un  talent  qui,  d'ailleurs,  n’a  d'égal  que  le  succès,  MM.  Paul  et  Victor 
Margueritte.  Après  Le  désastre ,  où  toutes  les  péripéties  navrantes  du  siège  de 
Metz  sont  présentées  de  main  de  maître,  après  Les  tronçons  du  glaive ,  où  les 
auteurs,  grâce  à  une  ingénieuse  répartition  des  héros  de  leur  livre  sur  les  dif¬ 
férents  points  du  théâtre  de  la  guerre,  promènent  successivement  le  lecteur 
du  siège  de  Paris  aux  armées  de  la  Loire,  de  l’Est  et  du  Nord,  voici  le  tome  III, 
Les  braves  gens  (Paris,  Plon,  1901,  in— 1 8  de  492  p.)  qui  ne  le  cède  en  rien  par 
la  précision  des  faits,  le  jugement  sûr  des  situations,  le  pittoresque  émouvant 
du  récit.  Le  titre  général  de  l’ouvrage  reproduit  ce  cri  du  cœur  arraché  au  roi 
de  Prusse,  à  Sedan,  au  moment  des  charges  désespérées  de  notre  cavalerie  : 
«  Ah  îles  braves  gens  !  »  Véritable  «  chevauchée  au  goulTre  »,  comme  l’appellent 
si  justement  MM.  P.  et  V.  Margueritte,  que  cette  phase  particulièrement  dou¬ 
loureuse  de  notre  défaite.  Avec  Sedan  et  quelques  épisodes  de  l'armée  de  la 
Loire,  des  sièges  de  Paris,  de  Bitche  et  de  Belfort,  le  siège  de  Strasbourg 
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fournit  aux  auteurs  un  des  chapitres  les  plus  angoissants  de  leur  œuvre.  La 
fameuse  question  de  l'Alsace,  germanisée  quant  au  sol,  mais  restée  française 
par  les  sentiments,  y  est  abordée,  dès  sa  naissance,  avec  cette  émotion  déchi¬ 
rante  que  le  beau  roman,  récemment  publié,  de  M.  René  Bazin ,  Les  Oberlé, 
développe  d’une  manière  si  originale  et  si  saisissante.  —  En  lisant  ces  pages, 
qui  sont  comme  le  chemin  de  croix  de  la  patrie  mutilée,  on  sent  que  la  plaie 
par  où  coula  tant  de  sang  est  loin  d’être  refermée.  Pour  ceux  qui  ont  vécu, 
enfants  ou  hommes,  pendant  cettç  époque  terrible,  de  pareils  livres  ravivent 
des  souvenirs  sacrés  que  le  temps,  il  faut  bien  l’avouer,  commençait  à  affai¬ 
blir.  Dieu  veuille  qu'en  frappant  les  imaginations  et  les  cœurs,  ils  entre¬ 
tiennent  dans  les  nouvelles  générations  la  pensée  de  rendre  à  la  France 
amoindrie  sa  gloire  et  d’efTacer  ainsi  les  traces  encore  sanglantes  d’un  passé 
de  deuil  et  de  souffrance!  —  E.  D.  de  M. 

Haüy  (Valentin).  —  On  ne  connaît  guère  Valentin  Haiiy  que  comme  l'inven¬ 
teur  de  l’écriture  en  relief  et  le  fondateur  de  l’Institut  des -aveugles  :  et  il  est 
vrai  que  ces  deux  titres  suffisaient  à  rendre  son  nom  immortel.  C’est  sous  un 
jour  nouveau  que  M.  Henri  Maïstre  l’examine  dans  l’article  où  il  retrace  la 
carrière  d’Ilaüy  comme  interprète  et  traducteur  pour  les  langues  étrangères 
(Saint-Denis,  imp.  Bouillant,  in-8  de  14  p.  avec  un  fac-similé;  extrait  de  la 
Correspondance  historique  et  archéologique).  Cet  article  est  une  utile  contri¬ 
bution  à  la  biographie  de  l’illustre  philanthrope  qui  n’arriva  jamais,  dans 
l’exercice  de  son  métier  d’interprète,  h  une  place  rémunérée  à  la  Bibliothèque 
du  roi  et  qui  était  réduit  à  vivre  modestement,  avec  ses  jeunes  protégés,  du 
produit  de  son  cabinet,  et  quel  maigre  produit  !  Beaumarchais  lui  payait  trente 
sous  la  traduction  d’une  lettre  !  —  H.  C. 

Jeanne  d’Arc.  —  L’un  de  nos  bibliographes  les  plus  autorisés,  M.  Henri 
Stein,  dressant  un  catalogue  des  publications  relatives  à  Jeanne  d’Arc,  avait 
relevé  plus  de  douze  mille  numéros.  Et  les  publications  continuent  sur  ce 
beau  sujet,  si  captivant,  mais  si  délicat!  Parmi  les  dernières  et  les  plus  inté¬ 
ressantes,  il  faut  signaler  une  Vie  de  Jeanne  d' Arc  par  J.-E.  Ciioussy  (Moulins, 
imprimerie  bourbonnaise,  1901,  in-8  de  550  p.),  écrite  sans  parti  pris,  chose 
rare  pour  un  ouvrage  embrassant  toute  l'existence  de  l’héroïne,  dans  laquelle 
l’auteur  prétend  démontrer  le  caractère  apocryphe  de  la  lettre  qu’elle  aurait 
adressée  au  roi  d’Angleterre  pour  lui  dire  qu’elle  «  venait  de  par  Dieu  mettre 
les  Anglais  hors  du  royaume  »,  lettre  invoquée  par  divers  historiens  pour  con¬ 
clure  qu’elle  n’avait  pas  accompli  sa  mission. —  Tout  autre  est  le  livre  du  capi¬ 
taine  Louis  Champion  ( Jeanne  d'Arc  écuyère ,  avec  préface  de  Victor  Margue¬ 
ritte;  Paris,  Berger- Levrault,  1901,  in-8  de  xvi-200  p.,  avec  nombreuses  illus¬ 
trations).  Ce  livre  est  évidemment  un  peu  spécial, [mais  il  a  belle  allure  :  mal¬ 
gré  la  minutie  des  détails  relevés  avec  une  remarquable  compétence,  il  est 
d’une  lecture  fort  attachante,  depuis  le  premier  chapitre,  où  l’on  voit  Jeanne 
apprenant  b  monter  à  cheval  pour  être  capable  de  remplir  sa  lourde  tâche,  jus¬ 
qu'aux  dernières  pages  consacrées  aux  énormes  distances  qu’elle  eut  h  fran- 
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ehir.  Et  ne  doit-on  pas  compter  parmi  les  plus  beaux  éloges  de  l’héroïne  cette 
admiration  d’un  ancien  maître  de  notre  école  de  cavalerie  devant  les  chevau¬ 
chées  périlleuses,  défectueuses  sous  tous  rapports,  accomplies  cependant  sans 
le  moindre  accident  d’aucune  nature  ?  —  M.  B. 

Marseillaise  (Les  transformations  de  la).  —  L’histoire  fait  des  découvertes 
imprévues  et  parfois  d’ironiques  constatations.  On  est  loin  de  se  douter  que 
notre  hymne  national  est  un  chant  religieux,  et  ceux  qui  l’entonnaient,  il  y  a  un 
siècle,  eussent  frémi  d’apprendre  qu’ils  chantaient  un  fragment  de  messe,  le 
Credol  Un  curieux  article  de  M.  Karl  Blind,  publié  dernièrement  dans  le  iVï- 
nelhccnth  Century ,  résume  les  recherches  patientes  des  Allemands  sur  cette 
question,  recherches  qui  sont  parvenues  à  une  solution  précise,  définitive.  La 
musique  de  \&  Marseillaise  a  été  composée  en  1776  par  un  maître  de  chapelle  du 
Palatinat  nommé  Holtzmann  ;  elle  forme  le  Credo  d’une  messe  dont  le  manu¬ 
scrit  a  été  conservé.  Divers  musiciens  allemands,  puis  français,  adaptèrent  le 
Credo  a  d’autres  compositions  religieuses,  notamment  l’organiste  de  la  cathé¬ 
drale  de  Saint-Omer.  Rouget  de  l’Isle  reprit  l’air  avec  les  changements  de  détail 
apportés  par  l’organiste  et  modifia  simplement  la  mesure;  il  copia  très  certai¬ 
nement  ce  dernier  manuscrit  qui  a  été  retrouvé  aux  archives  de  Saint- 
Omer.  La  Marseillaise  vient  d’être  modifiée  récemment  de  façon  à  pouvoir  être 
jouée  en  marche  :  elle  n’a  plus  le  moindre  rapport  cette  fois  avec  un  chant 
d’église,  mais,  malgré  l’entrain  des  tambours  et  clairons,  elle  ne  gagne  pas  à 
cette  dernière  transformation,  essai  malheureux  dont  il  ne  faut  pas  souhaiter  le 
maintien.  —  M.  B. 

Musique  de  la  Grande  Écurie  du  Roi.  —  Le  n°  de  juillet-septembre  des 
Sammelhande  der  internationalcn  Musik-Gesellschaft  (Leipzig,  Breitkopf  et 
IlHrtel,  p.  6t)8-6i2)  contient  une  étude  très  nourrie  de  M.  J.  Ecorcheville  sur 
la  musique  de  la  grande  Ecurie  du  roi.  C’est  au  cours  d’un  travail  entrepris  sur 
la  musique  française  depuis  la  mort  de  Lulli  jusqu’à  celle  de  Rameau  (1690- 
1730)  que  l’auteur,  en  dépouillant  les  archives  de  la  maison  du  roi  aux  Archives 
nationales,  a  pu  retrouver  les  documents  qu’il  nous  fait  connaître  ici  sur  les 
instruments  et  les  instrumentistes  de  la  musique-écurie  du  roi  et  qui  sont 
aussi  précis  (pie  curieux  :  il  a  pu  en  effet  reconstituer  la  division  en  cinq 
classes  des  musiciens  de  ce  corps,  donner  le  chiffre  de  leurs  émoluments  et 
les  noms  des  titulaires  des  diverses  charges.  Cette  étude  fait  bien  augurer  de 
la  thèse  dont  M.  Ecorcheville  doit  prochainement  soutenir  en  Sorbonne  les 
conclusions.  —  11.  C. 

Napoléonienne  (  Revue  ) .  —  A  partir  du  1er  octobre  dernier  a  commencé  à 
paraître  sous  ce  titre  et  sous  la  direction  de  M.  Albert  Lumbroso,  le  napoléo- 
nisant  bien  connu,  un  recueil  bi-mensuel,  exclusivement  consacré  à  l’histoire 
du  Directoire,  du  Consulat,  de  l’Empire,  des  Cent  Jours  et  de  la  Terreur 
Blanche.  Cette  Herue  comprendra  trois  parties  :  tü  articles  originaux;  2°  docu¬ 
ments  inédits  ;  reproduction  de  pièces  raies:  4°  comptes  rendus  de  revues, 
de  livres,  d’articles,  nouvelles  bibliographiques  variées,  etc.  Parmi  les  col  la  bo- 
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rateurs  français  qui  ont  promis  leur  concours,  nous  relevons  les  noms  de 
MM.  Henry  Houssaye,  Félix  Bouvier,  Louis  Madelin,  G.  Larroumet,  L.-G.  Pélis¬ 
sier,  L.  de  Brotonne,  etc.  La  Revue  accepte  les  articles  latins,  anglais,  alle¬ 
mands,  français,  italiens,  espagnols.  Nous  souhaitons  succès  et  prospérité  à  ce 
nouveau  périodique  qui  sera  le  plus  utile  intermédiaire  et  le  trait  d’union 
naturel  entre  tous  lés  napoléonisants.  —  H.  C. 

Nivernais.  —  M.  Elicio  Collin,  professeur  d’histoire  au  lycée  de  Nevers, 
vient  de  faire  paraître  une  petite  histoire  abrégée  du  Nivernais  ( Petite  histoire 
du  Nivernais  ;  Nevers,  Ropiteau,  1901,  in-12).  Sans  prétention  aucune  à  l’éru¬ 
dition,  cet  ouvrage  élémentaire,  enrichi  de  plusieurs  planches  et  de  cartes  fort 
utiles  pour  comprendre  les  variations  territoriales  de  ce  pays,  ainsi  que  son 
régime  orographique  et  hydrographique,  est  destiné  aux  instituteurs  et  aux 
écoles  primaires.  Nous  ne  doutons  pas  qu’il  ne  rende  de  réels  services  et  qu’il 
soit  suivi,  pour  d’autres  provinces,  de  semblables  manuels.  —  L.  M. 

Pontoise  (Abbaye  Saint-Martin  de).  —  M.  J.  Depoin  vient  de  publier  le 
troisième  fascicule  du  cartulaire  de  l’abbaye  Saint-Martin  de  Pontoise  (Pon¬ 
toise,  publications  de  la  Société  historique  du  Vexin,  in-4,  p.  243-330).  Ce 
fascicule  contient  les  appendices  :  M.  Depoin  y  démêle,  avec  une  rare  saga¬ 
cité  et  en  les  appuyant  de  textes  nombreux,  les  origines,  souvent  obscures,  et 
les  généalogies,  parfois  compliquées,  de  plusieurs  des  grandes  familles  de 
l’lle-de  France  aux  premiers  temps  de  la  dynastie  capétienne  :  signalons,  en 
particulier,  les  notices  sur  les  vicomtes  de  Pontoise  et  de  Mantes,  des  familles 
Déliés  et  Mauvoisin,  sur  la  famille  Le  Riche  de  Paris,  d’où  sortirent  les  bou- 
teilliers  de  Senlis,  sur  les  comtes  et  vicomtes  de  Meulan  et  les  vicomtes  de 
Mantes.  L’histoire  généalogique  du  xne  siècle  se  trouve  singulièrement  éclai¬ 
rée  parles  résultats  auxquels  est  parvenue  la  critique  déliée  de  M.  Depoin.  — 
H.  C. 

Rabelais  apocryphe  (Un).  —  On  sait  le  bruit  fait  ces  derniers  temps,  en 
France  et  à  l’étranger,  autour  de  la  prétendue  découverte  chez  un  antiquaire 
de  Munich,  M.  Ludwig  Rosenthal,  d’un  exemplaire  de  la  première  édition  jus¬ 
qu’ici  inconnue  du  Ve  livre  de  Pantagruel.  Ce  livret  fut  acheté  à  Paris  par  un 
Allemand,  nommé  C.  Mellinger,  en  1549,  au  moment  même  de  sa  publication. 
M.  Henri  Stein,  dont  l’avis  a  été  sollicité  par  le  propriétaire  actuel  de  ce  pré¬ 
cieux  volume,  l’a  donné  avec  sa  très  grande  compétence,  et  de  cette  consulta¬ 
tion,  publiée  dans  le  Bibliographe  moderne  (tirage  à  part,  in-8  de  16  p.),  il 
ressort  très  évidemment  que  l'ouvrage  en  question  n’a  rien  à  voir  avec  Rabe¬ 
lais  :  on  n'y  retrouve  ni  sa  manière,  ni  son  style,  ni  surtout  sa  verve;  ce  n'est 
là  qu\ine  «  vulgaire  et  malhonnête  contrefaçon  »,  due  à  quelque  moraliste  du 
milieu  du  xvi®  siècle,  écrivain  médiocre  et  utopiste  mécontent,  qui  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  d’abriter  son  pamphlet  sous  le  nom  déjà  célèbre  du  curé  de 
Meudon.  Ce  livret,  qui  garde  sa  valeur  de  pièce  rare,  ne  porte  d'ailleurs 
aucune  indication  d'origine,  et  c'est  encore  une  des  raisons  de  le  tenir  pour 
apocryphe.  —  II.  C. 
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Révolution  et  les  hôpitaux  de  Paris  (La).  —  »  La  Révolution  n'a  pas  créé 
de  toutes  pièces  un  système  hospitalier,  mais  elle  a  continué  une  œuvre  entre¬ 
prise  depuis  plusieurs  siècles.  S’est-elle  bornée  à  suivre  les  traditions  qu’elle 
trouvait  établies,  ou,  au  contraire,  a-t-elle  manifesté  là  comme  ailleurs  son 
esprit  particulier?  »  M.  le  docteur  LéonMac-Aulifke  a  traité  cette  question  avec 
soin  dans  un  important  travail  (Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition, 
1901,  in-8  de  242  p.).  Après  avoir  rappelé  l’état  déplorable  des  hôpitaux  et,  en 
particulier,  de  l’Hôtel-Dieu  à  la  fin  du  xvin®  siècle,  il  a  étudié  l'œuvre  accom¬ 
plie  de  1789  à  1791  (création  du  comité  de  mendicité,  du  département  des 
hôpitaux,  etc.),  avec  les  résultats  obtenus  dans  les  divers  hôpitaux  et  maisons 
hospitalières  de  Paris.  Par  modestie  professionnelle  sans  doute,  il  attribue 
peut-être  trop  exclusivement  à  la  Révolution  tout  le  bienfait  des  réformes 
accomplies,  car  les  progrès  de  la  science^médicale  et  de  l'hygiène  durent  avoir 
leur  part  dans  ces  heureux  résultats.  Le  volume  abonde  en  détails  intéres¬ 
sants  :  c’est  un  rapport  très  documenté.  —  M.  B. 

Spiritisme  et  la  Société  du  second  Empire  (Le).  »  Notre  collègue,  M.  Sp. 
Pappas  a  publié  sous  ce  titre,  dans  Y  Echo  du  Merveilleux  (15  septembre  1901), 
une  courte  étude  sur  l'américain  Dunglass  Hume  qui,  par  ses  expériences 
célèbres,  attira  l’attention  de  Napoléon  III  et  de  l’impératrice  Eugénie,  suivit 
les  souverains  à  Biarritz,  fut  accusé  d’avoir  provoqué  le  scandale  par  ses 
agissements  autour  de  la  villégiature  impériale  et  prit  la  sage  résolution  de 
quitter  la  France  après  une  courte  détention.  M.  Sp.  Pappas  s'étonne  à  bon 
droit  que  l’impératrice,  «  si  versée  dans  l’histoire  de  Marie-Antoinette,  ne  se 
soit  pas  souvenue  du  baquet  de  Mesmer  et  des  calomnies  auxquelles  la  malheu¬ 
reuse  reine  fut  en  butte  pour  avoir  assisté  quelques  minutes,  voilée,  aux  expé¬ 
riences  du  père  du  spiritisme  moderne.  »  —  M.  B. 

Traités  Clayton-Bulwer  et  Haye-Pauncefote  (Les).  —  Dans  la  Revue  de 
Droit  international  et  de  Législation  comparée ,  notre  collègue  M.  J. -G.  Wm- 
teley  fait  un  historique  rapide  mais  très  clair  de  ces  deux  importants  actes 
diplomatiques,  sujets  à  tant  de  controverses  et  de  discussions.  11  rappelle  que 
le  premier  (19  avril  1850),  garantissant  la  neutralité  du  canal  interocéanique 
projeté,  provoque  toujours  de  grandes  divergences  d’opinion,  que  le  second 
(5  février  1900),  tout  en  conservant  le  même  principe,  donne  aux  États-Unis  un 
intérêt  prédominant  ;  il  estime  enfin  que  le  principe  du  traité  Hay-Pauncefote, 
réalisé  en  toute  sincérité,  atteindrait  le  même  but  que  la  doctrine  deMonroëet 
il  désirait  sa  ratification  sans  amendements  contraires  aux  idées  libérales;  il 
doit  avoir  maintenant  satisfaction.  —  M.  B. 

Valois  (Charles  deV  —  Charles  de  Valois,  troisième  fils  de  Philippe  le 
llardi,  fut  l’un  des  princes  les  plus  en  vue  au  début  du  xivc  s.  Comte  d’Anjou 
et  du  Maine,  roi  nominal  d’Aragon,  candidat  éventuel  à  l’empire  d’Allemagne, 
ce  fils  de  roi,  frère  de  roi,  père  de  roi,  passe  sa  vie  à  la  recherche  d’une  cou¬ 
ronne.  Aussi  se  trouve-t-il  et  par  son  ambition  toujours  éveillée,  et  par  sa 
haute  situation,  intimement  mêlé  aux  événements  politiques  de  son  temps. 
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Son  propre  intérêt  s'harmonisait  assez  bien  avec  la  politique  de  Philippe  IV, 
pour  qu’il  fût  l’un  des  auxiliaires  les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués  de  «on 
frère.  Plus  tard,  sous  Louis  X,  Philippe  V  et  Charles  IV,  son  rôle  grandi* 
encore.  Ilne  vécut  malheureusement  pas  assez  pour  ceindre  la  couronne  royale, 
qui,  à  son  défaut,  passa,  à  la  mort  de  ce  dernier  roi,  sur  la  tête  de  Philippe  de 
Valois.  L’étude  que  lui  a  consacrée  M.  Joseph  Petit  est  des  plus  conscien¬ 
cieuse  (Charles  de  Valois ,  1270-1325;  Paris,  Picard,  1901,  in-8  de  xxiv-412  p.).‘ 
L'auteur  a  complété  tous  les  documents  dont  il  pouvait  faire  usage,  et  a  suivi 
pas  à  pas  Charles  de  Valois  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie.  A  ce  point  de  vue, 
son  travail  paraît  définitif.  Malheureusement,  on  peut  lui  reprocher  de  ne 
s’être  pas  élevé  au  dessus  de  son  sujet,  de  ne  pas  avoir  assez  dégagé  son  per¬ 
sonnage  du  milieu  où  il  a  vécu,  de  l’avoir  noyé  dans  les  événements  politiques 
auxquels  il  se  trouve  mêlé.  Peut-être  cela  tient-il  à  la  rédaction  trop  rapide  du 
travail,  précipitation  qui  a  laissé  de  trop  nombreuses  traces  dans  le  style,  par¬ 
fois  lourd  et  négligé.  Cette  hâte  se  fait  également  sentir  dans  la  composition 
de  la  table,  peu  utilisable  par  sa  brièveté,  et  dans  la  notice  bibliographique, 
trop  négligée.  Mais  ces  défauts  purement  dus  à  une  exécution  trop  hâtive  n’en¬ 
lèvent  rien  à  la  valeur  intrinsèque  de  ce  bon  travail.  —  L.  M. 
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Documents  et  Mémoihes.  —  Comte  Bêgouën,  Notes  et  documents  pour  ser¬ 
vir  à  une  bibliographie  de  l’histoire  de  la  Tunisie.  Sièges  de  Tunis  (1535)  et 
de  Mahédia  (1550),  Toulouse,  Privât,  in-8  de  106  p.  —  P.  Bonnassieux  et 
E.  Lelong ,  Conseil  de  commerce  et  bureau  du  commerce  (1700-1791).  Inven¬ 
taire  analytique  des  procès-verbaux,  Paris,  lmp.  nat.,  in-4  de  lxxii-700  p.  — 
//.  Bourgoing  de  Nevers,  Chartes  et  documents  concernant  plusieurs  familles 
de  Bourgogne  et  de  Languedoc,  Nevers,  Mazeron,  in-4  de  87  p.  —  //.-F.  Delà - 
borde ,  Les  classements  du  Trésor  des  Chartes  antérieurs  à  la  mort  de  saint 
Louis,  Paris,  in-8  de  16  p.  —  Baron  des  Michels ,  Souvenirs  de  carrière  (1855- 
1886),  Paris,  Plon,  in-8  de  ii-341  p.  —  L.  Favot,  Autour  du  Concordat  (1800- 
1808).  Lettres  inédites  de  Mgr  d'Aviau,  archevêque  de  Bordeaux,  Grenoble, 
Vallier,  in-8  de  59  p.  —  Livre  journal  de  François  Giberl  et  François-Jean - 
Gibert,  juges  en  l’élection  d'Angoulème  (1740-1762,  1769-1826),  p.  p.  l’abbé 
Legrand,  Angoulème,  imp.  Cliasseignac,  in-8  de  228  p.  —  D.  Jordell ,  Réper¬ 
toire  bibliographique  des  principales  revues  françaises  pour  l'année  1899, 
Paris,  Per  Lamm,  in-8  de  xn-301  p.  —  F.  Maury ,  Lettres  inédites  de  volon¬ 
taires  républicains  (1791-1794),  Troves,  imp.  Arbouin,  in-32  de  39  p.  —  M* 1  de 
Moltke,  Correspondance  militaire  (1866-1871),  Paris,  Lavauzelle,  5  vol.  in-8  de 
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xiv-339,  xxvm-529  et  xxxvm-xxi-1017  p.  —  Montesquieu ,  Pensées  et  fragments 
inédits,  p.  p.  le  baron  Gaston  de  Montesquieu,  Bordeaux,  Gounouilhou,  pet. 
in-4  de  xxxiv-543  p.  —  Comtesse  de  Montholon ,  Souvenirs  de  Sainte-Hélène 
(1815-1816),  p.  p.  le  comte  Fleury,  Paris,  Paul,  in-18  de  247  p.  —  M.  Pcrrort, 
État  de  la  négociation  de  Byarne  et  de  Beauchemin  à  la  cour  de  S.  M.  Phi¬ 
lippe  IV  en  l’an  1626,  Lons-le-Saunier,  imp.  Declume,  in-8  de  110  p.  — 
.Georges  Picot ,  Documents  relatifs  aux  États-Généraux  et  assemblées  réunis 
sous  Philippe  le  Bel,  Paris,  Imp.  nat.,  in-4  de  lxii-858  p.  —  Comte  de  Reisc/^ 
Mes  souvenirs,  t.  I  :  les  débuts  de  l’indépendance  italienne,  Paris,  Plon,  in-8 
de  vii-476  p.  —  J.  Rousse  et  M.  Giraud-Mangin ,  Catalogue  des  manuscrits  de 
la  collection  Dugast-Matiseux,  t.  I  :  documents  révolutionnaires,  Nantes,  imp. 
Salières,  in-8  de  vm-264  p.  —  Princesse  de  Tarenle ,  Souvenirs  (1789-1792), 
p.  p.  le  duc  delà  Trémoille,  Paris,  Champion,  in-8  de  vi-245  p.  — J.  de  Vora- 
gine ,  La  légende  dorée,  trad.  par  l’abbé  Roze,  Paris,  Rouveyre,  3  vol.  in-8  de 
xxvm-494,  578  et  554  p. 

Histoire  générale  et  Histoire  littéraire.  —  C.  Barrière-Flavy,  Les  arts 
industriels  de  la  Gaule  du  v°  au  vm®  siècle,  Paris,  Picard,  3  vol.  in-4  de  xxn- 
500,  vm-321  p.  et  planches  i-lxxxi.  —  R.  de  Beauvallon ,  Les  corsaires  de  la 
Guadeloupe  sous  Victor  Hugues,  Paris,  imp.  Dupont,  in-1 6  de  276  p.  —  Capne 
Berthemet ,  Histoire  du  57®  régiment  d’infanterie,  Bordeaux,  Bouchon,  in-8  de 
xviii-305  p.  —  E .  Biré,  Le  clergé  de  France  pendant  la  Révolution  (1789- 
1799),  Lyon,  Vitte,  in-8  de  375  p.  —  V.-L.  Bourrilly ,  L’ambassade  de  La 
Forest  et  de  Marillac  à  Constantinople  (1535-1538),  Paris,  in-8  de  34  p.  — 
Capne  Brieussel,  Historique  du  3e  régiment  d’artillerie,  Mâcon,  imp.  Protat,  in-8 
de  ix-543  p.  —  E.  Brouard ,  Essais  d’histoire  critique  de  l’instruction  primaire 
en  France  de  1789  à  nos  jours,  Paris,  Hachette,  in-8  de  vm-360  p.  —  Capn -  Châ¬ 
telain,  L’Afrique  et  l’expansion  coloniale,  Paris,  Lavauzelle,  in-8  de  296  p.  — 
Comte  Delaborde,  Le  plus  ancien  acte  de  Philippe-Auguste,  Nogent-le-Rotrou, 
imp.  Daupeley-Gouverneur,  in-8  de  12  p.  —  Capne  Desbrière ,  Projets  et  tenta¬ 
tives  de  débarquement  aux  lies  Britanniques  (1793-1805),  t.  III,  Paris,  Chope- 
lot,  in-8  de  646  p.  —  H .  Durand-Morirnbau ,  La  question  romaine  depuis  le 
traité  de  Paris  (1856)  jusqu’au  20  septembre  1870,  Paris,  Rousseau,  in-8  de 
244  p.  —  G .  Fabry ,  Campagne  de  l'armée  d’Italie  (1796-1797),  t.  III,  Paris, 
Chapelot,  in-8  de  xlvii-681  p.  —  Fr.  Funck-Brcntano ,  La  mort  de  la  reine  (les 
suites  de  l’AfTaire  du  Collier),  Paris,  Hachette,  in-16  de  262  p.  —  Fustel  de 
Coulanges ,  Histoire  des  institutions  politiques  de  l'ancienne  France.  Revu  et 
complété  par  C.  Jullian,  Paris,  Hachette,  in-8  de  xiv-333  p.  —  E.  Glasson,  Le 
Parlement  de  Paris.  Son  rôle  politique  depuis  Charles  VII  jusqu'à  la  Révolu¬ 
tion,  Paris,  Hachette,  2  vol.  in-8  de  n-475  et  520  p.  —  C.  de  la  Roncière,  Fran¬ 
çois  Ier  et  la  défense  de  Rhodes,  Paris,  in-8  de  20  p.  —  1I.-C.  Lea ,  Histoire  de 
l’Inquisition  en  France,  trad.  par  S.  Reinaeh,  t.  II,  Paris,  Déliais,  in-16  de  xix- 
682  p.  —  F.  Martin ,  La  journée  des  piques.  Le  20  juin  1792,  Clermont-Fer¬ 
rand,  Juliot,  in-16  de  98  p.  —  P.  Milioukov ,  Essais  sur  l'histoire  de  la  civilisation 
russe,  trad.  par  P.  Dramas  et  de  Soskice,  Paris,  Ginrd  et  Prière,  in-8  de  vm- 
305  p.  —  P.  Monceaux,  Histoire  littéraire  de  l'Afrique  chrétienne,  t.  I  :  Ter- 
tullien  et  les  origines,  Paris,  Leroux,  in-8  de  yij-317  p.  —  F.  Nicolay ,  Histoire 
des  croyances,  superstitions,  mœurs,  usages  et  coutumes,  Paris,  Retaux,  3  vol. 
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in-8  de  v-400,  552  et  471  p.  —  J.  Perrin>  1814..  Siège  de  Sens;  défense  de 
l'Yonne,  et  campagne  du  général  Allix,  Sens,  Duchemin,  in-8  de  244  p.  — 
P.  Piolet ,  Les  missions  catholiques  françaises  au  xix®  siècle;  t.  III  :  Chine  et 
Japon,  Paris,  Colin,  in-8  de  508  p.  —  E.  BodocanachI ,  Les  institutions  com-' 
munalçs  de  Rome  sous  la  papauté,  Paris,  Picard,  in-8  de  vn-424  p.  —  Alb. 
Sorel ,  Études  de  littérature  et  d’histoire,  Paris,  Plon,  in-18  de  289  p. 

II.  Toquet ,  Les  protestants  et  l’Assemblée  Constituante  de  1789,  Cahors,  imp. 
Coueslant,  in-8  de  72  p.  —  M.-H.  Weil ,  Le  prince  Eugène  et  Murat  (1813- 
1814),  t,  I,  Paris,  Fontemoing,  in-8  de  492  p. 

Histoire  locale.  —  V.  Advielle ,  L’odyssée  d’un  Normand  à  Saint-Domingue, 
au  xviiic  siècle,  Paris,  Challamel,  in-16  de  292  p.  —  A.  de  Boch,  La  seigneurie 
de  Fremersdorf,  notice  historique  et  généalogique,  Paris,  imp.  Renouàrd,  in-8 
de  viii-98  p.  —  E.  Bories,  Histoire  de  la  ville  de  Poissy,  Paris,  Champion,  gr. 
in-8  de  201  p.  —  H.-F.  Carpentier ,  Notice  sur  les  seigneuries  de  Housseau  et 
Bobigny  (Aisne),  Réthel,  Beauvarlet,  in-8  de  29  p.  —  Chabot  et  Charléty ,  His¬ 
toire  de  l’enseignement  secondaire  dans  le  Rhône  de  1789  à  1790,  Lyon,  Rcy, 
in-8  de  244  p.  —  Charpentier,  Notice  géographique  et  historique  sur  la  com¬ 
mune  de  Barisis,  Saint-Quentin,  imp.  Poette,  in-16  de  71  p.  —  E.  Che.ylud ,  La 
réaction  religieuse  dans  le  Cantal  après  Thermidor,  Paris,  Picard,  in-8  de  47  p. 

—  II.  Clouzot,  L’ancien  théâtre  en  Poitou,  Niort,  Clouzot,  in-8  de  xv-398  p.  — 
B.Delvaux ,  Le  Bourbonnais  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Extraits  de  Dangeau  et  do 
Saint-Simon,  Moulins,  Durand,  in-8  de  52  p.  —  G.  Doublet,  Le  jansénisme 
dans  l’ancien  diocèse  de  Vence,  Paris,  Picard,  in-8  de  340  p.  —  P.  Dubourg, 
Monographie  de  Caudecoste  (Lot-et-Garonne),  Agen,  imp.  moderne,  in-8 
de  ix-450  p.  —  A.  de  Du fau  de  Maluqtier,  Le  pays  de  Foix  sous  Gaston-Phé- 
bus.  Rôle  des  feux  du  comté  de  Foix  en  1390,  Paris,  imp.  Garet,  in-8  de  284  p. 

—  P.-F.  Ecalle,  Notes  sur  Ervy,  Troyes,  Sorlot,  in-8  de  217  p.  —  1\.  Fage ,  La 
vie  à  Tulle  aux  xvne  et  xvm®  siècles,  Paris,  Picard,  in-8  de  vu- 451  p.  —  Cha¬ 
noine  Langlois,  Histoire  de  la  congrégation  de  la  Providence  d’Evreux,  dite  à 
l’origine  des  Dames  de  Caër  (lrc  partie),  Evreux,  imp.  Odieuvre,  in-8  de  428  p. 
T.  Lefebvre,  Les  événements  historiques  et  le  Finistère  de  1800  à  1805,  Mor¬ 
laix,  imp.  Chevalier,  in-8  de  112  p.  —  C.  Leménestrel,  Notice  historique  sur 
l’église  Saint-Jean  et  le  couvent  des  Capucins  de  Dreux,  Dreux,  imp.  Achard, 
in-8  de  134  p.  —  J.  Loridan ,  Les  Ursulines  de  Valenciennes  avant  et  pendant 
la  Terreur,  Lille,  Desclée  et  Brouwer,  pet.  in-4  de  307  p.  —  Abbé  Loye,  His¬ 
toire  de  l’Eglise  de  Besançon,  t.  IV,  Besançon,  imp.  Jacquin,  in-16  de  347  p. 

—  L.  Narbonne,  La  cathédrale  Saint-Just  de  Narbonne,  Narbonne,  imp.  Gail¬ 
lard,  in-8  de  vi-473  p.  —  Chanoine  Porte,  Histoire  de  l’abbaye  du  Bec,  t.  Il, 
Évreux,  imp.  Ilérissev,  in-8  de  080  p.  —  Comte  de  Bosrnorduc,  La  noblesse  de 
Bretagne  devant  la  Chambre  de  réformation  (1668-1 071$*  t.  111,  Saint-Brieuc, 
l’auteur,  in-4  de  081  p.  —  A.  Téphany ,  Notice  sur  Pont-Croix,  Quimpcr,  imp. 
de  Kerangnl,  in-16  de  225  p. 

Biographie.  —  E.  André,  Le  général  de  division  comte  Barrois  (1774-1800), 
Bar-le-Duc,  imp.  Comte-Jacquet,  in- 1 2  de  u-124  p.  —  //.  de  Chabannes ,  His¬ 
toire  de  la  maison  de  Chabannes  (supplément),  Dijon,  imp.  Jobard,  in-4  de 
798  p.  —  Capno  Champion ,  Jeanne  «l’Arc  écuyère,  Nancy-Paris,  Berger- 
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Levrault,  in-8  de  xiv-262  p.  —  A.  Corlieu ,  Guy-Crescent  Fagon  (1638-1718), 
Poitiers,  irap.  Blais  et  Roy,  in-8  de  23  p.  —  Dast  Le  Vacher  de  Boisville ,  La 
vénérable  Jeanne  de  Lestonnac,  baronne  de  Montferrant-Landiras,  et  la  fonda¬ 
tion  de  l’ordre  des  filles  de  Notre-Dame,  Bordeaux,  imp.  Pech,  in-4  de  48  p.  — 
A .  Duplan ,  Vie  militaire  du  lieutenant-colonel  Victor-Marie  Duplan,  Moutiers- 
Tarentaise,  imp.  Ducloz,  in-8  de  vm-211  p.  —  C.  Godard ,  De  Stepbano  Baluzio 
Tutelensi,  libertatum  Ecclesiæ  gallicanæ  propugnatore,  Paris,  Larose,  in-8  de 
xvi-123  p.  —  Du  même ,  L’honnêteté  d’Étienne  Baluze,  Tulle,  imp.  Lacroix  et 
Moles,  in-8  de  24  p.  —  E.  Jovy ,  Une  biographie  inédite  de  Jacques-Bénigne 
Bossuet,  Vitry-le-François,  Tavernier,  in-8  de  357  p.  —  C.-A.  Lecherbonnierf 
Sylvain-Phalier  Lejeune,  représentant  du  peuple  à  la  Convention  nationale, 
Issoudun,  imp.  Sery,Tin-16  de  v-322  p.  —  A.  Le  Lorier ,  L’exil  du  maréchal 
Davout  à  Louviers  (31  janvier-21  juin  1816),  Orléans,  imp.  Michaud,  in-8  de 
15  p.  —  G.  Letainturier-  Fradin ,  La  chevalière  d’Eon,  Paris,  Flammarion,  in-16 
de  viii-395  p.  —  U.  Moranvillé ,  L’inventaire  de  l'orfèvrerie  et  des  joyaux  de 
Louis  1er,  duc  d’Anjou,  Paris,  in-8  de  43  p.  —  L.  Morin ,  Les  Febvre,  impri¬ 
meurs  et  libraires  à  Troyes,  à  Bar-sur-Aube  et  à  Paris,  Paris,  Leclerc,  in-8  de 
40  p.  —  P.  Quesvers  et  //.  Stein ,  Essai  de  généalogie  de  la  famille  Des  Barres, 
Fontainebleau,  imp.  Bourges,  in-4  de  52  p.  —  Abbé  Richard ,  La  papauté  et  la 
Ligue  française.  Pierre  d'Espinac,  archevêque  de  Lyon  (1573-1599),  Lyon, 
Effanlin,  in-8  de  xxxvn-676  p.  —  Une  famille  royaliste  irlandaise  et  française 
et  le  prince  Charles-Édouard  (1689-1789),  Nantes,  imp.  Grimaud,  in-4  de  99  p. 
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